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NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 


DES 


PRÉDICATEURS. 


PLAN  ET  OBJET  DU  QUATRIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  MORT. 

EXORDE. 

Mémento  ,  homo  ,  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  rêver teris. 

Souvenez-vous ,  ô  homme ,  que  vous  oies  poussière ,  et  que  vous  retournerez  en 

poussière. 

Reconnaissez,  Chrétiens  auditeurs,  à  ces 'paroles  l'étonnante 
révolution  dont  elles  vous  offrent  l'image  en  même  temps  qu'elles 
vous  en  rappellent  le  souvenir.  Le  monde  retentit  encore  du  fra- 
cas tumultueux  de  ses  amusemens  et  de  ses  fêtes.  On  est  encore 
tout  occupé  de  l'idée  de  ses  douceurs  et  de  ses  plaisirs;  du  moins 
leur  illusion  ne  s'est  pas  encore  totalement  évanouie  ;  il  en  reste 
comme  une  espèce  detourdissement  dans  lequel,  si  on  ne  se  livre 
plus  aux  joies  du  siècle  ,  on  n'en  découvre  point  aussi  tout  le 
vide  •  et  déjà  pour  vous  tout  est  changé.  Déjà  Dieu  vous  rappelle 
dans  son  temple,-  ce  temple  devient  pour  vous  celui  de  la  justice 
divine;  un  langage  tout  différent  vient  s'y  faire  entendre:  c'est 
l'arrêt  de  votre  mort  que  Dieu  nous  ordonne  d'y  prononcer 
Mémento,  homo,  quia  pulvis  es ,  et  in  pulverem  reverleris. 

Bientôt,  bientôt  aux  menaces  succédera  la  réalité.  Et,  comme 
aujourd'hui  la  pensée  de  la  mort  vient  troubler  subitement  le 
souvenir  des  déréglemens  de  la  vie  ,  viendra  le  jour  auquel  la 
mort  elle-même  les  remplacera,  Combien  peut-être  en  est-il  qui 
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les  ont  goûtés  pour  la  dernière  fois,  et  pour  lesquels  ils  ne  repa- 


raîtront jamais  ' 


Une  fleur  que  le  matin  voit  éclore  et  que  le  soir  trouve  flétrie, 
une  ombre  qui  échappe  au  moment  auquel  on  croit  la  saisir,  une 
vapeur  qui  disparaît,  voilà  limage  de  la  vie.  Encore  un  petit  nom- 
bre d'années,  et  tout  sera  renouvelé  sur  la  terre.  D'autres  citoyens 
habiteront  votre  ville,  d'autres  familles  rempliront  vos  maisons, 
d'autres  fidèles  entendront  les  paroles  du  salut,  d'autres  prédica- 
teurs paraîtront  dans  les  cbaires.  Poussés  sans  intervalle  par  la 
rapidité  du  temps  vers  la  profonde  nuit  du  tombeau  ;  comme  elle 
a  dévoré  ceux  dont  nous  occupons  la  place,  nous  la  céderons 
bientôt  à  ceux  qui  viennent  nous  succéder.  Il  y  aura  des  habitans 
sur  la  terre,  et  nous  serons  ensevelis  dans  son  sein.  Le  soleil  ré- 
pandra sa  lumière ,  et  nos  yeux  seront  pour  toujours  fermés  à 
ses  rayons.  Les  événemens  ,  le  fracas  et  le  tumulte  du  monde 
occuperont  les  vivans.  Hélas  !  ils  ne  se  souviendront  pas  même 
que  nos  corps  insensibles  sont  plongés  dans  le  sommeil  de  la  mort  ; 
ils  seront  dans  le  monde,  et  nous,  nous  serons  devant  Dieu. 

Y  avez-vous  bien  pensé,  mon  cher  auditeur?  Et,  puisque  vous 
ne  sauriez  ignorer  que  la  mort  doit  un  jour  nous  soumettre  à 
Dieu  et  vous  séparer  du  inonde,  pourquoi  n'étudiez-vous  donc 
pas  dans  elle  l'instruction  qu'elle  vous  t'ait  à  l'égard  de  l'un  et  Je 
l'autre  ?  Je  ne  m'arrête  point  ici  à  ce  que  la  mort  a  de  terrible 
pour  le  pécheur  et  de  consolant  pour  le  juste  ;  je  m'attache  à  ce 
qu'elle  a  de  commun  pour  tous  les  hommes;  et,  sans  chercher 
encore  aujourd'hui  à  vous  apprendre  à  mourir,  je  vous  proposerai 
simplement  quelques  réflexions  qui  naissent  de  la  seule  idée  de  la 
mort,  et  qui  me  paraissent  bien  propres  à  dissiper  les  principales 
erreurs  de  la  vie. 

L'erreur  de  l'homme,  pendant  cette  vie,  est  d'abandonner  Dieu 
pour  s'attacher  au  monde  ;  erreur  criminelle  dont  je  découvre  deux 
sources  principales.  La  première,  c'est  que  l'homme  ne  connaît 
point,  ou  du  moins  ne  réfléchit  point  assez  sur  sa  propre  situa- 
tion par  rapport  à  Dieu,  qui  est  son  légitime  maître;  la  seconde, 
c'est  qu'il  connaît  mal  ou  qu'il  s'aveugle  trop  à  l'égard  du  monde, 
auquel  il  s'asservit  follement:  d'où  il  arrive  ou  qu'il  partage  indi- 
gnement son  cœur,  ou  qu'il  le  sacrifie  même  tout  entier.  A  cette 
double  cause  de  nos  égaremens ,  la  mort  oppose  un  double  re- 
mède. Elle  nous  apprend  ce  qu'est  l'homme  par  rapport  à  Dieu, 
c'e^t  le  sujet  de  ma  première  partie;  ce  qu'est  le  monde  par  rap- 
port à  l'homme  >   c'est  le  sujet  de  ma  seconde  partie.  Humilier 
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l'homme  saintement  devant  Dieu  ,  rendre  le  monde  justement 
méprisable  aux  yeux  de  l'homme,  voilà  les  avantages  que  nous 
retirons  de  la  vue  de  la  mort.  Ave ,  Maria.  (Le  P.  Lenfant,  Sur  la 
Mort.) 

La  mort  est  certaine. 

Encore  qu'il  y  en  ait  beaucoup  parmi  vous,  mes  très  chers  frè- 
res, dont  l'esprit  soit  solide,  la  foi  inébranlable,  l'âme  courageuse, 
incapable  de  se  troubler  aux  approches  de  la  mort,  et  qui,  sem- 
blables à  ces  rochers  qui  s'élèvent  du  sein  des  mers,  bravent  le  choc 
bruyant  du  monde  et  les  flots  impétueux  du  siècle,  tant  d'assauts  qui 
leur  sont  livrés  n'ayant  d'autre  effet  que  de  signaler  leur  intrépidité; 
toutefois,  comme  il  est  aussi  des  âmes  vulgaires  qui,  soit  par  fai- 
blesse d'esprit,  soit  par  manque  de  foi,  soit  par  attache  aux  dou- 
ceurs delà  vie  du  siècle  ou  aux  séductions  des  sens,  soit  par  igno- 
rance de  la  vérité  (ce  qui  est  plus  déplorable),  ne  tiennent  pas  aussi 
ferme,  et  ne  développent  pas  cette  force  divine  et  insurmontable 
dont  le  principe  est  dans  leur  cœur,  je  n'ai  voulu  ni  dissimuler  ni 
me  taire.  Je  tenterai  donc  de  réprimer  l'indolence  et  la  mollesse  de 
ces  âmes  timides,  par  un  discours  aussi  plein  d'énergie  et  aussi 
nourri  de  la  lecture  de  l'Evangile  que  la  médiocrité  de  mes  moyens 
me  le  permet,  essayant  de  rendre  en  même  temps  digne  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ  celui  qui  est  devenu  l'homme  de  Jésus-Christ  et 
de  Dieu;  car  il  faut  bien  lui  montrer  sa  dignité,  à  cet  homme  qui 
est  devenu  le  soldat  de  son  Dieu,  et  qui,  posté  dans  le  camp  céleste, 
envisage  Dieu  lui-même  comme  l'objet  de  ses  espérances,  afin 
qu'au  milieu  même  des  tempêtes  qui  nous  assaillent  dans  ce  mon- 
de, nous  n'éprouvions  aucune  alarme,  aucune  épouvante;  d'autant 
plus  que  le  Seigneur  nous  a  prédit  que  tout  cela  nous  arriverait,  et 
que  sa  bonté  paternelle,  en  nous  le  prédisant,  a  voulu  nous  fortifier, 
nous  soutenir  et  nous  encouragera  supporter  avec  patience  toutes 
les  calamités.  Il  nous  a  annoncé  que  la  guerre,  la  famine,  lestrem- 
blemens  de  terre,  répandraient  la  désolation  ;  et  pour  que  la  crainte 
tout  à  la  fois  inopinée  et  nouvelle  n'abattît  point  notre  courage, 
il  nous  a  fait  entendre  que  ces  fléaux  iraient  se  multipliant  de  jour 
en  jour  jusqu'aux  derniers  temps. 

Chrétiens  !  voilà  que  les  prédictions  qui  ont  été  faites  s'accom- 
plissent ;ret  puisque  les  prédictions  qui  ont  été  faites  s'accomplis- 
sent, les  promesses  du  Seigneur  s'accompliront  également,  comme 
il  le  fait  entendre  lui-même  par  ces  paroles  :  «  Lorsque  vous  verrez 

i. 
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«  arriver  ces  choses ,  sachez  que  le  royaume  de  Dieu  est  proche K  » 
Le  royaume  de  Dieu  approche ,  mes  très  chers  frères.  La  récom- 
pense de  la  vie  ,  la  joie  du  salut  éternel ,  la  perpétuelle  sécurité  et 
la  possessiondu  Paradis  que  nous  avions  perdu  ,  approchent  avec 
la  fin  du  monde.  Déjà  les  choses  divines  succèdent  aux  choses  hu- 
maines ,  les  petites  aux  grandes,  et  l'éternité  va  remplacer  le  temps. 
Quel  sujet  y  a-t-il  de  s'abandonner  aux  tourmens  de  l'inquiétude? 
Quel  est  celui  qui  tremble  et  s'attriste,  si  ce  n'est  celui  qui  n'a  ni 
la  foi  ni  l'espérance?  Et  en  effet,  c'est  à  celui  qui  ne  veut  pas  mar- 
cher avec  Jésus-Christ  de  redouter  la  mort  ;  c'est  à  celui  qui  ne 
croit  pas  qu'il  commence  de  régner  avec  Jésus-Christ,  de  ne  vou- 
loir pas  marcher  vers  Jésus-Christ  ;  car  il  est  écrit  que  «  le  juste  vit 
«  de  la  foi  2.  »  Si  vous  êtes  justes,  si  vous  vivez  de  la  foi,  si  vous 
croyez  véritablement  en  Jésus-Christ,  pourquoi ,  devant  être  avec 
Jésus-Christ,  et  comptant  sur  la  parole  du  Seigneur,  n'êtes-vous 
pas  ravis  d'être  appelés  vers  Jésus  Christ,  et  ne  vous  applaudissez- 
vous  pas  de  n'être  point  sous  la  dépendance  du  démon  ?  Siméon  , 
cet  homme  vraiment  juste,  qui  observa  fidèlement  les  préceptes  de 
Dieu ,  ayant  appris  par  une  inspiration  divine  qu'il  ne  mourrait 
pas  avant  d'avoir  vu  Jésus-Christ ,  et  s'étant  trouvé  au  temple  avec 
l'enfant  Jésus  et  sa  mère,  éclairé  des  lumières  du  Saint-Esprit, 
comprit  que  le  Sauveur,  dont  l'arrivée  lui  avait  été  révélée,  venait 
de  naître.  A  la  vue  du  divin  enfant,  il  connut  que  sa  mort  était 
proche  :  c'est  pourquoi,  transporté  de  joie  de  toucher  à  l'instant 
de  mourir,  et  sûr  désormais  d'aller  bientôt  rejoindre  la  céleste  pa- 
trie, il  prit  l'enfant  clans  ses  bras  ,  et,  bénissant  le  Seigneur,  il  s'é- 
cria :  «  C'est  maintenant,  Seigneur,  que  vous  laisserez  aller  en  paix 
«  votre  serviteur,  selon  votre  parole,  parce  que  mes  yeux  ont  vu  le 
«  Sauveur  que  vous  avez  envoyé  5  :»  prouvant  par  là  ettémoignant 
que  les  serviteurs  de  Dieu  jouissent  de  la  paix,  delà  liberté  et  des 
douceurs  du  repos  lorsque,  arrachés  aux  tempêtes  de  ce  monde,  ils 
oignent  le  port  du  séjour  et  de  la  sécurité  éternelle,  lorsque,  après 
avoir  franchi  le  passage  de  la  mort,  ils  arrivent  à  l'immortalité 
bienheureuse.  C'est  là,  en  effet,  que  l'ame  trouve  la  véritable  paix, 
la  tranquillité  certaine,  la  constante  et  perpétuelle  sécurité.  D'ail- 
leurs, dans  le  monde,  n'avons-nous  pas  sans  cesse  à  combattre 
contre  le  démon  ,  sans  cesse  à  repousser  les  traits  qu'il  nous  lance 
de  tous  côtés?  Nous  avons  toujours  à  lutter  contre  l'avarice,  l'im- 
pureté ,  la  colère,  l'ambition,  les  vices  charnels  et  les  attraits  du 

i  Luc,  \w,  51.  —  a  Rom.,  i,  17.  ~~  s  j,,!C.;  lt)  29, 
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siècle.  Lame  humaine,  assiégée  de  toutes  parts  et  entourée  des  ruses 
de  cet  esprit  de  ténèbres  ,  a  bien  de  la  peine  à  parer  tous  les  coups 
qu'il  lui  porte.  Si  l'avarice  est  terrassée,  la  débauche  se  présente 
de  front;  si  la  débauche  est  comprimée,  l'ambition  la  remplace;  si 
l'ambition  est  méprisée,  la  colère  vous  exaspère,  l'orgueil  vous 
enfle,  l'intempérance  vous  attire,  la  jalousie  rompt  les  nœuds  de 
la  concorde  ,  et  la  rivalité  détruit  l'amitié  ;  vous  vous  laissez  entraî- 
ner à  la  médisance ,  que  la  loi  défend  expressément ,  aux  juremens 
qui  ne  sont  pas  permis. 

Tels  sont  tous  lestourmensque  l'ame  endure  journellement,  tels 
sont  les  dangers  qui  pressent  le  cœur;  et  pourtant  il  se  plaît  à  rester 
long-temps  exposé  aux  embûches  du  démon,  lorsque  nous  devrions 
au  contraire  soupirer  après  le  moment  où  la  mort  nous  mettrait  a 
même  de  jouir  de  Jésus-Christ,  comme  il  nous  l'enseigne  en  ces 
termes:  «En  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis  que  vous  pleurerez  et 
«  que  vous  gémirez,  et  le  monde  se  réjouira.  Vous  serez  tristes  ; 
«  mais  votre  tristesse  se  changera  en  joie1.  »  Quel  est  celui  parmi 
vous  qui  ne  désire  pas  être  exempt  de  tristesse  ,  et  qui  ne  soit  pas 
empressé  d'arriver  au  bonheur?  Le  Seigneur  lui-même  déclare  de 
nouveau  que  notre  tristesse  se  convertira  en  joie:  «  Je  vous  rever- 
»  rai,  dit-il,  et  votre  cœur  se  réjouira,  et  personne  ne  vous  ravira 
«  votre  joie  2.  »  Eh  bien  donc!  puisque  voir  Jésus-Christ,  c'est  se 
réjouir,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  réjouir  qu'en  voyant  Jésus- 
Christ,  quel  aveuglement  d'esprit,  quelle  folie  d'aimer  à  vivre  au 
milieu  des  tribulations  et  des  pleurs  du  monde  ,  au  lieu  de  voler  à 
cette  joie  qui  ne  saurait  nous  être  ravie  ! 

Si  nous  agissons  ainsi,  mes  très  chers  frères,  c'est  parce  que  la 
foi  nous  manque,  c'est  parce  que  personne  ne  croit  aux  promesses 
de  Dieu  ,  qui  est  la  vérité  même,  et  dont  les  paroles  sont  infaillibles 
et  immuables.  Si  un  homme  d'autorité  et  d'un  mérite  reconnu  vous 
faisait  quelques  promesses,  vous  vous  fieriez  à  sa  parole,  vous 
gardant  bien  de  croire  qu'un  homme  incapable  à  vos  yeux  de  se 
démentir  et  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions  pût  jamais  vous 
tromper  et  se  jouer  de  vous.  Eh  bien  !  c'est  Dieu  lui-même  qui  vous 
parle,  et  vous  avez  la  témérité  de  demeurer  dans  l'incertitude  et 
d'hésiter  à  croire  !  Dieu  vous  promet  l'immortalité  et  l'éternité  au 
sortir  de  ce  monde,  et  vous  doutez  encore!  C'est  méconnaître  en- 
tièrement Dieu  ;  c'est  outrager  par  le  péché  de  l'incrédulité  le  Sei- 
gneur et  le  maître  des  vrais  fidèles;  c'est  être  dans  l'Eglise,  qui 

1  Joan.,  xvi,  20.  —  3  Ibid. 
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est  véritablement  la  maison  de  la  foi,  et  cependant  n'avoir  pas 
la  foi. 

Jésus-Christ,  l'arbitre  de  notre  salut  et  de  notre  bonheur, 
nous  prouve  lui-même  combien  il  est  avantageux  de  sortir  du 
monde,  lorsque,  voyant  ses  disciples  s'attrister  de  lui  entendre  dire 
qu'il  allait  bientôt  se  retirer  du  milieu  deux ,  il  leur  adressa  ces 
paroles:  «  Si  vous  m'aimiez,  vous  vous  réjouiriez,  parce  que  je  m'en 
«  vais  vers  mon  Père  *  :  »  nous  apprenant  par  là  que  nous  devons 
nous  livrer  à  la  joie,  bien  loin  de  nous  en  affliger,  quand  des  per- 
sonnes qui  nous  étaient  chères  sortent  de  ce  monde.  C'est  à  ce  su- 
jet que  le  bienheureux  Apôtre  dit  dans  son  Epître  :  «  Jésus-Christ 
«  est  ma  vie,  et  la  mort  est  un  gain  pour  moi  -  :  »  regardant  comme 
le  plus  grand  gain  d'être  affranchi  des  embûches  du  siècle,  de  n'ê- 
tre plus  esclave  du  péché  ni  des  vices  charnels,  d'être  délivré  des 
tribulations,  des  tourmens  de  la  vie;  d'être  arraché  aux  traits  em- 
poisonnés du  démon,  et  de  prendre  l'essor,  à  la  voix  de  Jésus- 
Christ,  vers  la  joie  du  salut  éternel. 

Mais  il  en  est  qui  voient  avec  peine  que  les  Chrétiens  éprouvent, 
ainsi  que  les  gentils,  les  atteintes  des  maladies  ;  comme  si  le  Chré- 
tien n'avait  la  croyance  que  pour  être  garanti  de  la  contagion  des 
maux,  jouir  heureusement  de  ce  siècle,  et  avoir  part  un  jour  à  la 
béatitude  éternelle,  sans  avoir  passé  par  les  souffrances  et  les  ca- 
lamités du  monde.  D'autres  se  plaignent  de  ce  que  nous  sommes, 
ainsi  que  le  reste  des  hommes,  sujets  à  la  nécessité  de  mourir.  Eh  l 
qu'y  a-t-il  dans  le  monde  qui  ne  nous  soit  commun  avec  les  autres, 
tant  que  nous  conservons  cette  chair  que  nous  avons  reçue  d'A- 
dam? Aussi  long-temps  que  nous  restons  ici-bas,  nous  tenons  au 
reste  des  hommes  par  la  chair,  et  nous  n'en  différons  que  par  l'es- 
prit qui  nous  dirige.  C'est  pourquoi ,  «jusqu'à  ce  que  ce  corps  cor- 
«  ruptible  soit  revêtu  de  l'incorruptibilité,  que  ce  corps  mortel  soit 
«  revêtu  de  l'immortalité  ~,  »  et  que  Jésus-Christ  nous  conduise 
devant  Dieu  son  père,  toutes  les  incommodités  de  la  chair  nous 
seront  communes  avec  le  genre  humain.  Ainsi,  quand  la  terre,  trom- 
pant l'espérance  du  laboureur,  ne  se  couvre  que  d'herbes  inutiles, 
la  famine  n'épargne  personne.  Ainsi,  quand  l'ennemi  s'est  jeté  dans 
quelque  ville,  tous  les  habitans  à  la  fois  souffrent  de  ses  ravages,  et 
quand  des  nuages  stériles  promettent  en  vain  la  pluie  aux  cam- 
pagnes brûlées  par  les  ardeurs  du  soleil,  la  sécheresse  fait  languir 
également  toutes  les  Heurs;  quand  un    navire  est  venu  se  briser 

«  Joan.,  xix,  28.  —  a  Philip.,  i,  21.  —  s  I  Cor.,  xv,  53. 
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contre  des  écueils,  le  naufrage  est  général.  Les  douleurs,  les  at- 
taques de  la  fièvre,  en  un  mot,  toutes  les  maladies  sont  le  partage 
de  l'espèce  humaine  sans  exception,  tant  que  cette  chair  commune 
à  tous  nous  retient  dans  cette  terrestre  demeure. 

Bien  plus,  si  un  Chrétien  sait  et  comprend  à  quelle  condition  il 
s'est  engagé  à  croire,  il  reconnaîtra  qu'il  a  plus  que  tous  les  autres 
à  souffrir  dans  ce  monde,  puisqu'il  a  aussi  plus  à  lutter  contre  les 
assauts  du  démon.  L'Ecriture-Sainte  nous  donne  à  ce  sujet  les  in- 
structions suivantes  :  «  Mon  fils,  en  entrant  au  service  de  Dieu,  de- 
«  meure  dans  sa  justice  et  dans  sa  crainte,  et  prépare  ton  ame  à  la 
«  tentation  ';  »  et  ensuite  :  «  Dans  la  douleur  prends  courage  ;  dans 
«  ton  abaissement  garde  la  patience  ,  parce  que  le  feu  éprouve 
«  l'or  et  l'argent,  et  de  même  l'homme  que  Dieu  accepte  doit  être 
«  éprouvé  par  le  feu  de  l'humiliation  -.  •  Ainsi  Job,  après  avoir 
perdu  tous  ses  biens  et  jusqu'à  ses  enfans;  couvert  de  plaies  et  d'une 
affreuse  vermine,  loin  d'être  abattu  ,  ne  fut  qu'éprouvé  par  tant  de 
calamités.  Ce  saint  homme,  déployant  au  milieu  de  ses  plus  cruelles 
souffrances  la  plus  grande  patience,  et  écoutant  la  voix  consola- 
trice de  la  religion,  s'écria  :  «  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère 
«  et  je  rentrerai  nu  dans  celui  de  la  terre.  Le  Seigneur  m'a  tout 
«  donné,  le  Seigneur  m'a  tout  ôté;  que  sa  volonté  soit  faite,  et  que 
«  son  saint  nom  soit  béni  7\  »  Sa  femme  voulait  le  porter  à  adres- 
ser à  Dieu,  dans  l'impatience  de  la  douleur,  quelques  plaintes  in- 
jurieuses; il  lui  répondit  :  «  Vous  avez  parlé  comme  une  insensée. 
«  Si  dans  des  temps  plus  heureux  nous  avons  reçu  les  biens  de  la 
«  main  du  Seigneur,  pourquoi  ne  recevrions- nous  pas  aujourd'hui 
«  les  maux  qu'il  lui  plaît  de  nous  envoyer  '*  ?  »  Et  Job,  remarque 
l'Ecriture,  au  milieu  des  afflictions  qui  lui  étaient  survenues,  ne 
dit  rien  qui  pût  offenser  le  Seigneur;  c'est  pourquoi  le  Seigneur 
lui  rend  le  témoignage  suivant  :  «  As-tu  remarqué  Job,  mon  ser- 
«  viteur  ?  Il  n'y  a  pas  un  homme  sur  la  terre  qui  lui  ressemble.  Au- 
«  cune  plainte  ne  sort  de  sa  bouche  :  c'est  le  véritable  adorateur 
«  de  Dieu  \»  Et  Tobie,  qui  s'était  distingué  par  une  foule  d'actions 
généreuses  et  d'aumônes  charitables,  ayant  perdu  la  vue  mais 
n'en  continuant  pas  moins  de  craindre  et  de  bénir  le  Seigneur  6 
ne  trouva-t-il  pas  dans  ses  souffrances  mêmes  un  accroissement  à 
sa  gloire?  Sa  femme  aussi  essaya  de  le  corrompre  en  lui  disant: 
«  Voilà  donc  la  récompense  de  vos  bonnes  œuvres  et   de  votre 


1  Eccl  ,  ii,  1.  —  *  IbiJ.,  iv,  5.   -  3  Job.,  i,  21.  —  *  Ibid.,  n.  10.  —  s  ibid.,  i,  8. 
—  6  Tob.,  »,  14. 
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«  piété  J!  »  Mais  lui,  ferme  et  inébranlable  dans  la  crainte  de  Dieu, 
et  armé  de  la  foi  de  la  religion  pour  faire  face  à  l'adversité,  loin 
de  faire  aucune  attention  à  cette  femme  si  faible  qui  cherchait  a  le 
tenter,  redoubla  de  patience,  et  ne  s'en  rendit  que  plus  agréable 
devant  Dieu.  L'ange  Raphaël  le  loue  en  ces  termes  :  «  Il  est  hono- 
«  rable  de  révéler  et  de  confesser  les  œuvres  de  Dieu  :  quand  vous  et 
«  Sara,  votre  belle-fille,  éleviez  au  ciel  vos  prières,  j'en  ai  prê- 
te sente  le  souvenir  devant  le  trône  de  l'Eternel;  et  comme  vous 
«  ensevelissiez  charitablement  les  morts,  sans  faire  aucune  diffi- 
«  culte  de  vous  lever  et  de  quitter  même  vos  repas,  j'ai  été  envoyé 
«  pour  vous  éprouver;  et  Dieu  m'a  envoyé  une  seconde  fois  pour 
«  prendre  soin  de  vous  et  de  votre  belle-fille.  Je  suis  l'ange  Raphaël, 
*  un  des  sept  qui  nous  tenons  toujours  présens  devant  le  trône 
a  de  Dieu  2.  »  Ainsi  les  justes  ont  toujours  eu  la  patience  en  par- 
tage, et  les  Apôtres  ont  appris  du  Seigneur  à  ne  pas  murmurer 
dans  l'adversité ,  mais  à  endurer  avec  courage  et  résignation  toutes 
les  traverses  qui  nous  ad  viennent  en  ce  monde,  loin  d'imiter  le 
peuple  juif,  qui  s'est  rendu  coupable  envers  Dieu  ,  pour  avoir 
murmuré  contre  lui,  comme  le  Seigneur  Dieu  l'atteste  au  livre  des 
Nombres  :  «  Qu'ils  mettent  fin  à  leurs  murmures ,  et  ils  ne  mour- 
«  ront  pas  3.  » 

Ne  murmurons  donc  pas  dans  l'adversité,  mes  très  chers 
frères  :  mais  sachons  souffrir  avec  courage  et  avec  patience  tout 
ce  qui  peut  nous  arriver  de  fâcheux,  puisqu'il  est  écrit  :  «  Le  sa- 
«  crifice  que  Dieu  demande  est  un  cœur  brisé  de  douleur;  Dieu  ne 
dédaigne  pas  un  cœur  contrit  et  humilié  '*,»  et  puisque  le  Saint- 
Esprit,  dans  le  Deutéronome,  nous  dit  :  «  Le  Seigneur  Dieu  vous 
«  persécutera  et  vous  livrera  aux  extrémités  de  la  faim  pour  savoir 
a  si  vous  observez  au  fond  du  cœur  ses  commandemens  S;  „  puis- 
qu'il dit  encore  :  «  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  éprouvera,  afin  de 
«  s'assurer  si  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre 
«  ame  6.  »  Ainsi  se  rendit  agréable  à  Dieu  Abraham,  qui,  pour  lui 
plaire,  ne  craignit  ni  de  perdre  son  fils  ni  de  consentir  à  ce  qu'il 
pouvait  regarder  comme  un  parricide  ".  Vous  qui  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  perdre  votre  fils,  bien  que  la  mort  soit  une  condition 
attachée  à  chacun  de  nous,  que  feriez-vous  si  vous  receviez  l'or- 
dre de  l'immoler?  La  crainte  de  Dieu  et  la  foi  doivent  vous  disposer 
à  tout,  soit  qu'il  vous  arrive  de  perdre  vos  biens,  soit  que  les  mala- 


1  Tob.,  h,  22.  —  8  Ibid.,  xn,  7,  12,  13,  14,  13.  —  s  Num.,  xvii,  10.  —  4  Ps.  li, 
17,  _  s  Deut ,  vin,  2.  —  6  Ibid.,  xm,  3.  —  7  Gen.,  xxii,  1  et  seq. 
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dies  de  toute  espèce  se  disputent  votre  corps  et  le  tourmentent 
impitoyablement,  soit  qu'une  tendre  épouse,  des  enfans,  des  pa- 
rens  chéris,  vous  soient  tristement  arrachés.  Que  toutes  ces  pertes 
soient  pour  vous  des  combats,  et  non  des  occasions  de  chutes; 
qu'elles  n'éteignent  pas  la  foi  d'un  Chrétien;  mais  plutôt  qu'elles 
signalent  son  courage  et  son  intrépidité,  puisque  l'assurance  des 
biens  futurs  doit  nous  faire  mépriser  tous  les  maux  de  cette  vie. 
Quand  il  n'y  a  pas  eu  de  combat,  il  n'y  a  pas  de  victoire,  et  ce  n'est 
qu'après  la  victoire  que  les  vainqueurs  reçoivent  la  couronne.  C'est 
dans  la  tempête  que  le  pilote  fait  preuve  de  son  habileté;  c'est  dans 
la  mêlée  que  le  soldat  déploie  sa  bravoure.  Tant  que  le  vaisseau 
vogue  heureusement,  le  mouvement  est  doux  et  facile  à  suppor- 
ter. C'est  en  luttant  contre  l'adversité  que  le  vrai  courage  se  mon- 
tre dans  tout  son  jour.  Un  arbre  profondément  enraciné  brave  les 
efforts  de  la  tempête;  un  navire  dont  les  parties  sont  solidement 
jointes  est  ballotté,  mais  ne  s'entr'ouvrepasau  choc  des  vagues  im- 
pétueuses. Entin,  quand  le  laboureur  bat  le  blé  dans  sa  grange, 
les  vents  n'emportent  que  les  pailles  légères,  et  les  grains  bien 
nourris  leur  résistent.  L' Apôtre  saint  Paul ,  après  bien  des  nau- 
frages, des  croix,  des  souffrances  et  des  persécutions,  dit  que  l'ad- 
versité, loin  de  l'abattre,  ne  sert  qu'à  le  corriger,  en  sorte  que, 
plus  les   coups   en   sont   violens ,  plus    son    courage   est   vérita- 
blement exercé.  Dieu  a  permis,  dit-il,  que  je  ressentisse  dans  ma 
chair  un  aiguillon  qui  est  l'ange  et  le  ministre  de  Satan,  afin  de 
me  tourmenter  et  de  m'empêcher  de  m'enorgueillir  :  c'est  pourquoi 
j'ai  demandé  trois  fois  à  Dieu  d'éloigner  de  moi  cet  esprit  de  té- 
nèbres, et  Dieu  m'a  répondu  :  »  Ma  grâce  te  suffit;  car  ma  force 
«  éclate  davantage  dans  ta  faiblesse  *.  »  Ainsi  donc,  quand  il  nous 
survient  quelque  infirmité  ou  quelque  fléau,  c'est  alors  que  notre 
courage  se  perfectionne;  c'est  alors  que  la  foi,  si  elle  a  résisté  aux 
tentations,  est  couronnée,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Les  tribulations 
«  éprouvent  l'homme  juste,  comme  la  fournaise  éprouve  le  vase 
«  du  potier  2.  »  Enfin,  il  y  a  cette  différence  entre  nous  et  ceux  qui 
méconnaissent  Dieu,  que  ceux-ci  se  plaignent  et  murmurent  au 
sein  de  l'adversité,  tandis  que  pour  nous  l'adversité,  loin  de  nous 
détourner  du  vrai  courage  et  de  la  vraie  foi,  nous  fortifie  dans  la 
douleur.  En  effet,  qu'un  déchirement  d'entrailles  affaiblisse  nos 
forces;  qu'un  feu  brûlant  et  intérieur  nous  dessèche  et  nous  dévore; 
que  des  convulsions  violentes  ébranlent  toute  l'économie  de  notre 

1 II  Cor.,  xn,  7,  8,  9.  —  2  Eccl.,  xxvii,  5. 
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corps;  que  la  force  du  sang  nous  enflamme  les  yeux;  que  la  conta- 
gion d'un  mal  pestilentiel  contraigne  celui-ci  à  faire  retrancher  de 
son  corps  l'un  de  ses  membres;  que,  par  suite  de  ses  infirmités, 
un  autre  soit  réduit  à  ne  pouvoir  plus  faire  usage  de  ses  jambes, 
qu'il  soit  privé  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  :  tous  ces  malheurs  contri- 
buent à  la  gloire  et  à  la  propagation  de  la  foi.  Faire  face  aux  as- 
sauts de  la  persécution  et  de  la  mort,  quelle  force,  quelle  éléva- 
tion de  courage!  Rester  inébranlable  au  milieu  des  ruines  du  genre 
humain  au  lieu  de  se  laisser  abattre,  comme  ceux  qui  n'ont  pas 
mis  en  Dieu  leur  espérance,  quelle  grandeur  dame! 

Réjouissons-nous  donc  de  notre  état  présent,  et  conformons- 
nous  au  temps,  afin  qu'après  avoir  constamment  signalé  notre  foi 
et  épuisé  toutes  les  fatigues  en  marchant  dans  les  voies  étroites 
de  Jésus-Christ,  nous  recevions  de  notre  Juge  la  récompense  de 
notre  foi  et  de  la  vie  sainte  que  nous  aurons  menée.  Pourquoi  les 
vrais  Cbrétiens  redouteraient-ils  la  mort?  Il  n'appartient  de  la 
craindre  qu'à  celui  qui ,  n'ayant  pas  été  régénéré  par  l'eau  et  le 
Saint-Esprit,  est  destiné  aux  feux  de  l'Enfer;  qu'à  celui  qui  ne  porte 
pas  la  croix,  de  Jésus-Christ ,  et  n'imite  pas  sa  passion  ;  qu'à  celui 
qui  doit  passer  de  cette  mort  à  une  autre  mort;  qu'à  celui  qui,  au 
sortir  de  ce  monde,  sera  livré  à  des  peines  et  à  des  flammes  éter- 
nelles; qu'à  celui  qui  gagne  à  rester  long-temps  sur  la  terre  le  re- 
tard de  son  supplice  et  de  ses  gémissemens.  Si  la  mort  est  un  fléau 
pour  les  Juifs,  pour  les  gentils  et  les  ennemis  de  Jésus-Christ, 
elle  n'est  pour  les  serviteurs  de  Dieu  qu'un  départ  heureux  et  sa- 
lutaire. 

Et  parce  que  les  hommes  justes  et  les  hommes  injustes  meurent 
indistinctement,  vous  ne  devez  pas  croire  pour  cela  que  la  mort 
des  bons  et  celle  des  méchans  soit  la  même.  Les  justes  sont  appelés 
à  un  lieu  de  rafraîchissement  et  de  paix,  tandis  que  les  méchans 
sont  entraînés  au  supplice.  Les  fidèles  trouvent  leur  salut  dans 
leur  foi,  et  les  incrédules  leur  châtiment  dans  leur  incrédulité. 
Imprévoyans  que  nous  sommes,  nous  répondons  par  notre  ingra- 
titude aux  bienfaits  de  Dieu ,  et  nous  nous  aveuglons  sur  notre 
propre  intérêt.  Préservées  des  séductions  du  siècle,  les  vierges 
chrétiennes  sortent  tranquillement  de  la  vie,  emportant  toute  leur 
gloire  avec  elles;  les  enfans  échappent  aux  dangers  de  l'âge  des 
passions,  et  vont  heureusement  recevoir  le  prix  de  leur  innocence; 
la  femme  délicate  ne  redoute  plus  les  tourmens;  la  rapidité  de  la 
mort  l'a  sauvée  de  la  persécution  et  de  l'atteinte  d'un  impitoyable 
bourreau.  La  peur  que  cause  la  nécessité  de  mourir  réchauffe  les 
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ames  tièdes,  aiguillonne  les  esprits  lâches,  réveille  les  indolens, 
rappelle  les  apostats,  ramène  les  gentils  à  la  croyance,  invite  au 
repos  le  peuple  des  fidèles,  rassemble  avec  plus  de  force  une  nou- 
velle et  nombreuse  armée  ,  toute  prête  à  combattre  sans  craindre 
la  mort,  puisqu'elle  sait  qu'elle  s'avance  au  combat  pendant  le 
temps  de  sa  mortalité. 

Et,  mes  très  chers  frères,  de  quelle  utilité  n'est  pas  ce  fléau 
contagieux,  si  horrible  et  si  funeste  en  apparence,  puisqu'il  éprouve 
la  justice  de  chacun  et  fait  connaître  le  fond  des  cœurs!  Quoi  de 
plus  propre,  soit  pour  exciter  les  forts  à  soutenir  les  faibles,  soit 
les  parens  à  aimer  tendrement  leurs  parens  ,  soit  les  maîtres  à 
avoir  pitié  de  leurs  serviteurs  épuisés  de  travaux,  soit  les  médecins 
sourds  aux  prières  de  leurs  malades  à  ne  les  point  abandonner  im- 
pitoyablement ,  soit  les  hommes  féroces  à  réprimer  leur  violence? 
En  pensant  à  la  mort,  quel  ravisseur  du  bien  d'autruine  sentirait 
s'éteindre  l'ardeur  insatiable  d'une  avarice  qui  le  tyrannise?  quel 
orgueilleux  ne  baisserait  le  front?  quel  mécliant  n'apaiserait  son 
audace?  quel  riche  n'irait  pas  au  devant  des  besoins  de  ses  amis 
que  poursuit  l'infortune,  ne  répandrait  des  aumônes  dans  le  sein 
du  pauvre,  et,  quand  la  mort  lui  a  ravi  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
n'abandonnerait  pas  du  moins  ses  biens  à  ceux  que  tourmente  l'in- 
digence, puisqu'il  ne  lui  reste  plus  d'héritiers?  Et  quand  la  néces- 
sité de  mourir,  imposée  à  toutes  les  créatures,  n'aurait  produit 
aucun  autre  avantage,  elle  a  toujours  eu  ,  pour  les  Chrétiens  et  les 
serviteurs  de  Dieu,  celui  de  nous  porter  au  martyre  en  nous  ap- 
prenant à  ne  pas  craindre  la  mort.  Toutes  les  peines  de  cette  vie 
ne  sont  que  des  exercices  de  notre  vertu.  Elles  donnent  à  l'ame  la 
gloire  du  courage,  et  nous  mettent  en  état  de  recevoir  la  palme  du 
triomphe,  en  nous  apprenant  à  mépriser  la  mort. 

Mais,  dira  quelqu'un,  ce  qui  m'afflige,  c'est  qu'après  m'être 
préparé  à  confesser  la  foi,  après  m  être  résigné,  de  tout  mon  cœur 
et  avec  un  plein  courage,  à  souffrir  les  tourmens  de  la  persécu- 
tion ,  je  me  vois  frustré  des  honneurs  du  martyre  par  la  mort  qui 
me  prévient.  Je  répondrai  d'abord:  Le  martyre  ne  dépend  pas  de 
vous,  mais  de  Dieu;  et  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  perdez 
la  gloire  d'une  chose  dont  vous  n'êtes  peut-être  pas  digne.  Ensuite, 
Dieu,  qui  sonde  les  cœurs  et  qui  pénètre  les  choses  les  plus  se- 
crètes, vous  connaît  et  vous  voit,  vous  approuve  et  vous  loue;  et 
s'il  trouve  en  vous  un  courage  à  toute  épreuve,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  en  récompenser.  Cain,  quand  il  présentait  à  Dieu  ses 
offrandes,  avait-il  déjà  assassiné  son   frère?  Non;  et  cependant 
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Dieu,  qui  lit  clans  l'avenir,  condamna  dès  lors  le  fratricide  qu'il 
avait  médite  dans  son  cœur.  Or,  si  une  pensée  criminelle  ne  peut 
échapper  à  la  pénétration  de  Dieu  ,  les  serviteurs  de  ce  même  Dieu, 
qui  ont  résolu  de  confesser  le  martyre,  doivent-ils  craindre  de  ne 
pas  recevoir  du  Juge  suprême  la  couronne  due  à  leur  courage? 
Autre  chose  est  que  le  courage  manque  au  martyre,  autre  chose 
est  que  le  martyre  manque  au  courage.  Dieu  vous  juge  tel  qu'il 
vous  trouve  quand  il  vous  appelle,  comme  il  le  déclare  lui-même: 
«  Que  les  hommes  sachent  que  je  suis  celui  qui  sonde  les  reins  et 
«  les  cœurs  *.  »  En  effet  ce  n'est  pas  notre  sang  que  Dieu  demande; 
c'est  notre  foi.  Ni  Abraham,  nilsaac,  ni  Jacob,  n'ont  été  forcés 
de  répandre  le  leur,  et  cependant,  honorés  des  mérites  delà  foi  et 
de  la  justice,  ils  ont  été  jugés  dignes  d'être  mis  les  premiers  au 
rang  des  patriarches,  au  sein  desquels  se  rassemblent  tous  les  fidèles, 
tous  les  justes,  tous  les  hommes  vertueux  2.  Souvenons-nous  bien 
que  ce  n'est  pas  notre  volonté,  mais  celle  de  Dieu  que  nous  de- 
vons faire ,  selon  la  prière  qu'il  nous  ordonne  lui-même  de  lui 
adresser  tous  les  jours.  Qu'il  est  étrange,  qu'il  est  révoltant  de  de- 
mander «  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  3,  »  et  de  ne  pas  lui 
obéir  aussitôt  qu'il  nous  appelle  pour  nous  retirer  du  milieu  du 
monde!  Nous  nous  raidissons,  nous  luttons,  pour  ainsi  dire,  contre 
le  Seigneur;  et,  semblables  à  des  serviteurs  opiniâtres,  nous  ap- 
paraissons tristes  et  affligés  devant  lui ,  n'ayant  quitté  la  terre  que 
par  nécessité  ;  et  nous  voulons  encore  être  récompensés  dans  le 
ciel  par  celui  que  nous  avons  rejoint  malgré  nous!  Pourquoi  donc, 
si  la  captivité  de  la  terre  a  pour  nous  tant  de  charmes,  demandons- 
nous,  dans  nos  prières,  que  le  royaume  des  cieux  «  nous  ar- 
«  rive  4  ?  »  Pourquoi,  si  nous  aimons  mieux  ici-bas  être  les  esclaves 
du  démon  que  de  régner  dans  le  ciel  avec  Jésus-Christ ,  deman- 
dons-nous continuellement  que  le  jour  de  son  règne  se  hâte  de 
briller? 

Enfin ^  voici  un  trait  qui  prouve  d'une  manière  évidente  que  la 
divine  Providence  du  Seigneur  veille  au  salut  de  ceux  qui  le  ser- 
vent :  un  prêtre  de  nos  collègues,  chargé  d'infirmités  et  alarmé 
des  approches  de  la  mort ,  demandait  un  délai  :  un  jeune  homme, 
environné  de  majesté ,  d'une  taille  noble  et  d'une  figure  céleste, 
tel,  en  un  mot,  qu'un  mortel  pourrait  à  peine,  de  ses  yeux  char- 
nels ,  soutenir  son  éclat  radieux ,  si  ce  n'est  le  mourant  près  de 
sortir  du  siècle ,  lui  apparut  pendant  qu'il  faisait  sa  demande  et  tou- 

»  Apoc,  il,  23.  — 2  Mallh.,  vin,  9.  —  3  ibid.,  vi,  10.  —  *  Ibid. 
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chait  presqu'à  su  dernière  heure.  L'étranger,  annonçant  clans  sa  voix 
l'indignation  de  son  cœur,  murmura  ces  reproches  :  «  Vous  crai- 
«  gnez  les  souffrances;  vous  refusez  de  quitter  le  monde  :  que 
«  dois-je  vous  faire?  »  Notre  frère  n'entendit  ces  paroles  que  pour 
les  repéter  aux  autres  ;  en  effet,  puisqu'il  était  sur  le  point  de  mou- 
rir, quelle  utilité  pouvait-il  en  tirer  pour  lui-même?  C'était  donc 
pour  nous  seuls,  qui  sommes  encore  dans  le  chemin  de  la  vie,  que 
Dieu  lui  fit  cette  révélation  ,  afin  que  les  réprimandes  faites  à  un 
prêtre  qui  demandait  un  délai  nous  éclairent  tous  tant  que  nous 
sommes  sur  ce  qui  nous  convient  véritablement. 

Combien  de  fois  aussi,  mes  très  chers  frères,  Dieu  a-t-il  daigné 
me  charger  ouvertement,  moi  humble  et  faible  créature,  de  vous 
annoncer  dans  mes  prédications  que  nous  ne  devons  pas  pleurer 
ceux  de  nos  frères  que  le  Seigneur  a  délivrés  de  ce  monde,  puisque 
nous  savons  bien  qu'ils  ne  sont  pas  perdus,  mais  seulement  en- 
voyés avant  nous;  qu'en  partant  ils  nous  précèdent  comme  font 
ordinairement  les  voyageurs  et  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer* 
que  nous  devons  les  regretter,  mais  non  déplorer  leur  perte  par 
nos  cris  ;  que  nous  ne  devons  ni  nous  revêtir  des  vêtemens  du  deuil, 
lorsqu'ils  ont  pris  dans  le  ciel  la  robe  éclatante  de  blancheur,  ni 
donner  aux  gentils  l'occasion  de  nous  reprocher  avec  fondement 
de  pleurer  ceux  qui  vivent,  disons-nous,  avec  Dieu,  comme  s'ils 
étaient  plongés  à  jamais  dans  l'abîme  du  néant,  ni  démentir  par 
le  témoignage  de  notre  cœur  la  foi  que  nous  prêchons  par  nos 
discours!  Nous  trahissons  notre  espérance  et  notre  foi.  Nos  pa- 
roles semblent  respirer  la  dissimulation,  la  feinte  et  l'imposture.  Il 
ne  sert  à  rien  d'annoncer  la  vertu  par  des  paroles  et  de  détruire  la 
vérité  par  des  actions. 

Enfin  l'Apôtre  saint  Paul  adresse  ces  reproches  à  ceux  qui  s'af- 
fligent du  départ  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  :  «  Nous  ne  vou- 
«  Ions  pas ,  mes  frères,  que  vous  ignoriez  ce  qui  regarde  les  morts 
«  afin  que  vous  ne  vous  abandonniez  pas  à  la  tristesse  comme  les 
«autres  hommes  qui  n'ont  pas  d'espérance.  En  effet,  si  nous 
«  croyons  que  Jésus-Christ  est  mort  et  ressuscité  ,  nous  devons 
«  croire  aussi  que  Dieu  amènera  avec  lui  ceux  qui  seront  morts  en 
«  lui  '.  »  Il  dit  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance  qui 
s'affligent  du  départ  des  leurs;  mais  nous  qui  vivons  par  l'espé- 
rance, qui  croyons  en  Dieu,  et  qui  avons  la  confiance  que  Jésus- 
Christ  a  souffert  et  est  ressuscité  pour  nous,  pourquoi,  demeurant 

1 1  Thess.,  iv,  13. 
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dans  lui  et  ressuscitant  par  lui  en  lui,  ne  voulons-nous  pas  aban- 
donner ce  monde?  pourquoi  pleurons-nous  comme  perdus  pour 
jamais  ceux  des  nôtres  qui  s'éloignent  de  nous,  quand  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  et  notre  Dieu  nous  déclare  :  «  Je  suis  la  résurrec- 
«  tion  et  la  vie.  Celui  qui  croit  en  moi ,  quand  même  il  serait  mort , 
«  vivra;  et  quiconque  vit  et  croit  en  moi  ne  mourra  pas  à  jamais  *.  » 
Si  nous  croyons  en  Jésus-Christ,  si  nous  ajoutons  foi  à  ses  paroles 
et  à  ses  promesses ,  et  si  nous  sommes  assurés  de  ne  pas  mourir 
pour  toujours,  venons,  mes  frères,  en  pleine  sécurité  vers  Jésus- 
Christ,  avec  lequel  nous  devons  vivre  et  régner  éternellement.  En 
mourant,  nous  passons  de  la  mort  à  l'immortalité,  et  nous  ne  pou- 
vons acquérir  la  vie  éternelle  qu'en  sortant  de  ce  monde.  C'est 
moins  une  sorlie  qu'un  passage  à  l'éternité.  Après  avoir  parcouru 
quelque  temps  les  sentiers  de  la  vie  terrestre,  qui  ne  s'empresserait 
d'aborder  vers  une  patrie  plus  heureuse?  qui  ne  désirerait  de  revê- 
tir une  forme  nouvelle  modelée  sur  celle  de  Jésus-Christ,  et  de 
participer  à  la  gloire  céleste  suivant  les  paroles  de  l'Apôtre  saint 
Paul  ?«  Notre  demeure,  dit-il,  est  dans  les  cieux  ,  et  c'est  là  que 
«  nous  attendons  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  c^ui  transformera  ce 
«  corps  vil  et  périssable,  afin  de  le  rendre  conforme  à  son  corps 
«  glorieux  K  »  C  est  ce  que  Jésus  Christ  notre  Seigneur  nous  fait 
également  entendre  lui  même  quand  il  prie  pour  nous  son  Père,  afin 
que  nous  soyons  avec  lui,  que  nous  vivions  dans  les  demeures  éter- 
nelles, et  que  nous  nous  réjouissions  dans  les  royaumes  célestes  : 
«  Mon  père ,  dit-il ,  je  veux  que  ceux  que  vous  m'avez  donnés  soient 
«  avec  moi  là  où  je  serai,  et  voient  la  gloire  que  vous  m'avez 
«  donnée  avant  la  création  du  monde  r>.  »  Celui  qui  doit  venir  clans 
la  maison  de  Jésus-Christ,  et  jouir  de  la  gloire  des  royaumes  cé- 
lestes, ne  doit  ni  pleurer  ni  gémir,  mais  plutôt  se  réjouir  au  mo- 
ment de  son  départ  et  de  son  passage  de  la  terre  au  ciel ,  confor- 
mément aux  paroles  du  Seigneur  et  à  sa  foi ,  qui  a  pour  fondement 
la  vérité.  Ainsi ,  nous  apprenons  que  l'ami  de  Dieu,  le  fidèle  Enoch, 
fut  enlevé  à  la  terre,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  livre  de  la  Genèse  : 
«  Enoch  plut  à  Dieu  et  ne  reparut  plus,  parce  que  Dieu  l'enleva  4.  » 
C'était  avoir  plu  à  Dieu  que  d'avoir  été  transporté  loin  de  la  con- 
tagion du  siècle.  L'Esprit -Saint  nous  enseigne  par  la  bouche  du  roi 
Salomon  que  ceux  qui  sont  agréables  à  Dieu  sont  plus  prompte- 
ment  que  les  autres  délivrés  et  débarrassés  de  ce  monde,  dans  la 

Uoan.,  xi,  25.  —  a Thilip.,  m,  20,  21.  —  3Joan.,   xvn,  24.  —  4Gen.,  v,  24; 
Hebr.,  xi,  5. 
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crainte  qu'un  trop  long  séjour  dans  le  monde  ne  nous  communi- 
que sa  corruption  :  «  Il  a  été  enlevé,  dit-il ,  de  peur  que  la  méclian- 
«  celé  ne  changeât  son  cœur  *.  »  En  effet ,  son  ame  était  pure  aux 
yeux  de  Dieu:  aussi  Dieu  s'est-il  empressé  de  le  tirer  du  sein  de 
l'iniquité.  Ainsi  encore,  l'âme  dévouée  à  son  Dieu  par  la  foi  spi- 
rituelle aspire-t-elle  à  voir  la  gloire  du  Seigneur,  et  fait-elle  en- 
tendre ces  paroles  que  l'Ecriture  nous  révèle  dans  les  Psaumes  : 
«  Que  vos  tabernacles  sont  délectables,  Dieu  des  vertus!  mon  ame 
«  soupire  et  s'élance  vers  vos  sacrés  parvis  2.  »  C'est  à  celui 
qui  aime  le  monde,  c'est  à  celui  que  les  caresses  trompeuses  du 
siècle  invitent  aux  plaisirs  attrayans  de  la  volupté,  de  vouloir 
demeurer  long-temps  dans  le  monde.  Et  puisque  le  monde  hait  le 
Chrétien,  pourquoi  aimez-vous  celui  qui  vous  hait,  et  ne  suivez- 
vous  pas  plutôt  les  traces  de  Jésus-Christ,  qui  vous  a  rachetés  et 
chéris  si  tendrement?  Suint  Jean,  dans  son  épître,  s'élève  contre 
nous;  et  dans  la  crainte  qu'en  écoutant  les  désirs  de  la  chair  nous 
ne  nous  attachions  au  monde,  il  nous  fait  cette  exhortation  :  «  Gar- 
«  dez-vous,  dit-il,  de  vous  attacher  au  monde  et  aux  choses  du 
«  monde;  celui  qui  s'attache  au  monde  n'a  pas  en  lui  la  charité 
«  parce  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  ou  concupiscence  de 
«  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie*  et  le 
«  monde  passera  avec  sa  concupiscence;  mais  celui  qui  fera  la  vo- 
«  lonté  de  Dieu  sera  éternel  comme  Dieu  •".  » 

Soyons  plutôt  disposés,  mes  très  chers  frères,  par  un  esprit 
solide,  une  foi  constante  et  un  courage  infatigable,  à  exécuter 
toutes  les  volontés  de  Dieu  ;  bannissons  la  crainte  de  la  mort  et 
songeons  à  l'immortalité  qui  en  sera  la  suite;  cessant  de  déplorer 
le  départ  des  personnes  qui  nous  sont  chères,  prouvons  ainsi  que 
notre  croyance  est  véritable;  et  quand  le  jour  où  nous  serons  ap- 
pelés par  le  Seigneur  sera  arrivé,  écoutons  sa  voix  qui  nous  appelle, 
et  allons  vers  lui  sans  retard  et  sans  répugnance. 
^  Et  certes,  encore  que  nous  ayons  dû  agir  ainsi  de  tout  temps, 
c'est  aujourd'hui  une  nécessité  absolue,  alors  que  le  monde 
penche  vers  sa  ruine ,  et  que  tous  les  fléaux  l'assiègent  et  le  dé- 
solent à  la  fois.  Que  la  vue  des  calamités  qui  s  accumulent  pour 
éclater  sur  lui  nous  fasse  comprendre  combien  nous  gagnons 
à  sortir  au  plus  tôt  de  ce  lieu  d'exil.  Si  dans  votre  maison  les 
murs  chancelaient,  si  le  toit  tremblait,  enfin  si  l'édifice,  s'affais- 
sant  sous  le  poids  de  la  vétusté,  menaçait  d'une  chute  prochaine, 

1  Sap.,  xiv,  41.  —  «Ps.  Lxxxm,  4.—  M  Joan.,  u,  15. 
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ne  vous  liâteriez-vous  pas  de  transporter  ailleurs  voire  séjour  ? 
Si ,  naviguant  sur  la  mer,  une  violente  tempête ,  soulevant  les 
flots  comme  des  montagnes,  vous  annonçait  un  naufrage,  ne 
redoubleriez-vous  pas  de  vitesse  pour  gagner  le  port  ?  Eh  bien  ! 
le  monde  chancelle,  s'affaisse,  et  menace  d'une  chute  prochaine, 
non  qu'il  soit  corrompu  de  vétusté,  mais  parce  qu'il  touche  à  sa 
fin  ;  et  vous  ne  remerciez  pas  Dieu,  vous  ne  vous  félicitez  pas 
d'être  enlevés,  par  un  heureux  hasard,  aux  désastres,  aux  nau- 
frages   et  à  tant  de  temps  affreux  ! 

Considérons ,  mes  très  chers  frères ,  et  réfléchissons  de  temps 
en  temps  que  nous  avons  renoncé  au  monde ,  que  nous  vivons 
ici-bas  comme  des  hôtes  et  des  étrangers.  Aspirons  au  jour  qui 
doit  assigner  à  chacun  sa  véritable  demeure,  qui,  après  nous 
avoir  arrachés  à  la  terre  et  délivrés  des  pièges  qui  nous  entou- 
raient, nous  rend  au  Paradis  et  au  royaume  des  cieux.  Quel 
homme  obligé  de  vivre  dans  un  pays  étranger  ne  mettrait  pas 
tout  en  œuvre  pour  rentrer  dans  sa  patrie  ?  Quel  passager,  reve- 
nant dans  ses  foyers,  ne  demanderait  pas  au  ciel  un  vent  favo- 
rable ,  afin  de  pouvoir  bientôt  embrasser  de  tendres  parens  ? 
Notre  patrie ,  c'est  le  ciel  ;  nous  avons  eu  d'abord  pour  pères 
les  patriarches.  Que  ne  nous  hatons-nous,  que  ne  courons-nous 
pourvoir  notre  patrie  et  saluer  nos  parens!  Un  grand  nombre 
d'amis  nous  attendent;  une  foule  de  proches,  de  frères  et  d'en- 
fans,  sûrs  de  leur  salut  et  ne  s'occupant  que  du  nôtre,  n'as- 
pirent qu'à  nous  voir  réunis  à  eux.  Quelle  joie  pour  nous  de  les 
rejoindre  et  de  les  embrasser  !  quel  plaisir  de  mourir  sans  crainte  î 
quelle  profonde  et  perpétuelle  félicité  de  vivre  dans  l'éternité  !  Là 
sont  le  chœur  glorieux  des  Apôtres  et  la  troupe  vénérable  des 
Prophètes,  et  l'armée  des  martyrs,  ceints  de  la  couronne  immortelle 
pour  avoir  combattu  et  souffert  courageusement.  Là  sont  les  Vierges 
triomphantes  qui  ont  éteint  dans  la  plus  grande  chasteté  la  con- 
cupiscence de  la  chair.  Là  sont  les  âmes  compatissantes  qui  ont 
fait  des  œuvres  de  justice  en  soulageant  les  besoins  des  pauvres; 
ceux  qui ,  observant  les  préceptes  du  Seigneur,  ont  renoncé  aux 
biens  de  la  terre  pour  les  trésors  du  ciel.  Hâtons-nous  d'arriver 
à  eux,  mes  très  chers  frères;  aspirons  à  l'heureux  moment  où 
nous  paraîtrons  en  présence  de  Jésus- Christ.  Que  Dieu  voie  notre 
pensée,  que  le  Seigneur  Jésus  Christ  aperçoive  notre  résolution 
et  notre  foi,  lui  qui  doit  récompenser  plus  magnifiquement  ceux 
qui  auront  soupiré  le  plus  ardemment  après  lui.  (Saint  Cyfrieiv, 
De  la  Nécessité  de  mourir,) 
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La  mort  nous  monlrc  dans  Dieu  l'auteur  de  notre  existence. 

Où  étais-tu,  demandait  le  Seigneur  à  Job,  quand  je  jetais  les 
fon  démens  delà  terre,  quand  je  traçais  aux  astres  la  route  qu'ils 
doivent  suivre,  et  quand  j'établissais  l'ordre  qui  règne  dans  l'uni- 
vers :  Lui  eras?  Alors  savais-tu  que  tu  devais  naître?  avais-tu 
compté  le  nombre  des  jours  que  tu  devais  passer  sur  la  terre? 
Alors  y  avait-il  un  temps  pour  toi  ?  Sciebas  tune  quod  nasciturus 
esses,  et  mimerum  dierum  tuorum  noteras1  ?  Ah!  répondait  hum- 
blement Job  à  Dieu,  ce  sont  vos  mains  qui  m'ont  revêtu  de  cette 
chair  mortelle:  sans  vous,  je  n'étais  rien  de  moi-même,  je  n'é- 
tais pas  :  Manus  tuœ  fecerunt  me.  Et  tel  est  encore  aujourd'hui 
l'éloquent  langage  de  la  mort,*  elle  force  l'homme  à  conclure  ce 
qu'il  a  été  avant  que  de  naître,  en  lui  mettant  sous  les  yeux  le 
tableau  toujours  frappant  de  ce  qu'il  devient  en  cessant  de  vivre  : 
double  vue  que,  selon  la  parole  de  l'Écriture ,  forme  le  juge- 
ment de  la  mort,  et  sur  lequel  il  est  si  avantageux  de  réfléchir  : 
JSoli  metuere  judieium  mortis  :  mémento  quœ  ante  fuerunt,  et  quœ 
super  ventura  sunt  tibi  2. 

Combien  de  fois,  mes  chers  auditeurs,  arrive-t-il  à  l'homme  de 
se  méconnaître ,  ou  d'agir  au  moins  comme  s'il  ne  se  connaissait 
pas!  Que  la  fleur  de  lage,  la  santé,  les  forces,  l'ardeur  naturelle 
concourent  a  diminuer  en  lui  le  poids  des  infirmités  de  la  na- 
ture,* il  existe,  il  le  sent,  il  s'en  applaudit,  il  s'intéresse  peu  à 
approfondir  comment  et  par  quel  bienfait  il  possède  cette  exis- 
tence. L'excellence  de  ses  prérogatives,  la  supériorité  de  son  in- 
telligence, l'activité  des  facultés  de  son  ame,  le  domaine  dont  il 
jouit  sur  les  êtres  créés  qui  l'environnent,  telle  est  la  brillante 
image  dans  laquelle  il  se  contemple.  Et  si,  dans  l'ivresse  de  sa 
gloire,  il  n'en  vient  pas  jusqu'à  s'égaler  à  Dieu,  pense-t-il  sou- 
vent que  c'est  uniquement  par  la  puissance  de  ce  grand  Dieu 
qu'il  existe?  Or,  c'est  de  quoi  vient  efficacement  l'avertir  la  vue 
de  la  mort.  Je  vois  l'homme  aux  prises  avec  elle  (nous  le  voyons 
tous)*  il  se  défend,  il  lui  résiste,  il  en  soutient  encore  les  as- 
sauts lorsqu'elle  frappe  son  dernier  coup*  il  cède  enfin  nécessai- 
rement à  sa  force  victorieuse*  il  succombe  sous  ses  traits*  il  est 
sans  vie.  Eh!  qu'est-ce  donc  l'homme?  demandé-je  aussitôt  avec 
effroi  :  Qidd  est  homo  r>  ?  Il  a  été,  il  eût  voulu  être  encore,  et  il 

1  Jo\xxivi:i,  21.  —  2Eccl.,  xli;  7.  —  s  Ps.  vin,  5. 
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n'est  plus.  Sa  propre  existence  ne  lui  appartenait  donc  pas  , 
puisqu'il  n'a  eu  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  la  conserver.  Son 
être  n'était  donc  qu'un  être  emprunté  dont  il  n'avait  que  l'usage. 
Une  prudente  curiosité  me  conduit  plus  loin.  Je  remonte  à  la 
première  origine  de  cet  être  qu'il  a  perdu;  que  trouvé-je?  Une 
longue  suite  de  siècles  où  il  n'était  point;  le  chaos  où  aucun 
homme  n'était;  je  n'aperçois  qu'un  vide  affreux,  qu'un  abîme 
immense,  le  néant,  Le  néant!  voilà  donc,  voilà  le  premier  état, 
si  l'on  peut  appeler  ainsi  ce  qui  n'est  rien,  voilà  le  premier  état 
de  l'homme,  voilà  d'où  il  vient.  11  n'est  que  l'ouvrage  d'une 
main  habile  et  toute-puissante  qui  a  su  rendre  le  néant  fécond. 
O  profondeur  d'humiliation!  l'homme  est  donc  placé  entre  le 
néant  d'où  il  sort  et  le  tombeau  auquel  il  aboutit.  La  vie  n'est 
que  le  court  intervalle  qui  sépare  l'un  de  l'autre;  et  l'un  et  l'autre 
ont  entre  eux  une  liaison  si  étroite  qu'en  voyant  l'homme  mou- 
rir, on  voit  avec  évidence  qu'il  n'était  rien  avant  que  d'être  mor- 
tel :   Ubi  eras? 

Et,  lors  même  qu'il  lui  fut  accordé  d'exister,   qu'était-il  dans 
l'une  des  parties  qui  composaient  son  existence?  Le  dirai -je,  mes 
chers  auditeurs?  Je  vois   avec    une   sorte  d'étonnement  que  les 
annales  sacrées  nous  l'apprennent,  en  nous  disant; que  Dieu  forma 
le  premier   homme  du  sein  de  la  terre:  Formavit  Deus  iiominem 
de  limo  terrœ  L. Etait-il   nécessaire   de  nous  en  instruire  par  une 
déclaration   aussi  précise?  Cette  instruction  n'est-elle  donc  pas 
gravée  en  caractères  ineffaçables  sur  tous  les    tombeaux?  Qu'on 
demande  ce  qu'est  l'homme:   Quid  est  liomo ?  Avant  que   de   ré- 
soudre cette  question,  j'ose  proposer  celle-ci:   Où  est  l'homme 
quand  il  est  mort?  Hof/iOj  quiun  mort/tus  fuerit,  ubi\  quœso,   est"1  ? 
Et  voici  le  rapport  que  je  trouve  entre  les  deux.  Dans  le  monde, 
la   beauté  et  la   magnificence  des  édifices   nous  annoncent  quels 
sont  ceux  qui  les  habitent;  les  palais  sont  pour  les  grands  et  pour 
les  rois;  les  chaumières  sont  pour  le  peuple  et  pour  les  ^pauvres. 
La  décoration   des  demeures   est  ordinairement ,  dans  l'idée  des 
homme*,  comme  un  titre  public  qui  désigne  ou  la  gloire  du  nom 
ou  les  trésors  de  l'opulence.  Venez,   j'adopte  ici  cette  règle  de 
jugement;  venez,  vous  qui  cherchez  à  connaître  l'homme.  Pour 
vous  en  donner  quelque  idée,  je  vais  vous  conduire  dans  la  maison 
qui  lui  est  destinée,  qui  lui  appartient  à  titre  d'héritage  ,  que  ses 
ancêtres  lui  ont  transmise,  et  que  du  haut  des  cieux ,  où  il  fait 
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habituellement  son   séjour,  le  Dieu  souverain  «le  l'univers  lui  a 
marquée.   Approchez  :  voici  la  demeure  des  hommes  jusques  à  la 
consommation  des  temps,  jusques  à  la  fin  du  monde.  Depuis  qu'il 
a  commencé,  depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  il  n'y  a  pas  eu  pour 
leur  corps  d'autre  asile.  Et,  parce  que  tout  doit  retourner  à  sa 
source,  l'esprit  immortel  que  Dieu  avait  donné  à  l'homme  rentre 
dans  le  sein  de  Dieu  même  :  Spiritus  redeat  ad  Deum  qui  dédit 
Muni  ;  le  corps  rentre  dans  la  poussière  dont  il  fut  tiré:  Rever- 
tatur  pulvis  in  terrain  suani ,  unde  erat  '.  Ainsi  donc,  cet  amas  de 
cendres,  ces  monceaux  d'ossemens  ,  ces  membres  épars  et  dessé- 
chés, ces  tristes  restes Ah!  ne  portons  pas   plus  loin  l'hor- 
reur de  ce  spectacle,*  voilà  l'homme  tel  qu'il  est  dans  une  partie 
de  lui-même,  puisque  c'est  là  ce  que  nécessairement  nous   pré- 
sente l'habitation  que  lui  assigne  sa  mortalité.  Ne  demandez  donc 
plus  ce  qu'il  est;  mais  demandez-lui  plutôt  à  lui-même  comment 
et  de  quoi  il  ose  s'enorgueillir.  Disparaissez  à  jamais,  vaine  fierté, 
indocilité  rebelle,  fausses  idées  de  grandeur!  O  homme  !  ouvre 
enfin  les  yeux  ,  et  apprends  à  te  connaître.  Néant  avant  que  de 
vivre  ,  poussière  après  avoir  vécu,  voilà   les  traits  frappans  sous 
lesquels  se  peint  la  mort.   Dieu  ^eul  existe  par  lui-même,  il   est  le 
seul  dont  les  années  ne  s'écoulent  point.  Usés  comme  un  vêtement 
les  cieux  perdront  un  jour  leur   éclat;  Dieu    seul   est  immuable. 
Comme  le  soleil  voit  se  dissiper  devant  lui  tous  les  nuages;  comme 
au  milieu  des  mers,  un  rocher  inébranb'ahîe  eu.  voit  briser  tous 
les  (lots;  comme  une  montagne  majestueuse  voit  autour  d'elle  les 
grains  de  poussière  être  le  jouet   des  vents,  du  haut  de   son  trône 
immobile  ,  Dieu  voit ,    dans   ce  que  nous  appelons  les  siècles  et 
dans  ce  qu'il  nomme  un  instant ,  les  générations  naître  se  succé- 
der, disparaître  et  s'engloutir.  Evidemment  il  n'est  donc  pour  les 
hommes  de  solide  gloire  que  d'adorer  Dieu  comme  l'auteur  de 
leur  existence.  Mortels,  sortis  de  la  poussière  et  condamnés  à  ren- 
trer au  sein  de  la  poussière  ,   évidemment   ils  ne   sont   rien   s'ils 
oublient  qu'il  y  a  une  autre  partie  d'eux-mêmes,  issue  d'une  au- 
tre origine  et  réservée  à  de  plus  nobles  destinées.  Humiliés  ainsi 
sur  la  terre,  ils  n'y  sont  placés    que  pour  se  rendre  dignes  des 
immortelles  béatitudes   que  Dieu  leur  a  spécialement  promises 
après  la  vie,  s'ils  les  ont  méritées  par  l'exercice  des  vertus  chré- 
tiennes. (Lé  P.  Lenfant.) 
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La  mort  nous  rappelle  un  Dieu,  vengeur  des  abus. 

A  n'examiner  que  sa  condition  naturelle,  l'homme  n'avait  point 
pour  apanage  essentiel  et  nécessaire  l'immortalité.  Elle  ne  lui  était 
pas  due  par  justice,  mais  elle  lui  avait  été  accordée  par  grâce.  Et, 
s'il  eût  voulu  efficacement  ne  pas  pécher,  il  eut  pu  ne  pas  mourir. 
Le  Sage  nous  l'apprend  en  termes  exprès:  Deus  creavit  hominem 
inexterminabilem  *.  C'est  l'homme,  ajoute  l'Apôtre,  qui  a  intro- 
duit le  péché  dans  le  monde,  et  c'est  le  péché  qui  a  introduit  la 
mort  :  Per  unum  hominem peccatum  ,  et per peccatum  mors**.  Parce 
que  l'homme  osa  se  soustraire  à  la  loi  du  Seigneur,  à  laquelle  il 
devait  être  soumis,  il  fut  assujéti  à  la  loi  de  la  mort,  dont  il  était 
exempt.  Ainsi,  quoiqu'en  un  sens  la  mort  soit  naturelle  à  l'homme, 
elle  est  devenue  pour  lui  un  châtiment.  Et,  puisque  nous  naissons 
tous  pour  mourir,  ce  que  l'expérience  démontre;  puisque  c'est  le 
péché  qui  a  établi  parmi  nous  et  sur  nous  le  règne  de  la  mort, 
ce  que  l'Ecriture  enseigne ,  la  mort  nous  rappelle  donc  que  nous 
sommes  tous  nés  enfans  de  colère,  selon  l'expression  de  saint  Paul: 
Naturel  filii  irœ.  5. 

Eh!  ne  nous  le  dissimulons  pas  ,  mes  chers  auditeurs;  la  mort 
porte  visiblement  les  traits  de  la  colère  divine.  Je  le  dis  avec  assu- 
rance à  cette  fermeté  philosophique  qui  affecte  de  la  braver.  Je 
n'examine  pas  ici  si  c'est  le  langage  de  l'ostentation  ou  de  la  force  ; 
qu'on  choisisse ,  il  n'importe.  Si  c'est  l'orgueil  qui  se  pare  d'un 
faux  courage,  il  est  donc  vrai  que  la  mort  inspire  de  la  terreur, 
s'il  faut  une  magnanimité  réelle  pour  savoir  la  souffrir;  il  est  donc 
vrai  qu'il  faut  vaincre  les  répugnances  de  la  mort ,  pour  ne  pas  re- 
douter la  mort. 

Et,  certes,  non  seulement  la  mort  est  un  châtiment;  mais  il  est 
évidemment  dans  les  vues  de  Dieu  qu'elle  le  soit,  puisqu'elle  est 
un  effet  de  sa  vengeance.  Qu'eût  donc  été  la  menace  que  Dieu 
adressa  au  premier  homme,  en  lui  annonçant  la  mort  pour  peine 
de  sa  désobéissance,  s'il  ne  lui  eût  annoncé  qu'un  événement  inca- 
pable de  le  punir?  Quoi!  la  mort  même  la  plus  douce,  une  mort 
dont  on  ne  fait  qu'accélérer  le  moment  fut  toujours  une  peine  ca- 
pitale parmi  les  hommes  qui  sont  mortels;  et  ce  n'en  serait  pas  une 
en  elle-même,  pour  l'homme  dont  le  privilège  était  de  ne  point 
mourir  ! 

1  Sap.,  h,  2">.  —  «  Rom.,  v,  12.   -  3  Eph.,  n,  5. 
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Réunissez  les  différens  traits  qui  caractérisent  un  châtiment', 
et  voyez,  mes  chers  auditeurs,  s'il  en  est  quelqu'un  qui  ne  con- 
vienne pas  à  la  mort.  D'abord,  comme  dans  le  supplice  des  coupa- 
bles illustres,  quelle  humiliante  dégradation  la  précède!  Paraissez, 
dit-elle  à  celui  dont  elle  a  le  sort  entre  les  mains,  ainsi  qu'autrefois 
il  fut  dit  de  la  part  de  Dieu  à  son  peuple  devenu  idolâtre;  parais- 
sez, dépouillé  des  marques  d'honneur  qui  cessent  de  vous  appar- 
tenir, paraissez,  non  tel  que  vous  avez  paru  jusqu'à  présent  aux 
yeux,  des  hommes,  mais  tel  que  vous  êtes;  paraissez  devant  moi 
pour  que  je  règle  votre  destinée:  Depone  ornatum  tuum,  ut  sciam 
quidfaciam  tibt  l.  Que  reste-t-il,  en  effet,  à  l'homme  aux  appro- 
ches de  la  mort?  Une  ombre  d'autorité?  il  est  accablé  sous  celle  de 
la  mort.  Une  ombre  de -splendeur  ?  elle  est  obscurcie  par  les  ténè- 
bres de  la  mort.  Une  ombre  de  talens  et  de  génie?  les  facultés  de 
l'ame  sont  enchaînées  par  les  liens  de  la  mort.  Une  ombre  de  vie, 
une  ombre  de  lui-même?  c'est  en  quelque  sorte  n'être  déjà  plus 
que  d'être  au  moment  delà  mort. 

A  cette  triste  dégradation ,  quels  affreux  préparatifs  je  vois  suc- 
céder! Me  supporterez-vous ,  mes  chers  auditeurs,  si,  expliquant 
ici  les  peintures  énergiques  d'un  Prophète,  je  rapproche  d'après 
lui  le  fastueux  étalage  de  la  vanité  des  fêtes  deSion  ,  de  l'horrible 
appareil  par  lequel  la  mort  le  remplace  ?  Je  suis  la  seule.  Est-il 
quelque  autre  qu'on  puisse  me  comparer  ?  disait  intérieurement 
une  de  ces  beautés  orgueilleuses  ,  puérilement  occupée  de  quelque 
frivole  avantage,  souvent  aussi  funeste  que  passager,  et  qu'elle 
avait  fait  servir  d'appât  au  vice,  de  piège  à  l'innocence,  d'idole  à 
la  passion  :  Ego  sum ,  et  prœter  me  non  est  altéra  2  ?  Une  démarche 
hautaine,  des  airs  impérieux ,  de  dédaigneux  regards,  une  com- 
plaisance pour  soi-même  portée  jusqu'à  l'ivresse,  une  jalousie  de 
supériorité  et  de  préférence,  tous  les  désirs  réunis  dans  celui  de 
plaire;  c'est  ainsi  qu'un  Prophète  en  exprime  l'orgueil  :  Ambula- 
verunt  extento  collo ,  et  nutibus  oculorum  ïbant  et  plaudebant  s. 
Et  la  mort,  la  sévère,  l'inflexible  mort  y  appose  ce  foudroyant  ar- 
rêt :  Rendez,  rendez  à  la  terre  ce  qui  lui  appartient.  Allez,  mêlez 
vos  cendres  à  celles  de  tant  d'autres  'qui  furent  autrefois  ce  que 
vous  avez  été,  et  devenez  ce  qu'elles  sont  :  Descende ,  sede  m  nul- 
vere...sede  in  terra  4.  Que  tous  les  ornemens  soient  arrachés,  que 
toutes  les  vanités  soient  confondues.  Le  tombeau  s'ouvre  devant 
vous.  Descendez  dans  la  poussière;  c'est  là  le  trône  qui  vous  est 

1  Exod.,  xxxiii,  5.  —  2  Is.,  xlvii,  10.  —  s  Ibid.,  m,  16.  -^4Ibid.,  xlvii,  i. 
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préparé.  Plus  de  ces  brillantes  draperies  qu'étalaient  son  luxe  et  sa 
mollesse:  Dénuda  turpitudinem  tuam  ].  Déjà  la  sentence  a  son  ef- 
fet, déjà  la  mort  imprime  son  sceau  sur  la  victime  qu'elle  désigne 
à  l'immolation.  Elle  saisit  sa  proie  :  effrayante  et  sûre  métamor- 
phose! Une  pâleur  hideuse,  des  yeux  égarés  ou  éteints,  un  visage 
exténué  et  défait,  un  corps  à  demi  glacé,  une  voix  étouffée,  une 
bouche  muette,  des  langueurs,  des  oppressions,  des  défaillemens... 
n'achevons  pas.  Quel  portrait!  C'est  celui  qui  sûrement  nous  res- 
semblera bientôt  à  tous,  puisque  c'est  celui  de  la  mort. 

Méconnaissez-vous  à  cette  image  celle  d'un  châtiment?  Et ,  en 
même  temps  qu'il  annonce  la  grièveté  du  péché  qu'il  punit,  ne 
rend-il  pas  sensible  la  témérité  du  pécheur  qui  ose  le  commettre? 
Faibles  hommes,  vous  osez  résister  à  Dieu,  vous  lui  disputez  ses 
droits,  vous  bravez  ses  lois,  et  le  tombeau  ne  cesse  de  vous  repro- 
cher votre  audace!  Que  le  spectacle  d'une  punition  dont  chaque 
jour  vous  êtes  témoins,  et  qui  vous  attend,  vous  rende  enfin  plus 
dociles  pour  vous  en  épargner  ensuite  de  plus  redoutables. 

Et  c'est,  mes  chers  auditeurs,  c'est  à  ce  dessein  que  j'ai  voulu 
vous  retracer  les  rigueurs  de  la  mort,  en  vous  ajoutant  qu'il  n'est 
qu'un  moyen  de  les  tempérer;  c'est  de  la  sanctifier  par  les  vertus. 
Vous  mourrez;  Dieu  ne  révoquera  pas  l'arrêt  de  sa  justice;  mais  sa 
bonté,  si  vous  y  avez  recours,  en  adoucira  la  sévérité.  Vous  mour- 
rez; c'est  un  châtiment  inévitable;  mais,  si  vous  acceptez,  comme 
coupable,  la  mort  avec  l'humble  repentir  d'un  cœur  pénitent,  en 
désarmant  la  vengeance  de  Dieu ,  vous  serez  environné  des  secours 
de  sa  miséricorde.  Vous  mourrez,  Dieu  l'ordonne;  mais  vous  mour- 
rez entre  les  bras  de  Dieu,  si  la  religion  vous  soutient.  Vous  mour- 
rez, c'est  la  peine  du  péché;  mais  une  sainte  mort  servira  elle-même 
à  en  offrir  à  Dieu  l'expiation.  Vous  mourrez,  c'est  une  nécessité; 
mais  vous  mourrez  résignés  ,  c'est  un  mérite.  Je  dis  trop  peu  :  c'est 
quelquefois  pour  les  justes  une  consolation;  c'est  toujours  pour 
eux  un  bonheur.  (Le  même.) 

La  mort  nous  montre  la  vanité  des  biens  de  la  terre. 

Consultez  la  mort ,  que  vous  dit-elle  ?  Elle  vous  dit  que  ces  biens 
sont  fort  incertains  pour  vous,  puisqu'il  est  fort  incertain  si  vous 
vivrez  pour  en  jouir;  que  vous  confondez  témérairement  l'espoir  d'un 
brillant  avenir  qui  vous  occupe ,  avec  la  réalité  d'une  existence  fu- 
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ture  que  rien  ne  peut  vous  garantir;  que  vous  franchissez  en  esprit 
l'intervalle  des  temps  dont  vous  n'êtes  pas  maîtres,  pourvous  con- 
templer au  terme  auquel  votre  ambition  se  promet  de  parvenir,  et 
que  cependant  votre  route  peut  être  aisément  marquée  par  votre 
chute.  Athalie  est  au  comble  de  ses  vœux;  elle  se  croit  reine  de 
Juda,  elle  est  sur  le  bord  de  sa  tombe.  Jésabel  étale  avec  complai- 
sance le  luxe  de  sa  parure,  et  ce  moment  de  son  orgueil  devient  le 
dernier  de  sa  vie.  Ptolémée  réunit  sur  sa  tête  deux  couronnes; 
aussitôt  la  mort  entre  impérieusement  dans  son  palais  et  les  lui  ra- 
vit. Quel  est  donc  ce  doute  universel  qu'elle  mêle  à  tous  les  arran- 
pemens?  Il  n'est  presque  pas  possible  d'en  former  un  seul  sans  faire 
une  mention  spéciale  des  obstacles  qu'elle  multiplie.  En  préparant 
les  liens  qui  unissent  le  plus  pnrticulièrenient  les  hommes,  il  faut  pré- 
voir que  la  mort  peut  tout  à  coup  les  rompre.  Il  faut  user  d'avance 
du  droit  de  disuoser  de  ses  biens,  de  peur  qu'inopinément  la  mort 
n'en  dépouille.  Cachée,  si  j'ose  parler  ainsi,  derrière  tous  les  évé- 
nemens,  à  chaque  pas  on  peut  la  rencontrer,  à  chaque  instant  on 
l'entrevoit,  lit  c'est  dans  la  salutaire  tristesse  de  ses  ombres  qu'une 
aine  chrétienne  se  confirme  dans  la  sage  volonté  de  préférer  les 
biens  éternels  de  Dieu  à  ceux  d  un  monde  qui  n'a  pas  seulement  en 
son  pouvoir  un  quart  d'heure  de  vie  dont  il  puisse  être  le  garant. 

Mais  qu'il  le  promette,  qu'il  le  puisse  et  qu'il  le  fasse,  je  con- 
sens à  le  supposer.  Ecartons  des  frayeurs  dont  l'idée  ne  se  réalise 
pas  toujours.  Laissons  subsister  l'espérance  entière  de  la  vie,  et 
d'une  vie  aussi  longue  qu'elle  peut  lêtre.  N'effaçons  pas  même  du 
nombre  de  vos  beaux  jours  ceux  que  l'âge  et  l'infirmité  ne  manquent 
presque  jamais  d'en  retrancher.  Eloignons  en  le  terme,  et  que  ce 
terme  soit  pour  vous  le  plus  reculé.  Mais  enfin ,  nécessairement  il 
en  est  un ,  et  j'ajoute  que,  quelque  éloigné  qu'il  vous  paraisse,  il  ne 
l'est  pas.  Nous  n'envisageons  la  mort  que  de  loin  ,  quand ,  sous  une 
vue  générale  ,  nous  considérons  entre  elle  et  nous  une  succession 
de  temps  qui  nous  en  sépare.  A  la  faveur  de  cette  distance  la  per- 
spective nous  trompe;  mais  à  peine  avons-nous  fait  quelques  pas 
dans  la  vie  que  l'illusion  diminue,  et  l'intervalle  s'évanouit  pres- 
que tout  entier  dès  que  nous  avons  consumé  une  partie  du  temps 
a  le  parcourir.  A-t-on  vécu  trente  ou  quarante  années,  que  paraît 
alors  cette  courte  durée,  surtout  si  l'on  a  vécu  dans  le  nombre  de 
ceux  quele  monde  appelle  heureux  ?  Ali!  convenez-en,  nies  chers 
auditeurs ,  le  passé  n'est  à  vos  yeux  qu'un  instant.  Vous  en  êtes 
étonnés;  comment,  vous  écriez-vous  quelquefois  dans  la  surprise 
d'une  réflexion  subite,  comment  est-ce  que  les  années  passent!  Eh 


24  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

bien  !  celles  qui  vous  restent  s'écouleront  avec  la  même  célérité.  Il 
y  a  plus:  à  mesure  qu'elles  approchent  de  leur  fin  ,  vous  les  verrez 
s'enfuir  plus  rapidement;  et  l'envie  d'en  suspendre  le  cours  vous  le 
fera  trouver  plus  prompt  encore- 

De  là,  sans  doute,  cette  réserve,  cette  attention  selon  les  bien- 
séances du  monde,  à  ne  point  parler  de  la  mort  devant  ceux  qu'une 
longue  suite  de  jours  y  fait  toucher  de  plus  près,  à  en  écarter 
le  souvenir,  s'il  se  présente,  à  les  rassurer  surleursanté  et  surleurs 
forces.  C'est  qu'à  cet  «âge  on  craint  de  penser  à  la  mort,  parce  que 
la  pensée  semble  rapprocher  l'objet,  et  qu'on  sait  qu'il  n'est  pas 
loin.  C'est  que,  malgré  l'envie  de  s'étourdir  soi-même,  on  sent 
mieux  la  brièveté  de  la  vie  lorsqu'elle  est  sur  son  déclin.  Tous  les 
jours  on  en  fait  l'aveu.  Vous  qui  êtes  jeunes  ,  disent  les  gens  plus 
avancés  en  âge ,  vous  pourriez  voir  l'exécution  de  ce  projet,  l'effet 
de  cette  réparation,  la  magnificence  de  cet  embellissement;  nous 
alors,  nous  ne  serons  plus.  Ce  que  je  fais,  dit  un  père  de  famille, 
je  le  fais  pour  mes  enfans.  Je  sais  que  je  n'en  jouirai  pas  ;  la  vie  est 
trop  courte  pour  me  laisser  des  espérances.  Les  enfans  eux-mê- 
mes, à  mesure  qu'ils  acquièrent  des  années  ,  en  faisant  recueillir  à 
des  parens  vertueux  le  fruit  de  leurs  soins ,  semblent  les  avertir  que , 
comme  ils  les  ont  devancés  dans  la  carrière  de  la  vie,  ils  doivent 
s'attendre  à  les  précéder  au  tombeau.  Combien  de  fois  ceux-ci 
l'ont-ils  vu  s'ouvrir  pour  d'anciens  amis  !  Pour  peu  qu'on  ait  vécu, 
on  se  plaint  d'avoir  vu  le  grand  nombre  de  ses  contemporains  y 
descendre ,  et  presque  une  génération  périr.  Triste  mais  solide 
pensée  !  On  parcourait  une  carrière  dont  l'étendue  est  à  peu  près 
la  même  pour  tous;  elle  est  finie  pour  les  uns,  elle  finira  donc 
bientôt  pour  les  autres.  Eh  comment  (c'est  la  réflexion  naturelle 
de  saint  Ambroise),  comment  pourrait-il  y  avoir  quelque  chose  de 
durable  dans  le  siècle  ?  Les  siècles  eux-mêmes  ne  le  sont  pas.  Quelle 
folie,  conclut  judicieusement  saint  Bernard,  que  de  poursuivre 
avec  tant  d'avidité  des  biens  dont  la  possession  est  si  incertaine  et 
la  durée  si  passagère  !  Si  sapis ,  desine  ea  sequi  quœ  etassequl  mi~ 
sérum  est. 

Ne  vous  dites  donc  jamais  dans  le  sentiment  d'une  présomp- 
tueuse complaisance  :  Je  suis  riche,  je  suis  élevé,  je  suis  heureux. 
Ajoutez,  pour  parler  plus  juste  :  Je  jouis  de  ces  avantages,  mais 
tout  au  plus  pour  un  petit  nombre  d'années.  Bientôt  tout  m'échap- 
pera. Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  dire:  Je  suis,  parce  qu'il  est  essen- 
tiellement, parce  qu'il  est  toujours.  Dieu  est  donc  aussi  le  seul 
dont  il  soit  intéressant  de  posséder  les  biens,  parce  que  c'est  la 
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seule  possession  que  nous  puissions  ne  jamais  perdre.  Hélas!  que 
vous  reste-t-il  de  toutes  les  autres?  Qu'est-ce  dire? que  de  dire  de 
quelqu'un  :  Il  est  mort?  C'est  affirmer  que  sa  gloire  est  éclipsée  et 
que  son  pouvoir  est  détruit;  que  ses  richesses  appartiennent  à 
d'autres  ;  qu'il  n'a  plus  et  qu'il  ne  peut  avoir  dans  ce  monde  qu'un 
cercueil,  et  devant  Dieu  que  ses  œuvres.  Ce  que  disait  si  éloquem- 
ment  le  Prophète,  pour  peindre  énergiquement  en  deux  mots  l'a- 
néantissement de  la  fortune  de  l'impie ,  la  mort  m'apprend  à  le 
répétera  la  vue  du  dépouillement  entier  de  tous  les  hommes  :  Leur 
grandeur,  leurs  trésors,  leurs  prétentions,  leurs  titres,  leurs  talens, 
leurs  plaisirs  formaient  un  spectacle  frappant  aux  yeux  du  monde  ; 
je  l'ai  considéré  quelques  momens  :  V idl  superexaltatum  l.  J'ai  fait 
quelques  pas,  Transivi ;  et  déjà  le  grand,  le  riche,  le  puissant, 
l'heureux  du  siècle  n'était  plus:  Et  ecce  non  erat.  En  vain  je  l'ai 
cherché  sur  la  surface  de  la  terre  :  Quœswi  eum.  Je  n'ai  pas  pu  seu- 
lement en  découvrir  quelque  trace  :  Et  non  est  inventus  locus  ej'ns. 
Voilà  où  nécessairement  tout  aboutit,  et  voilà  ce  que  nous  fait 
sensiblement  remarquer  la  mort. 

Elle  est  comme  un  gouffre  dans  lequel  tout  vient  se  précipiter 
et  s'engloutir.  Le  jour  qui  doit  terminer  les  nôtres  est  à  notre  égard 
ce  que  serait  lui-même  le  jour  où  finira  le  monde.  Hélas!  et  il  est 
bien  près  de  nous.  J'ai  été  tout  ce  qu'un  homme  peut  être,  disait 
sur  le  point  de  mourir  un  empereur  romain  2.  De  quel  usage  me 
sont  aujourd'hui  ces  honneurs  passés  ?  Il  ordonne  qu'on  lui  apporte 
l'urne  dans  laquelle  doivent  être  déposées  ses  cendres;  il  la  prend 
entre  ses  mains ,  et  empruntant  de  la  mort  cette  éloquence  forte 
et  précise  qui  lui  est  propre  :  Tu  vas  donc  renfermer,  lui  dit-il, 
celui  que  le  monde  entier  ne  pouvait  pas  contenir!  Après  que  l'E- 
criture nous  a  dit  d'un  héros  célèbre  que  la  terre  se  tut  en  sa  pré- 
sence, comment  nous  expose-t-ellele  terme  de  ses  exploits  ?  Après 
tant  de  victoires  et  de  triomphes,  poursuit  simplement  l'historien 
sacré,  Post  hœc,  il  connut  qu'il  allait  mourir,  et  il  mourut  :  Co- 
gnovit  quod  moreretur...  mortuus  est^.  Ici,  mes  chers  auditeurs, 
je  demande  avec  Isaïe,  à  la  vue  de  ce  héros  enseveli  dans  la  pous- 
sière: Est-ce  donc  là  cet  homme  puissant  qui  a  ébranlé  les  royau- 
mes et  soumis  l'univers?  Est-ce  donc  là  que  l'ont  conduit  ses  tra- 
vaux ses  succès,  sa  gloire?  Quoi!  le  sort  du  vainqueur  n'est  pas 
différent  du  sort  des  hommes  qu'il  a  vaincus  !  Il  a  étonné  la  terre , 
et  quelques  pieds  de  terre  dérobent  à  ses  regards  ce  conquérant 

1  Ps,  xxxviii.  —  8  Septime-Sévcre.  —  3  I  Mac,  i,  6. 
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qu'elle  ne  se  lassa  pas  d'admirer  :  Iste  est?  Oui,  reprend  la  mort, 
c'est  le  même:  Iste  est.  La  Providence,  qui  établit  avec  sagesse  la 
distance  qui  sépare  les  conditions  pendant  la  vie,  m'a  chargée  de 
rétablir  un  jour  l'égalité  qui  est  dans  la  nature;  je  ne  connus  jamais 
ces  distinctions  et  ces  prérogatives  dont  on  se  pare  dans  le  monde; 
ceux  qui  y  paraissent  comme  des  dieux  meurent  néanmoins  comme 
des  hommes;  la  statue  composée  des  métaux  les  plus  précieux  a 
des  pieds  d'argile;  je  la  frappe  et  je  l'abats:  Iste  est.  Incertitude, 
brièveté,  anéantissement  total  du  monde,  voilà  sous  quels  rapports 
la  mort  vous  les  fait  envisager;  et  c'en  doit  être  assez  pourdissiper 
l'erreur  de  ceux  qui,  éperdument  et  au  péril  de  leur  ame,  aiment 
le  monde.  (Le  même.) 

La  mort  nous  montre  la  stérilité  des  sentimens  du  monde. 

Allez,  disait  encore  un  de  ces  illustres  prédécesseurs  du  même 
prince  dont  j'ai  parlé1,  allez  au  soleil  levant  (il  désignait  son 
successeur),  et  il  parlait  ainsi,  du  lit  de  mort ,  au  tribun  qui  lui 
demandait  ses  ordres.  Ah!  qu'il  connaissait  bien  le  monde  lors- 
que, près  d'être  enveloppé  dans  les  ombres  de  la  mort,  il  se  per- 
suadait que  les  hommes  cessaient  de  jeter  sur  lui  des  regards  que 
la  politique  ,  l'ambition,  l'intérêt  avaient  seuls  fixés. 

Le  monde  s'éloigne  et  me  fuit,  disait  le  Prophète-Roi;  ceux  que 
je  voyais  assidûment  semblent  ne  plus  me  connaître  :  Qui  vide- 
haut  me  foras ,  fiigerunt  a  me  2i  Et  n'est-ce  pas  la  plainte  que  tous 
les  jours  nous  entendons  renouveler  contre  le  monde?  Il  n'est  plus 
rien  pour  ceux  qui  ne  peuvent  plus  rien  être  pour  lui.  Qu'un 
homme  soit  frappé  du  coup  qui  mencce  sa  vie  ,  aussitôt  la  nou- 
velle s'en  répand.  Peut-être  à  sa  suite  la  surprise  et  quelques  alar- 
mes, mais  rarement  l'intérêt  de  l'affection.  Il  est  donné  à  peu  de 
personnes  d'en  intéresser  un  grand  nombre.  Et  si,  dans  le  grand 
nombre,  quelques  amis  sont  sincèrement  affligés,  la  plupart  se 
contentent  de  le  paraître.  On  dit  alors  :  La  situation  de  cette  per- 
sonne est  triste.  On  a  l'air  de  s'en  occuper;  on  s'en  informe.  Dans 
les  uns,  il  faut  l'avouer,  c'est  compassion,  c'est  tendresse;  dans 
la  bouche  des  autres,  cela  veut  dire  uniquement  :  Dès  qu'il  n'y  a 
plus  dans  cette  maison  d'assemblées,  de  sociétés  et  d'amusemens, 
qu'irions-nous  y  faire?  Jetons  nos  vues  ailleurs.  Les  seules  appro- 
ches de  la  mort,  qui  ne  peuvent  pas  encore  nous  détacher  du 

1  Marc-Aurète.  —  2  Ps.  xxx,  12. 
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monde,  détachent  bientôt  de  nous  ceux  qui  pensent  qu'ils  nous 
survivront.  Qu'en  sera-t-il  donc  après  que  nous  aurons  totalement 
disparu?  L'oubli ,  et  un  oubli  profond  ,  voilà  le  second  tombeau 
auquel  on  est  condamné  par  le  monde  :  Oblivioni  datas  sum  tan- 
quani  mort  nus  a  corde^  . 

Mais  quel  oubli!  Prenez  garde,  Chrétiens.  Je  ne  parle  point,  ici 
de  ce  ralentissement  de  douleur  dont  la  sagesse  de  Dieu  a  confié 
le  soin  plus  encore  à  la  force  de  la  résignation  qu'à  la  succession 
des  années,  puisque  l'Esprit-Saint ,  qui  nous  permet  les  larmes: 
In  mortuum  produce  laùrymas^,  assigne  en  même  temps  des  bornes 
à  la  tristesse  qui  les  répand  :  Ne  dederis  in  tristitia  cor  tuum.  Et , 
sans  doute,  il  était  nécessaire  que  les  justes  regrets  qui  sont  dus 
aux  morts  ne  pussent  pas  troubler  toujours  avec  la  même  vivacité 
la  tranquillité  des  vivans.  Je  parle  donc  de  cet  oubli  d'insensibilité 
et  d'indifférence  qui  fait  dire  au  moins  équivalemment  dans  le 
monde  :  Pourquoi  penser  aux  morts?  Leur  temps  est  écoulé, 
jouissons  de  celui  qui  s'écoule ,  et  ne  troublons  pas  les  douceurs 
de  la  vie  par  des  idées  qui  en  rappellent  le  ternie.  Je  parle  de  cet 
oubli  dont  la  malignité  seule  déchire  le  voile  pour  autoriser  la 
satire  et  le  mépris.  On  se  croit  permis  de  le  dire,  puisqu'il  est  mort  : 
Il  était  peu  fait  pour  sa  place,  peu  propre  aux  affaires;  il  a  mal 
gouverné,  mal  servi ,  mal  administré.  Je  parle  de  cet  oubli  de  cu- 
pidité qui  fait  goûter  trop  ardemment  la  joie  d'un  héritage  pour 
qu'on  puisse  sentir  vivement  la  perte  de  celui  auquel  on  le  doit. 
Je  parle  de  cet  oubli  d'ingratitude  qui  laisse,  avec  le  bienfaiteur, 
s  évanouir  les  devoirs  d'une  reconnaissance  que  les  bienfaits  de- 
vaient éterniser.  Je  parle  de  cet  oubli  de  dissipation  qui  étouffe 
bientôt  toute  impression  de  douleur,  sous  prétexte  de  l'apaiser. 
Le  monde,  oui,  ce  monde  que  vous  croyez  être  si  occupé  de  vous, 
et  aux  amusemens  duquel  vous  étiez  si  empressé  de  contribuer, 
s'empressera  lui-même  de  vous  oublier.  On  y  parlera  de  vous ,  il 
est  vrai,  quelques  jours  après  votre  mort;  on  raisonnera  sur  la 
maladie  qui  vous  aura  enlevé;  il  en  résultera,  je  le  veux,  quelque 
froid  éloge  de  vous;  et  qu'importe  aux  morts,  qui,  peut-être,  selon 
la  pensée  de  saint  Augustin,  souffrent  où  ils  sont,  qu'on  leur 
donne  des  louanges  où  ils  ne  sont  pas?  Naîtront  à  la  suite  quel- 
ques réflexions  aussi  infructueuses  pour  ceux  qui  paraîtront  un 
moment  s'y  livrer.  Bientôt  tout  reprendra  sa  forme  ordinaire.  On 
liera  les  mêmes  parties.  Le  jeu,  la  table,  les  spectacles,  telle  est  la 

1  Ps.  xxx,  13.  —  2  Eccl.,  xxxviii,  16. 
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prompte  et  la  facile  consolation  du  monde.  Vous  l'avez  vu  prati- 
quer ainsi  pour  tant  d'autres  ;  vous  l'avez  ainsi  pratiqué  vous- 
même;  n'en  doutez  point,  il  n'en  sera  pas  autrement  pour  vous. 
Voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  du  monde  ,  et  c'est  le  seul 
maître  que  vous  servez,  c'est  l'idole  que  vous  adorez! 

Vous  serez  oubliés  ,  oui ,  mes  chers  auditeurs.  Votre  rang  ,  vos 
talens,  vos  services  pourront  tout  au  plus  prolonger  un  peu  quel- 
que souvenir  inefficace,  le  réveiller  par  intervalle;  mais  votre  rang 
occupé  par  d'autres,  vos  talens  et  vos  services  remplacés,  accoutu- 
meront insensiblement  le  monde  à  ne  plus  s'apercevoir  du  vide  que 
vous  aurez  paru  y  laisser,  et  prouveront  que  s'il  est  dans  le  monde 
un  certain  nombre  de  gens  utiles,  il  n'est  personne  de  nécessaire. 
Qu'Aaron,  dit  le  Seigneur  à  Moïse,  qu'Aaron  apprenne  de  vous 
qu'il  mourra.  Conduisez-le  sur  la  montagne  où  je  veux  qu'il  ex- 
pire; dépouillez-le,  en  présence  du  peuple,  de  ses  habits  pontifi- 
caux, et  revêtez-en  son  fils  Eléazar:  Quumque  nudaveris  pat  rem 
veste  sua,  indues  ea  Eleazarum  fdium  ejus  1  :  vive  et  fidèle  image 
de  ce  qui  arrive  journellement  dans  le  monde.  La  mort  de  celui-là 
est  pour  celui-ci  le  degré  de  son  élévation  ;  les  charges  et  les  hon- 
neurs que  la  mort  ravit  à  l'un  excitent  aussitôt  l'ambition  de  l'autre. 
Presque  jamais  nous  n'entendons  parler  de  quelque  illustre  mort 
sans  entendredésigner  au  même  momenteeux  qui  désirent,  qui  espè- 
rent ou  qui  se  pressent  de  lui  succéder.  Ceux  mêmes  qui  paraissaient 
spécialement  choisis  de  Dieu  pour  faire  le  bonheur  du  monde 
peuvent  trouver  des  imitateurs  qui  parviennent  à  le  consoler.  A 
Moïse  succèdent  les  Josué ,  les  Gédéon  ,  les  Jephté  ,  les  Samson, 
pour  opérer  des  merveilles  en  Israël.  A  David  succèdent  les  Josa- 
phat,  les  Joathan  ,  les  Ezéchias,  les  Josias  ,  rois  vertueux  qui  gou- 
vernent sagement  Juda.  Au  vaillant  Matathias  succèdent  ses  géné- 
reux fils,  les  Juda,  les  Jonathas ,  les  Simon,  qui  font  des  prodiges 
de  valeur  pour  la  défense  du  peuple  juif.  En  vain  des  hommes, 
quelque  célèbres  qu'ils  puissent  être,  se  flatteraient- ils  que  le 
monde  ne  saurait  les  oublier.  Si  leurs  noms  sont  écrits  dans  les 
fastes  de  l'histoire  ,  n'est-ce  pas  plutôt  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  hommes  qui  doivent  naître  que  pour  marquer  la  reconnais- 
sance de  ceux  qui  sont?  et,  dans  ce  souvenir-là  même,  n'y  a-t-il 
pas  un  oubli  de  sentiment  ?  Et  d'ailleurs  quelle  est  l'utilité  des  re- 
grets, des  souvenirs  des  hommes  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
en  seraient  l'objet? 

1  Num.,  xx,  26. 
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Qu'est-elle  donc,  nies  chers  auditeurs,  celle  immortalité  fas- 
tueuse clans  la  mémoire  des  hommes,  dont  on  parle  avec  ostenta 
tion ,  et  qu'il  est  également  rare  de  mériter  et  d'obtenir?  Un  vain 
nom  ,  capable  de  séduire  la  vanité  de  l'homme  vivant ,  sans 
qu'il  en  résulte  rien  de  réel  pour  l'homme  mort  ;  une  idée 
trompeuse  qui  plaît,  parce  qu'elle  flatte,  mais  qui  ne  flatte  que 
ceux  qui  n'en  approfondissent  pas  le  vide.  Récompense  accordée 
quelquefois  à  de  vrais  services  ,  mais  récompense  aussi  frivole  que 
le  monde  qui  ose  la  promettre.  Non  ,  non  ,  il  n'est  de  véritable  im- 
mortalité que  celle  dont  les  vertus  chrétiennes  doivent  nous  met- 
tre en  possession  dans  le  royaume  de  Dieu.  Attachez-vous  à  lui 
seul.  Le  monde  oublie  ses  maîtres,  ses  héros;  Dieu  n'oublie  jamais 
ses  serviteurs  et  ses  saints.  Le  livre  de  vie  où  sont  écrits  leurs  mé- 
rites est  le  seul  où  l'oubli,  l'ingratitude  et  le  temps  ne  peuvent 
rien  effacer.  (Le  mÊ3ie.) 

Même  sujet. 

Et  pour  nous  borner  dans  un  point  de  morale  si  vaste,  rédui- 
sons le  monde,  et  tout  ce  qu'il  a  été  par  rapport  à  nous,  à  deux 
objets  :  aux  honneurs  et  aux  richesses  que  nous  avons  pu  possé- 
der, à  l'amour  et  à  l'estime  des  autres  hommes  dont  nous  avons 
cru  jouir  ;  ce  que  nous  avons  été  dans  notre  fortune  ,  ce  que  nous 
avons  cru  être  dans  notre  réputation  et  dans  l'esprit  des  autres 
hommes. 

Premièrement,  dans  les  biens  de  la  fortune.  Oui,  dit  saint  Gré- 
goire, pape,  expliquant  les  paroles  de  Job  sur  les  richesses  ,  pen- 
dant la  vie  le  riche  dort,  Dormit  dwes.  On  ne  le  croirait  pas,  à 
voir  l'empressement  et  l'agitation  continuelle  des  riches  du  siècle; 
cependant,  au  jugement  de  l'Esprit-Saint,  leur  vie  n'est  qu'un  long 
sommeil:  Dormierunt  somnum  suum.  Pourquoi?  Parce  que  ce'n'est 
que  la  chair  qui  veille  en  eux  ,  puisque  ce  n'est  que  pour  elle  qu'ils 
travaillent,  pour  elle  qu'ils  cherchent  les  plaisirs  et  les  biens  ter- 
restres. Or,  dans  ce  règne  de  la  chair  et  des  préjugés  des  sens ,  que 
fait  lame  du  riehe?  Elle  est,  dit  ce  Père,  dans  une  profonde  lé- 
thargie; elle  dort  :  Dormit  dwes  ;  et  son  ame  ne  s'éveillera  que 
lorsque  la  chair  commencera  à  dormir,  c'est-à-dire  aux  approches 
de  la  mort ,  où  la  chair  aura  perdu  sa  force  et  son  empire  ;  c'est 
alors  que,  prête  à  quitter  sa  prison  et  ses  fers  ,  l'amedu  riche  mon- 
dain s'éveillera;  et  que  verra-t-elle  à  son  réveil? 

Ici,  Chrétiens,  le  discours  est  trop  faible.  Transportons-nous 
sur  le  lieu  même  de  la  scène  où  la  mort  exécute  ses  plus  grandes 
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victimes  :  entrons  dans  ce   palais  autrefois  le  séjour  des  plaisirs  , 
maintenant  devenu  celui  de  la  désolation  ;  pénétrons  dans  cet  ap- 
partement reculé,  et  jusqu'à  ce  lit  pompeux  élevé  par  la  mollesse, 
et  devenu  tout  à  coup  le  théâtre  des  plus  cruelles  tortures:  voyez 
ce  riche  entouré  d'une  foule  de  serviteurs  devenus  inutiles ,  de 
tous  les   secours  de  l'art  devenus  impuissans,  en  proie  aux  dou- 
leurs les  plus  aiguës  que  rien    ne  peut  calmer,  cherchant   une  si- 
tuation  et  ne   pouvant    la  trouver,  voyant  sans   cesse   la  mort, 
non  pas   pour  s'y  préparer,  mais  pour  s'en  défendre,  et  ne  pou- 
vant   ni    l'éviter   ni  l'éloigner  ;   voilà    où    il    nous    faut    étudier 
la  mort     et  voir  ce  que  pense   cet  homme    de  tant    de  hiens  et 
de  fortune.  En   vain  chercherait-il  à  se  flatter,  les  dernières  pa- 
roles sont   prononcées  :  Voilà,  lui  dit-on,  que  votre   mort  ap- 
proche :  Ecce  appropinquant  elles  mortis  tuœ  ;  si  vous  avez  des  or- 
dres à  donner,  faites  appeler  votre  fils  qui  doit  vous  succéder  :  Voca 
Josue.  Il  approche,  ce  iils  chéri,  cet  unique  héritier  de  tant  de  ri- 
chesses* et  feignant  à  l'extérieur  une  consternation  et  des  larmes 
que  le  respect  humain  arrache  plutôt  que  la  douleur,  il  approche , 
il  écoute*  et  que  lui  dit  son  père  mourant  ?  Sans  doute  qu'il  lui 
parle  des  biens  immenses  qu'il  lui  laisse,  des  moyens  d'en  acquérir 
encore  ,  de  les  conserver,  de  les  augmenter  ;  il  lui  parlera  des  avan- 
tages des  richesses,  et  combien  on  est  heureux  de  les  posséder.  11 
est  vrai    Chrétiens,  qu'autrefois  son  père  ne  cessait  de  lui  tenir  ce 
lan<yao-e    et  toute  sa  vie  n'a  été   pour  ses  enfans  qu'une  honteuse 
leçon  d'ambition  et  d'intérêt;  mais  aujourd'hui  que  la   mort  l'é- 
claire  sur  la  vanité  de  tout  ce  qu'il  possède,  et  que,  sur  le  bord  du 
tombeau  ,  il  touche  de  ses  mains  la  poussière  où  il  va  rentrer:  au- 
jourd'hui et  à  cette  heure  que,  partagé  entre  ses  enfans  qu'il  Lusse 
dans  ce  monde,  et   son  Dieu  qui   l'appelle  dans  l'autre;  entre  la 
nécessité  d'abandonner  ses  biens,  et  le  désir  de  laissera  ses  enfans 
une  instruction  plus  utile  que  ses  trésors;  entre  les  mauvais  exem- 
ples qu'il  leur  a  donnés  durant  la  vie,  et  la  vérité  qu'il  leur  doit 
en  mourant;  entre  le  temps  et  l'éternité,  le  ciel  et  l'enfer,  l'éter- 
nelle misère  et  l'éternelle  félicité  ,  il  change  de  langage,  il  est  le 
premier  à  déplorer  son  ihusion;  et  d'une  voix  piaintive  :  Mon  fils, 
lui  dit-il,  vous  voyez  ce  qu'il  en  est  des  riches  et  des  richesses  :  je 
me  suis  trompé;  j'ai  mis  mon  bonheur  à  les  acquérir,  et  mainte- 
nant il  faut  que  je  les  quitte.  De  tant  de  peines  que  je  me  suis 
données  ,  de  tant  de  trésors  que  j'ai  amassés,  il  ne  me  reste  que 
mes  œuvres,  et  je  n'emporte  avec  moi  que  mes  vertus  ou  mes  cri- 
mes. Mon  fils,  ne  m'imitez  pas;  que  mes  dernières  paroles  soient 
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toujours  présentes  à  voire  esprit:  ayez  la  crainte  du  Seigneur,  et 
vous  aurez  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Souvenez  vous  de  votre 
père,  mon  fils;  heureux,  en  mourant,  si  mon  exemple  peut  servir 
à  vous  détromper.  Enfin,  il  lui  demande  d'employer  quelque  por- 
tion de  sa  succession  à  de  bonnes  œuvres,  à  restituer,  à  réparer  ses 
injustices  ;  et  tout  ce  qu'il  lui  recommande  le  plus,  c'est  d'être  fidèle 
à  remplir  cette  dernière  volonté.  Ah!  mes  frères,  ne  puis-je  pas  dire 
ici,  comme  le  pharisien  à  cet  aveugle  guéri  par  Jésus-Christ:  Et  tu 
doces  nos!  Riche  ambitieux,  qui  vous  étiez  tant  tourmenté  pour 
l'élévation  de  votre  famille;  riche  avare,  qui  faisiez  votre  Dieu  de 
votre  trésor  ;  riche  insatiable,  qui  pensiez  n'avoir  jamais  assez  de 
biens  dans  ce  monde,  ni  assez  d'enfans  pour  les  posséder  :  Et  tu 
doces  nos!  Quoi!  vous,  nous  prêcher  le  désintéressement!  Vous, 
nous  exhorter  au  mépris  des  biens  de  ce  monde,  de  ces  biens  que 
vous  avez  tant  aimés,  de  ce  monde  que  vous  avez  tant  idolâtré! 
Riche  malheureux  ,  qui  vous  a  donc  si  tôt  détrompé?  qui  vous  a  si 
promptement  éclairé?  La  mort,  qui,  plus  éloquente  que  tous  les 
discours,  lui  fait  voir  que  la  rie  liesse  n  est  aux  hommes  qu'un  néant 
de  plus. 

Et  ne  pensez  pas  que  ce  soit  ici  une  fiction  ou  un  stratagème  de 
notre  zèie;  je  ne  dis  que  ce  que  l'expéiience  nous  confirme,  ce 
que  vous-même  avez  vu  tant  de  fois.  Ainsi  meurent  la  plupart 
des  riches,  ainsi  les  voyons-nous  à  la  mort  juger  différemment  de 
leur  sort  et  de  leur  état;  et  non  seulement  les  riches,  mais  les  hé- 
ros et  les  guerriers,  qui,  terrassés  par  la  mort  au  milieu  de  leur 
triomphe,  ont  détesté  l'éclat  de  la  victoire  et  mouillé  de  larmes 
leurs  lauriers  et  leurs  trophées;  mais  les  rois  mêmes  et  les  plus 
grands  rois,  qui,  aux  portes  du  tombeau,  ont  méprisé  la  pourpre 
et  le  trône,  en  voyant,  passez-moi  le  terme,  la  petitesse  de  leur 
grandeur.  Ainsi  voyons-nous  dans  l'histoire  ce  conquérant,  ce  hé- 
ros si  célèbre,  qui,  après  avoir  porté  ses  armes  victorieuses  dans  les 
trois  parties  du  monde  connu,  après  avoir  renversé  les  trônes  et 
les  empires,  enchaîné  à  son  char  les  peuples  et  les  rois,  terrassé 
enfin  lui-même  par  la  mort  au  milieu  de  son  camp,  étendu  sur  le 
lit  de  son  infirmité,  appelle  auprès  de  lui  les  principaux  chefs  de  son 
armée;  il  se  fait  apporter  en  leur  présence  l'étendard  qui  avait  tant 
de  fois  conduit  ses  légions  redoutables  au  combat  et  à  la  victoire  ; 
il  veut  qu'on  y  attache  le  drap  lugubre  qui  doit  bientôt  l'envelop- 
per dans  le  cercueil ,  et  ordonne  à  un  de  ses  premiers  officiers  de 
ranger  son  armée  en  bataille,  de  promener  de  rang  en  rang  ce  dra- 
peau funèbre,  en  criant  à  haute  voix  ;  Voilà  ce  qui  reste  au  grand 
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Saladin  de  toute  sa  gloire,  et  ce  qu'il  emporte  de  la  conquête  du 
monde.  Ainsi  la  mort  vous  détrompera-t-elle  dans  votre  état  sur 
tout  ce  que  vous  aurez  aimé  ,  ambitionné  ,  recherché  :  pourquoi  ? 
Parce  qu'encore  une  fois  le  temps  de  la  vie  n'est  proprement  qu'un 
temps  d'ignorance  et  de  stupidité.  Toutes  nos  connaissances  sont 
imparfaites  ;  la  mort  lèvera  le  voile  ,  et  alors  le  monde  fuyant  de- 
vant nous,  nos  biens  échappés  de  nos  mains,  les  créatures  éclip- 
sées à  nos  yeux,  nous  verrons  les  royaumes,  les  grandeurs,  les 
biens  et  les  maux  de  ce  monde  comme  un  néant  indigne  de  nous 
occuper,  un  édifice  de  cendre  qu'un  souffle  va  renverser  :  Pi^vis  es. 
Ajoutons  maintenant  à  toutes  ces  connaissances  et  des  actions 
que  nous  avons  faites ,  et  des  biens  que  nous  avons  possédés  ,  celle 
de  notre  réputation  ,  et  de  ce  que  nous  avons  cru  être  dans  l'esprit 
des  autres  hommes.  Car,  il  en  faut  convenir,  la  source  de  toutes 
les  illusions  de  notre  amour-propre,  c'est  cette  idée  de  renommée, 
d'estime,  de  considération  que  nous  croyons  attachée,  les  uns  à 
nos  talens,  les  autres  à  notre  nom  et  à  notre  mérite,  qui  pendant 
la  vie  nous  attache  si  fortement  au  monde  et  aux  créatures,  nous 
persuade  même  que,  quand  nous  aurons  fini ,  nous  vivrons  encore 
et  qu'on  s'occupera  de  nous.  La  mort  a  beau  détruire  notre  être 
et  toute  notre  existence;  cet  être  imaginaire  et  fantastique,  cette 
opinion,  cette  renommée,  ce  je  ne  sais  quoi  de  nous-mêmes  que 
nous  croyons  laisser  après  nous ,  nous  élève  encore  et  nous  flatte 
jusque  dans  notre  destruction,  nous  enorgueillit  jusque  dans  les 
bras  delà  mort.  Or,  c'est  ici  surtout  que  triomphe  la  mort  et  qu'elle 
nous  fait  les  leçons  les  plus  sensibles,  en  nous  montrant  à  décou- 
vert et  ce  que  nous  avons  été  par  rapport  au  monde,  et  ce  que  le 
monde  a  été  par  rapport  à  nous.  Quoi  de  plus  frappant,  en  effet, 
et  de  plus  humiliant  pour  nous  ,  que  de  penser  à  quel  point,  dès 
que  nous  ne  serons  plus,  on  nous  oubliera,  on  nous  méprisera,  à 
quel  point  même  la  mort  peut  faire  changer  à  notre  égard  les  sen- 
timens  de  la  voix  publique?  Qui  de  nous  peut,  sans  frémir,  sou- 
tenir cette  idée  et  se  dire  à  lui-même  :  Me  voilà  aujourd'hui  chéri, 
estimé  ,  applaudi  ;  j'ai  une  foule  de  cliens  et  de  serviteurs  dont  je 
me  crois  adoré;  et  il  ne  faudrait  peut-être  qu'un  moment  pour 
changer  tout;  une  apparence  de  mort  m'ôterait  tout,  cliens,  créatu- 
res, serviteurs;  ce  serait  à  qui  aurait  plus  tôt  ma  place,  à  qui  serait 
plus  tôt  consolé  de  ma  perte ,  à  qui  aurait  plus  tôt  décrié  et  terni 
ma  mémoire.  Et  ne  dites  pas  :  J'ai  des  parens  ,  des  amis  ,  des  héri- 
tiers qui  me  regretteront.  Vos  amis!  En  est-il  après  la  mort?  Je 
veux  qu'ils  vous  regrettent  aussi  tendrement  que  vous  le  pensez, 
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tous  leurs  regrets  les  empêcheront-ils  detre  sincères?  Ils  assiste- 
ront à  votre  pompe  funèbre,  ils  vous  suivront  jusqu'au  bord  du 
tombeau,  en  rappelant  vos  vertus,  vos  tàlens';  et  en  même  temps 
vos  fautes,  vos  faiblesses,  vos  défauts,  comme  pour  se  consoler  de 
votre  perte  :  à  peine  dans  le  tombeau,  vous  n'êtes  déjà  plus  dans 
leur  esprit;  cendre  dans  la  région  des  morts,  rien  dans  la  mémoire 
des  vivans.  Vos  héritiers!  Presque  toujours  ce  sont  ceux  qui  vous 
regrettent  le  moins;  et  si ,  près  d'expirer,  vous  pouviez  rappeler 
voire  esprit  et  vos  forces,  vous  verriez  déjà  toutes  leurs  passions 
en  mouvement  :  l'ambition  dévorer  votre  succession,  l'envie  dispu- 
ter vos  dépouilles,  l'intérêt  s'agiter  sur  ses  droits,  la  cupidité,  l'a- 
varice, appeler,  conjurer  la  mort.  Vos  parens!  il  est  vrai,  ditsaint 
Bernard,  qu'à  votre  mort  on   les  verra  donner  des  marques  de 
tristesse,  souvent  même  ce  seront  ceux  qui  vous  regretteront  le 
moins  qui,  affectant  de  se  donner  en  spectacle,  mettront  le  plus 
d'ostentation  dans  leur  douleur.   Mais  c'est  là  même,  ajoute  ce 
Père,  ce  qui  doit  nous  montrer  l'hypocrisie  du  monde  et  la  vanité 
de  son  estime.  Car,  est-ce  bien  vous   qu'on  regrette  ?  Ecoutons 
comme  on  parle  dans  le  public  de  ces  hommes  dont  la  perte,  irré- 
parable pour  toute  une  nnison,  y  cause  la  plus  grande  consterna- 
tion :  qu'en  dit-on  ?  C'était  un  homme  si  nécessaire  à  sa  famille,  il 
était  si  accrédité,  si  considéré  dans  le  monde,  et  à  même  d'acqué- 
rir de  si  grands  biens!  Hélas!   quelle  perte  pour  ses   enfans,  ses 
amis!  Il  n'avait  encore  fait  que  la  moitié  de  sa  fortune;  quelques 
années  plus  tard,  et  sa  mort  n'eut  été  funeste  à  personne.  Louantes 
mercenaires,  qui  prouvent  que  ce  sont  vos  services  qu'on  pleure 
et  non  votre  personne;  louanges  flétrissantes,  qui  annoncent  que 
dans  votre  mort  on  ne  regrette  que  le  temps  où  elle  est  arrivée  : 
et  dussent  tous  ces  regrets  être  sincères ,  combien  dureront-i!s  ?  On 
pleure  aujourd'hui,  et  demain  on  vous  rend  justice;   on  entend 
dire  que  vous  n'étiez  pas  tout  ce  que  vous  paraissiez,  que  la  mort 
a  tout  dévoilé,  que  vos  affaires  ne  sont  pas  dans  le  meilleur  état 
et  qu'on  ne  connaissait  pas  tous  vos  désordres  :  et  qui  le  dit?  Des 
créanciers  séduits  par  votre  réputation,  frustrés  par  votre  mort  • 
le  public  honteux  de  vous  avoir  si  mal  connu;  une  créature  abusée 
par  vos  crimes,  trompée  par  vos  promesses;  vos  flatteurs  qui  n'at- 
tendaient que  votre  mort  pour  quitter  le  masque  et  venger  la  vé- 
rité ;  vos  proches,  vos  enfans  mêmes,  qui  bientôt  parlent  de  vous 
comme  les  autres  ,  et  dont  le  deuil  n'est  qu'une  vaine  cérémonie- 
la  tristesse,  pure  contenance;  les  larmes,  un  tribut  accordé  aux 
spectateurs  et  donné  à  la  bienséance  plutôt  qu'à  votre  mémoire, 
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Vous  savez,  Chrétiens,  si  j'ajoute  à  la  vérité;  et  s'il  était  pos- 
sible de  rappeler  de  leurs  tombeaux  quelques  uns  de  ces  illustres 
morts    de  faire  reparaître  un  moment  tel  de  ces  grands,  de  ces 
riches  enlevés  depuis  peu,  dont  la  famille  en  deuil  vient  à  peine 
d'essuyer  ses  larmes   et  qu'elle  semble  regretter  encore  ;  s'ils  pou- 
vaient, dis-je,  reparaître  et  voir  par  eux-mêmes  comment  les  traite 
la  postérité,  comme  ils  sont  déjà  oubliés,  comme  on  s'est  promp- 
tement  consolé  de  leur  perte,  vous  verriez  quel  serait  leur  étonne- 
ment,  et  s'ils  reconnaîtraient  encore  parmi  nous  des  parens  et  des 
amis!  si  toutefois,  justement  confus,  ils  ne  se  hâtaient  de  se  replon- 
ger dans  leurs  sépulcres.  Monde  trompeur!  comment  ton  estime 
et  tes  louanges  peuvent-elles  encore  être  un  piège  pour  nous  ?  et 
faut-il  que  le  moment  où  nous  devons   te  quitter  soit  le  seul  où 
nous  commencions  à  te  connaître ?0  mort!  s'écrie  l'Esprit  Saint, 
que  ton  jugement  est  sûr  et  terrible  !  O  mors,  bonum  est  judicium 
tuum!  Que  la  lueur  de  ton  flambeau  ,  quoique  pâle  et  tremblante, 
est  néanmoins  vive  et  perçante!  Hélas!  le  cœur  de  l'homme  a  beau 
être  durant  la  vie  un  abîme,    un   chaos,  un   mystère,  il  a  beau 
s'ignorer  lui-même  ;  à  ton  aspect  l'abîme  s'éclaircit ,  le  chaos  se  dé- 
veloppe, le  mystère  s'évanouit  ;  ce  qu'un  siècle  de  vie  n'aurait  pu 
nous  découvrir,  un  instant  te  suflit  pour  nous  l'apprendre.  O  mort! 
que  tu   es   épouvantable ,  lorsque   c'est   toi  qui   nous  apprends   à 
nous  connaître!  Je  vivrai  donc  de  façon  à  n'avoir  point  à  redouter 
tes  approches,  et  je  me  garderai  que  la  mort  puisse  accuser  ma  vie. 
(Cambacérès,  Sur  la  Mort.) 

La  mort  égale  toutes  les  conditions. 

Quel  est  ce  tombeau  ?  Quel  est  ce  mort  que  je  vois  là  gisant 
dans  sa  corruption?  car  je  ne  saurais  le  reconnaître  parmi  tout  cet 
amas  d'ossemens  confondus  pêle-mêle. 

Quelqu'un  était  assis  sur  le  seuil  du  sépulcre;  c'était  la  Justice. 
Elle  me  répondit  :  Ce  que  tu  vois,  c'était  un  potentat,  fameux  par 
sa  puissance,  par  ses  exploits  guerriers  ,  par  l'éclat  de  son  règue. 
Arrête  un  moment  ta  marche,  et  considère  ce  qui  est  sous  tes 
yeux.  Un  peu  plus  loin  gît  un  autre  mort.  Celui-là,  c'était  un  pauvre; 
voilà  les  deux  extrémités  des  conditions  humaines,  réunies  dans 
une  même  enceinte.  Dites-moi,  s'il  y  a  aujourdhui  quelque  diffé- 
rence entre  l'un  et  l'autre. 

J'entre  plus  avant  :  j'aperçois  un  cadavre  laissé  sans  sépulture, 
la  tête  enveloppée  pour  tout  linceul  de  toiles  d'araignées,  dépouillé 
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de  ses  chairs,  déjà  à  moitié  consumé  et  réduit  en  poussière;  c'était 
celui  du  pauvre.  Lxien  d'étonnant  à  cela,  me  disais-je.  JNe  dans  la 
fange,  il  se  retrouve  après  sa  mort  dans  son  état  naturel.  Retour- 
nons vers  le  monarque  ;  il  est  sans  doute  parmi  les  morts  ce  qu'il 
fut  parmi  les  vivans.  Honneur  à  son  cadavre,  comme  autrefois  à 
sa  personne!  Combien  je  reconnus  mon  erreur!  J'approche  de  ce 
royal  cadavre.  Pas  le  moindre  vestige  de  sa  grandeur  passée;  rien 
qu'un  peu  de  terre  infecte;  vil  fumier,  jeté  sur  du  fumier.  O  dé- 
plorable orgueil  d<*s  humains!  être  réduit,  bon  gré,  mal  gré,  à  tant 
d'abjection!  Tant  de  diversités  dans  les  conditions  !  L'un,  mo- 
narque; l'autre,  pauvre;  se  terminer  à  l'égalité  du  tombeau!  Comp- 
tez après  cela  sur  des  biens  que  vous  n'emporterez  pas  avec  vous, 
sur  une  beauté  qui  ne  dure  qu'un  moment ,  et  que  le  tombeau  va 
dévorer  le  moment  d'après  !  (  Saint  Ephuem.) 

Triomphe  et  défaite  de  la  mort. 

J'ai  vu  la  mort  affamée  de  victimes  engloutir  dans  son  insatia- 
ble sein  les  générations  vivantes,  redoublant  ses  ravages  à  mesure 
qu'ils  s'exerç-iient.  Le  nombre  de  ceux  qu'elle  tient  sous  son  em- 
pire n'est  connu  que  de  celui  qui  les  a  soumis  à  sa  puissance.  Pas 
une  condition  qui  n'en  soit  tributaire.  Personne  qui  revienne  sur 
ses  pas;  personne  qui  puisse  arracher  de  ses  mains  celui  qu'elle  a 
saisi.  Le  monarque  n'y  a  rien  à  soi;  l'orgueilleux  ne  saurait  s'y  pré- 
férer aux  autres;  le  voluptueux  s'y  trouve  loin  de  ses  plaisirs;  l'a- 
vare, loin  de  son  or.  Engloutis  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils 
la  surchargent  d'un  poids  inutile;  les  biens  qu'ils  laissèrent  pour- 
ront profiter  a  un  héritier,  jamais  à  celui  qui  les  posséda.  Le  crime 
du  médisant  est  descendu  avec  lui  dans  la  tombe,  pour  le  suivre 
bientôt  dans  les  Enfers.  Le  juste  est  bien  enlré  dans  le  sépulcre, 
parce  que  c'est  là  le  commun  dénoûment  de  toutes  les  choses  de 
la  vie  ;  mais  pour  y  voir  terminer  ses  épreuves  et  commencer  sa 
félicité.  Beauté,  parures,  richesses,  plaisirs,  orgueil,  ambition, 
science,  jalousie  entre  les  rivaux,  tout  s'est  anéanti. 

Le  terme  où  nous  allons  tous  aboutir,  c'est  la  mort.  Piég'on 
obscure,  ténébreuse,  où  règne  un  chaos  impénétrable.  A  son  en- 
trée se  montre  la  mort,  tout  à  la  fois  geôlière  de  ce  noir  séjour, 
souveraine  de  cet  affreux  empire,  bête  féroce  qui  sans  cesse  rugit, 
sans  cesse  attend  ou  poursuit  ses  victimes,  dont  pas  une  ne  lui 
échappe.  Vousy  voyez  arriver  à  tout  moment  enchaînés,  confon- 
dus pêle-mêle  les  grands  et  les  petits ,  laissant  leur  dépouille  mor- 
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telle  en  proie  à  la  pourriture,  aux  insectes  dévorans,  qui  s'en  dis- 
putent entre  eux  les  lambeaux  dégoûtans.  Sans  pitié  pour  la  jeu- 
nesse et  la  beauté,  le  monstre  s'acharne  sur  l'adolescent,  et  sur  la 
vierge  qu'il  immole  a  sa  rage  inépuisable.  Près  du  trône  où  il  siège, 
des  bourreaux  cruels,  les  maladies  ,  implacables  comme  le  tyran 
farouche  dont  elles  forment  l'escorte ,  et  qui  se  répandent  sur  tout 
le  genre  humain ,  pour  l'asservir  à  l'empire  de  la  mort!  Les  corps 
les  plus  robustes  tombent  à  ses  pieds.  J'étais  naguères  éclatant  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Malheureux  !  descendre  sitôt  dans  la  tombe  ! 
Je  vois  la  mort  qui  s'avance,  gueule  béante,  prête  à  s'élancer;  et, 
de  son  souffle  empoisonné,  répandant  autour  d'elle  le  trépas,  flé- 
trissant de  son  haleine  infecte  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  attrayant,  et 
l'abattant  sous  la  terre.  Ne  viendra-t-il  jamais  du  fond  des  Enfers 
personne  pour  nous  en  rapporter  des  nouvelles  et  nous  donner 
l'exacte  relation  de  ce  qui  s'y  passe?  Pleurez,  mes  frères,  pleurez 
sur  vos  propres  misères,  et  sur  un  commun  désastre  qui  bientôt 
vous  arrachera  à  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 

Tandis  que  la  mort  applaudit  à  ses  triomphes  ,  et  que  l'Enfer  ré- 
pond à  ses  chants  de  victoire  par  des  cris  d'allégresse;  que  le  tom- 
beau élargit  ses  entrailles  pour  y  receler  les   mortels  de  tous  les 
siècles;  que,  semblable  à  un  tyran  cruel,  implacable,   elle  appe- 
santit son  bras  de  fer  sur  l'innocent  et  le  coupable,  sans  égard  pour 
les  plus  gens  de  bien;  voilà  que  celui  qui  est  la  sainteté,. l'innocence 
même    le  fort,  le  tout-puissant  par   essence,   est  tombé  sous   les 
coups  delà  mort;  elle  l'a  entraîné  lui-même  dans  ses  réduits  ob- 
scurs   elle  l'y  tient  captif;    elle  semble  en  avoir   triomphé:  mais 
cène  sera  paspour  long-temps.  Mon  roi  tout-puissant  s'éveille;  c'est 
lui  qui  triomphe  à  son  tour.  Il  a  saisi  son  ennemi;  il   en  a  fait  sa 
conquête,  et  l'a  jeté  pour  jamais  dans  les  fers,  lui  et  ses  farouches 
satellites.  11  est  sorti  victorieux  des  antres  de  la  mort,  emmenant 
avec  lui  le  premier  des  patriarches  rendu  enfin  à  la  liberté.  Où  es- 
tu   infortuné  Adam,  qui  jadis  te  laissas  surprendre  par  les  perfides 
conseils  de  ta  femme?  Sors  de  ta  prison,  ô  homme  créé  à  l'image 
d'un  Dieu!  Viens  contempler  la  mort  et  le  démon  vaincus   et  ter- 
rassés ;  la  tête  du  dragon  est  écrasée.  Viens  célébrer  la  gloire  de  la 
Trinité  Sainte  par  le  Fils  unique,  dont  la  grâce  a  rallumé  le  flam- 
beau de  ta  race  éteinte,  et  lui  assure  une  vie  immortelle   dans  le 
Ciel.  Tu  as  recouvré  le  jardin  des  délices  ,  d'où  ton  crime  te  fit 
bannir  toi  et  ta  postérité;  toi  et  ta  postérité  réhabilités  dans  vos 
antiques  droits,  vous  n'avez  plus  à  redouter  les  insultes  du  serpent 
meurtrier  des  âmes.  (Le  même.  ) 
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La  mort  présage  de  l'avenir. 

Quel  est  donc  mon  devoir  en  ce  moment,  chrétiens  auditeurs? 
Emploierai-je  les  raisonnemens  et  les  réflexions?  Non  ,  dit  saint 
Jean  Chrysostôme;  il  n'y  a  que  la  mort  même  qui  puisse  vous  par- 
ler de  la  mort:  ici  le  "vrai  prédicateur  et  le  seul  que  vous  puissiez 
entendre,  c'est  un  cercueil  et  un  tombeau.  Allons  donc,  reprend 
ce  Père,  voir  les  sépulcres  des  morts  ;  sortons  des  portes  de  Con- 
stantinople,  transportons-nous  au  milieu  de  ces  pompeux  mauso- 
lées où  reposent  les  cendres  orgueilleuses  des  maîtres  de  la  terre; 
et  là  choisissez  ce  qui  vous  conviendra  le  mieux  pour  votre  in- 
struction, du  tombeau  d'un  grand  ou  d'un  riche,  d'un  savant  où  d'un 
guerrier,  d'un  prince  ou  d'un  héros,  n'importe,  approchez  seule- 
ment; et  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  ce  qui  peut  vous  intruire, 
voyez  quel  est  le  premier  objet  qui  s'offre  à  vos  yeux?  Qu'aperce- 
vez-vous sur  ce  marbre?  Une  inscription  fastueuse,  ou  plutôt  un 
orgueilleux  mensonge,  qui  vous  avertit  que  là  repose  un  grand  et 
illustre  personnage:  Hic  jacet ;  tandis  qu'il  n'en  existe  que  le  nom 
et  les  titres:  comme  pour  nous  apprendre  que  le  mensonge  et  la 
vanité  sont  si  inséparablement  unis  à  l'homme,  qu'ils  l'accompa- 
gnent jusque  dans  le  cercueil,  et  se  jouent  encore  sur  ses  cendres. 
Qu'apercevez-vous  de  plus  ?  Des  ornemens,  des  statues,  des  urnes 
funéraires,  un  luxe  et  un  faste  funèbres,  qui,  au  lieu  de  nous 
montrer  la  grandeur  du  personnage,  n'attestent  que  sa  petitesse, 
dans  l'affectation  de  parer  jusqu'à  son  tombeau,  de  faire  un  trône 
à  ses  cendres  ,  et  de  donner  plus  d'étendue  à  sa  vanité ,  que  la  na- 
ture n'en  a  donné  à  notre  vie. 

Mais,  continue  ce  Père,  ne  nous  arrêtons  point  à  l'extérieur"; 
arrachons  cette  pierre,  pénétrons  jusque  dans  les  profondeurs  de 
ce  tombeau;  et,  à  la  lueur  d'un  triste  flambeau,  parcourons  ce 
royaume  de  la  mort ,  où  ,  assise  sur  des  cercueils  ,  elle  tient  dans 
ses  mains  l'urne  fatale  où  toutes  les  générations  sont  en  poudre. 
Qu'apercevez-vous  encore  ?  Un  désert  dont  les  ténèbres,  la  soli- 
tude, le  silence  remplissent  déjà  votre  ame d'une  horreur  secrète: 
vous  avez  beau  errer  dans  cette  nuit  profonde,  chercher  ce  grand 
homme,  ce  héros  qui  y  repose;  rien  ne  paraît;  et  parvenu  enfin 
au  fond  de  cet  abîme,  prêt  à  crier  avec  le  prophète  :  Ubi,  quœso 
est  ?  où  est-il  donc  ?  voilà  que  tout  à  coup  une  vaine  poussière, 
des  débris,  des  lambeaux,  un  faible  bruit  d'ossemens  et  de  pourri- 
ture font  chanceler  vos  pas  tremblans Arrêtez,  s'écrie  saint 
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Chrysostôme,  arrêtez,  téméraire:  c'est  un  monarque,  un  potentat 
que  vous   foulez  à  vos  pieds;  et  c'est  ici  qu'il  faut  vous  rappeler 
les  leçons  et  les  mystères  renfermés  dans  ces  sombres  demeures  : 
Obsecro,  videamus  mysteria.  Et  en  quoi,  mystères?  En  ce  que,  dit 
ce  Père,  de  ce  grand  qui  avait  été  si  élevé  dans  le  monde,xlecet  esprit 
célèbre  dont  le  nom  retentit  de  toutes  parts,  de  cet  homme  puis- 
sant qui  avait  régné  avec  tant  de  faste,  de  ce  conquérant  qui  avait 
fait  trembler  tant  de  nations ,  de  tout  ce  fracas  de  gloire  et  de 
grandeur,  il   n'en  reste  pour  l'avenir  qu'un  triste  amas  d'ossemens 
et  de  cendres,  ou,  tout  au  plus,  qu'un  vain  bruit  de  renommée, 
qui  ne  se  fait  point    entendre  dans  le  silence  de  leurs  tombeaux. 
Voilà,  dit  ce  Père,  le  mystère  le  plus  frappant,  le  spectacle   le  plus 
éloquent,  qui  mériterait  le  plus  d'être  médité,  approfondi,  et  que 
jamais  nous  ne  méditerons  assez.  Cependant,  reprend  le  saint  doc- 
teur, comme  il  peut  se  faire  que  ce  spectacle  vous   touche  peu, 
et  que  peut-êlre,  loin  de  vous  confondre,  il  ne  fasse  que  remplir 
votre  ame  d'une  joie  secrète  ,   en  voyant  ainsi  la  mort  dans  son 
triomphe,  poussant  à  bout  l'orgueil  et  la  vanité,  et  toutes  les  gran- 
deurs de   ce  monde  terrassées  à  vos  pieds;  changeons  d'objets, 
quittons  ces  débris  de  sceptres,  de  couronnes,  de  gloire  humaine; 
éloquente   poussière  ,  qui  parle  et  ne    convertit  pas ,   qui   étonne 
et  ne  touche  point  ;   et  pour  rendre  l'instruction  plus  sensible, 
transportons-nous  sur  le  tombeau  d'une  de  ces  idoles  du  siècle, 
fameuse  par  ses  désordres  et  ses  scandales;  ce  tombeau,  continue 
ce  Père,  que  nous  pouvons  regarder  comme  celui  des  jeux,  des 
plaisirs,  des  grâces  et  des  vanités  du  monde.  Ici  vos  yeux  ne  sont 
arrêtés,  ni  par  le  faste  des  inscriptions,  ni  par  la  richesse  et  la 
beauté  des  ouvrages  de  l'art;  le  marbre  et  l'airain  n'ornent  point 
la   sépulture  de  ces  malheureuses  victimes  de   la  volupté;    tout 
périt  avec  elles  jusqu'à  leur  nom;  et  la  dépravation  humaine  n'a 
point  été  encore  jusqu'à  dresser  des  trophées  au  vice  et  au  scan- 
dale. Mais  le  spectacle,  pour  être  moins  brillant,  n'en  rendra  la 
leçon  que  plus  frappante.  Car,  je  suppose,  ajoute  saint  Chrysos- 
tôme,  que  cette  personne,  ensevelie  depuis  peu ,  fût  encore  au 
moment  de  se  montrer  à  vous;  je  suppose  en  même  temps  que, 
pour  votre  instruction,  Dieu  ordonnât  à  ce  qui  reste  de  cette 
créature,  dans  le  sein  de  la  terre,  de  s'arracher  aux  vers  et  à  la 
corruption  pour  paraître  devant  vous,  et  que,  m'étant  permis  alors 
de  tout  oser,  de  seconder  la  force  du  spectacle  de  toute  l'énergie 
de  la  parole  et  du   discours,  je  vous  dise  à   vous,   mondain,  qui 
l'aviez  tant  admirée ,  si  éperdument  idolâtrée  :  la  voilà  cette  beauté 
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qui,  sur  un  théâtre  profane,  avait  joué  tant  de  passions  et  en  avait 
tant  inspiré;  cette  divinité  à  qui  vous  aviez  tout  prodigué,  hon- 
neurs, richesses,  santé,  liberté;  mondain  qui  l'adoriez,  la  recon- 
naissez-vous :  Hœccine  est  il/a  Jezabel?  Ce  n'est  pas  tout  encore  ; 
et,  si  pour  pousser  la  leçon  jusqu'où  elle  peut  aller,  vous  forçant 
malgré  vous   d'approcher  de  ce  squelette  affreux  ,  je  vous  disais  : 
Jeune  insensé,  venez  maintenant  revêtir  ce  cadavre   de  ces  or- 
nemens  pompeux  dont  elle  avait  coutume  de  s'embellir  pour  dres- 
ser des  pièges  à  l'innocence;  prenez  ce  pinceau  coupahle,  dont 
elle  se  servait  avec  tant  d'art,  et  pour  ranimer  ses  traits  flétris..... 
Quoi!  je  vous  vois  déjà  reculer  d'horreur;  vous  croyez  voir  cet 
amas  d'ossemens  et  de  pourriture  s'écrouler  sous  vos  mains,  il  vous 
semble  entendre  sortir  de  sa  bouche  glacée  cet  épouvantable  arrêt  : 
Tu  redeviendras  poussière:  In  puherem  reverteris.  Monde  perfide, 
voilà  donc  où  se  termine  ce  que  tu  as  de  plus  brillant  et  de  plus 
enchanteur;  le  voilà,  cet  objet  de  tant  de  vœux  et  de  soupirs,  de 
tant  d'encens  et  de  louanges;  le  voilà  cendre  et  poussière  ,  oublié, 
détruit,  anéanti,  et  ne  puis-je  pas'dire  damné  pour  jamais!  Non, 
je  ne  m'étonne  pas  que,  plus  puissant  que  toutes  les  autres  vérités 
de  la  morale,  plus  éloquent  que  tous  les  discours,   ce  spectacle 
ait  opéré  lui  seul  les  conversions  les  plus  éclatantes,  changé   les 
plus  grands  pécheurs,  peuplé  les  déserts  et  les  cloîtres  de  pénitens, 
produit  des  réformateurs  célèbres  et  les  réformes  les  plus  austères; 
que  des  hommes  enfin  qui  avaient  résisté  à  toutes  les  menaces  de 
la   religion   n'aient  pu  tenir  contre  ce  spectacle,    et  qu'il  ait  fait 
des  monstres  même  de  libertinage,  des  modèles  de  ferveur  et  de 
sainteté. 

Mais  nous  le  savons  bien,  disent  les  mondains,  et  tous  ces  traits 
de  morale  sont  usés.  Eh!  le  voilà,  s'écrie  saint  Chrysostôme ,  voilà 
le  point  où  je  voulais  vous  amener;  ce  n'est  pas  ce  que  vous  venez  de 
voir,  c'est  ce  que  vous  osez  nous  dire  qui  me  glace  d'eftroi,  c'est  là  le 
mystère  que  je  voulais  vous  faire  avouer  comme  le  plus  étonnant  et 
le  plus  difficile  à  concevoir,  c'est  que,  sachant  de  telles  vérités,  vous 
puissiez  les  oublier,  vous  viviez  comme  si  vous  ne  les  saviez  pas; 
c'est  qu'à  force  de  les  entendre  vous  y  soyez  devenus  insensibles, 
et  qu'enfin  vous  vous  vantiez,  comme  d'une  marque  de  courage, 
d'une  preuve  de  sagesse,  de  braver  cette  idée,  tout  effrayante 
qu'elle  est,  et  de  l'écarter  entièrement  de  votre  esprit.  Oraison 
humaine!  de  quoi  oses-tu  te  glorifier?  A  l'aspect  de  ces  grandes 
vérités,  chercher  à  s'étourdir;  ne  vouloir  ni  voir,  ni  entendre, 
ni  réfléchir;  faire  parade  de  force  contre  un  ennemi  plus  fort 
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que  nous,  et  braver  ce  qui  nous  doit  enfin  terrasser  :  est-ce 
sagesse  ou  délire?  est-ce  courage  ou  faiblesse?  Mais  si  l'on  y  pen- 
sait, où  en  serait-on  ?  Si  l'on  pensait  à  l'état  où  la  mort  va  nous 
réduire,  on  irait  s'ensevelir  dans  la  retraite;  le  négociant  néglige- 
rait sa  fortune,  le  père  de  famille  l'établissement  de  ses  enfans  : 
plus  de  travaux ,  plus  de  monde ,  plus  de  société  ;  et  de  là  souvent 
le  mépris  de  notre  morale  et  de  notre  ministère.  Ah!  Chrétiens, 
n'est-ce  point  tout  le  contraire?  et  avec  celte  pensée  tout  ne  se- 
rait-il pas  mieux  ordonné?  Chacun  dirait,  il  est  vrai:  Je  dois 
mourir,  et  dans  peu;  mais  loin  d'en  conclure  qu'il  faut  tout  aban- 
donner, pensant  et  raisonnant  en  Chrétien,  chacun  dirait  :  Donc 
je  dois  remplir  les  devoirs  de  mon  état,  de  guerrier,  de  prêtre,  de 
magistrat,  de  courtisan  ,  d'époux  ,  d'ami,  de  citoyen  ,  de  maître;  je 
dois,  dis-je,  les  remplir  comme  je  voudrais  l'avoir  fait  à  la  mort. 
Je  dois  mourir,  et  dans  peu;  donc  il  ne  faut  pas  que  la  mort  me 
surprenne  sans  avoir  rien  fait;  car  l'Evangile  m'apprend  que  le 
serviteur  inutile  sera  jeté  dans  les  ténèbres,  et  je  dois  me  hâter 
d'exécuter  ce  que  la  Providence  demande  de  moi  dans  la  situation 
où  elle  m'a  placé,  afin  que  la  mort  ne  me  trouve  pas  les  mains  vi- 
des. Je  dois  mourir,  et  dans  peu;  donc  je  dois  agir  et  parler  en 
tout,  juger  et  penser  de  tout  comme  jeu  jugerai,  j'en  penserai  à 
la  mort;  et  alors,  bien  loin  que  cette  pensée  produise  l'inaction  et 
l'oisiveté,  elle  mettra  le  mouvement  partout,  et  rétablira  l'ordre  en 
tout  :  alors  plus  d'usure  dans  le  commerce,  parce  que  l'homme  de 
négoce  se  regardant  toujours  comme  plus  près  de  la  mort  que  de 
la  fortune,  son  salut  sera  le  premier  de  ses  intérêts;  plus  de  luxe 
immodéré  dans  l'opulence,  parce  que  le  riche  regardera  ses  trésors 
et  sa  fortune  comme  devant  bientôt  finir  avec  lui;  plus  de  faste  et 
de  hauteur  dans  les  dignités,  parce  que  les  grands,  pensant  que  la 
mort  va  les  confondre  avec  le  reste  des  hommes,  ne  seront  plus 
tentés  de  se  croire  des  dieux;  plus  d'ignorance  ou  d'injustice  dans 
la  magistrature,  parce  que  ceux  qui  jugent  la  terre  penseront  que 
la  mort  va  les  juger  eux-mêmes  dans  peu  ;  plus  de  libertinage  dans 
le  militaire,  parce  que  les  guerriers  qui  affrontent  la  mort  dans  les 
combats  la  redoutent  dans  les  plaisirs;  plus  de  débauches  dans  la 
jeunesse,  parce  que,  pour  commencer  à  être  Chrétiens,  il  ne  man- 
que aux  jeunes  gens  que  d'envisager  la  mort  d'aussi  près  qu'ils  ont 
coutume  de  la  croire  éloignée.  Eu  un  mot,  avec  cette  pensée,  la 
vertu  et  la  religion  rentreront  dans  leurs  droits,  parce  qu'il  n'est 
point  de  passion  si  fougueuse,  si  emportée,  qui  ne  s'arrête,  qui 
ne  recule  à  l'aspect  du  tombeau:  c  est  là  cette  barrière  qu'ils  ne 
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sauraient  franchir;  ce  frein  incommode  qu'elles  mordent  en  fré- 
missant, et  qui  seul  peut  les  dompter;  et  s'il  est  aujourd'hui  plus 
de  scandale,  de  désordre,  de  corruption  dans  nos  mœurs,  c'est 
qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  on  vit  comme  si  l'on  ne  devait  ja- 
mais mourir. 

Mais  venons  au  point  capital;  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est 
de  savoir  ce  que  nous  serons  dans  l'éternité;  c'est  là  même  ce  qui 
nous  fait  envisager  la  mort  avec. tant  d'horreur  que  cette  affreuse 
incertitude  sur  l'autre  vie.  Mourir  n'est  point,  pour  un  mondain  , 
ce  qui  l'effraie  davantage.  Mais  après  ma  mort,  où  irai-je?  Quel 
sera  mon  partage?  ou  le  ciel  ou  l'enfer? — Affreuse  incertitude  qui 
le  fait  pâlir  à  l'aspect  de  la  mort,  et  frissonner  à  la  seule  pensée 
que  tout  ceci  va  finir,  que  ce  qui  va  commencer  ne  finira  pas,  et 
qu'il  ne  quitte  la  prison  du  temps  que  pour  entrer  dans  l'abîme  de 
l'éternité.  Or,  quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  ma  pro- 
position, je  prétends  que  cette  incertitude  n'est  point  si  difficile  à 
dissiper  ;  je  dis  que  la  mort  peut  nous  donner  et  nous  donne  en 
effet  des  signes  presque  indubitables  sur  ce  qui  regarde  notre  sort 
dans  l'autre  vie,  notre  béatitude  ou  notre  réprobation  éternelle; 
et  comment  cela?  Par  la  manière  dont  on  reçoit  la  mort,  par  la 
manière  dont  on  la  soutient. 

Si  vous  la  voyez  approcher  avec  résignation  ,  avec  cette  tran- 
quillité dame,  et  même  cette  frayeur  mêlée  de  confiance  et  d'a- 
mour qu'ont  fait  éclater  les  saints  à  ce  dernier  moment,  n'est-ce 
pas  être  presque  assuré  de  votre  prédestination?  et  quel  sujet  y 
aurait-il  de  trembler  pour  vous?  Mais  que  penser  des  Chrétiens  du 
monde,  à  qui,  pour  annoncer  la  mort,  il  faut  des  artifices,  des 
précautions  étudiées,  et  les  tromper  toujours  par  quelque  espé- 
rance de  vie;  pour  qui  enfin,  lorsqu'on  la  leur  annonce,  c'est  un 
coup  épouvantable  qui  les  abat  et  les  désespère? 

Mais,  direz-vous,  qui  ne  sait  qu'il  en  coûte  toujours  à  un  homme 
du  monde  pour  se  résigner  à  la  mort?  S'il  a  de  la  répugnance  à 
s'y  soumettre,  du  moins  ensuite  sait -il  mieux  la  soutenir.  Il  ap- 
pelle les  ministres,  il  met  ordre  à  sa  conscience,  reçoit  ses  sa- 
cremens....  Je  vous  entends,  mon  cher  auditeur;  oui,  je  sais  que 
l'irréligion  n'a  pas  encore  assez  prévalu  dans  le  monde  pour  se 
dispensera  ce  dernier  moment  des  devoirs  du  Christianisme,  je 
sais  même  qu'il  n'est  point  de  si  grand  pécheur  qui  veuille  mourir 
sans  les  secours  de  l'Eglise;  mais  comment  les  reçoit-on  et  dans 
quel  état?  Accablé  des  maux  qu'on  souffre,  ayant  à  peine  l'usage 
des  sens,  les  yeux  déjà  fermés  à  la  clarté  du  jour,  la  langue  em- 
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barrassée,  l'esprit  troublé,  au  dedans  la  crainte  et  l'effroi,  au  de- 
hors les  tourmens  et  la  douleur  :  mes  frères,  quels  sacremens, 
quelles  confessions!  Où  êtes-vous  alors,  amour,  confiance  en  Dieu, 
désir  des  biens  éternels?  Vous  êtes  noyés,  abîmés  dans  un  torrent 
de  peines  et  d'inquiétudes  mortelles,  ou  endormi  dans  la  léthargie 
d'une  raison  anéantie,  d'un  corps  sans  chaleur  et  sans  mouvement  : 
que  peut  la  grâce  alors,  et,  toute-puissante  qu'elle  est,  agit-elle 
où  la  nature  n'agit  plus? 

Et  en  supposant  même  que,  par  un  excès  de  miséricorde,  Dieu 
permît  aux  pécheurs  de  se  reconnaître  dans  cetetat,'y  aurait-il  en- 
core beaucoup  à  espérer?  Est-il  à  croire  que  dans  un  moment  vous 
puissiez  renoncer  à  toutes  vos  passions ,  dans  un  moment  rompre 
tant  de  chaînes  et  d'habitudes,  dans  un  moment  détester  ce  que 
vous  avez  toujours  aimé?  Vous  le  dites,  je  le  sais;  vous  le  pro- 
mettez ;  mais  à  la  façon  dont  vous  vous  repentez,  dont  vous  vous 
accusez',  croyez-vous  que  le  ministre  ne  voit  pas  ce  que  vous  allez 
devenir  pour  l'éternité?  D'où  vient  donc,  me  direz-vous,  qu'il  ab- 
sout? D'où  vient  même  qu'il  donne  des  espérances  et  qu'il  con- 
sole? Eh  quoi!  mes  frères,  pouvons-nous  faire  autrement  alors, 
dès  que  vous  faites,  dès  que  vous  promettez  tout   ce  que   l'Eglise 
demande?  Hélas!   nous  voyons  que  notre  présence  seule  inspire 
la  terreur,  et  nous  l'augmenterions  encore  par  des  discours  mena- 
çans!  Nous  voyons  un  malheureux  près  de  périr,  déjà  sur  le  bord 
de  l'abîme;  et  nous  lui  insulterions,  nous  viendrions  pour  le  dés- 
espérer encore:  Nous  voyons  autour  de  nous  une  épouse  éplorée, 
des  enfans  consternés,  toute  une  famille  fondre  en  larmes;  et  nous 
pourrions  ajouter  à  leur   consternation,  en   leur  annonçant  nos 
craintes  sur  le  salut  de  celui  qu'ils  pleurent!  Grand  Dieu  !  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  fût  peut-être  à  souhaiter  que   nous  eussions  la  force 
de  le  faire;  et  que  lorsqu'on  nous  appelle  pour  certains  pécheurs, 
nous  eussions  le  courage  de  faire  retentir  à  leurs  oreilles  tous  les 
anathèmes  de  la  religion,  et   de  leur  dire  comme  le  Prophète  à 
Saùl  :  C'en  est  fait,  et  Dieu  vous  a  rejeté.  Peut-être  que  ces  sortes 
d  exemples  renouvelés  quelquefois  ouvriraient  les  yeux  à  bien  des 
pécheurs,  et  s'ils  étaient  inutiles  pour  le  mourant,  du  moins  se- 
raient-ils nécessaires  pour  les  spectateurs,  qui  se  retireraient  saisis 
de  ce  spectacle,  et  déjà  convertis  au  fond  du  cœur.  Mais,  pour  être 
les  ministres  du  Dieu  des  vengeances,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
des  hommes;  et,  dans  le  plus  grand  pécheur,  nous  voyons  toujours 
un  frère,  nous  plaignons  notre  semblable.  Hélas!  dans  ce  moment, 
le  ministre  de  Jésus-Christ  fait  tous  ses  efforts  pour  vous  rassurer; 
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et  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  trembler  pour  vous;  il  ne  vous 
parle  que  des  bontés  de  votre  Dieu,  et  il  aperçoit  déjà  en  vous 
toutes  les  marques  de  sa  colère.  Il  faut  cependant  qu'il  achève  de 
remplir  son  ministère  ;  et  enfin,  pour  1  édification  de  ceux  qui  vous 
entourent,  il  vous  presse  de  montrer  quelques  bons  sentimens; 
et  dans  le  monde  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  une  bonne 
mort.  Bientôt  le  bruit  en  est  répandu  dans  toute  une  ville;  on  en- 
tend dire  qu'heureusement  cette  personne  s'est  reconnue  à  la 
mort,  qu'elle  a  tenu  à  tous  les  assistans  les  discours  les  plus  édi- 
fians,  qu'elle  a  môme  demandé  pardon  de  ses  scandales;  on  le  dit, 
et  c'est  assez,  on  se  calme  sur  son  sort.  Et  l'on  ne  pense  pas  que 
ces  bons  sentimens  viennent  de  la  nature  plutôt  que  de  la  grâce; 
de  1  amour  de  soi-même  pour  qui  on  commence  à  désespérer,  plu- 
tôt que  de  l'amour  d'un  Dieu  qu'on  n'a  jamais  servi;  et  qu'enfin 
on  peut  mourir  repentant,  et  mourir  réprouvé:  pourquoi?  Parce 
que  c'est  un  repentir  forcé,  tel  que  celui  d'Antiochus,  auquel  le 
Seigneur  a  dit  qu'il  ne  ferait  jamais  de  grâce;  parce  qu'il  ne  suffit 
pas  à  la  mort  de  se  repentir  d'avoir  offensé  Dieu  et  de  craindre 
ses  jugemens;  les  plus  grands  scélérats  se  repentent  alors  :  mais  il 
faut  que  ce  mouvement  de  crainte  et  de  pénitence  soit  un  mou- 
vement du  Saint-Esprit,  qui  ait  la  grâce  pour  principe;  et  Dieu  l'a 
juré  qu'il  insuherait  au  pécheur  mourant  :  Intérim  vestro  riclebo 
et  subsaiinabo  vos. 

Mais  que  que  vois-je  ici,  Chrétiens,  et  que  veut  dire  ce  mouve- 
ment soudain  que  j'aperçois  autour  du  pécheur  mourant  et  dans 
toute  sa  maison?  que  signifie  cet  appareil  de  religion  qui  s'of- 
fre à  mes  regards?  Un  prêtre  ,  portant  dans  ses  mains  le  Saint 
des  saints,  s'avance  avec  pompe  vers  la  demeure  de  ce  riche;  je  le 
vois  qui  entre  à  la  lueur  des  flambeaux,  au  milieu  du  cortège  qui 
l'accompagne,  et  de  tout  un  peuple  accouru  à  ce  spectacle.  Quoi 
donc!  le  gage  et  le  sacrement  du  salut,  l'Agneau  sans  tache,  le 
Dieu  de  paix  à  cet  homme  qui  a  toute  sa  vie  méconnu  son  Dieu 
et  sa  religion;  à  ce  mondain  qui  a  fait  de  sa  maison  le  palais  du 
luxe,  de  la  mollesse,  de  la  volupté,  où  se  rendaient  en  foule  les 
passions  et  les  plaisirs!  O  pompe  redoutable!  ô  funeste  appareil', 
je  crois  voir  l'arche  sainte  conduite  dans  le  temple  de  Dagon.  Eh! 
qu'y  a-t-il  qui  ressemble  mieux  au  temple  d'une  idole  que  la  mai- 
son de  ce  riche,  vrai  temple  de  la  fortune;  où  les  dépouilles  des 
malheureux,  étalées  de  toutes  parts,  y  servent  de  décoration  et 
d'embellissement;  où  se  sont  faits  tant  de  sacrifices  à  l'intempé- 
rance et  à  la  volupté;  où  paraissent  sur  les  murs  ces  ouvrages  in- 
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famés,  ces  peintures  voluptueuses,  et  peut-être  les  images  de 
celles  que  la  passion  a  bien  mieux  gravées  dans  son  cœur!  O  pa- 
tience de  mon  Dieu!  je  vous  vois  conduit  à  travers  tous  ces  mo- 
numens  de  crime  et  de  scandale  pour  être  présenté,  à  qui?  à  ce 
pécheur  languissant  dans  les  bras  de  la  mort;  et  qui,  trop  sem- 
blable à  l'idole  de  Dagon ,  a  des  yeux  sans  voir,  des  oreilles  sans 
entendre.  Vous  voilà  dans  la  maison,  bientôt  dans  la  bouche  et 
dans  le  sein  de  votre  plus  cruel  ennemi,  d'un  lâche  Chrétien,  qui 
n'a  cessé  de  vous  braver,  de  vous  offenser  jusqu'à  la  mort.  Eh 
quoi!  Seigneur,  n'êtes-vous  donc  plus  le  Dieu  fort  et  terrible? 
Levez-vous,  et  manifestez  toute  votre  colère.  Ah!  dit  l'Ecriture, 
partout  où  les  Philistins  conduisaient  l'arche  sainte,  la  présence  du 
Seigneur  se  faisait  sentir  parle  trouble  et  la  terreur.  Ainsi,  au  mo- 
ment de  leur  mort,  le  Dieu  des  vengeances  signale  son  entrée  dans 
la  maison  de  ses  ennemis  par  l'effroi  et  la  consternation  ;  et  de 
même  que  Dagon  le  lendemain  se  trouva  renversé  devant  l'arche, 
à  peine  le  pécheur  a-t-il  vu  approcher  son  maître,  à  peine  a-t-il 
reçu  son  Dieu  qu'il  tombe  dans  toutes  les  horreurs  du  trépas  : 
déjà  sa  voix  éteinte  laisse  à  peine  échapper  quelques  sons  confus, 
les  forces  l'abandonnent,  la  parole  cesse;  un  reste  de  sang  cir- 
cule à  peine  dans  ses  veines,  une  sueur  froide  et  une  odeur  de 
mort  se  répandent  de  toutes  parts;  on  ne  sait  plus  s'il  tient  en- 
core à  la  vie,  lorsque  tout  à  coup  ses  forces  semblent  renaître, 
pour  donner  le  spectacle  le  plus  effrayant  ;  tout  son  corps  paraît 
agité,  ses  yeux  égarés  lancent  des  regards  affreux;  et  la  mort  sou- 
dain venant  fondre  sur  sa  victime,  sa  bouche  s'entrouvre,  ses  yeux 
se  fixent,  il  frémit,  il  expire,  tout  est  mort. 

Grand  Dieu!  la  voilà  donc  devant  vous  et  à  votre  tribunal ,  cette 
aine  sortie  de  son  corps  et  de  ce  monde  avec  tant  de  regrets  ;  cette 
ame,  qui  est  pourtant  toute  couverte  du  sang  de  Jésus-Christ,  ce 
sang  qui  aurait  dû  la  sauver,  et  qu'elle  a  peut-être  réservé  pour  le 
dernier  de  ses  crimes.  Nous  serait-il  permis,  ô  mon  Dieu!  de 
vous  interroger  sur  son  sort,  et  de  vous  demander  si  c'est  là  mou- 
rir dans  votre  haine  ou  dans  votre  amour,  si  de  telles  morts  sont 
des  effets  de  votre  grâce,  ou  des  coups  terribles  de  votre  colère, 
et  d'autant  plus  terribles,  que  les  exemples,  à  force  d'être  jour- 
naliers parmi  nous,  sont  devenus  presque  inutiles?  Mes  frères , 
y  pensons-nous?  et  quelle  est  notre  léthargie,  si  tant  de  coups  de 
foudre  ne  nous  réveillent  pas  !  (Cambacérès.) 
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Péroraison. 

Que  signifient,  clans  les  vues  du  monde,  ce  cortège  brillant,  cette 
somptueuse  et  superbe  magnificence,  cet  étalage  de  décorations 
qui  accompagnent  ordinairement  les  grands  au  tombeau  ?  C'est  de 
la  part  du  monde  un  dernier  effort  pour  leur  en  diminuer  l'humi- 
liation ,•  c'est  le  reste  d'une  gloire  fragile  qu'il  veut  leur  conserver 
encore  au  milieu  de  ses  débris;  c'est  un  voile  éblouissant  qu'il 
déploie  aux  yeux  de  la  multitude,  pour  qu'elle  aperçoive  moins  la 
honte  de  la  défaite  et  la  profondeur  de  la  chute  que  le  monde 
veut  déguiser;  c'est  le  désir  de  lutter  avec  la  mort,  de  la  vaincre 
en  partie,  qui  mèie ,  à  la  tristesse  des  funérailles,  l'illustration  des 
titres,  et  les  symboles  de  la  grandeur;  c'est,  en  un  mot,  selon  le 
langage  des  hommes,  rendre  ses  derniers  devoirs,  les  derniers 
honneurs.  Paroles  énergiques!  Tout  va  donc  finir;  ces  devoirs, 
ces  honneurs  sont  les  derniers. 

Mais ,  selon  les  vues  de  Dieu  ,  j'envisage  le  même  objet  sous  un 
aspect  différent.  C'est  la  mortelle-même  que  j'aperçois  ;  c'est  la 
mort  seule  que  je  fixe.  Fièrement  assise  sur  le  cercueil,  comme 
dans  un  char  de  triomphe,  elle  parle ,  et  nous  présente  l'éloquente 
image  du  néant  des  grandeurs  humaines.  Elle  traîne  à  sa  suite  un 
nombre  d'hommes  en  qualité  de  captifs,  et  comme  autant  de  spec- 
tateurs de  sa  puissance.  Elle  leur  parle  du  milieu  de  ce  pompeux 
appareil,  pour  rendre  ses  instructions  plus  sensibles.  Tu  vois,  pa- 
raît-elle dire  à  chacun  de  ceux  qui  l'environnent,  tu  vois  ce  noble 
assemblage  de  parens ,  d'amis  illustres ,  qui  n'ont  pu  défendre 
contre  moi  leur  parent ,  leur  ami.  Cette  escorte  nombreuse  de 
serviteurs  fidèles  qui  n'ont  pu  sauver  leur  maître;  ces  marques 
éclatantes  des  dignités  dont  j'ai  dépouillé  le  possesseur.  Tu  entends 
ces  soupirs ,  ces  pleurs  auxquels  je  me  suis  montrée  inflexible. 
Suis-moi,  ce  ne  sont  encore  ici  que  les  prémices  de  ma  victoire; 
bientôt  elle  sera  entière  ,  et  c'est  sous  tes  yeux  que  je  me  prépare 
à  la  consommer. 

On  arrive  dans  le  temple  du  Dieu  vivant  :  les  murs  annoncent  le 
deuil;  de  lugubres  flambeaux  y  répandent  une  clarté  sombre.  Il 
retentit  des  supplications  qu'on  fait  au  Très  Haut.  L'autel  est  arrosé 
du  sang  de  1'  Agneau  qui  demande  miséricorde.  Le  moment  est 
venu;  on  confie  tristement  à  la  terre  celui  qui  en  avait  réuni  les 
richesses  et  les  honneurs.  On  met  un  sceau  éternel  sur  sa  demeure 
souterraine.  Des  sons  plaintifs  et  lamentables  publient  qu'il  est 
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retranché  du  nombre  des  citoyens  et  des  vivans.  Il  a  disparu.  La 
cérémonie  finit,  les  assistans  se  retirent,  l'assemblée  se  dissipe,  et 
le  mort  reste  dans  la  solitude  du  tombeau.  Alors  se  vérifie  sensi- 
blement cette  parole  :  Le  Seigneur  m'a  détruit  de  toutes  parts  : 
Destruxit  me  undique  *.  Il  m'a  privé  de  mes  biens,  il  m'a  enlevé 
mes  forces  corporelles ,  il  m'a  effacé  de  la  société  des  hommes. 
Prêtez  donc  l'oreille  à  ce  cadavre  qui  vous  dit  du  fond  de  sa 
tombe:  Ressouviens- toi  du  jugement  terrible  que  la  mort  exerce 
aujourd'hui  sur  moi,  puisque  demain  peut-être,  mais  certaine- 
ment un  jour,  un  jugement  semblable  t'est  réservé  :  Memor  esto 
judicii  met ,  sic  enim  erit  et  tuum~. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'on  ne  veut  pas  entendre. 
Les  uns  évitent  ce  spectacle,  pour  éloigner  d'eux  les  réflexions 
qu'il  est  capable  de  produire.  Les  autres  y  assistent  par  bien- 
séance, et  comme  pour  décorer  le  triomphe  de  la  mort,  sans  pen- 
ser efficacement  qu'elle  triomphera  d'eux  de  la  même  manière. 
Le  peuple  accourt  en  foule,  c'est  la  curiosité  qui  le  guide;  livré 
uniquement  à  l'extérieur  qui  le  frappe,  à  peine  éprouve-t-il  le 
sentiment  qui  doit  l'occuper.  Tous  ont  la  mort  sous  les  yeux;  et 
souvent  le  seul  objet  qu'on  ne  voit  pas,  c'est  la  mort. 

C'est  là,  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  c'est  l'objet  qu'il  est 
important  de  méditer.  Ce  doit  être  le  fruit  de  ce  discours.  Péné- 
trez-vous vivement  de  la  pensée  de  la  mort;  écoutez  les  instruc- 
tions de  la  mort;  étudiez  attentivement  la  mort;  réfléchissez  fré- 
quemment sur  la  mort,  vous  apprendrez  d'elle  à  connaître  Dieu  ,  à 
connaître  le  monde,  à  vous  connaître  vous-mêmes.  Vous  connaî- 
trez Dieu,  comme  le  Maître  éternel  qu'il  faut  essentiellement  ser- 
vir; le  monde,  comme  une  idole  trompeuse  de  laquelle  il  faut 
chrétiennement  vous  désabuser;  vous-mêmes,  comme  évidemment 
soumis  à  Dieu  ,  comme  visiblement  supérieurs  au  monde.  Dieu 
doit  un  jour  vous  arracher  au  tombeau;  ce  monde  doit  vous  y 
suivre.  Ce  sont  là  les  salutaires  leçons  de  la  mort:  et  c'est  ainsi 
que,  selon  la  belle  pensée  de  saint  Augustin,  étant  bien  méditée 
et  bien  comprise,  de  châtiment  qu'elle  était  du  crime,  la  mort 
deviendra  un  secours  pour  la  vertu,  et  vous  aidera  à  mériter  les 
récompenses  éternelles,  etc.  (Le  P.  Lenfant.) 

1  Job,  xîx,  19.  —  2  Eccl.,  xxviii,  23. 
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Autre  péroraison. 

Que  n'y  pensons-nous  donc  ,  et  pourquoi  éloigner  de  notre  es- 
prit un  jour  si  près  de  nous?  Oui,  au  lieu  d'employer  votre  ima- 
gination à  errer  toute  la  vie  sur  des  projets  de  fortune ,  et  à  nous 
faire  mille  songes  puérils  ,  il  faudrait  vous  en  servir  quelquefois, 
pour  vous  représenter  tel  que  vous  serez  dans  ce  dernier  moment, 
étendu,  pâle  ,  défiguré,  tremblant  sur  le  lit  de  douleur.  Là  ,  voyez 
autour  de  vous  cet  appareil  de  religion,  ce  Dieu  crucifié,  qu'on 
met  dans  vos  mains  défaillantes  ;  entendez  cette  voix  qui  vous 
crie  :  Partez,  ame  chrétienne.  La,  voyez  à  vos  pieds  la  terre  ouverte 
pour  engloutir  sa  victime,  et  les  vers,  qui  comme  dit  un  Prophète, 
crient  du  sein  de  l'abîme,  qu'on  leur  apporte  leur  pâture.  Là,  en- 
fin, voyez  votre  ame  errante  sur  vos  lèvres,  votre  corps  dans  le 
drap  lugubre  qui  va  l'envelopper;  et  dans  un  instant,  vos  palais 
changés  en  un  tombeau  ;  vos  richesses  réduites  à  un  cercueil;  vos 
emplois  transportés  à  vos  rivaux  ;  vos  richesses  à  des  ingrats,  vos 
titres  sur  la  pierre  d'un  sépulcre  :  et,  du  sein  de  ce  gouffre  où  vous 
allez  être  jeté,  élevez  votre  tête,  et  voyez  de  là  ce  que  vous  para:-» 
tront  cette  fortune,  ce  monde,  ces  plaisirs  ,  cette  fumée  ;  voyez  ce 
que  vous  penserez  de  vous-même ,  de  ce  que  vous  avez  été  ,  de  ce 
que  vous  allez  devenir,  et  dites  à  cette  vue  :  O  mon  Dieu  !  que  les 
hommes  sont  donc  insensés  de  penser  à  tout  durant  la  vie,  excepté 
au  moment  qui  doit  la  finir!  Oh!  que  l'enchantement  des  passions 
est  donc  funeste,  puisqu'il  nous  aveugle  au  point  de  nous  occuper 
du  temps  et  de  ce  monde,  comme  si  nous  n'en  devions  jamais  sor- 
tir! Hélas!  un  moment,  soixante,  cent  années  de  vie,  voilà  pour- 
tant où  se  réduit  tout  le  séjour  que  fait  sur  la  terre  cette  orgueil- 
leuse créature,  qu'on  appelle  un  homme  :  presque  aussitôt  dispa- 
rue que  produite ,  aussitôt  couchée  dans  le  cercueil  que  dans  le 
berceau  ,  enveloppée  du  drap  de  la  mort  que  des  langes  de  l'en- 
fance. O  ombre  de  notre  vie ,  que  vous  avez  peu  de  consistance  ! 
O  fleur  passagère!  le  même  jour  voit  votre  couchant  et  votre  au- 
rore. Malheur  donc,  et  mille  fois  malheur,  à  quiconque  attend  la 
mort  pour  se  reconnaître  et  réfléchir  sur  lui-même  !  Le  seul  sage, 
le  seul  heureux ,  est  celui  à  qui  la  mort  ne  peut  rien  apprendre  , 
qui  s'en  occupe  sans  cesse  ;  et  qui ,  toujours  dans  la  crainte  ,  voit 
son  cœur  et  ses  passions  attendre  et  recevoir  des  lois  de  cette  pen- 
sée. Pour  lui  la  mort,  devenue  un  sujet  de  consolation,  sera  le 
présage  assuré  d'une  éternité  de  bonheur.  (Gambacérès.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  CINQUIEME  DISCOURS 
SUR  LA  MORT. 

MORT    DE    L'INCRÉDULE. 

EXORDE. 

Statut  um  est  omnibus  hominibm  semel  mori. 
Il  est  établi  que  tout  homme  doit  mourir  un  jour.  (Heb.,  9.) 

Voici,  Chrétiens,  voici  du  moins  un  dogme  dont  les  passions 
et  l'orgueil  ne  peuvent  ébranler  la  certitude;  voici  une  vérité  con- 
tre laquelle  l'incrédulité  voit  échouer  l'audace  de  ses  doutes  et  de 
ses  sophismes  ;  voici  une  doctrine  que  le  ministre  de  l'Evangile 
peut  publier  avec  confiance,  sans  avoir  à  craindre  de  rencontrer 
dans  les  cœurs  des  objections  secrètes  qui  affaiblissent  l'autorité  de 
ses  leçons,  ou  rendent  inutiles  les  ef toits  de  son  zèle.  Nousmour- 
rons  tous;  il  faut  que  cette  maison  de  boue  qui  sert  de  prison  à 
notre  ame  s'écroule  tôt  ou  tard,  et  une  dissolution  inévitable  doit 
rendre  un  jour  à  la  poussière  qui  nous  réclame  la  poussière  dont 
nous  fumes  formés. Il  est  vrai,  tandis  que  l'enfant  de  la  foi  poursuit 
sa  course  et  s'achemine  sous  l'œil  de  la  Providence,  vers  le  ternie 
de  son  pèlerinage,  l'impie  se  croit  entraîné  par  une  nécessité  irré- 
sistible vers  un  gouffre  fatal  qui  doit  tout  engloutir.  Tandis  que  le 
premier,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  dernière  heure,  voit  briller 
la  lumière  de  l'immortalité,  le  second  veut  descendre  tout  entier 
dans  le  tombeau,  et  ensevelir  avec  soi  toutes  les  espérances.  Mais, 
dans  des  sentimens  si  divers,  ils  s'accordent  du  moins  à  reconnaî- 
tre qu'il  faut  mourir,  et  que  cette  loi  qui  trouve  tant  de  murmura- 
teurs  ne  peut  pas  trouver  de  rebelles.  Mettons  à  profit  cet  accord 
si  rare  entre  les  disciples  de  l'Evangile  et  les  disciples  de  l'incrédu- 
lité; conduisons-les  à  une  école  dont  ils  puissent  ensemble  entendre 
les  leçons,  à  l'école  de  la  mort,  et  qu'ils  y  reçoivent  ensemble  ou 
de  consolantes  promesses  ,  ou  de  salutaires  terreurs.  En  effet,  l'im- 
pie doit  mourir;  qu'il  tremble  à  la  pensée  des  angoisses  cruelles 
que  lui  réserve  son  incrédulité  pour  ce  moment  funeste  !  Le  Cliré- 
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tien  doit  mourir;  qu'il  se  rassure  en  voyant  la  religion  lui  prépa- 
rant pour  la  fin  de  sa  course  ses  consolations  et  ses  secours! 

Ou  plutôt  bornons-nous  aujourd'hui  à  nous  pénétrer  d'une  juste 
horreur  pour  la  mort  des  impies,  en  voyant  ce  que  l'incrédule 
mourant  doit  attendre  de  son  incrédulité. 

L'incrédulité,  loin  d'adoucir  pour  son  disciple  mourant  les  dou- 
leurs du  corps ,  ne  fait  que  les  aigrir:  premier  point. 

L'incrédulité,  loin  de  calmer  les  agitations  de  son  aine,  ne  fait 
qu'en  accroître  les  tourmens  :  deuxième  point. 

Implorons  ,  etc.  (M.  Borderies,  ilfo/tf  de  l'Incrédule.) 

L'incrédulité  aigrit  les  douleurs  du  corps  de  l'incrédule  mourant. 

On  dit  que  l'éloquence  humaine,  afin  de  former  ses  disciples  à 
l'art  si  difficile  de  persuader  les  hommes,  leur  impose  la  dissimula- 
tion et  l'artifice  pour  première  loi.  Comme  elle  leur  propose  pour 
prix  de  leurs  efforts  ,  non  la  gloire  de  protéger  les  intérêts  de  la 
vertu ,  ou  d'assurer  à  la  vérité  son  triomphe ,  mais  le  frivole  hon- 
neur de  subjuguer  leurs  semblables  par  l'imposante  autorité  de 
leurs  discours,  ou  de  les  séduire  par  l'éclat  mensonger  de  leurs  so- 
phismes ,  elle  leur  ordonne  de  taire  les  objections  qui  saperaient 
leurs  raisonnemens,  et  d'écarter  avec  habileté  les  souvenirs  qui  en 
trahiraient  la  faiblesse.  Mais  ce  n'est  pas  à  un  ministre  de  l'Evangile 
qu'il  convient  de  faire  un  tel  apprentissage  ,  et  quelquevaleur  qu'il 
attache  au  salut  des  âmes,  à  quelque  condescendance  qu'il  se  plie 
à  quelques  supplications  qu'il  descende  pour  l'obtenir,  il  croira 
l'acheter  trop  cher,  s'il  faut,  pour  le  payer,  recourir  aux  détours 
et  à  l'imposture. 

Commençons  donc  par  reconnaître,  Chrétiens,  que  ce  siècle  si 
fécond  en  disciples  de  l'incrédulité,  offre  quelquefois  en  spectacle 
à  la  religion  consternée  des  impies  conservant,  jusqu'à  leur  der- 
nière heure,  les  horribles  privilèges  de  leur  endurcissement,  re- 
poussant avec  rage  et  dédain  les  consolations  de  la  foi  et  ses  cha- 
ritables sollicitudes;  ouvrant  encore  une  bouche  mourante  aux 
imprécations  et  aux  blasphèmes,  et  s'apprêtant  enfin  à  se  plonger 
dans  les  abîmes  d'une  vie  à  venir  avec  une  affreuse  sécurité.  Mais 
ce  mépris  pour  nos  plus  redoutables  vérités,  soutenu  jusqu'au 
dernier  soupir;  cette  haine  furieuse  contre  un  nom,  l'objet  de 
notre  amour;  ce  calme  ou  cette  indifférence  en  dépit  des  terreurs 
de  la  foi;  tous  ces  senlimens  enfin  dans  des  hommes  prêts  à  fran- 
chir le  seuil  des  portes  éternelles,  ne  semblent  ils  pas  répondre 
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par  avance  à  tous  nos  discours,  convaincre  notre  zèle  d'impuis- 
sance ou  de  vanité,  et  préparer  un  sujet  de  scandale  au  disciple  de 
la  religion,  plutôt  qu'à  l'incrédule  un  sujet  d'épouvante?  Non, 
Chrétiens,  de  tels  hommes  ne  sont  rien  pour  nous,  et  nous  pou- 
vons dire  avec  l'Apôtre:  Qu'avons-nous  à  faire  de  juger  ceux  qui 
sont  dehors:  Quid  mihi  de  ils  qui  foris  sunt  judicare.  Ces  hommes 
sont  étrangers  à  notre  foi,  étrangers  à  notre  ministère,  étrangers 
aux  traditions  et  au  langage  de  leur  patrie.  Les  uns,  jetés  presque  en 
naissant  dans  les  bras  de  l'incrédulité,  ont  sucé  comme  avec  le 
lait  le  poison  de  ses  maximes,  n'ont  connu  l'Evangile  que  pour  le 
déchirer  parleurs  blasphèmes,  Jésus-Christ  que  pour  le  combattre 
avec  fureur,  et,  semblables  enfin  à  cet  empereur  dont  le  nom  doit 
être  à  jamais  poursuivi  par  le  souvenir  de  son  apostasie,  ont  effacé 
le  caractère  d'enfans  de  Dieu,  par  les  lustrations  sacrilèges  de 
l'impiété:  Quid  mihi  de  us  qui  foris  sunt  judicare.  Les  autres,  con- 
damnés à  une  grossière  ignorance  par  leur  origine  et  leur  obscure 
destinée  ,  n'ont  eu  durant  de  longues  années  pour  précepteur  que 
les  furieux  qui  ont  déchiré  tour  à  tour  le  sein  de  notre  patrie ,  et 
pour  code  que  leurs  décrets  impies  et  sanguinaires.  Espèce  d'hom- 
mes nouvelle  et  inouïe,  qui,  dans  une  terre  si  long-temps  cultivée 
par  la  religion  ,  offrent  le  hideux  aspect  d'une  sauvage  barbarie  , 
ne  connaissentdautre  Dieu  que  l'intérêt,  d'autre  loi  que  la  crainte, 
se  confondent  par  leur  brutalité  avec  les  animaux  qu'ils  conduisent 
à  la  pâture,  et  ensevelissent  toutes  leurs  espérances  dans  ce  champ 
qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs:  Quid  mi  là  de  iis  qui  foris  sunt  ju- 
dicare. Qu'ils  meurent  en  blasphémant  des  dogmes  qu'ils  n'appro- 
fondirent jamais ,  en  rejetant  une  autorité  dont  ils  voulurent 
ignorer  les  fondemens  et  les  principes;  qu'ils  meurent  dans  cette 
obstination  fatale,  dernier  châtiment  de  leur  perversité:  cette  mort 
remplira  un  cœur  fidèle  de  douleur  et  de  consternation  ,  mais  sa  foi 
ne  peut  en  recevoir  la  plus  légère  atteinte.  La  pitié  qu'un  enfant 
de  l'Église  ressentà  cette  vue  est  celle  qu'il  éprouveaussi,  lorsque, 
sous  ses  yeux,  un  Chrétien  né  au  sein  de  l'erreur  meurt  sans  invo- 
quer sa  véritable  mère,  ou  qu'un  homme  transporté  d'un  autre 
hémisphère  dans  nos  régions,  avec  ses  préjugés,  ses  coutumes  et 
son  idolâtrie,  termine  sa  carrière  sans  que  la  lumière  de  la  foi  qui 
éclaire  tout  autour  de  lui  parvienne  jusqu'à  ses  regards. 

Mais  nous  vous  appelons  aujourd'hui  près  du  lit  d'un  mourant 
qui  avec  le  plus  grand  nombre  d'entre  nous  ,  a  trouvé  en  naissant 
la  religion  assise  dans  sa  famille  5  comme  un  hôte  ancien  et  véné- 
rable   a  reçu  de  sa  bouche  les  premières  leçons  de  vertu ,  et  de  ses 
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mains  les  premières  armes  pour  combattre  le  vice  ;  qui  long-temps 
a  vu  la  religion  environnée  du  double  éclat  de  la  science  et  des 
dignités,  réglant  les  plus  chers  intérêts  ,  présidant  aux  plus  saintes 
alliances,    tenant  la  balance  dans  les  tribunaux,    précédant  nos 
drapeaux  aux  champs  de  l'honneur,  se  mêlant  à  nos  entretiens  de 
chaque   jour;  à  nos  plaisirs:  quelquefois,    hélas!  à  nos  passions 
même  ;  enfin  d'un  homme  qui,  comme  vous  peut-être,  mon  cher  au- 
diteur, n'a  pu  qu'après  de  longs  efforts  et  de  pénibles  combats,  se 
persuader  qu'il  était  incrédule  ,  et  qui ,   même  depuis  qu'il  a  rem- 
porté cette  déplorable  victoire,  revoit  encore  à  chaque  pas  cette 
religion  qu'il  a  délaissée  ,  la  retrouve  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
qu'il  admire,  dans  les  ouvrages  immortels  dont  il  amuse  son  loisir, 
dans  les  gens  de  bien  dont  il  respecte  la  vertu,  dans  les  amis  dont 
il  prise  la  constance  et  la  fermeté.  (Le  même.) 

Le  pécheur  mourant. 

Que  veut  dire  tant  d'orgueil  dans  un  peu  de  terre  et  de  boue? 
Voilà  l'homme.  Ne  parlez  pas  de  beauté ,  de  force  de  corps ,  de 
magnificence  dans  les  parures  ,  dans  les  ameublemens  ,  de  pompe 
et  de  cortège  fastueux.  Je  vous  attends  au  dénoûment,  et  vous  in- 
vite à  réunir  ce  qui  précède  à  ce  qui  suit.  Que  si  vos  regards  sont 
éblouis  de  cet  éclat  extérieur,  je  vous  montrerai,  moi,  des  tableaux 
encore  bien  plus  brillans,  et  vous  demanderai  ce  qui  compose  ces 
vives  couleurs.  Rien  qu'un  peu  de  boue  détrempée.  Eh  !  qu'y  a-t-il 
de  plus  dans  cette  pompe  que  vous  admirez?  Je  n'attends  pas 
même  pour  la  juger  ce  quelle  est,  le  moment  où  la  mort  viendra 
l'anéantir  d'un  souffle  et  la  précipiter  dans  la  poussière.  Ce  riche 
fastueux,  montrez-le-moi  sur  le  lit  de  la  souffrance,  en  proie  aux 
ardeurs  de  la  fièvre,  prêt  à  exhaler  le  dernier  soupir  :  qu'est  de- 
venu pour  lui  cet  amas  dornemens,  cette  foule  de  flatteurs  et  de 
domestiques  rampant  à  ses  pieds ,  ces  vastes  possessions  et  ces 
domaines  opulens?  Quel  tourbillon  impétueux  est  venu  fondre 
sur  lui  et  le  renverser  en  un  moment? 

Du  lit  de  la  souffrance  transportez-le  sur  le  lit  mortuaire*  en- 
core un  magnifique  appareil ,  parures  somptueuses  ,  cortège  nom- 
breux de  riches  et  de  pauvres  ;  acclamations  autour  de  ce  cadavre 
pour  lui  souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités.  Tout  cela,  jeu  de 
théâtre  *  représentation  vaine  ,  bientôt  dissipée  comme  la  fleur  des 
champs.  A  peine  vous  l'avez  laissé  dans  le  lieu  de  sa  dernière  de- 
meure ,  abandonnant  aux   vers   le  corps  dont  ils  vont  faire  leur 

4- 
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proie,  tout  s'est  éloigné,  tout  a  disparu;  et  cette  nombreuse  af- 
iiuence,  et  ces  flambeaux,  et  ces  accens  lamentables  d'une  douleur 
achetée  à  prix  d'argent,  tout  s'est  évanoui  comme  un  songe.  Que 
sont  devenus  et  ces  panégyristes,  et  ces  orateurs  mensongers,  si 
empressés  à  dissiper  les  frayeurs  de  l'avenir,  et  à  crier  que  la  mort 
n'est  rien  ?  Ils  le  redisent  encore  à  ce  mort  qui  ne  peut  plus  les  en- 
tendre. Ils  étaient  muets,  quand  ils  le  voyaient  ravir  le  biendautrui, 
grossir  ses  trésors  de  la  substance  du  pauvre;  c'était  alors  qu'ils  de- 
vaient lui  dire:  Ne  vous  rassurez  pas  sur  l'avenir,  il  est  incertain; 
il  n'y  a  personne  qui  puisse  échapper  à  la  mort  :  mettez  donc  en- 
fin un  terme  à  votre  cupidité.  Leçon  perdue,  je  le  sais  trop,  pour 
cet  homme  qui  n'est  plus  ,  mais  toujours  profitable  pour  ceux  qui 
lui  ressemblent,  et  qui  viennent  de  l'accompagner  jusqu'à  son  sé- 
pulcre. Puisque  l'ivresse  où  le  jette  la  fortune  les  avait  jusqu'ici 
éloignés  de  ces  salutaires  pensées ,  que  du  moins  l'aspect  de  ce 
qu'ils  ont  sous  les  yeux  les  convainque  de  la  vérité  de  ce  que  nous 
leur  disons  ;  qu'il  leur  apprenne  que  pour  eux  le  moment  n'est  pas 
loin  où,  traînés  à  leur  tour  dans  le  même  séjour  de  solitude  et 
d'effroi ,  ils  auront  à  rendre  compte  au  Juge  suprême  de  leurs  at- 
tentats sur  la  personne  et  sur  le  bien  du  pauvre.  (Saint  Chrysos- 

TÔME  1.) 

L'incrédulité  accroît  les  agilalions  de  l'ame  de  l'impie  mourant. 

Tandis  que  l'incrédule  mourant  trouble  l'air  de  ses  cris,  et  que 
les  douleurs  d'un  corps  qui  tombe  par  lambeaux  s'exhalent  en 
plaintes  amères,  ou  en  noires  fureurs ,  vous  ne  voyez  pas  sa  plaie 
la  plus  cruelle,  vous  n'entendez  pas  ses  plus  pénibles  gémissemens. 
C'est  au  fond  de  son  ame  que  se  trouve  sa  plus  profonde  blessure, 
c'est  son  ame  que  déchirent  les  regrets ,  c'est  son  ame  qu'assiègent 
les  terreurs.  Mais  ses  regrets,  l'incrédulité  les  rend  plus  cuisans; 
ses  terreurs ,  l'incrédulité  les  redouble. 

Il  faut  mourir.  Il  faut  qu'il  s'arrache  à  tous  ces  objets  où  son 
cœur  avait  placé  son  repos  et  sa  joie.  Et  déjà  il  sent  la  mort  qui 
vient  sans  pitié  briser,  d'un  seul  coup,  tous  ses  liens  ,  et  l'enlever 
sans  retour  à  ses  plus  douces  affections.  Où  sera  la  compensation 
pour  tant  de  pertes,  le  dédommagement  pour  des  sacrifices  si  ri- 
goureux? Le  présent  va  lui  échapper,  et  l'incrédulité  lui  enlève 
l'avenir.  Son  corps  se  dissout,  et  l'incrédulité  fait  partager  à  son 

1  Hom.,  xxnr,  in  11  ad  Cor. 
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ame  la  même  destinée.  Il  est  enveloppé  des  ombres  de  la  mort  ,* 
l'incrédulité  éteint  pour  lui  la  lumière  de  l'espérance.  Il  est  au  bout 
de  sa  carrière;  l'incrédulité  le  pousse  dans  un  abîme  sans  fond,  où 
il  va  tomber  et  se  perdre  sans  retour.  Il  faut  mourir  :  c'est  au  cœur 
de  l'incrédule  que  retentit  douloureusement  cette  fatale  sentence 
qui  l'enlève  de  la  terre  des  vivans ,  l'arrache  à  tout  ce  qu'il  aime 
pour  le  condamner  à  un  isolement  absolu,  à  une  solitude  éter- 
nelle. Ne  lui  dites  pas  qu'il  est  au  terme  de  son  exil,  il  ne  connaît 
pas  de  seconde  patrie;  quil  va  se  réunir  à  ses  pères,  sa  triste  et 
cruelle  doctrine  les  a  condamnés  à  l'anéantissement,  et  il  ne  doit 
retrouverpersonne.  Ne  lui  dites  pas  que  la  mort  n'est  qu'an  passage, 
la  mort  est  pour  lui  une  borne  insurmontable  où  il  faut  qu'il  s'ar- 
rête ,  un  rocher  contre  lequel  une  vague  irrésistible  entraîne  son 
esquif,  sans  qu'il  puisse  espérer  de  le  sauver  du  naufrage  ou  d'en 
recueillir  les  moindres  débris.  Il  faut  mourir  :  cet  arrêt  prononcé 
contre  sa  frêle  existence,  tant  qu'il  n'en  voyait  l'exécution  que 
dans  l'éloignement ,  loin  de  le  détacher  des  créatures,  le  liait  à  la 
terre  par  de  plus  fortes  chaînes.  Dans  son  langage  païen  il  disait 
aussi  que  nos  jours  sont  rapides,  mais  c'était  pour  que  ses  passions 
en  missent  à  profit  tous  les  momens;  il  déplorait  la  brièveté  des 
roses  de  la  vie,  mais  pour  se  hâter  de  les  cueillir;  il  plaçait  près 
des  jeux,  des  danses  et  des  fêtes,  la  vue  funèbre  du  tombeau,  mais 
pour  mieux  goûter  le  prix  de  ces  indignes  jouissances,  et  pour 
faire  du  souvenir  même  de  la  mort  comme  un  complice  et  un  ai- 
guillon de  ses  coupables  plaisirs.  Mais  maintenant  que  la  faux  re- 
doutable est  levée  sur  sa  tête ,  il  voit  que  l'incrédulité ,  en  fixant 
à  la  terre  toutes  ses  espérances  et  toutes  ses  amours,  n'a  fait  que 
lui  ménager  pour  ce  moment  fatal  des  soucis  plus  cruels  et  de  plus 
douloureux  déchiremens. 

Il  faut  mourir  :  il  faut  qu'il  abandonne  ces  palais  où  il  logeait 
sa  mollesse,  ces  vastes  domaines  où  se  complaisait  son  orgueil,  et 
l'incrédulité  ne  peut  en  échange  lui  offrir  qu'un  dernier  et  étroit 
asile ,  exactement  mesuré  sur  ce  corps  ,  seul  objet  de  ses  soins  et 
de  sa  prévoyance;  à  moins  qu'elle  ne  veuille  faire  valoir  les  cou- 
ronnes sitôt  flétries  qu'elle  placera  sur  son  cercueil,  ou  cet  em- 
blème vain  de  la  douleur  qui  doit  ombrager  sa  tombe ,  et  courber 
comme  en  pleurant  sur  de  froides  dépouilles  ses  longs  et  lugubres 
rameaux. 

Il  jouissait  de  quelque  honneur  ;  son  bras  avait  défendu  son 
pays,  ses  écrits  l'avaient  éclairé  peut-être,  et  la  mort  vient  d'arra- 
cher de  ses  mains  les  fruits  de  ses  veilles  ou  les  récompenses  de  sa 
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valeur.  Trouvera-t-il  sa  consolation  dans  la  pensée  de  la  gloire  et 
dans  l'espérance  que  son  nom  servira  d'entretien  aux  siècles  à  ve- 
nir ?  Ah!  il  est  vrai,  chez  les  peuples,  même  les  plus  barbares,  le 
désir  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  est  un  témoignage  et 
comme  un  instinct  de  notre  immortalité.  Mais  cette  noble  ambition 
est  interdite  à  l'incrédule ,  et  ce  n'est  pas  à  lui  d'espérer  que  de 
vaines  louanges  iront  le  réveiller  dans  son  tombeau  ,  pour  y  con- 
soler ses  misérables  restes  et  sa  cendre  inanimée. 

Il  va  quitter  une  famille  pour  laquelle  son  cœur,  long-temps  li- 
vré à  de  criminelles  distractions,  sent  se  ranimer  l'affection  la  plus 
vive  :  il  la  voit  réunie  autour  du  lit  de  sa  souffrance  ;  sa  femme  est 
assise  près  de  lui,  déguisant  ses  alarmes  et  dévorant  ses  pleurs.  Ses 
en fanS  l'entourent  ,  laissant  échapper  leur  affliction  et  leurs  san- 
glots; leurs  regards  rencontrent  les  siens,  ils  pressent  entre  leurs 
mains  ses  mains  glacées,  ils  soutiennent  sa  tète  défaillante,  ils  lui 
prodiguent  les  soins  les  plus  empressés,  et  les  plus  douces  marques 
de  leur  tendresse.  Pour  répondre  à  tant  d'amour,  pour  soutenir 
leur  courage,  il  rappelle  le  sien,  et  cherche  quelques  paroles  qui 
puissent  consoler  une  amitié  si  tendre;  mais  son  incrédulité  ne  lui 
fournit  que  les  tristes  mots  de  destin,  de  malheur  inévitable,  de 
fatale  nécessité;  et,  après  cet  effort,  il  retombe  sur  lui-même, 
pour  souffrir  seul  et  dans  un  morne  silence  les  étreintes  d'une  sé- 
paration sans  remède,  et  les  déchiremens  d'un  adieu  éternel. 

Trouverez-vous  au  fond  de  votre  cœur  plus  de  ressources  et 
plus  de  constance ,  vous  que  l'incrédulité  a  nourri  de  ses  froides 
et  sèches  maximes,  et  qui  devez  vous  préparer  à  jouer  aussi  votre 
rôle  dans  cette  scène  de  deuil  et  de  désolation?  Non;  car,  si 
vous  frissonnez  d'horreur  à  la  seule  peinture  de  ces  cruelles  an- 
goisses, comment  seriez-vous  ferme  quand  vous  aurez  vous-même 
aies  soutenir?  Il  vous  faudra  donc,  à  votre  tour,  être  l'objet  de 
cette  consternation  profonde  ,  sans  pouvoir,  par  quelques  douces 
paroles ,  en  interrompre  l'affreux  silenee;  il  faudra  voir  couler  ces 
pleurs  sans  pouvoir  en  tarir  la  source  ;  il  faudra  être  déchiré  par 
ces  cris  sans  pouvoir  en  modérer  la  violence  ?  Ah!  lorsque  votre 
épouse  reçut  vos  premiers  sermens ,  vous  lui  disiez  que  la  mort 
même  ne  saurait  briser  vos  liens,  et  voilà  le  terme  fatal  où  l'incré- 
dulité doit  sitôt  éteindre  une  flamme  que  vous  appeliez  éternelle. 
Quand  une  absence  de  courte  durée  doit  vous  séparer  de  vos  en- 
fans,  vous  accompagnez  vos  caresses  de  la  promesse  du  retour.  A 
ce  cruel  voyage,  vous  leur  donnerez  aussi  un  tendre  embrasse- 
ment,  mais  sans  y  joindre  la  douce  espérance  du  revoir.  Sauvez- 
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vous  donc,  puisqu'il  en  est  temps  encore,  sauvez-vous  de  l'hor- 
reur de  mourir  entre  les  bras  de  l'incrédulité,  cette  ennemie 
barbare  qui  doit,  à  votre  dernière  heure,  rendre  vos  regrets  si 
cuisans,  et  qui,  loin  d'affermir  votre  courage,  doit  redoubler  vos 

terreurs. 

Il  n'est  pas  donné  a  l'homme  de  voir  arriver  sans  effroi  l'heure  de 
sa  destruction  prochaine,  et  le  cœur  le  plus  valeureux,  qui  se  fai- 
sait un  jeu  d'affronter  les  hasards,  qui  volait  avec  joie  à  la  ren- 
contre de  la  mort,  s'il  la  voit  s'avancer  à  pas  lents,  et,  après  de 
longues  menaces,  s'apprêtant  à  lui  porter  enfin  le  coup  fatal,  sent 
glacer  son  courage,  et  ne  peut  se  défendre  d'une  sombre  terreur. 
Mourir,  fermer  pour  jamais  les  yeux  à  la  lumière  du  jour,  devenir 
pour  jamais  sourd  a  la  voix  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  pour  ja- 
mais insensible  à  leurs  gémissemens  et  à  leurs  cris;  de  tous  ses 
biens  ne  garder  qu'un  suaire;  bientôt  être  livré  sans  mouvement  et 
sans  défense  à  d'impitoyables  inconnus,  être  resserré  par  eux  dans 
une  méprisable  et  fragile  prison ,  être  chassé  comme  un  étranger 
de  sa  propre  demeure,  honteusement  et  à  la  hâte  descendre  dans 
la  profondeur  et  les  ténèbres  d'un  tombeau,  n'y  trouver  que  le  si- 
lence, la  corruption  et  les  vers:  où  est  l'intrépidité  assez  ferme  pour 
ne  pas  s'étonner  et  frémir  d'une  pareille  destinée? 

Mais  cette  cruelle  mort,  dont  les  approches  donnent  au  plus 
vaillant  tant  de  crainte,  garde  pour  l'incrédule  mourant  des 
menaces  plus  effrayantes  et  des  terreurs  plus  sinistres.  Tout  à  coup, 
au  milieu  de  ce  calme  et  de  cette  sérénité  qu'il  s'était  promise  tant 
de  fois  pour  cette  dernière  heure,  au  heu  de  cette  paix  dans  la- 
quelle il  prétendait  s'endormir  d'un  sommeil  éternel,  il  se  voit  en 
proie  à  mille  agitations,  et  forcé  de  se  défendre  contre  mille  enne- 
mis à  la  fois;  son  esprit  est  poursuivi  par  d'importunes  images, 
son  cœur  livré  à  des  passions  opposées  qui  le  déchirent.  Des  pen- 
sées long-temps  endormies  se  réveillent;  des  craintes  long-temps 
dédaignées  viennent  l'assiéger;  la  conscience,  long-temps  étouf- 
fée ,  se  ranime  avec  ses  reproches  et  ses  cris ,  et  c'est  dans  cette 
confusion  déplorable  que,  suivant  la  prédiction  de  l'Esprit-Saint , 
l'impie  entend  retentir  à  son  oreille  je  ne  sais  quel  bruit  sourd, 
qui  le  remplit  de  consternation  et  d'effroi:  Sonitus  terroris  in  auri- 
bus  impiu  (M.  Borderies.  ) 

Surprises ,  séparations  ,  changemens  du  pécheur  mourant. 

Ses  surprises  !  Il  s'était  toujours  flatté  que  le  jour  du  Seigneur 
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ne  le  surprendrait  point.  Tout  ce  qu'on  disait  là-dessus  dans  la 
chaire  chrétienne  ne  l'avait  pas  empêché  de  se  promettre  qu'il  met- 
trait ordre  à  sa  conscience  avant  ce  dernier  moment;  et  cependant 
l'y  voilà  arrivé,  encore  chargé  de  tous  ses  crimes,  sans  prépara- 
tion, sans  avoir  fait  aucune  démarche  pour  apaiser  son  Dieu;  l'y 
voilà  arrivé:  il  n'y  a  pas  encore  pensé,  et  il  va  être  jugé. 

Ses  surprises!  Dieu  le  frappe  au  plus  fort  de  ses  passions,  dans 
le  temps  que  la  pensée  de  la  mort  était  plus  éloignée  de  son  esprit, 
qu'il  était  parvenu  à  certaines  places  qu'il  avait  jusque-là  vivement 
désirées,  et  que,  semblable  à  l'insensé  de  l'Evangile,  il  exhortait 
son  ameà  se  reposer  et  à  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux.  C'est 
dans  ce  moment  que  la  justice  de  Dieu  le  surprend,  et  qu'il  voit 
en  un  clin  d'œil  sa  vie  et  toutes  ses  espérances  éteintes. 

Ses  surprises!  Il  va  mourir;  et  Dieu  permet  que  personne  n'ose 
lui  dire  qu'il  ne  doit  plus  compter  sur  la  vie.  Ses  proches  le  flat- 
tent, ses  amis  le  laissent  s'abuser;  on  le  pleure  déjà  en  secret  comme 
mort,  et  on  lui  montre  encore  des  espérances  de  vie;  on  le  trom- 
pe, afin  qu'il  se  trompe  lui-même.  Il  faut  que  les  Ecritures  s'ac- 
complissent, que  le  pécheur  soit  surpris  dans  ce  dernier  moment: 
vous  l'avez  prédit,  ô  mon  Dieu!  et  vous  êtes  véritable  dans  vos 
paroles. 

Ses  surprises!  abandonné  de  tous  les  secours  de  l'art,  livré  tout 
seul  à  ses  maux  et  à  ses  douleurs,  il  ne  peut  se  persuader  encore 
qu'il  va  mourir;  il  se  flatte,  il  espère  encore:  la  justice  de  Dieu  ne 
lui  laisse,  ce  semble,  encore  un  reste  déraison,  qu'afin  qu'il  l'em- 
ploie a  se  séduire.  A.  voir  ses  terreurs,  son  étonnement,  ses  inquié- 
tudes, on  voit  bien  qu'il  ne  comprend  pas  encore  qu'on  meure:  il 
se  tourmente,  il  s'agite  ,  comme  s'il  pouvait  se  dérober  à  la  mort; 
et  ses  agitations  ne  sont  qu'un  regret  de  perdre  la  vie,  et  non  pns 
une  douleur  de  l'avoir  mal  passée.  Il  faut  que  le  pécheur  aveugle 
le  soit  jusqu'à  la  fin,  et  que  sa  mort  ressemble  à  sa  vie. 

Enfin  ses  surprises  !  Il  voit  alors  que  le  monde  l'a  toujours  trom- 
pé, qu'il  l'a  toujours  mené  d'illusion  en  illusion  et  d'espérance  en 
espérance  ;  que  les  choses  ne  sont  jamais  arrivées  comme  il  se  les 
était  promises,  et  qu'il  a  toujours  été  la  dupe  de  ses  propres  er- 
reurs. Il  ne  comprend  pas  que  sa  méprise  ait  pu  être  si  constante, 
qu'il  ait  pu  s'obstiner,  durant  tant  d'années,  à  se  sacrifier  pour  un 
inonde,  pour  des  maîtres  qui  ne  l'ont  jamais  payé  que  de  vaines  pro- 
messes, et  que  toute  sa  vie  n'ait  été  qu'une  indifférence  du  monde 
pour  lui ,  et  une  ivresse  de  lui  pour  le  inonde.  Mais  ce  qui  l'acca- 
ble, c'est  que  la  méprise  n'a  plus  de  ressource,  c'est  qu'on  ne  meu^ 
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qu'une  fois,  et  qu'après  avoir  mal  fourni  sa  carrière  on  ne  revient 
plus  sur  ses  pas  pour  reprendre  d'autres  routes.  Vous  êtes  juste,  ô 
mon  Dieu,  et  vous  voulez  que  le  pécheur  prononce  d'avance  con- 
tre lui-même,  afin  que  vous  le  jugiez  par  sa  propre  bouche. 

Les  surprises  du  pe'cheur  mourant  sont  donc  alors  accablantes; 
mais  les  séparations  qui  se  font  dans  ce  dernier  moment  ne  le  sont 
pas  moins  pour  lui.  Plus  il  tenait  au  monde,  à  la  vie ,  à  toutes  les 
créatures,  plus'il  souffre  quand  il  faut  s'en  séparer:  autant  de  liens 
qu'il  faut  rompre,  autant  de  plaies  qui  le  déchirent ,  autant  de  sé- 
parations ,  autant  de  nouvelles  morts  pour  lui. 

Séparation  de  ses  biens  qu'il  avait  accumulés  avec  des  soins  si 
longs  et  si  pénibles ,  par  des  voies  peut-être  si  douteuses  pour  le  sa- 
lut; qu'il  s'était  obstiné  de  conserver,  malgré  les  reproches  de  sa 
conscience  !  qu'il  avait  refusés  durement  à  la  nécessité  de  ses  frères. 
Ils  lui  échappent  cependant  ;  ce  tas  de  boue  fond  à  ses  yeux  :  il  n'en 
emporte  avec  lui  que  l'amour,  que  le  regret  de  les  perdre,  que  le 
crime  de  les  avoir  acquis. 

Séparation  de  la  magnificence  qui  l'environne,  de  l'orgueil  de 
ses  édifices,  où  il  croyait  s'être  bâti  un  asile  contre  la  mort;  du 
luxe  et  de  la  vanité  de  ses  ameublemens,  dont  il  ne  lui  restera  que 
le  drap  lugubre  qui  va  l'envelopper  dans  le  tombeau  ;  de  cet  air 
d'opulence  au  milieu  duquel  il  avait  toujours  vécu  !  Tout  s'enfuit, 
tout  l'abandonne  :  il  commence  à  se  regarder  comme  étranger  au 
milieu  de  ses  palais,  où  il  aurait  du  toujours  se  regarder  de  même  ; 
comme  un  inconnu  qui  ne  possède  plus  rien,  comme  un  infortuné 
qu'on  va  dépouiller  de  tout  à  ses  yeux,  et  qu'on  ne  laisse  jouir  en- 
core quelque  temps  de  la  vue  de  ses  dépouilles  que  pour  augmen- 
ter ses  regrets  et  son  supplice. 

Séparation  de  ses  charges,  de  ses  honneurs  qu'il  va  laisser  peut- 
être  à  un  concurrent ,  où  il  était  parvenu  à  travers  tant  de  périls, 
de  peines,  de  bassesses,  et  dont  il  avait  joui  avec  tant  d'insolence  ! 
Il  est  déjà  dans  le  lit  de  la  mort,  dépouillé  de  toutes  les  marques 
de  ses  dignités,  et  ne  conservant  de  tous  ses  titres  que  celui  de  pé- 
cheur, qu'il  se  donne  alors  en  vain  et  trop  tard.  Hélas!  il  se  conten- 
terait en  ce  dernier  moment  de  la  plus  vile  des  conditions  ;  il  ac- 
cepterait comme  une  grâce  l'état  le  plus  obscur  et  le  plus  rampant, 
si  l'on  voulait  prolonger  ses  jours;  il  envie  la  destinée  de  ses  es- 
claves qu'il  laisse  sur  la  terre  :  il  marche  à  grands  pas  vers  la  mort, 
et  il  tourne  encore  les  yeux  avec  regret  du  côté  de  la  vie. 

Séparation  de  son  corps,  pour  lequel  il  avait  toujours  vécu,  avec 
^equel  il  avait  contracté  des  liaisons  si  vives',  si  étroites,  en  favori- 
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sant  toutes  ses  passions!  Il  sent  que  cette  maison  de  boue  s'écrou- 
le; il  se  sent  mourir  peu  à  peu  à  chacun  de  ses  sens  ;  il  ne  tient 
plus  à  la  vie  que  par  un  cadavre  qui  s'étein  t,  par  les  douleurs  cruelles 
que  ses  maux  lui  font  sentir  ,  par  l'amour  excessif  qui  l'y  attache 
et  qui  devient  plus  vif  à  mesure  qu'il  est  plus  près  de  s'en  séparer. 

Séparation  de  ses  proches,  de  ses  amis,  qu'il  voit  autour  de  son 
lit,  et  dont  les  pleurs  et  la  tristesse  achèvent  de  lui  serrer  le  cœur, 
et  de  lui  faire  sentir  plus  cruellement  la  douleur  de  les  perdre! 

Séparation  du  monde,  où  il  occupait  tant  de  places,  où  il  s'était 
établi,  agrandi,  étendu,  comme  si  c'avait  dû  être  le  lieu  de  sa  de- 
meure éternelle;  du  inonde  sans  lequel  il  n'avait  jamais  pu  vivre, 
dont  il  avait  toujours  été  un  des  principaux  acteurs;  aux  événe- 
mens  duquel  il  avait  eu  tant  de  part,  où  il  avait  paru  avec  tant  d'a- 
grémens  et  tant  de  talens  pour  lui  plaire!  Son  corps  en  va  sortir, 
mais  son  cœur,  mais  toutes  ses  affections  y  demeurent  encore;  le 
monde  meurt  pour  lui,  mais  lui-même  en  mourant  ne  meurt  pas 
encore  au  monde. 

Enfin,  séparation  de  toutes  les  créatures!  Tout  est  anéanti  au- 
tour de  lui  ;  il  tend  les  mains  à  tous  les  objets  qui  l'environnent, 
comme  pour  s'y  prendre  encore;  et  il  ne  saisit  que  des  fantômes, 
qu'une  fumée  qui  se  dissipe,  et  qui  ne  laisse  rien  de  réel  dans  ses 
mains  :Et  nihil  iiwenerunt  pmnes  viri  divitiarum  in  manibus  suis1. 

C'est  alors  que  Dieu  est  grand  aux  yeux  du  pécheur  mourant. 
C'est  dans  ce  moment  terrible  que  le  monde  entier  fondant,  dis- 
paraissant à  ses  yeux,  il  ne  voit  plus  que  Dieu  seul  qui  demeure, 
qui  remplit  tout,  qui  seul  ne  passe  et  ne  change  point.  Il  se  plai- 
gnait autrefois  d'un  ton  d'ironie  et  d'impiété,  qu'il  était  bien  diffi- 
cile de  sentir  quelque  chose  de  vif  pour  un  Dieu  qu'on  ne  voyait 
point,  et  de  ne  pas  aimer  des  créatures  qu'on  voyait  et  qui  occu- 
paient tous  nos  sens.  Ah!  dans  ce  dernier  moment,  il  ne  verra  plus 
que  Dieu  seul,  l'invisible  sera  visible  pour  lui  :  ses  sens  déjà  éteints 
se  refuseront  à  toutes  les  choses  sensibles  ;  tout  s'évanouira  autour 
de  lui,  et  Dieu  prendra  la  place  de  tous  ces  prestiges  qui  l'avaient 
abusé  pendant  sa  vie. 

Ainsi  tout  change  pour  cet  infortuné;  et  ces  changemens  font, 
avec  ses  surprises  et  ses  séparations,  la  dernière  amertuaie  du  spec- 
tacle de  sa  mort. 

Changement  dans  son  crédit  et  dans  son  autorité!  Dès  qu'on 
n'espère  plus  rien  de  sa  vie,  le  monde  commence  à  ne  plus  comp- 

1  Ps.,  LXXV,  6. 
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ter  sur  lui  :  ses  amis  prétendus  se  retirent;  ses  créatures  se  cher- 
chent déjà  ailleurs  d'autres  protecteurs  et  d'autres  maîtres  ;  ses  es- 
claves mêmes  sont  occupés  à  s'assurer  après  sa  mort  une  fortune 
qui  leur  convienne  :  à  peine  en  reste-t-il  auprès  de  lui  pour  re- 
cueillir ses  derniers  soupirs.  Tout  l'abandonne,  tout  se  retire;  il 
ne  voit  plus  autour  de  lui  ce  nombre  empressé  d'adulateurs  :  c'est 
peut-être  un  successeur  qu'on  lui  désigne  déjà,  chez  qui  tout  se 
rend  en  foule,  tandis  que  lui,  dit  Job,  seul  dans  le  lit  de  sa  dou- 
leur, n'est  plus  environné  que  des  horreurs  de  la  mort,  entre  déjà 
dans  cette  solitude  affreuse  que  le  tombeau  lui  prépare,  et  fait  des 
réflexions  amères  sur  l'inconstance  du  monde  et  sur  le  peu  de  fond 
qu'il  y  a  à  faire  sur  les  hommes  :  Affligetur  relictus  in  taberna- 
culo  suo  *. 

Changement  dans  l'estime  publique  dont  il  avait  été  si  flatté,  si 
enivré!  Hélas!  le  monde,  qui  l'avait  tant  loué,  l'a  déjà  oublié.  Le 
changement  que  sa  mort  va  faire  sur  la  scène  réveillera  encore  du- 
rant quelques  jours  les  discours  publics;  mais,  ce  court  intervalle 
passé,  il  va  retomber  dans  le  néant  et  dans  l'oubli:  à  peine  se  sou- 
viendra-t-on  qu'il  a  vécu;  on  ne  sera  peut-être  occupé  que  des 
merveilles  d'un  successeur,  qu  à  l'élever  sur  des  débris  de  sa  répu- 
tation et  de  sa  mémoire.  Il  voit  déjà  cet  oubli,  qu'il  n'a  qu'à  mou- 
rir, que  le  vide  sera  bientôt  rempli,  qu'il  ne  restera  pas  même  de 
vestiges  de  lui  dans  le  monde,  et  que  les  gens  de  bien  tout  seuls, 
qui  l'avaient  vu  environné  de  tant  de  gloire,  se  diront  à  eux-mêmes  : 
Où  est-il  maintenant  ?  que  sont  devenus  ces  applaudissernens  que 
lui  attirait  sa  puissance  P  voilà  à  quoi  conduit  le  monde,  et  ce  qu'on 
gagne  en  le  servant  :  Et  qui    eum   viderant,   dicent  :   Ubi  est''2? 

Changement  dans  son  corps!  Cette  chair  qu'il  avait  tant  flattée, 
idolâtrée;  cette  vaine  beauté  qui  lui  avait  attiré  tant  de  regards  et 
corrompu  tant  de  cœurs  ,  n'est  déjà  plus  qu'un  spectacle  d'hor- 
reur, dont  on  peut  à  peine  soutenir  la  vue  :  ce  n'est  plus  qu'un 
cadavre  dont  on  craint  déjà  l'approche.  Cette  infortunée  créature 
qui  avait  allumé  tant  de  passions  injustes,  hélas  !  ses  amis,  ses  pro- 
ches, ses  esclaves  mêmes  la  fuient,  s'écartent,  se  retirent,  n'osent 
approcher  qu'avec  précaution,  ne  lui  rendent  plus  que  des  offices 
de  bienséance  et  de  contrainte  ;  elle-même  ne  se  souffre  plus  qu'a- 
vec peine  et  ne  se  regarde  qu'avec  horreur.  Moi  qui  attirais  autre- 
fois tous  les  regards  !  se  dit-elle  avec  Job  ;  mes  esclaves  que  j'ap- 
pelle refusent  maintenant  de  m'approcher,  et  mon  souffle  même 

1  Job,  xx,  26.  —  2  Ibid.,  xx,  7. 
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est  devenu  une  infection,  et  un  souffle  de  mort  pour  mes  enfans 
et  pour  mes  proches.  Seivum  meiiin  vocavi ,  et  non  respondit..,. 
Halitum  meum  exhorruit  uxor  meay  et  orabam  fdios  uterl  mei  *. 

Enfin,  changement  dans  tout  ce  qui  l'environne! Ses  yeux  cher- 
chent à  se  reposer  quelque  part,  et  ils  ne  retrouvent  partout  que 
les  images  lugubres  delà  mort.  Mais  ce  n'est  rien  encore  pour  ce 
pécheur  mourant  que  le  souvenir  du  passé  et  le  spectacle  du  pré- 
sent; il  ne  serait  pas  si  malheureux  s'il  pouvait  borner  là  toutes  ses 
peines;  c'est  la  pensée  de  l'avenir  qui  le  jette  dans  un  saisissement 
d'horreur  et  de  désespoir  :  cet  avenir,  cette  région  de  ténèbres  où 
il  va  entrer  seul,  accompagné  de  sa  seule  conscience!  cet  avenir, 
cette  terre  inconnue  d'où  nul  mortel  n'est  revenu,  où  il  ne  sait  ni 
ce  qu'il  trouvera,  ni  ce  qu'on  lui  prépare!  cet  avenir,  cet  abîme 
immense  où  son  esprit  se  perd  et  se  confond,  et  où  il  va  s'ense- 
velir incertain  de  sa  destinée  !  cet  avenir,  ce  tombeau ,  ce  séjour 
d'horreur,  où  il  va  prendre  sa  place  avec  les  cendres  et  les  cada- 
vres de  ses  ancêtres!  cet  avenir,  cette  éternité  étonnante,  dont  il 
ne  peut  soutenir  le  premier  coup  d'œil  !  cet  avenir  enfin  ,  ce  juge- 
ment redoutable  où  il  va  paraître  devant  la  colère  de  Dieu,  et  ren- 
dre compte  d'une  vie  dont  tous  les  momens  presque  ont  été  des 
crimes!  Ah!  tandis  qu'il  ne  voyait  cet  avenir  terrible  que  de  loin, 
il  se  faisait  une  gloire  affreuse  de  ne  pas  le  craindre  ;  il  demandait 
sans  cesse  d'un  ton  de  blasphème  et  de  dérision  :  Qui  en  est  re- 
venu ?  Il  se  moquait  des  frayeurs  vulgaires  et  se  piquait  là  dessus 
de  fermeté  et  de  bravoure.  Mais  dès  qu'il  est  frappé  de  la  main  de 
Dieu,  dès  que  la  mort  se  fait  voir  de  près,  que  les  portes  de  l'é- 
ternité s'ouvrent  à  lui  et  qu'il  touche  enfin  à  cet  avenir  terrible 
contre  lequel  il  avait  paru  si  rassuré  :  ah!  il  devient  alors,  ou  fai- 
ble, tremblant,  éploré,  levant  au  ciel  des  mains  suppliantes;  ou 
sombre,  taciturne,  agité,  roulant  au  dedans  de  lui  des  pensées  af- 
freuses, et  n'attendant  pas  plus  de  ressource  du  côté  de  Dieu,  de 
la  faiblesse  de  ses  lamentations  et  de  ses  larmes  que  de  ses  fureurs 
et  de  son  désespoir. 

Oui,  mes  frères,  cet  infortuné  qui  s'était  toujours  endormi  dans 
ses  désordres,  toujours  flatté  qu'il  ne  fallait  qu'un  bon  moment, 
qu'un  sentiment  de  componction  à  la  mort  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu,  désespère  alors  de  sa  clémence.  En  vain  on  lui  parle  de 
ses  miséricordes  éternelles;  il  comprend  à  quel  point  il  en  est  in- 
digne :  en  vain  le  ministre  de  l'Eglise  tâche  de  rassurer  ses  frayeurs 

1  Job,  xix,  16,  17. 
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en  lui  ouvrant  le  sein  de  la  clémence  divine;  ces  promesses  le  tou- 
chent peu,  parce  qu'il  sent  bien  que  la  charité  de  l'Eglise,  qui  ne 
de'sespère  jamais  du  salut  de  ses  enfans,  ne  change  pourtant  rien 
aux  arrêts  formidables  de  la  justice  de  Dieu  :  en  vain  on  lui  pro- 
met le  pardon  de  ses  crimes;  une  voix  secrète  et  terrible  lui  dit  au 
fond  du  cœur  qu'il  n'y  a   point  de  salut  pour  l'impie,  et  qu'il  ne 
faut  pas  compter  sur  des  espérances  qu'on  donne  à  ses  malheurs 
plutôt  qu'à  la  vérité  :  en  vain  on  l'exhorte  de  recourir  aux  derniers 
remèdes  que  la  religion  offre  aux  mourans  ;  il  les  regarde  comme  ces 
remèdes  désespérés  qu'on  hasarde  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espérance 
et  qu'on  donne  plus  pour  la  consolation  des  vivans  que  pour  l'u- 
tilité de  celui  qui  meurt.  On  appelle  des  serviteurs  de  Jésus-Christ 
pourle  soutenir  dans  cette  dernière  heure;  et  tout  ce  qu'il  peut  faire 
c'est  d'envier  en  secret  leur  destinée,    et  détester  le  malheur  delà 
sienne.  On  lui  met  dans  la  bouche  les  paroles  des  livres  saints  et  les 
sentimens  d'un  roi  pénitent;  et  il  sent  bien  que  son  cœur  dés- 
avoue ces  expressions  divines,  et  que  des  paroles  qu'une  charité  ar- 
dente et  une  componction  parfaite  ont  formées  neconviennentpasà 
un  pécheur  surpris  comme  lui  dans  ses  désordres.  On  assemble 
autour  de  son  lit  ses  amis  et  ses  proches  pour  recueillir  ses  der- 
niers soupirs;  et  il  en  détourne  les  yeux,  parce  qu'il  retrouve  en- 
core au  milieu  d'eux  le  souvenir  de  ses  crimes.  Le  minisire  de 
l'Église  lui  présente  un  Dieu  mourant,  et  cet  objet  si  consolant  et 
si  capable  d'exciter  sa  confiance  lui  reproche  tout  bas  ses  ingrati- 
tudes et  l'abus  perpétuel  de   ses  grâces.  Cependant  la  mort  ap- 
proche, le  prêtre  tâcbe  de  soutenir,  par  les  prières  des  mourans 
ce  reste  de  vie  qui  l'anime  encore.  Partez,   ame  chrétienne     lui 
dit-il  :  Proficiscere,  anima  christiana.  Il  ne  lui  dit  pas  :  Prince? 
grand  du  monde,  partez.  Durant  sa  vie,  les  monumens  publics 
pouvaient  à  peine  suffire  au  nombre  et  à  l'orgueil  de  ses  titres  : 
dans  ce  dernier  moment  on  ne  lui  donne  que  le  titre  tout  seul  qu'il 
avait  reçu  dans  le  baptême,  le  seul  dont  il  ne  faisait  aucun  cas 
et  le  seul  qui  lui -doit  demeurer  éternellement.  Proficiscere    anima 
christiana  :  Partez,  ame  chrétienne.  Hélas!  elle  avait  vécu  comme 
si  le  corps  eût  été  tout  son  être  ;  elle  avait  même  tâché  de  se  per- 
suader que  son  ame  n'était  rien  ;  que  l'homme  n'était  qu'un  ouvra «-e 
de  chair  et  de  sang,  et  que  tout  mourait  avec  nous  :  et  on  vient 
lui  déclarer  que  c'est  son  corps  qui  n'était  rien  qu'un  peu  de  boue 
qui  va  se  dissoudre  ;  et  que  tout  son  être  immortel ,  c'est  cette  ame 
cette  image  de  la  Divinité,  cettejntelligence  seule  capable  de  l'ai- 
mer et  de  la  connaître,  qui  va  se  détacher  de  sa  maison  terrestre, 
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et  paraître  devant  le  tribunal  redoutable.  Partez,  ame  chrétienne  : 
vous  aviez  regardé  la  terre  comme  votre  patrie,  et  ce  n'était  qu'un 
lieu  de  pèlerinage  dont  il  faut  partir;  l'Eglise  croyait  vous  annon- 
cer une  nouvelle  de  joie,  la  fin  de  votre  exil,  le  terme  de  vos  mi- 
sères, en  vous  annonçant  la  dissolution  du  corps  terrestre;  hélas! 
et  elle  ne  vous  annonce  qu'une  nouvelle  lugubre  et  effroyable,  et 
le  commencement  de  vos  malheurs  et  de  vos  peines.  Partez  donc, 
ame  chrétienne^:  Proficiscere^  anima  chn'stiana,  ame  marquée  du 
sceau  du  salut,  que  vous  avez  effacé;  rachetée  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  que  vous  avez  foulé  aux  pieds;  lavée  par  la  grâce  de  la 
régénération ,  que  vous  avez  mille  fois  souillée  ;  éclairée  des  lu- 
mières de  la  foi,  que  vous  avez  toujours  rejetées;  comblée  de 
toutes  les  miséricordes  du  ciel,  que  vous  avez  toujours  indigne- 
ment profanées  :  Partez,  ame  chrétienne  ;  allez  porter  devant  Jésus- 
Christ  ce  titre  auguste  qui  devait  être  le  signe  magnifique  de  votre 
salut,  et  qui  va  devenir  le  plus  grand  de  vos  crimes  :  Profcciscere, 
anima  cliristiana. 

Alors  le  pécheur  mourant,  ne  trouvant  plus  dans  le  souvenir  du 
passé  que  des  regrets  qui  l'accablent;  dans  tout  ce  qui  se  passe  à 
ses  yeux  que  des  images  qui  l'affligent;  dans  la  pensée  de  l'avenir 
que  des  horreurs  qui  l'épouvantent;  ne  sachant  plus  à  qui  avoir 
recours,  ni  aux  créatures  qui  lui  échappent,  ni  au  monde  qui 
s'évanouit,  ni  aux  hommes  qui  ne  sauraient  le  délivrer  de  la  mort, 
ni  au  Dieu  juste,  qu'il  regarde  comme  un  ennemi  déclaré,  dont  il 
ne  doit  plus  attendre  d'indulgence  ,  il  se  roule  dans  ses  propres 
horreurs  ;  il  se  tourmente,  il  s'agite,  pour  fuir  la  mort  qui  le  saisit, 
ou  du  moins  pour  se  fuir  lui-même;  il  sort  de  ses  yeux  mourans 
je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche,  qui  exprime  les  fureurs 
de  son  ame;  il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles  entre- 
coupées de  sanglots,  qu'on  n'entend  qu'à  demi,  et  qu'on  ne  sait 
si  c'est  le  désespoir  ou  le  repentir  qui  les  a  formées;  il  jette  sur  un 
Dieu  crucifié  des  regards  affreux,  et  qui  laissent  douter  si  c'est  la 
crainte  ou  l'espérance,  la  haine  ou  l'amour  qu'ils  expriment;  il 
entre  dans  des  saisissemens,  où  l'on  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se 
dissout,  ou  lame  qui  sent  l'approche  de  son  juge;  il  soupire  pro- 
fondément, et  l'on  ne  sait  si  c'est  le  souvenir  de  ses  crimes  qui 
lui  arrache  ces  soupirs  ou  le  désespoir  de  quitter  la  vie.  Enfin,  au 
milieu  de  ces  tristes  efforts,  ses  yeux  se  fixent,  ses  traits  changent, 
son  visage  se  défigure,  sa  bouche  livide  s'entrouvre  d'elle-même; 
tout  son  corps  frémit,  et,  par  ce  dernier  effort,  son  ame  infortu- 
née s'arrache  comme  à  regret  de  ce  corps  de  boue ,  tombe  entre 
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les  mains  de  Dieu  ,  et  se  trouve  seule  aux  pieds  du  tribunal  redou- 
table. (Massillon  ,  Mort  du  pécheur.) 

Mort  du  pécheur.  Jugement  particulier. 

Malheureux  ,  s'écrie  le  pécheur  au  lit  de  la  mort,  malheureux! 
comme  je  me  suis  trompé  moi-même  !  Je  me  disais  :  Je  suis  jeune, 
je  veux  jouir  encore  des  choses  de  ce  monde  ;  un  jour  viendra  que 
je  ferai  pénitence  ;  Dieu  est  bon  ,  et  il  me  pardonnera.  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  pensées  que  ma  vie  entière  s'est  écoulée.  On  m'instrui- 
sait, et  je  n'écoutais  pas;  on  me  donnait  des  avertissemens  salu- 
taires, je  m'en  moquais;  on  me  parlait  du  jugement,  j'en  faisais 
l'objet  de  mes  plaisanteries;  on  me  rappelait  la  mort,  et  je  vivais 
comme  si  je  n'eusse  dû  jamais  mourir  :  et  voilà  que  la  mort  me 
prévient;  elle  me  frappe  dans  mon  impénitence;  je  vais  être  jugé 
et  condamné  ;  personne  ne  se  présente  pour  me  sauver  :  combien 
de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé  de  revenir  à  Dieu  et  de  le  mépriser 
ensuite  !  combien  de  faveurs  ne  m'avait-il  pas  accordées  !  et  moi , 
quel  mal  n'ai-je  point  fait? 

Tandis  que  le  moribond  adresse  ces  paroles  à  la  foule  qui  l'en- 
vironne, tout  à  coup  sa  langue  se  glace,  ses  yeux  se  tournent, 
sa  bouche  est  sans  voix;  il  semble  qu'il  voit  déjà  les  appariteurs 
inexorables  qui  viennent  le  saisir  pour  le  mener  devant  le  tribunal 
de  Dieu;  tout  son  corps  frémit  d'effroi  :  et,  rentrant  en  lui-même, 
il  dit  du  fond  de  son  ame  :  «  Béni  soit  celui  qui  a  seul  limmorta- 
«  lité  en  partage,  le  Roi  de  l'éternité.  » 

Et,  en  effet,  mes  frères,  qu'est-ce  qu'un  royaume  de  la  terre? 
une  principauté  d'un  moment,  une  vaine  puissance  en  comparai- 
son de  l'éternité!  Aux  yeux  de  ce  mourant  commencent  à  se  mon- 
trer les  puissances  des  puissances,  et  peut-être  alors  récite-t-il  en 
lui-même  quelques  prières;  mais  nous,  n'osant  plus  nous  parler, 
nous  nous  faisons  des  signes  :  «  Silence,  disons-nous,  silence!  pre- 
nez garde  d'être  à  charge  au  malade  par  vos  discours;  priez  pour 
que  son  ame  sorte  en  paix  de  ce  séjour;  demandez  à  Dieu  que  son 
ame  trouve  le  lieu  du  repos;  priez,  suppliez,  car  le  voilà  arrivé  au 
moment  le  plus  critique  du  combat;  faites  aussi  un  retour  sur 
vous-mêmes;  pensez  d'avance  à  cette  heure  terrible.  Qu'est-ce  que 
l'homme?  un  ver  de  terre,  un  grain  de  poussière,  un  atome,  un 
songe,  une  ombre,  un  néant.  Voilà  qu'il  n'est  plus,  il  a  passé  ,  son 
ame  s'est  élevée  ;  il  fut ,  il  a  passé,  il  est  en  repos  ;  il  est  mort.  Le 
voilà  donc  arrivé  à  son  terme  fatal,  ce  lion  invincible,  qui  faisait 
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la  terreur  du  voisinage  ;  il  est  étendu ,  et  maintenant  il  surpasse  en 
douceur  l'innocente  brebis.  Ce  grand  de  la  terre,  qui  "s'élevait  si 
fort  au  dessus  des  autres  hommes,  qui  semblait  n'être  point  pétri 
du  même  limon,  semble  réduit  à  rien.  En  ce  jour,  tous  ses  dis- 
cours ,  toutes  ses  pensées  d'orgueil  périssent  avec  lui  :  alors  parais- 
sent ses  accusateurs  qui  lui  demandent  compte,  qui  examinent ,  qui 
pèsent  toutes  ses  actions,  et  qui ,  tenant  à  la  main  le  registre  de  ses 
faiblesses  et  de  ses  crimes,  des  péchés  de  sa  jeunesse  et  de  ceux 
de  sa  vieillesse,  des  fautes  délibérées  et  non  délibérées,  de  toutes 
ses  actions  et  de  toutes  ses  pensées,  l'obligent  à  discuter  tout  cela 
en  présence  du  souverain  Juge."  (Saint  Ephrem  de  Syrie,  Sur 
ceux  qui  so?it  morts  en  Jésus- Christ.) 

Le  pécheur,  à  sa  mort,  est  dépouillé  de  tout. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  expliquant  le  chapitre  IVe  de  la 
Genèse,  et  faisant  réflexion  sur  l'effroi  qui  nous  saisit  tous 
les  jours  à  la  vue  d'un  mort ,  malgré  l'expérience  de  tant  de 
siècles  ,  se  représente  avec  douleur  quel  devait  être  l'étonne- 
ment  de  Gain  ,  lorsqu'il  vit  le  corps  de  son  frère  Abel  tomber 
palpitant  à  ses  pieds,  et  remarqua  pour  la  première  fois  ce 
que  c'était  que  la  mort.  Mais  quel  étonnement  pour  chacun  de 
nous  quand  notre  ame,  enlevée  de  notre  corps ,  le  verra  pour  la 
première  fois  dans  une  juste  distance,  dénué  de  tous  les  agrémens 
qui  lui  en  faisaient  aimer  la  société  ,  dépouillé  de  tous  les  orne- 
mens  qui  entretenaient  sa  vanité,  méprisé  de  ceux  qui  s'em- 
pressaient à  lui  rendre  plus  de  services,  abandonné  à  la  pour- 
riture et  aux  vers,  et,  si  j'ose  me  servir  de  l'expression  des  saints 
livres,  abattu  sous  les  pieds  de  la  mort,  comme  un  captif  sous 
les  pieds  de  son  vainqueur  :  Et  calcet  super  eum  quasi  rex  inte- 
ritus  '.  Quelle  surprise  de  Pâme  à  la  triste  vue  de  ce  corps!  De 
quoi  lui  servira  d'en  avoir  fait  son  idole,  d'avoir  appliqué  tous 
ses  soins  à  le  flatter,  de  s'être  rendu  son  esclave ,  d'en  avoir  pré- 
féré les  commodités  à  ses  intérêts  éternels ,  d'avoir  mis  son  bon- 
heur à  lui  attirer  les  regards  et  les  affections  du  monde?  Il  est 
étendu  sur  la  terre,  objet  affreux  et  odieux  aux  vivans.  Cela  va- 
lait-il tant  de  peines,  et  de  dépenses,  et  de  péchés,  et  de  risquer  son 
salut  et  son  Dieu  ?  Quel  intérêt  prend- elle  alors  aux  honneurs  que 
l'on   rend  au   corps?  On    pleure   le  mort,  on  le  regrette,  on  le 

!Tob.  xviii,  14, 
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loue.  Sait-on  ce  qu'il  est,  où  il  est?  Oh  !  que  de  soins  et  de  temps 
perdus,  non  seulement  pour  le  corps ,  mais  pour  le  monde! 

Autre  séparation  :  hors  du  monde.  On  en  perd  la  vue,  le  com- 
merce, la  possession.  Tous  ces  prodiges  qui  arriveront  à  la  fin 
de  l'univers,  et  dont  le  Fils  de  Dieu  nous  fait  une  si  vive  pein- 
ture en  divers  endroits  des  livres  saints;  cette  obscurité  du  so- 
leil, cette  pâleur  de  la  lune,  cette  chute  des  e'toiles  ,  cette  con- 
fusion des  élémens,  cette  fuite  du  monde  entier  :  Sol  obscurabl* 
tur,  luna  non  dabit  lumen  suum,  et  stcllœ  de  cœlo  cadent ;  fugit 
terra  et  cœlum  l  ;  tous  ces  prodiges  ont  leur  effet  à  l'égard  de 
chaque  particulier,  dans  le  même  instant  qu'il  expire.  Dès  cet 
instant  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  lumière  dans  le  soleil,  plus  de  so- 
lidité dans  la  terre,  plus  de  liens  entre  les  élémens,  plus  d'union, 
de  rapport  avec  les  hommes.  Tout  fond,  tout  s'anéantit  devant 
lui,  comme  si  le  monde  n'était  plus  ou  n'avait  jamais  été  :  Fugit 
terra  et  cœlum.  L'ame  trouve  au  milieu  du  monde  et  du  lieu  même 
où  la  mort  la  surprend  ,  fût-ce  au  milieu  d'une  armée  ;  elle  y 
trouve  un  désert,  un  pays  perdu.  C'est  là  cette  terre  ténébreuse 
et  entourée  des  ombres  de  la  mort  que  Job  se  représentait  dans 
sa  misère  :  Terrain  tenebrosam  et  opertam  moisis  caliglne  2.  C'est 
cette  nuit  par  où  les  peuples  de  la  terre  doivent  tous  passer  à 
leur  tour  :  In  média  nocte  turbabuntur  populi  et  pcrtransibunt  3. 
C'est  celte  séparation  d'avec  les  personnes  les  plus  chères  qui 
faisait  tant  de  peine  au  saint  roi  Ezéchias  :  Non  aspiciam  hominem 
ultra  ethabitatorem  quietis  4.  Les  hommes,  disait-il,  ne  me  seront 
donc  plus  rien;  je  ne  les  verrai  plus;  ils  ne  me  verront  plus. 
Non,  pécheurs,  et  par  là  périront  les  distinctions  des  rangs  et 
des  dignités  qui  dépendaient  des  regards  et  des  jugemens  du 
monde.  L'œil  qui  vous  voyait  ne  vous  verra  plus;  vous  ne  le 
verrez  plus  vous-mêmes:  Oculus  qui  eum  viderai,  non  videbit^. 
Ah!  ces  yeux  qui  vous  voient  maintenant,  riches  et  grands,  sont 
la  plupart  des  yeux  serviles  qui  tremblent  en  vous  voyant;  des 
yeux  faibles  que  votre  éclat  éblouit;  des  yeux  sensuels  et  char- 
nels qui  s'arrêtent,  non  pas  à  vous,  mais  à  ce  qui  leur  plaît  en 
vous  ou  qui  brille  autour  de  vous;  des  yeux  intéressés  qui 
attendent  incessamment  quelque  effet  de  votre  puissance  ;  des 
yeux  par  conséquent  toujours  ouverts  à  l'admiration  Mais  à  la 
mort,  vous  ne  serez  plus  à  leur  portée;  ils  ne  pourront  vous  suivre 

1  Matth.,  xxiv,  29;   Apoc,   xx,    11.. —  *  Job,  x,   21.    —S  IbiJ.,  xxxiv,  20.  — 
*  Is.,  xxxviii,  11.  —  s  Job,  20,  9. 
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OÙ  vous  irez  :  Oculus  qui eum  viderai,  non  nidebit.  L'œil  qui  seul 
vous  verra  n'ignorera  rien  ,  ne  craindra  rien,  et  n'attendra  rien 
de  vous.  Vous  serez  donc  là  sans  admirateurs  ,  sans  flatteurs, 
sans  louanges  par  conséquent,  sans  gloire;  réduits  uniquement 
à  vous-mêmes  et  à  votre  obscurité.  David  ,  ce  s^ge  roi,  qui  fai- 
sait de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  un  usage  si  juste  et  si 
saint,  se  servait  de  cette  pensée  pour  consoler  les  affligés.  Vous 
gémissez,  leur  disait-il,  à  la  vue  des  riches  impies  qui  semblent 
insulter  à  la  providence  de  Dieu;  ne  leur  enviez  point  leurs 
biens  :  ils  n'emporteront  en  mourant  rien  de  tout  ce  qu'ils  ont 
au  monde,  et  leur  gloire  ne  descendra  pas  avec  eux  dans  le  tom- 
beau :  Quum  interierit ,  non  surnet  omnia,  neque  descendet  cum  eo 
gloria  ejus  %,  Oh!  dans  ce  point  fatal ,  si  on  pouvait  retourner  sur 
Ses  pas,  recommencer  un  nouveau  tour  sur  la  terre  !  Le  temps 
en  est  passé;  plus  de  temps;  on  est  hors  du  temps:  autre  pri- 
vation qui  rend  le  mal  sans  remède. 

L'arrêt  en  est  porté.  L'Ange  exterminateur,  si  fameux  dans 
l'Apocalypse,  a  prononcé  au  mort  ce  qu'au  dernier  jugement  il 
doit  prononcer  à  tous  les  hommes  :  Quia  tempus  non  erit  am- 
plius  2;  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps.  Il  y  en  aura  pour  les  autres; 
il  n'y  en  aura  plus  pour  lui.  Des  momens  ,  des  jours,  des  années, 
des  siècles  entiers  s'écouleront.  Il  y  en  aura  pour  ceux  qui  naî- 
tront et  pour  ceux  qui  vivent  encore.  Ils  auront  le  loisir  de  se 
relever,  de  retomber,  de  se  repentir  de  leur  chute;  ils  se  cor- 
rigeront, ils  changeront;  c'est  le  temps  qui  leur  est  marqué 
pour  leur  course,  ils  n'en  ont  pas  encore  trouvé  la  fin.  Mais  le 
mort  a  fini  sa  course  ;  il  en  a  fait  le  dernier  pas.  L'arbre  est 
tombé,  à  l'orient,  à  l'occident;  plus  de  changement  dans  sa 
destinée  :  Tempus  non  erit  amplius.  Un  moment  plus  tôt,  il  pou- 
vait encore  obtenir  sa  grâce,  et  n'a  pas  voulu  lobienir  ;  un  mo- 
ment plus  tard,  il  voudrait  obtenir  sa  grâce,  et  ne  la  peut  plus 
obtenir.  Un  seul  moment  renverse  toutes  ses  idées:  Inilla  die  péri- 
bitnt  omnes  cogitaiiones  eorum  5.  En  ce  jour,  dit  le  Prophète,  ou  plu- 
tôt en  ce  moment,  périront  toutes  les  pensées  de  l'homme.  Eh! 
messieurs,  quelle  révolution  !  Ce  libertin  dans  son  lit  s'endurcissait 
au  soin  de  son  salut,  méprisait  les  devoirs  delà  religion,  rebutait  les 
avis  des  sages,  affectait  une  fausse  indifférence  pour  la  mort  et  les 
suites  de  la  mort,  s'imaginait  avoir  du  temps  de  reste,  ou  n'a- 
voir point  besoin  de  temps.  Intrépide,  indépendant,  il  meurt; 

*  Ps.  XLvni,  18.  —  2  Apoc,  x,  6.  —  3  Fs.  cxlv,  4. 
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et,  dans  1  intervalle  d'un  soupir,  toutes  ses  idées  sont  changées* 
Incertain  ,  confus  et  tremblant  ,  il  voit  ce  qu'il  n'avait  point 
voulu  voir,  la  nécessité  du  salut,  la  vanité  des  grandeurs  hu- 
maines, le  prix  inestimable  du  temps.  Il  n'en  a  plus;  il  est  hors 
du  monde,  hors  du  corps,  hors  des  limites  du  temps.  La  voilà 
cette  ame  si  fière,  un  moment  auparavant  si  tranquille  sur  l'ave- 
nir :  Hœc  est  civitas  g/oriosa  habitans  in  confidentiel  x  ;  qui  se 
croyait  si  bien  appuyée  sur  sa  propre  suffisance  et  sur  ses  faux 
raisonnemens  :  Quœ  dicebat ,  ego  sum  ;  quomodo  facta  est  in  de- 
sertum.  En  quel  état  se  trouve-t-elle,  en  quel  désert  et  dans  quel 
dépouillement  ?  (Le  P.  de  la  Rue.) 

Le  pécheur  à  sa  mort  est  investi  de  Dieu. 

Oh!  si  tout  se  réduisait  là,  s'il  n'y  avait  point  d'autre  mal  à 
craindre ,  impies ,  que  vous  seriez  heureux  !  Ce  serait  là  le  comble 
de  vos  désirs,  non  seulement  que  l'on  fut  hors  de  tout,  par  une 
séparation  absolue,  mais  que  l'on  mourût  à  tout,  par  un  anéan- 
tissement absolu.  Ce  serait  là  votre  joie,  que  cette  ame  étant 
hors  du  corps  où  elle  était  renfermée,  elle  n'eût  plus  aucun  lien 
dans  l'univers;  que  sortant  hors  du  monde,  où  elle  occupait  son 
rang,  elle  n'eût  plus  aucun  rang,  aucune  puissance  au  dessus 
d'elle;  que  sortant  hors  des  mesures  du  temps,  elle  pérît  abso- 
lument avec  le  temps.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Cette  ame  est 
dépouillée  de  tout ,  et  c'est  là  sa  solitude  :  Ego  destituta  et  sola  -. 
Cependant  elle  est  entourée  et  comme  investie  de  Dieu,  non  seu- 
lement hors  du  corps  ,  mais  présente  à  l'immensité  de  Dieu;  non 
seulement  hors  du  monde,  mais  soumise  à  la  puissance  de  Dieu  • 
non  seulement  hors  du  temps,  mais  unie  à  l'éternité  de  Dieu* 
tout  cela  d'une  façon  particulière  :  et  c'est  là  à  son  égard  la  soli- 
tude de  Dieu  :  Videte  quod  ego  sim  soins  5:  autant  de  considéra- 
tions dignes  d'une  application  nouvelle. 

Ici,  messieurs,  nous  sommes  renfermés  dans  le  sein  de  cette 
immense  Divinité,  mais  dune  manière  imperceptible.  Associés 
avec  les  créatures,  dont  la  présence  attire  incessamment  nos  pen- 
sées et  nos  regards,  à  peine  songeons- nous  à  ce  Dieu  qui  nous 
environne.  On  secoue  cette  pensée,  quand  elle  vient  chagriner  • 
on  s'y  étourdit  par  le  bruit  du  monde,  on  s'y  rend  stupide,  on  va 
jusqu'à  l'oublier  :  telle  est  la  distraction  de  la  vie.  A  la  mort  plus 

1  Sophon.,  ii,  15.  —  2  Is.,  xlix,  22.  —  *  Deut.,  xxxu,  39. 
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d'amusement  :  l'esprit  se  réveille  à  la  présence  de  son  Dieu.  Toute 
son  activité  se  réunit  sur  cet  objet,  qui  devient  alors  son  seul 
objet,  inévitable  et  nécessaire.  Il  ne  voit  et  ne  sent  plus  que 
Dieu  ;  il  ne  peut  plus  s'appuyer  que  sur  Dieu  ;  plein  de  ce  sen- 
timent du  Prophète  :  Quo  ibo  a  spiritu  tuo ,  et  quo  a  facie  tua 
fugiam  1  ?  Où  irai-je,  Seigneur,  pour  inéloigner  de  votre  esprit? 
Où  fuirai-je  pour  éviter  votre  vue?  Dans  les  cieux  ?  sur  la  terre? 
dans  la  lumière  ?  dans  la  nuit  ?  Il  n'y  a  point  pour  vous  de  nuit  : 
il  n'y  en  a  donc  point  pour  moi.  Vous  êtes  ma  lumière,  et  mon 
centre    et  ma  demeure.  Malgré  moi    je   suis  tout  en  vous ,  et  ne 
puis  être  hors  de  vous.  Abîmé  que  je  suis  dans  cette  immensité 
sans  bornes,  où  ni  attacher,  où  m'appuyer?  Sicut  in  diebus  Noe*, 
nous  disait  le  Fils  de  Dieu  :  Comme  il  arriva  du  temps  de  Noé. 
Surpris  par  le  déluge  au  moment  qu'ils  s'y  attendaient  le  moins, 
tous  ces  pécheurs,  attachés  jusqu'alors  criminellement  à  la  terre, 
se  trouvèrent  ensevelis  dans  les  eaux.  Point  de  retraite  ,  point  de 
secours;  nulle  force,  nulle  espérance,  nul  autre  objet  et  nul  autre 
appui  que  des  eaux.  Ils  ne  voyaient,  et  n'embrassaient,  et  ne 
respiraient  que  des  eaux.  Pensaient-ils  alors  à  la  ruine  de  tant 
de  biens   pour   lesquels  ils  aimaient  la  vie?  Ils  avaient  bien  d'au- 
tres soins  plus  touchans  et  plus  pressans.  Perdus  eux-mêmes  et 
noyés  dans  cette  vaste  mer,  que  leur  importait  le  reste  du  monde! 
Et  qu'importe-t-il  à  cette  ame  noyée  dans  l'immensité  de  Dieu  ! 

Sicut  in  diebus  Noe. 

C'est  beaucoup  moins  cetle  immensité  qui   doit  effrayer  que 

cette  puissance  insoutenable  à  laquelle  on  se  sent  soumis  et  que 

Ton  ne  peut  éviter.  Le  bras  de  Dieu,  suspendu  maintenant  durant 

le  cours  de  la  vie ,  ou  du  moins  étendu  légèrement  sur  les  pécheurs , 

s'appesantit  à  la  mort,  et  tombe  sur  eux  de  tout  son  poids.  Voici 

le  Seigneur  qui  descend  ,  dit  le  Prophète  :  EcceDominus  descendit. 

Il  foulera  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  :  Et  calcabit 

super  excelsa  terrœ.  Sous  lui  disparaîtront  les  montagnes  :  Cousu- 

mentur  montes  subtus  eum.  Et  les  vallées  s'entr'ouvrant  fondront 

comme  la  cire  devant  le  feu  :  Vallès  scindentur  sicut  cera  a  facie 

io-nis  :\  Toutes  ces  sublimes  figures  n'expriment  que  faiblement  les 

impressions  d'épouvante,  d'effroi ,  de  désolation ,  d'horreur    que 

Dieu  fera  sur  la  substance  de  l'aine  immédiatement  et  par  lui  seul  : 

non  plus  comme  à  présent  parles  éclairs  ni  les  tonnerres,  mais 

par  lui-même  et  par  lui  seul;   nous  donnant,  comme  il  dit,  un 

l  Fs.  cxxxviiï.  —  s  Luc,  xvu,  2«.  -,  '  Miel)  ,  i,  4. 
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cœur  tremblant,  une  ame  pe'nétrée  de  crainte  :  Cor  pavidum  et  ani- 
main  consumptam  mœrore*  ;  nous  mettant  le  salut  et  la  damnation 
éternelle  en  balance  devant  les  yeux:  Et  erit  vita  tua  quasi  pen- 
dent ante  te. 

Voulez-vous  une  figure  de  cette  ame  en  frayeur  sous  la  puissance 
de  Dieu  ?  Sédécias,  captif  et  enchaîné  sous  les  yeux  de  Nabucho- 
donosor.  Est-il  un  spectacle  plus  affreux?  Jérusalem  est  saccagée 
par  l'armée  des  Assyriens;  toute  la  Judée  en  feu.  Sédécias  vaincu, 
fuyant,  surpris  dans  sa  fuite ,  est  traîné  au  trône  du  vainqueur.  Es- 
clave et  mêlé  dans  la  foule  des  esclaves ,  il  a  vu  périr  devant  lui  tout 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher;  ses  propres  enfans  égorgés  en  sa  pré- 
sence. On  lui  a  crevé  les  yeux  ;  il  n'a  plus  d'yeux  pour  tout  ce 
qui  est  au  monde;  il  n'y  a  plus  au  monde  rien  pour  lui;  tout  lui 
est  ténébreux  et  invisible.  Aveugle  et  chargé  de  fers,  et  sans  excuse, 
et  sans  secours,  et  sans  consolation  et  sans  espérance!  il  ne  sait 
plus  rien  en  détail,  non  pas  même  ce  qu'il  va  devenir.  Tout  ce 
qu'il  sent  en  général,  c'est  qu'il  est  sous  les  yeux  et  sous  la  puis- 
sance absolue  d'un  vainqueur  implacable  et  justement  irrité;  c'est 
qu'il  ne  peut  ni  soutenir  ni  éviter  le  poids  de  cette  grandeur  en- 
nemie ;  c'est  qu'il  n'a  plus  qu'un  seul  maître ,  seul  capable  de  com- 
mander et  de  se  faire  obéir.  Malheureux  Sédécias!  plus  malheu- 
reux pécheur!  car  enfin  Sédécias,  dans  l'extrémité  de  sa  misère, 
avait  pour  consolation  le  secours  du  temps,  l'espérance  de  la 
mort.  Mais  au  pécheur  déjà  mort,  il  ne  reste  au  lieu  de  temps 
qu'une  éternité  sans  terme  :  il  est  uni  inséparablement  à  l'éternité 
de  Dieu. 

Oh!  qui  ne  se  perdrait  dans  cette  étendue  infinie!  Les  montagnes 
du  siècle,  les  collines  du  monde,  dit  le  Prophète  :  Montes  sœculi , 
colles  mundi.  C'est-à-dire  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  et  de  gran- 
deur a  plié  sous  les  routes  de  l'éternité  de  Dieu  :  Incurvati  sunt 
ab  itineribus  œternitatis  ejus  2. 

Chrétiens,  Dieu  a  son  éternité,  l'homme  a  son  éternité.  Dieu 
dans  la  sienne  y  est ,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  sa  maison ,  il  en 
occupe  le  centre ,  il  y  habite  :  Habitans  œternitatem  5  ,  dit  Isaïe;  il 
y  est  sans  jamais  y  être  entré,  sans  jamais  en  être  sorti.  Il  n'a  ni 
commencement  ni  fin  ,  ni  passé  ni  avenir  :  son  éternité  n'est  qu'un 
seul  jour,  toujours  stable  et  toujours  présent  :  Dies  œternitatis  4 

L'éternité  de  l'homme  est  bien  différente.  Elle  n'a  point  de  fin  * 
mais  elle  a  son  commencement.  Sa  première  maison ,  c'est  le  temps 

'Deut.,  xxvm,  65.  — 2  Habac,  m,  6.  —  s  Is.,  lvii,  15.  —  *  II  Petr.,  xxvm. 
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les  années,  la  vie,  En  sortant  delà  vie,  c'est  alors  qu'il  entre,  dit 
le  Sage,  dans  la  maison  de  son  éternité,  pour  ne  jamais  en  sor- 
tir :  Ibit  in  domum  œternitatis  suœ  ',  C'est  en  quoi  son  éternité 
ressemble  à  celle  de  Dieu  :  non  par  le  commencement ,  mais  par  la 
fin  ,  qui  n'arrivera  jamais. 

Et  c'est  là  dans  le  réprouvé  le  comble  du  désespoir.  Le  juste 
mourant  s'unit  à  l'éternité  de  Dieu,  comme  au  centre  de  son  bon- 
heur; il  entre  dans  la  joie  de  son  maître  :  J/itra  in  gaudium  Do- 
mini  tui  2.  Le  pécheur  au  contraire  y  trouve  en  entrant  le  centre 
de  son  malheur.  Il  se  sent  brisé  de  douleur  sous  le  poids  fixe  et 
permanent  de  cette  immense  éternité,  qui,  malgré  les  révolutions 
des  siècles,  sera  toujours  immobile  et  sans  changement  pour  lui  : 
Incuivati sunt  ab  itineribus  œternitatis  ejus.  Voilà  ,  pécheur,  votre 
demeure,  la  maison  de  votre  éternité.  Quand  autrefois  vous  habi- 
tiez des  maisons  de  terre  et  de  boue  ;  Domos  luteas  7}  ,  vous  vous 
les  figuriez  éternelles;  vous  les  pariez  et  les  orniez,  comme  si  ja- 
mais vous  n'eussiez  dû  les  quitter.  La  mort  les  a  détruites,  et  les 
a  fait  fondre  à  vos  yeux.  Vous  couriez  dans  les  routes  de  la  vie; 
vous  croyiez  n'en  jamais  trouver  le  bout;  vous  vous  prévaliez  de 
l'impunité  de  vos  pécbés  ;  vous  vous  imaginiez  que  le  bras  de  Dieu 
n'était  pas  assez  long  pour  vous  atteindre.  Pourquoi  se  fût-il  pressé? 
N'avait-il  pas  pour  vous  punir  l'éternité  tout  entière?  Il  vous  y 
tient  enfermé;  c'est  votre  prison,  c'est  sa  demeure.  Entrez-y;  vous 
et  lui  vous  n'en  sortirez  jamais  :  In  domum  œternitatis. 

Que  deviendrez-vous  donc  quand  ce  grand  Dieu  dont  vous  ne 
pouvez  éviter  ni  l'immensité,  ni  la  puissance,  ni  l'éternité,  se  fera 
lui-même  votre  juge?  Quid  jaciam ,  disait  Job,   cum  surrexerit  ad 
judicandum  Deus  7l  ?  Que  ferai-je  quand  mon  Dieu  se  lèvera  pour 
méjuger?  Que  ferai-je?  hélas!  Mais  que  fais-je  et  comment  puis-je 
vivre  avec  tant  de  tranquillité?  Fausse  paix  du  monde!  folle  joie!  à 
cette  seule  pensée  ne  devez-vous  pas  périr!  Je  verrai  mon  Dieu; 
et  la  première  fois  que  je  le  verrai,  je  le  verrai  comme  juge  !  Ima- 
ginez-vous, mes  frères,  quelle  est  la  consternation  de  l'aine,  et 
quelle  sera  la  vôtre  à  cette  affreuse  réflexion.  Je  n'ai  jamais  vu  Dieu, 
je  vais  le  voir  pour  la  première  fois,  et  le  vais  voir  comme  juge. 
Ah!  les  juges  de  la  terre  les  plus  graves,  les    plus  sévères   nous 
écoutent  comme  supplians    avant   que  de  nous  déclarer  coupa- 
bles. On  s'accoutume  à  leur  voix,  à  leur  visage,  avant  qu'ils  por- 
tent l'arrêt.  Et  d'abord  que   nous   verrons  Dieu,   ce  sera  comme 

1  Eecli.,  xn,  5.  —  s  Matth.,  xxv,  22.  —  3  Job,  îv,  19.  —  4  Ibid,  xxxi,  14. 
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coupables,  et  pour  recevoir  noire  arrêt.  O  vue!  ô  terrible  vue 
Seigneur,  je  suis  sorti  de  vos  mains  sans  vous  connaître;  j'ai 
passé  les  premières  années  de  ma  vie  sans  avoir  assez  de  raison 
pour  comprendre  que  c'était  vous  à  qui  je  devais  la  vie.  Quand 
par  la  force  de  ma  raison  et  de  ma  foi  je  vous  ai  connu  pour  au- 
teur de  tous  mes  biens,  je  ne  vous  ai  connu  que  par  des  images 
étrangères,  sous  des  espèces  proportionnées  à  la  faiblesse  de  mes 
sens.  La  raison  m'a  bien  dit  que  vous  êtes  mon  premier  Auteur  ;  la 
foi  m'a  dit  que  vous  êtes  mon  Sauveur;  mais  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  sous  ces  formes  bienfaisantes.  Heureux  les  yeux  qui  vous  ont 
vu  tremblant  sur  la  paille  de  la  crècbe  et  sanglant  sur  le  bois  de 
la  croix!  Je  n'ai  point  eu  ce  bonbeur  :  j'ai  cru,  sans  avoir  vu,  ces 
excès  de  votre  miséricorde.  Le  premier  de  vos  attributs  qui  se  fera 
voir  à  moi,  non  par  les  yeux  du  corps,  mais  intelligiblement  par 
ceux  de  lame,  et  sans  ombre  ,  et  sans  effort  ni  de  raison  ni  de  foi 
dans  une  parfaite  clarté  ,  ce  sera  votre  dignité  déjuge  inévitable  et 
souverain.  J  en  suis  convaincu,  je  m'y  attends:  vérité  qui  a  mille 
fois  retenti  à  mes  oreilles:  un  jour  Dieu  viendra  me  juger.  Mais 
quelque  effroi  que  puisse  imprimer  cette  vérité  regardée  comme 
future,  a-t-elle  rien  de  comparable  à  l'effroi  que  produira  cette 
même  vérité,  lorsqu'elle  sera  présente  :  Dieu  va  méjuger;  Dieu 
va  paraître  connue  juge.  Il  vient  :  je  le  vois ,  le  voilà.  Moment  ter- 
rible! écueil  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie!  y  pouvez-vous  penser 
sans  frémissement,  sans  borreur?  mais  pouvez-vous  n'y  pas  pen- 
ser? pouvez-vous  y  être  indifférent ,  vous  y  étourdir ,  l'oublier?  Le 
reculerez-vous  par  votre  oubli?  L'éviterez-yous  par  votre  indo- 
lence? (Le  MEME.  ) 

La  conscience  du  pécheur  mort  devient  en  même  temps  son  témoin  et  son  accusateur. 

Contemplons  cette  ame  solitaire  exposée  dans  un  pays  nou- 
veau, dont  elle  ignore  le  langage.  Il  faut  parler  cependant;  il  faut 
répondre.  A  qui?  à  Dieu.  Qui  sera  son  interprète?  Elle  est  seule, 
et  n'a  plus  aucun  de  ces  secours  étrangers,  qui  accompagnent  sou- 
vent un  coupable  au  tribunal  ;  ce  cortège  d'amis,  de  parens,  de 
protecteurs,  qui  font  taire  quelquefois  la  justice;  cet  éclat  impos- 
teur de  qualités  séduisantes;  une  nob'esse  qui  éblouit;  une  beauté 
qui  attendrit;  une  jeunesse  qui  fait  pitié;  un  tissu  de  subtilités  où 
la  vérité  s'égare;  une  éloquence  liabile  à  donner  des  couleurs  aux 
faits  les  plus  noirs.  On  voit  le  criminel  sous  ces  dehors  spécieux  in- 
sulter souvent  aux  lois  et  se  dérober  au  supplice. 


J2  NOUVELLE    BIBLIOTIlÈQUB 

Mais  au  suprême  tribunal  il  n'y  a  ni  langue,  ni  paroles,  ni  arti- 
fices, ni  couleurs.  L'homme  et  ses  œuvres,  voilà  tout  :  Ecce  homot 
et  opéra  ejus.  Quelle  compagnie!  quelle  suite!  O  mes  frères!  l'homme 
et  ses  œuvres.  Elles  sont  passées,  dites-vous;  la  mémoire  en  est 
perdue.  Erreur!  Elles  sont  encore,  elles  subsistent  devant  Dieu. 
Dieu,  dit  le  Sage,  interrogera  nos  œuvres,  et  nos  œuvres  lui  ré- 
pondront: Ipse  intcrrogabit  opéra  nostra  1.  D'où  lui  répondront- 
elles?  où  sont-elles?  dans  la  conscience  du  criminel. 

C'est  ce  livre  mystérieux  où  tout  le  détail  de  la  vie  est  distincte- 
ment imprimé  ;  livre  que  nous  fermons  maintenant  à  tous  les  yeux, 
par  tous  les  ressorts  du  secret,  de  l'hypocrisie  et  du  mensonge; 
livre  que  nous  tâchons  de  fermer  à  nos  propres  yeux,  pour  éviter 
la  honte  de  nous  connaître  et  la  peine  de  sentir  les  remords  de 
nos  péchés.  On  n'y  comprend  rien  présentement ,  on  n'y  voit  rien  ; 
les  ténèbres  l'enveloppent.  A  la  mort  le  voile  se  rompt  :  Dieu  pa- 
raît; la  lumière  éclate ,  et  les  livres  sont  ouverts  :  Et  libri  aperîi 


sunt  2. 


Que  trouve  le  pécheur  dans  sa  conscience  déployée?  Un  fidèle 
témoin  de  tout  ce  qu'il  a  faitd'odieux  et  de  honteux.  Que  dis-je, 
un  témoin  ?  Bien  plus,  il  y  trouve  même  un  complice.  Oui,  de  tous 
nos  péchés  notre  conscience  est  le  complice ,  ou  volontaire ,  ou 
forcé.  Nous  ne  péchons  qu'avec  elle,  ou  contre  elle;  par  ses  avis, 
ou  contre  ses  avis;  résistant  à  ses  lumières,  ou  l'engageant  dans 
nos  erreurs,  et  la  trompant  pour  nous  tromper.  Telle  est  la  con- 
science du  pécheur  encore  vivant.  C'est  un  témoin,  mais  on  le  cor- 
rompt; un  complice,  mais  on  le  fait  taire;  un  censeur,  mais  on 
l'apaise,  on  le  gagne,  on  le  rend  même  complaisant. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  conscience  du  mort.  Sa  simplicité 
n'est  plus  altérée  par  le  commerce  des  sens.  Elle  est  droite,  nue  et 
sincère.  A  qui  se  déguiserait-elle,  et  à  qui  mentirait  elle  ?  Le  Dieu 
qui  l'interroge  est  lumière  et  vérité. 

Mais  la  désolation  de  l'ame,  c'est  que  cette  conscience,  ce  té- 
moin, complice  et  censeur  de  toutes  nos  iniquités,  n'attend  pas 
que  le  juge  exige  son  témoignage  :  il  s'empresse ,  dit  saint  Paul,  de 
se  rendre  accusateur  :  Testimonium  reddente  conscientia  3.  Bien 
plus ,  toutes  ses  passions  se  bandent  à  l'envi  pour  affaiblir  notre 
cause,  et  pour  défendre  le  droit  de  Dieu  :  Cogitationibus  imncem 
accusantibiis ,  aut  etiam  defendentibus.  C est  ce  qui  fait  l'horreur  de 
ce  jugement  invisible.  Etendez,  pécheurs,  vos  réflexions  jusque 

1  Sap.,  vi,  4.  —  3Apoc,  xx,  12.—  s  Rom.,  n,  15. 
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là.  Voyez  dans  ce  qu'éprouva  Caïn  ce  que  vous  éprouverez  vous- 
mêmes. 

Imaginez-vous  la  frayeur  d'un  assassin  qui  croit  avoir  perdu  les 
complices  de  son  crime  ,  et  qui  les  voit  tous  reparaître ,  élever  la 
voix  contre  lui.  Tel  fut  l'effroi  de  Caïn  quand  Dieu  lui  demanda 
compte  de  son  frère:  Où  est  ton  frère?  qu'en  as-tu  fait?  Ubi  est 
f rater  tuus  Abel  ?  Caïn  croyait  le  massacre  assez  secret ,  les  indices 
assez  bien  cachés,  pour  oser  dire  à  Dieu  :  Que  sais-je,  moi?  suis-je 
le  gardien  de  mon  frère?  Nescio;  num  custos  fratris  mei  sumP 
Quelle  surprise  quand  Dieu  lui  dit:  La  voix  du  sang  de  ton  frère 
crie  de  la  terre  jusqu'à  moi  :   Vox  sanguinis  clamât  ad  me  de  terra. 

Dieu  parlait;  mais  en  même  temps  ce  cri  de  sang,  poussé  de  la 
terre  au  ciel,  se  faisait  entendre  à  Caïn  du  fond  de  sa  conscience. 
Elle  lui  retraçait  l'horreur  de  son  attentat  dans  toutes  ses  circon- 
stances,  en  caractères  sanglans.  Dieu  seul  et  Caïn  seul  n'avaient 
que  cette  conscience  pour  interprète  entre  eux  deux.  Adam,  Eve, 
ignoraient  encore  le  malheur  de  leur  famille,*  le  monde  sans  habi- 
tans  n'avait  point  encore  établi  ni  de  lois  ni  de  châtimens  contre  les 
frères  assassins  ;  si  Dieu  le  menaçait,  ce  n'était  point  sans  mesure 
et  sans  espérance  de  pardon.  D'où  venait  ce  terrible  arrêt  que  l'as- 
sassin prononçait  contre  lui-même,  etpourquoi  jugeait-il  son  crime 
incligne  de  tout  pardon  ?  Major  est ,  disait-il,  iniquitas  mea,  quant 
utveniam  merear.  C'était  la  décision  de  sa  propre  conscience.  Elle 
était  non  seulement  son  complice  et  son  témoin,  mais  son  accu- 
sateur, son  législateur,  son  bourreau.  Tous  les  mouvemens  de  sa 
conscience  allaient  à  presser  son  châtiment  et  à  soutenir  les  droits 
de  la  justice  de  Dieu  contre  les  tempéramens  de  la  clémence:  Co- 
gitatioîiibus  accusantibus ,  aut  etiam  defendentïbus  *.  Il  croit  voir 
toute  la  terre  remplie  d'ennemis  pour  le  massacrer:  Omnis  qui  in~ 
venerit  me,  occidet  me.  La  vue  même  de  Dieu  lui  paraît  insoute- 
nable ;  il  cherche  de  tous  côtés  un  asile  contre  ses  regards  :  Et  a 
facie  tuafugiam.  Il  veut  fuir,  mais  où  fuir  ? 

Je  ne  parle  plus  à  Caïn;  je  parle  à  vous  ,  pécheur,  qui  vous  y 
sentez  dépeint,  qui  vivez  dans  le  péché,  qui  mourrez  dans  le  pé- 
ché ,  qui  aurez  un  jour  à  soutenir  le  cri  du  même  accusateur  à  la 
face  du  même  juge.  Elle  est  muette  maintenant,  votre  lâche  con- 
science, assujétie  et  complaisante  à  vos  passions.  Elle  ne  laisse 
pourtant  pas  de  conserver  le  dépôt  de  tous  vos  crimes  ;  et  quelque 
nom  spécieux  que  vous  affectiez  de  leur  donner,  son  cri  plus  écla- 
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tant  que  celui  du  sang  d' Abel  vous  en  fera  connaître  et  sentir  toute 
l'infamie.  Vous  voudrez  fuir  alors,  mais  où?  mais  qui?  Voudrez- 
vous  fuir  comme  Gain  par  toute  l'étendue  de  la  terre  ?  Vaqus  et 
prof ugus  super  terrain.  La  terre  aura  fui  elle-même  devant  vous; 
le  monde  aura  disparu.  Rien  ne  vous  restera  pJus  que  Dieu  et  vous. 
Fuirez-vous  Dieu?  vous  fuirez-vous?  vous  arracherez-vousàcette 
conscience  ennemie  qui  ne  vous  est  unie  que  pour  vous  mieux  dé- 
chirer? Non  ,  vous  serez  inséparables ,  votre  conscience  et  vous. 
Vous  ne  ferez  ensemble  qu'un  même  tout,  composé  d'amour  de 
vous-même  et  de  haine  pour  vous-même,  attachés  l'un  à  l'autre 
comme  un  corps  vivant  à  un  mort.  Incapable  par  conséquent  de 
fuir  cette  conscience,  votre  témoin  et  votre  accusateur,  serez-vous 
plus  heureux  à  fuir  un  Sauveur,  votre  juge  et  votre  partie?  Non; 
fixez  donc  sur  lui  toute  l'attention  de  votre  ame  ,  et  après  une  ac- 
cusation sans  réplique,  n'attendez  plus  qu'une  sentence  sans  ré- 
mission. (Le  même.) 

Jésus-Christ ,  comme  sauveur,  devient  juge  et  partie  du  pécheur  mort. 

Ce  ne  sera  pas,  j?en  conviens,  ce  Dieu  foudroyant,  qui  ne  parlait 
aux  Hébreux  qu'à  travers  les  feux  et  les  tem  pêtes,  qui  portera  cet  arrêt 
contre  vous.  Il  a  transmis  à  Jésus-Christ  son  Fils,  avec  la  qualité 
de  Sauveur  des  hommes,  la  fonction  de  juger  les  hommes,  et  lui 
a  donné  exprès  toute  son  autorité  :  Pater  non  judicat  quemquam , 
sedomne  judicium  dédit Filto  l.  Pour  cela  ,  pécheurs ,  n'en  croyons 
pas  notre  condition  meilleure.  Il  est  vrai,  c'est  un  effet  de  la  clé- 
mence de  Dieu  ,  d'avoir  bien  voulu  condescendre  à  notre  faiblesse, 
en  nous  donnant  un  juge  expérimenté  dans  toutes  nos  faiblesses, 
à  l'exception  du  seul  péché. 

Mais  c'est  pour  cela  même  et  par  cette  même  raison  qu'ayant 
été  sujet  à  nos  faiblesses  et  venant  nous  juger  sur  l'observation  de 
sa  loi ,  son  jugement  sera  plus  redoutable  et  en  quelque  façon  plus 
convaincant  contre  nous,  que  celui  de  Dieu  son  Père.  Comment 
et  en  quoi?  vous  l'allez  voir.  C'est  que,  si  le  Père  nous  jugeait,  ce 
serait  par  sa  seule  autorité;  le  Fils  ,  outre  l'autorité,  nous  alléguera 
son  exemple.  En  recevant  de  la  bouche  de  Dieu  notre  condamna- 
tion sur  le  mépris  de  sa  loi,  nous  serions  convaincus  que  nous  de- 
vions l'accomplir;  mais  en  la  recevant  de  la  bouche  d'un  Dieu- 
Homme,  nous  serons  convaincus,  et  que  nous  devions  l'accomplir 
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et  que  nous  pouvions  l'accomplir:  ce  qui,  nous  ôtanl  toute  excuse, 
augmentera  le  poids  et  la  honte  de  nos  péchés. 

Car,  si  le  juge  nous  disait  comme  autrefois  aux  Hébreux  :  Ego 
swn  Dominas  Deus  tuus  qui  eduxi  te  de  terra  l  :  Je  suis  !e  Seigneur 
ton  Dieu  qui  t'ai  tiré  de  la  terre  et  du  néant;  as-tu  du  mépriser  ma 
loi  pour  vivre  selon  ton  caprice?  peut  être  pourrions-nous  repré- 
senter à  ce  juge  les  difficultés  de  sa  loi ,  le  peu  de  proportion  de  ses 
commandemens  à  notre  faiblesse.  Il  est  vrai,  Seigneur,  nous  de- 
vions vous  obéir;  mais  vous  n'ignorez  pas  la  fragilité  du  limon 
dont  vous  nous  avez  formés,  Vous  savez  ce  que  peut  la  chair,  et 
l'esprit  uni  à  la  chair.  Quelque  frayeur  par  conséquent  que  dût  ré- 
pandre en  nos  âmes  un  jugement  exercé  par  la  majesté  de  Dieu, 
nous  nous  figurerions  toujours  pour  notre  faiblesse  une  ressource 
d'excuse  dans  la  rigueur  de  sa  loi. 

Mais  au  tribunal  d'un  Dieu-Homme,  et  cités  devant  Jésus- Christ, 
homme  comme  nous,  sujet  à  la  loi  comme  nous  \Factumex  mulie- 
re,  factum  sub  lege  -,  notre  crainte  est  sans  ressource  et  notre 
péché  sans  excuse.  Il  nous  convaincra  d'avoir  du  et  d'avoir  pu 
suivre  sa  loi.  Par  là  ,  de  juge  qu'il  est  il  deviendra  notre  partie,  en 
nous  demandant  compte  et  de  ses  exemples  et  de  son  sang. 

De  ses  exemples ,  mes  frères  :  il  n'a  vécu  que  pour  nous  servir 
de  modèle;  il  fallait  donc  vivre  comme  lui.  De  son  sang:  il  n'est 
mort  que  pour  nous  servir  de  caution  ;  il  fallait  donc  mourir  pour 
lui  plutôt  que  de  l'offenser. 

Mettons-nous  donc,  ingrats  et  rebelles  que  nous  sommes,  en 
l'état  où  nous  serons  tous  ,  sous  les  yeux  de  ce  Dieu  juge  et  partie. 
En  quel  étonnement  furent  les  frères  de  Joseph  quand  ils  se  virent 
en  son  pouvoir,  et  qu'ils  l'entendirent  leur  crier:  Je  suis  votre 
frère  Joseph,  celui  que  vous  avez  vendu  !  Ego  sum  frater  vester, 
quem  uendidistis  5,  Il  n'eut  pas  besoin  ,  pour  les  percer  jusqu'au 
cœur,  de  leur  dire:  Je  suis  votre  maître,  votre  vie  est  entre  mes 
mains,  vous  ne  m'échapperez  pas:  Ego  Dominus.  Non  ;  ce  reproche 
seul  qu'il  était  leur  frère ,  leur  égal ,  de  même  race  et  de  même 
sang  qu'eux ,  les  frappa  tout  autrement  que  n'eussent  fait  les  éclats 
de  sa  colère.  Ils  sentirent,  outre  le  poids  de  leur  cruauté  pour  lui, 
le  poids  de  leur  ingratitude.  Il  était  leur  frère,  ils  l'avaient  vendu  ; 
pourquoi?  pour  contenter  leur  jalousie  et  leur  dépit  de  n'avoir  pu 
gagner  comme  lui  la  tendresse  de  Jacob  leur  père.  Ils  avaient  mieux 
aimé  s'en  défaire  et  l'oublier  que  de  se  conformer  à  ses  exemples. 

1  Ueut.,  v,  6.  —  8  Gai.,  iv,  4.  —  s  Gen.,  xlv,  5. 
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Et  nous ,  à  la  mort ,  pécheurs ,  qu'aurons-nous  à  dire  à  l'Homme- 
Dieu  ?  Nous  l'aurons  eu  pour  frère,  et  nous Taurons  trahi  plutôt 
que  de  l'imiter,  Il  était  maître,  il  n'avait  qu'à  nous  traiter  en  sujets, 
à  nous  laisser  accomplir  à  nos  périls  toute  la  rigueur  de  sa  loi 
Quel  intérêt  avait-il  à  nous  la  rendre  plus  douce?  et  pour  nous  en 
ôterles  difficultés,  lui  convenait  il  de  s'y  soumettre  lui-même  et 
de  se  revêtir  pour  cela  de  notre  mortalité?  Pouvant  agir  avec 
nous  toujours  en  Dieu,  devait-il  se  faire  un  plaisir  de  vivre  avec 
nous  en  frère,  pour  nous  montrera  servir  Dieu  ? 

Répondez,  pécheur,  à  ce  frère  que  vous  n'avez  pas  eu  le  courage 
d'imiter.  Il  a  pu  descendre  du  ciel  pour  vous  apprendre  à  vous 
humilier;  vous  n'avez  pu  descendre  de  votre  orgueil  pour  vous 
réduire  au  vrai  rang  qui  vous  était  propre.  Il  s'est  fait  un  devoir 
de  n'entrer  au  ciel  que  par  le  chemin  de  la  croix  ;  vous  avez  cru 
pouvoir  y  parvenir  par  le  chemin  des  délices.  Il  n'a  pas  eu  honte 
de  se  rendre  semhlahle  à  vous  ,  et  vous  avez  eu  honte  de  paraître 
semhlable  à  lui.  Il  n'a  pas  eu  peur  de  vos  misères ,  et  vous  avez  eu 
peur  de  ses  vertus.  Qu'attendez  vous  de  ce  frère  méprisé?  quel 
compte  lui  rendrez-vous  de  l'abus  de  ses  exemples?  quel  compte 
enfin  de  l'abus  de  son  sang?  C'est  encore  une  raison  qui  le  rendra 
contre  vous  juge  et  partie. 

11  ne  bornera  pas  ses  reproches  t\  vous  dire  seulement:  Je  suis 
votre  frère,  votre  modèle,  et  vous  m'avez  méprisé  :  Ego  sum  fra- 
ter,  quem  vendidistis.  Il  vous  dira:  Je  suis  Jésus,  votre  Sauveur,  et 
vous  m'avez  persécuté:  Ego  sum  Jésus  y  quem  tu persequeris  '. 
A  cette  voix ,  Paul  renversé  par  terre  et  frappé  d'aveuglement , 
quelle  idée  vous  donne-t-il  du  criminel  incertain  de  son  salut  en 
présence  de  Jésus- Christ  ?  Ego  Jésus  \  il  est  vrai  que  je  suis  ton 
Sauveur,  mais  tu  es  mon  persécuteur.  Mon  plus  grand  tourment 
sur  la  croix  n'était  pas  la  douleur  des  coups,  ni  la  cruauté  des 
bourreaux;  je  m'y  livrais  avec  plaisir  par  affection  pour  ton  salut. 
Tu  m'as  privé  de  ce  plaisir  et  de  tout  le  fruit  de  mes  peines ,  en 
rendant  toutes  mes  peines  inutiles  à  ton  salut.  C'est  donc  toi,  ce 
sont  donc  tous  les  pécheurs  avec  toi  qui  m'avez  persécuté,  qui 
m'avez  non  seulement  crucifié ,  mais  outragé  et  insulté  sur  ma 
croix  :  Rursum  crucifigentes  et  ostentui  habentes  2.  Ah  !  vous  vous 
êtes  fait  de  ma  croix  et  de  ma  mort  des  sujets  de  raillerie;  mes 
promesses  et  mes  menaces,  Enfer  et  Paradis  ont  été  des  fables  pour 
vous  ;  mes  commandemens  des  chimères  ;  toute  ma  religion  super- 

1  Act.,  ix,  4.  —  2Heb.,  vi,  6. 
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stition.  Ce  Sauveur  crucifie ,  insulté,  persécuté,  c'est  moi,  pé- 
cheur :  Ego  Jésus ,  quem  tu  persequeris.  C'est  à  moi  qu'il  faut 
satisfaire. 

A  lui,  Chrétiens  !  Est-ce  au  moins  à  lui  seul?  Non  ,  c'est  encore 
à  tout  le  reste  du  monde,  offensé,  scandalisé  et  persécuté  par  vos 
péchés.  Jésus ,  chef  et  Sauveur  de  tous ,  s'est  fait  caution  pour  tous 
à  Dieu  son  Père.  Il  est  donc  complaignant,  partie  et  juge  pour 
tous.  C'était  au  nom  des  disciples  et  de  tous  les  nouveaux  Chré- 
tiens qu'il  reprochait  à  Paul  de  lavoir  persécuté. 

C'est  aussi  dans  le  même  sens  qu'il  adressa  ces  paroles  au  Chré- 
tien sans  charité:  J'ai  eu  faim,  j'ai  eu  soif ,  j'étais  nu,  j'étais  ma- 
lade, et  tu  m'as  abandonné.  Défendez-vous,  riches  avares.  Oserez- 
vous  lui  dire  :  Et  quand,  Seigneur,  vous  avons-nous  vu  nu  et 
malade,  et  sans  habit  et  sans  pain  ?  Vous  saviez  trop,  pécheur, que 
Jésus  était  dans  les  pauvres,  et  qu'il  souffrait  avec  eux.  La  foi  vous 
disait  trop  souvent  que  c'était  sur  lui  que  tombaient  vos  refus,  vos 
duretés,  vos  pillages,  vos  injustices,  quand  vous  les  exerciez  sur 
vos  frères  qui  sont  les  siens.  Vous  devez  donc  tenir  pour  indubi- 
table qu'à  votre  mort  vous  les  retrouverez  en  lui  ;  qu'il  sera  contre 
vous  juge  et  partie;  qu'il  aura  pour   eux  et  pour  lui  leur  sang  et 


son  sang-  a  venger. 


Vantez -vous  maintenant  d'avoir  fait  taire  devant  vous  tous  les 
murmures  des  misérables  innocens  que  vous  avez  opprimés.  Leur 
silence  criera  par  la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Ego  sum  quem  per- 
sequeris. Ah!  depuis  trente  et  quarante  ans  cette  bouche,  arbitre 
suprême  de  la  vie  et  de  la  mort,  était  fermée  sur  les  scandales  du 
pécheur.  Il  ensoufTraitpatiemmentiinsolence  et  l'impunité:  Tacut\ 
patiens  fui.  N'est-il  pas  temps  que  ce  glaive  vengeur,  qui  tranche 
des  deux  côtés  le  destin  de  lame  et  du  corps,  sorte  enfin  de  la 
bouche  de  l'Homme-Dieu  ,  pour  porter  le  coup  décisif  d'une  éter- 
nité malheureuse  ? 

Il  est  porté  ce  coup  fatal.  Ce  que  je  tâche  depuis  une  heure  à 
vous  imprimer  dans  l'esprit,  par  un  long  tissu  de  paroles,  est 
exécuté  en  un  moment.  Le  moment  de  la  séparation  de  l'ame 
d'avec  le  corps  est  celui  de  la  procédure  et  de  la  condamnation. 
Vox  Domini  confringentis  cedros ,  concutientis  désert um.  La  voix 
du  Juge  qui  a  porté  l'arrêt,  plus  prompte  que  le  tonnerre,  a  brisé 
les  cèdres,  ébranlé  les  déserts,  pénétré  au  fond  des  abîmes.  Les 
vivans  qui  pleurent  autour  du  mort  n'ont  point  d'oreilles  pour 
entendre  celte  voix  :  mais  la  terre  et  l'Enfer  l'entendent.  Et  l'ame 
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rejetée  de  la  face  du  Seigneur,  s'est  ouvert  jusqu'au  centre  du 
monde  un  passage  imperceptible  à  nos  yeux. 

La  voilà  telle  que  Satan  tomba  du  ciel  comme  un  éclair,  selon 
l'expression  de  Jésus -Christ  :  Videbam  Satanam  sicut  fulgur  de 
cœlo  cadentem.  Elle  va  s'ensevelir  dans  les  feux  de  l'ire  de  Dieu  : 
Sepultus  est  in  Inferno.  C'est  maintenant  que  l'ame  réprouvée  est 
proprement  cet  esprit  dont  parlait  David  ;  un  esprit  qui  va  ,  et  ne 
revient  point  :  Spiritus  vadens  et  non  rediens  *.  Quels  mouvemens 
s'est-il  donnés  sur  la  terre  !  On  ne  l'y  reverra  plus. 

Il  ne  reviendra  point  s'attendrir  aux  gémissemens  de  sa  famille 
éplorée  autour  de  son  lit.  Il  ne  prendra  nulle  part  à  ces  pompeu- 
ses funérailles,  dont  l'orgueil  de  ses  parens ,  déguisé  en  piété, 
donne  le  spectacle  au  public.  Il  ne  sera  point  sensible  à  ce  tom- 
beau magnifique,  où  l'on  fait  pourrir  à  grands  frais  son  cadavre 
rongé  par  les  vices,  avant  que  de  l'être  par  les  vers. 

L'esprit  a  l'Enfer  pour  tombeau ,  Dieu  vient  d'y  appliquer  le 
sceau  de  l'éternité,  jamais  il  n'en  sortira  :  Non  est  reversio  finis; 
quoniam  consignata  est  2.  (Le  même.) 

Péroraison. 

Voudriez-vous  mourir  comme  cet  infortuné  ?  voudriez- vous 
comme  lui  terminer  votre  carrière  au  milieu  de  tant  d'incertitu- 
des, de  tant  d'anxiétés,  et  de  cet  assemblage  de  tous  les  maux  à 
la  fois?  Non,  vous  ne  le  voudriez  pas  :  l'horreur  seule  dont  vous 
frisonnez  à  cet  aspect  iend  témoignage  à  la  foi  qui  vit  encore  au 
fond  de  votre  cœur,  et  dément  le  vain  appareil  de  votre  philoso- 
phie. Non ,  vous  ne  le  voudriez  pas  :  il  est  trop  affreux  de  mourir 
l'objet  de  l'horreur  et  de  l'indignation  publique ,  et  de  confondre 
sa  destinée  avec  celle  des  viles  créatures  dont  nous  plions  l'instinct 
à  notre  service,  qui  portent  nos  fardeaux  ou  veillent  à  la  garde 
de  nos  demeures  ;  ou  plutôt,  vous  ne  le  voudriez  pas  :  il  est  trop 
périlleux  de  contredire  l'opinion  de  tous  les  siècles  ,  de  courir  les 
hasards  d'un  malheur  sans  remède,  de  mourir  en  blasphémant 
une  religion  toute  éclatante  des  preuves  de  sa  divinité,  et  sur  un 
peut-être  d'affronter  en  furieux  ses  épouvantables  menaces  et  ses 
éternelles  rigueurs. 

Que  le  spectacle  de  cette  mort  funeste  imprime  donc,  ô  mon 

*  Ps.  Lxvvir,  59w  —  2  Sap.,  n,  5. 
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Dieu,  clans  nos  cœurs  une  terreur  salutaire;  conservez-nous  la  foi, 
seule  sauve-garde  assurée  de  la  vertu  durant  la  vie,  seul  principe 
à  la  mort  des  solides  consolations.  Si  l'incrédulité  voulait  nous  sé- 
duire par  ses  sophismes,  si  elle  voulait  insinuer  dans  notre  aine  le 
poison  de  ses  doctrines,  qu'il  nous  suffise,  pour  la  repousser,  du 
souvenir  des  cruels  mécomptes  qu'elle  prépare  à  ses  disciples  pour 
cette  heure  fatale.  Hélas!  peut-être  parmi  nos  amis,  parmi  les  ob- 
jets de  la  plus  tendre  comme  de  la  plus  légitime  affection ,  il  en 
est  qui  ont  prêté  l'oreille  à  ses  coupables  enseignemens.  O  Dieu! 
dessillez  leurs  yeux,  touchez  leurs  cœurs,  épargnez-nous  1  affreuse 
certitude  de  leur  éternelle  infortune;  qu'ils  reviennent  à  la  reli- 
gion, pour  vivre  selon  ses  maximes  ,  mourir  dans  ses  bras  et  ob- 
tenir vos  récompenses  éternelles.  (M.  Borderies.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SIXIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  MORT. 

MORT    DU     CHRÉTIEN. 

EXORDE. 

Pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris. 
Vous  êles  poussière,  et  vous  retournerez  en  poussière.  (Gen  ,  m  ,  19.) 

Ils  sont  donc  arrivés,  Chrétiens,  ces  jours  de  repentir  et  de 
larmes,  ces  temps  consacrés  à  la  pénitence  et  à  la  prière;  et  à  des 
jours  perdus  dans  la  dissipation  et  les  vains  amusemens  du  siècle, 
succèdent  enfin  les  momens  heureux  d'un  saint  recueillement  et 
d'une  tristesse  salutaire  !  Déjà  la  religion  a  dépouillé  ses  autels  de 
leurs  ornemens  et  hanni  de  ses  solennités  les  chants  d'allégresse, 
pour  ne  plus  faire  entendre  que  les  gémissemens  de  la  douleur; 
les  ministres  saints,  revêtus  d'habits  de  deuil,  et  prosternés  entre 
le  vestibule  et  l'autel ,  essaient  par  leurs  larmes  d'apaiser  la  colère 
du  Seigneur,  et  appellent  sur  son  peuple  les  yeux  de  sa  miséri- 
corde ;  et  c'est  pour  nous  faire  entrer  nous-mêmes  dans  ces  saintes 
pensées  que  ce  matin  l'Église  a  fait  retentir  à  nos  oreilles  les  for- 
midables paroles  qui  nous  avertissent  de  notre  humiliante  origine 
et  de  notre  dernière  fin,  lorsque,  de  la  poussière  même  dont  nous 
avons  été  formés ,  elle  a  tracé  sur  nos  fronts  le  redoutable  arrêt  de 
mort  qui  nous  condamne  à  y  rentrer  tôt  ou  tard  :  Pulvis  es,  et  in 
pulverem  reverteris. 

C'est  avec  confiance  que  l'Église  ,  au  commencement  de  la  sainte 
quarantaine,  nous  adresse  ces  graves  leçons,  et  déploie  à  nos 
regards  ce  lugubre  appareil;  elle  ne  craint  pas  qu'un  si  triste  spec- 
tacle et  des  enseignemens  si  sévères  jettent  dans  nos  âmes  une  in- 
discrète épouvante;  car  elle  sait  que  s'il  convient  aux  enfans  du 
siècle  et  aux  disciples  de  l'incrédulité  de  redouter  la  mort  et  de 
pâlir  devant  ses  coups,  il  appartient  aux  disciples  de  l'Evangile  de 
la  considérer  d'un  œil  ferme,  en  s'appuyant  sur  la  religion,  et  pui- 
sant dans  ses  conseils  un  courage  invincible  pour  en  braver  les 


DES   PRÉDICATEURS.  8l 

menaces,  et  une  constance  inébranlable  pour  en  soutenir  les  ri- 
gueurs. Oui ,  Chrétiens  ,  telle  est  l'ineffable  prérogative  que  Jésus- 
Christ  a  transmise  à  la  religion  en  faveur  de  ses  disciples  :  il  ne 
lui  a  pas  donné  le  pouvoir  d'arracher  à  son  gré  au  tombeau  ses 
victimes,  mais  il  a  voulu  du  moins  qu'elle  seule  partageât  avec 
lui  le  privilège  d'opposer  d'incomparables  consolations  aux  ter- 
reurs de  la  mort  et  à  ses  barbaries.  Arrêtons-nous  à  cette  pensée, 
et  afin  d'exciter  en  nous  tout  ensemble,  et  un  tendre  atta- 
chement à  notre  foi,  et  le  saint  désir  d'une  mort  chrétienne, 
considérons  quels  secours  le  Chrétien  mourant  doit  attendre  de  la 
religion. 

La  religion  adoucit,  pour  le  Chrétien  mourant,  les  souffrances 
du  corps  par  les  plus  puissantes  consolations  :  premier  point. 

La  religion  calme,  pour  le  Chrétien  mourant,  les  angoisses  de 
l'ame  par  les  plus  solides  espérances  :  deuxième  point. 

Implorons,  etc.  (M.  Borderies,  Mort  du  Chrétien,) 

La  religion  adoucit  pour  le  Chrétien  mourant  les  souffrances  du  corps. 

Il  est  pour  le  Chrétien  une  autre  mère  que  celle  que  lui  donna 
la  nature.  A  peine  ouvre-t-il  les  yeux  à  la  lumière  que  la  religion 
le  reçoit  dans  ses  bras  ,  le  nourrit  du  lait  le  plus  pur,  soutient  ses 
pas  chancelans  dans  la  carrière  de  la  vie,  et  tient  ouverts  sur  lui 
les  regards  d'une  constante  sollicitude.  Mais  c'est  surtout  quand  il 
est  prêt  d'entendre  sonner  l'heure  fatale  que  la  religion  accourt 
avec  plus  d'empressement;  et  c'est  à  ce  dernier  moment,  où  son 
corps  est  en  proie  à  des  maux  si  cuisans ,  qu'elle  semble  lui  prodi- 
guer des  soins  plus  attentifs  et  un  amour  plus  tendre.  Car  s'il  n'est 
pas  ,  au  témoignage  d'un  ancien,  de  spectacle  plus  digne  des  re- 
gards du  ciel  que  le  juste  aux  prises  avec  l'adversité,  il  n'en  est  pas 
de  plus  instructif  pour  la  terre,  ni  de  plus  glorieux  pour  la  reli- 
gion ,  que  celui  d'un  Chrétien  luttant  contre  les  assauts  d'une  mort 
prochaine,  et  trouvant  dans  sa  foi  une  fermeté  invincible  contre 
les  dernières  douleurs.  Approchez  en  effet,  approchez  de  sa  cou- 
che sans  répugnance  et  sans  effroi.  Votre  oreille  ne  sera  pas  dé- 
chirée par  les  cris  aigus  de  la  souffrance ,  ni  votre  œil  attristé  par 
les  hideuses  convulsions  de  la  rage ,  ni  votre  cœur  soulevé  par  les 
imprécations  et  les  blasphèmes  du  désespoir.  Quelle  paix  sur  son 
front!  quelle  sérénité  dans  ses  regards!  et  sur  ses  lèvres  quel  lan- 
gage céleste  de  douceur,  de  patience  et  de  résignation!  Il  souffre 
mais  c'est  une  victime  qui  ne  se  débat  point  sous  la  main  du  sacr: 
t.  \i.  6 
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ficateur,  et  ses  résistances  ne  troublent  pas  les  apprêts  de  son  im- 
molation. Il  souffre  ;  mais  son  ame,  uniquement  attentive  aux  des- 
seins éternels,  ou  plutôt  déjà  réfugiée  dans  le  sein  de  Dieu,  de  cet 
asile  voit  sans  s'étonner,  et  comme  de  loin  ,  le  feu  de  la  tribula- 
tion  ravageant  une  demeure  qui  va  bientôt  lui  devenir  étrangère. 
Ont-ils  jamais  été  témoins  de  cetoucbant  spectacle  ?  connaissent- 
ils  le  prix  de  ces  ineffables  consolations,  ces  Chrétiens  qui,  appelés 
près  d'un  ami  qui  va  mourir,  interdisent  à  la  religion  les  approches 
du  lit  de  sa  douleur,  et  refusent  d'en  prononcer  même  le  nom  à  celui 
dont  elle  pourrait  seule  adoucir  les  maux  et  soutenirla  résignation? 
Vous  les  voyez  s'empresser  autour  de  leur  ami, et, pour  porter  quelque 
allégement  à  ses  souffrances ,  n'épargner  ni  soins  ni  sollicitudes  : 
s'il  faut  panser  ses  plaies,  quelle  réserve  et  quels  ménagemens!  s'il 
faut  soulever  son  corps  défaillant  et  lui  prêter  un  appui,  quelle 
délicatesse  et  quelle  circonspection!  quel  souci  pour  écarter  les 
objets  qui  semblent  importuner  sa  vue  et  comme  faire  ombrage 
aux  caprices  de  sa  douleur  !  quelles  alarmes  si  un  bruit  léger  me- 
nace de  troubler  les  courts  instans  de  son  repos  ! 

Eh  quoi  !  vous  êtes  son  ami  ;  on  doit  le  juger  ainsi  à  votre  tendre 
empressement ,   à  ces  regards  qui  essaient  en  vain  de  dissimuler 
Yotre  affliction  profonde,  a  ces  soupirs  que,  malgré  vos  efforts, 
vous  arrachent  de  funestes  pressentimens  ;  vous  êtes  son  ami,  et 
vous  refusez  à  cet  infortuné  la  seule  preuve  d'un  solide  attache- 
ment que  vous  puissiez  lui  offrir  encore  ,  et  quand  vous  êtes  forcé 
de  reconnaître  l'impuissance  de  vos  vœux ,  de  vos  paroles  et  de  vos 
secours,  vous  écartez  encore  loin  de  lui  la  seule  voix  capable  de 
calmer  ses  agitations  ,  et  de  sécher  ses  larmes  !  Quoi  1  vous  êtes  son 
ami  !   Vous  avez  réuni,  pour  veiller  sur  des  jours  si  chers,  tous 
ceux  dont  la  renommée  vous  a  désigné  la  longue  expérience  et  le 
profond  savoir;  et  bientôt  peut-être,  les  habiles  eux-mêmes  n'en- 
trevoyant pour  votre  ami  que  le  plus  sjnistre  avenir,  vous  avez 
consenti  à  confier  sa  vie  aux  promesses  mensongères  d'une  science 
ipcertaine  et  à  ses  dangereux  essais,  et  la  religion  est  la  seule  dont 
vous  lui  défendez  d'entendre  les  conseils,  la  seule  dont  vous  dé- 
daignez pour  lui  les  célestes  et  infaillibles  secrets  !  Vous  attendez, 
dites-vous,  que  votre  ami  appelle  la  religion  à  son  aide;  et,  si  l'on 
vous  en  croit,  ce  n'est  pas  à  vous  à  prévenir  sur  ce  point  et  à  faire 
naître  ses  désirs.  Quoi!  vous  attendez  qu'il  l'appelle!  Mais  quand 
vous  avez  tremblé  pour  ses  jours,  mais,  au  premier  aspect  du  pé- 
ril ,  avez-vous,  pour  réclamer  les  conseils  de  l'art,  suivi  cette  mar- 
che timide,  écouté  cette  vaine  prudence?  et  chaque  jour,  quand  sa 
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conservation  l'exige  ,  loin  de  prendre  sa  volonté  pour  règle ,  ne 
vous  voit-on  pas  triompher  atout  prix  de  ses  résistances,  ne  tenir 
aucun  compte  de  ses  cris,  et  laisser,  s'il  le  faut,  enfoncer  le  fer  dans 
ses  plaies  sans  ménagement  et  sans  pitié  ?  Vous  attendez  qu'il  l'ap- 
pelle! il  conserve  toujours  peut-être  un  tendre  amour  pour  cette 
religion  sainte,  et  la  tribulation,  ranimant  pour  elle  au  fond  de  son 
cœur  son  respect  et  sa  confiance,  il  sent  le  besoin  d'implorer  son 
assistance,  de  se  jeter  entre  ses  bras,  et  de  n'attendre  plus  que 
d'elle  quelque  soulagement  aux  maux  cruels  dont  il  est  assailli. 
Mais  lesjugemens  des  hommes  le  captivent  encore,  il  s'effraie  de 
leurs  discours,  il  craint  leurs  railleries,  il  redoute  peut-être  les  vô- 
tres. Rassurez  ce  cœur  pusillanime,  parlez-lui  d'un  secours  plus 
puissant  que  les  secours  de  l'art;  d'un  ami  plus  fidèle  encore,  et 
plus  tendre  que  vous-même.  Dites-lui  que  quand  l'amitié  ne  peut 
plus  offrir  à  son  infortune  que  des  pleurs,  la  religion  lui  garde 
deux  biens  qu'elle  seule  peut  donner  :  le  courage  et  l'espérance; 
et  à  ces  paroles  vous  verrez  s'éclaircir  ce  front  obscurci  de  tant 
de  nuages,  et  les  larmes  de  la  reconnaissance  payer  le  sacrifice 
de  votre  généreuse  amitié.  Enfin  vous  attendez  qu'il  l'appelle?  Ah! 
si  dans  l'excès  de  son  malheur  il  ne  prononce  pas  ce  nom  sacré 
sa  désolation,  son  abattement,  ses  souffrances  ont  un  lan^a^e 
muet  que  vous  devez  entendre.  Quand  les  créatures  ne  peuvent 
rien  pour  lui;  quand  ,  après  de  si  longs  et  si  douloureux  efforts  il 
succombe  enfin  sous  le  poids  qui  l'accable  ,  ses  gémissemens  et  ses 
plaintes  vous  disent  qu'il  cherche  plus  haut  la  main  puissante  qui 
seule  peut  l'arracher  à  tant  de  maux;  c'est  la  religion  que  ses  cris 
appellent,  c'est  la  religion  qu'invoquent  ses  douleurs.  Qu'elle  pa- 
raisse; et  à  la  fermeté  dont  elle  armera  son  cœur,  vous  jugerez  s'il 
fallait  en  redouter  pour  lui  les  approches. 

Toutefois ,  ce  n'est  pas  à  une  froide  constance ,  ce  n'est  pas  à 
une  insensibilité  d'appareil,  que  la  religion  prétend  exercer  son 
disciple;  mais  en  lui  laissant  le  sentiment,  et  quelquefois  le  cri  de 
ses  douleurs,  elle  le  calme  par  l'onction  secrète  de  ses  inspirations 
lui  faisant  comprendre  qu'il  est  juste,  qu'il  est  utile,  et  quelque- 
fois peut-être  qu'il  est  doux  de  souffrir. 

Justice  de  ses  souffrances  :  hélas  !  quoique  ami  constant  de  la 
religion,  il  n'en  fut  pas  toujours  le  disciple  fidèle.  Si  jamais  il  ne  prêta 
l'oreille  aux  maximes  de  l'incrédulité,  il  ne  la  tint  pas  toujours  fermée 
à  la  voix  séduisante  du  plaisir.  Si  les  impies  ne  le  virent  jamais  assis 
dans  l'école  du  mensonge,  les  pécheurs  le  rencontrèrent  quelque- 
fois dans  la  route  des  passions;  il  est  donc  juste  qu'il  porte  en  si- 

6. 


%£  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

lence  le  poids  d'une  colère  qu'ont  provoquée  ses  égaremens,  et 
qu'il  livre  sans  se  plaindre  ce  corps  de  péché  à  une  sévérité  pleine 
d'amour,  qui  ne  l'éprouve  par  des  tribulations  passagères  que  pour 
lui  rendre  son  innocence  et  le  rétablir  dans  ses  droits. 

Mérite  de  ses  souffrances  :  je  souffre  ;  ce  mot  est  le  seul  peut- 
être  que  laisse  échapper  la  nature  ;  mais  que  ce  mot ,  dans  un  pau- 
vre mourant,  exprime  de  cruelles  peines  et  d'amers  déplaisirs!  Ce 
ne  sont  plus  seulement ,  comme  durant  le  cours  de  son  infirmité, 
les  souffrances  inséparables  de  sa  condition  lamentable, et  dont  il 
avait  fallu  se  faire  une  douloureuse  habitude;  mais  ,  à  cette  dernière 
heure,  ce  sont  mille  douleurs  et  mille  angoisses  à  la  fois,  c'est  sa 
tête  débile  et  chancelante  qu'il  ne  peut  plus  soutenir;  c'est  sa  bou- 
che desséchée  par  une  brûlante  chaleur  qu'on  essaie  vainement  de 
désaltérer  ou  de  rafraîchir  ;  c'est  sa  poitrine  soulevée  par  une  res- 
piration précipitée,  comme  après  une  longue  course,  et  dont  rien 
ne  calme  les  agitations  ;  c'est  tout  son  corps,  enfin,  sillonné  par  de 
longues  et  profondes  plaies,  et  dont  il  ne  peut  essayer  de  varier 
même  les  souffrances.  Je  souffre  :  cette  parole  à  laquelle  l'amitié 
la  plus  tendre  et  la  plus  empressée  ne  peut  plus  répondre  que  par 
la  consternation  et  les  sanglots,  n'arrive  pas  en  vain  à  l'oreille  de 
la  religion.  «Mon  fils,  lui  dit-elle,  que  votre  bouche  mette  un  terme 
«  à  ses  plaintes,  et  que  vos  yeux  cessent  de  verser  des  pleurs;  c'est 
«  le  travail  de  la  fin  du  jour  qui  recevra  bientôt  sa  récompense  : 
«  Quiescat  vox  tua  a  ploratu  et  oculi  tui  a  lacrymis,  quia  est  merces 
«  operl  tuo.  Le  Dieu  dont,  au  milieu  de  vos  tribulations,  vous  ado- 
«  rez  les  décrets  et  bénissez  les  rigueurs  salutaires ,  a  compté  chà- 
«  cune  de  vos  douleurs,  et  s'apprête  à  payer  chacune  de  vos  lar- 
«  mes;  et  ces  soupirs  dont  il  est  le  seul  confident,  ces  pleurs  que 
«  seul  il  recueille,  assurent  un  nouvel  éclat  à  la  couronne  qu'il  vous 
«  prépare  :  Est  merces  operi  tuo.  » 

Douceur  de  ses  souffrances  :  oui,  dans  ce  cœur  brisé  par  l'afflic- 
tion, la  religion  fait  arriver  la  consolation  et  la  joie  par  des  voies 
secrètes  et  connues  d'elle  seule.  Ce  Chrétien  a  prêté  l'oreille  à  sa 
voix,  et  déjà  il  ne  parle  plus  un  langage  mortel  ;  la  souffrance  n'est 
plus  un  mal,  la  mort  est  un  gain  pour  lui.  Si  long-temps  captif,  il 
tressaille  d'allégresse  à  mesure  qu'une  nouvelle  douleur  brise  un 
de  ses  liens  et  hâte  sa  délivrance.  Autrefois ,  dans  les  transports 
même  de  sa  ferveur,  un  souci  cruel  le  troublait  sans  cesse  et  ré- 
pandait sur  sa  piété  une  désolante  amertume;  il  ne  savait  pas  s'il 
aimait  Dieu  d'un  pur  et  véritable  amour;  saintement  jaloux  contre 
lui-même  de  la  gloire  et  des  droits  de  son  Maître,  il  craignait  sans 


DES    PRÉDICATEURS.  85 

cesse  que  sa  piété  ne  cherchât  plutôt  la  consolation  même  que  le 
Dieu  de  consolation.  Mais  maintenant  que,  sous  les  coups  dont  il 
est  incessamment  frappé,  il  éprouve  pour  son  Dieu  un  amour  plus 
vif  et  plus  tendre,  il  voit  qu'il  peut  enfin  répondre  de  son  cœur,  et 
dire  à  Dieu, avec  saint  Augustin,  dans  la  sainte  présomption  d'une 
amoureuse  confiance  :  «  Oui,  je  le  sens,  il  est  assuré  que  je  vous 
«■  aime  :  »  Hauddubia  conscientia  amo  te.  (Le  même.) 

Rien  ne  surprend  Famé  chrétienne ,  elle  ne  se  sépare  de  rien ,  rien  ne  change  a  ses 

yeux. 

Rien  ne  la  surprend.  Ah  !  le  jour  du  Seigneur  ne  la  surprend 
point  :  elle  l'attendait ,  elle  le  désirait.  La  pensée  de  cette  dernière 
heure  entrait  dans  toutes  ses  actions,  était  de  tous  ses  projets, ré- 
glait tous  ses  désirs,  animait  toute  la  conduite  de  sa  vie.  Chaque 
heure,  chaque  moment  lui  avait  paru  celui  où  le  juste  Juge  allait 
lui  demander  ce  compte  terrible  où  les  justices  elles-mêmes  seront 
jugées.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  vécu ,  préparant  sans  cesse  son  ame 
à  cette  dernière  heure:  c'est  ainsi  qu'elle  meurt  tranquille,  conso- 
lée, sans  surprise,  sans  frayeur,  dans  la  paix  de  son  Seigneur,  ne 
voyant  pas  alors  la  mort  de  plus  près  qu'elle  l'avait  toujours  vue  ; 
ne  mourant  pas  plus  alors  à  elle-même  qu'elle  y  mourait  chaque 
jour,  et  ne  trouvant  rien  de  différent  entre  le  jour  de  sa  mort  et 
les  jours  ordinaires  de  sa  vie  mortelle. 

D'ailleurs,  ce  qui  fait  la  surprise  et  le  désespoir  du  pécheur  au 
lit  de  la  mort ,  c'est  de  voir  que  le  monde,  en  qui  il  avait  mis  toute 
sa  confiance,  n'est  rien,  mest  qu'un  songe  qui  s'évanouit  et  qui  lui 
échappe.  Mais  l'ame  fidèle,  en  ce  dernier  moment,  ah!  elle  voit  le 
monde  des   mêmes  yeux  qu'elle  l'avait  toujours  vu  ;   comme  une 
figure  qui  passe,  comme  une  fumée  qui  ne  trompe  que  de  loin,  et 
qui  de  près  n'a  rien  de  réel  et  de  solide.    Elle  sent  alors  une  ioie 
sainte  d  avoir  toujours  jugé  du  monde  comme  il  en  fallait  juger;  de 
n'avoir  pas  pris  le  change,  de  ne  s'être  pas  attachée  à  ce  qui  devait 
lui  échapper  en  un  instant,  et  de    n'avoir  mis  sa  confiance  qu'en 
Dieu  seul,  qui  demeure  toujours  pour  récompenser  éternellement 
ceux  qui  espèrent  en  lui.  Qu'il  est  doux  alors  pour  une  ame  fidèle 
de  pouvoir  se  dire  à  elle-même:  J'ai  choisi  le  meilleur  parti  ;  j'avais 
bien  raison   de  ne  m'attacher  qu'à  Dieu  seul,  puisqu'il  ne  devait 
me  rester  que  lui  seul!  On  regardait  mon  choix  comme  une  folie , 
le  monde  s'en  moquait,  et  on  trouvait  bizarre  et  singulier  de  ne 
pas  se  conformer  à  lui;  mais  enfin  ce  dernier  moment  répond  à 
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tout.  C'est  la  mort  qui  décide  de  quel  côté  sont  les  sages  ou  les  in- 
sensés, et  lequel  des  deux  avait  raison  ,  ou  le  mondain  ou  le  fidèle. 
Ainsi  voit  le  monde  et  toute  sa  gloire  une  ame  juste  au  lit  de  la 
mort.  Aussi,  lorsque  les  ministres  de  l'Eglise  viennent  l'entretenir 
des  discours  de  Dieu  et  du  néant  de  toutes  les  choses  humaines, 
ces  vérités  saintes,  si  nouvelles  pour  le  pécheur  en  ce  dernier  mo- 
ment, sont  pour  elle  des  objets  familiers,  des  lumières  accoutu- 
mées quelle  n'avait  jamais  perdues  de  vue.  Ces  vérités  consolantes 
font  alors  sa  plus  douce  occupation:  elle  les  médite,  elle  les  goûte, 
elle  les  tire  du  fond  de  son  cœur,  où  elles  avaient  toujours  été, 
pour  se  les  remettre  devant  les  yeux.  Ce  n'est  pas  un  langage  nou- 
veau et  étranger  que  le  ministre  de  Jésus-Christ  lui  parle:  c'est  le 
langage  de  son  cœur ,  ce  sont  les  sentimens  de  toute  sa  vie.  Rien  ne 
la  console  alors  comme  d'entendre  parler  du  Dieu  qu'elle  a  tou- 
jours aimé,  des  biens  éternels  qu'elle  a  toujours  désirés,  du  bon- 
heur d'une  autre  vie  après  laquelle  elle  a  toujours  soupiré,  du  néant 
du  monde  qu'elle  a  toujours  méprisé.  Tout  autre  langage  lui  de- 
vient insupportable.  Elle  ne  peut  plus  entendre  raconter  que 
les  miséricordes  du  Dieu  de  ses  pères,  et  regrette  les  momens 
qu'il  faut  alors  donner  à  régler  une  maison  terrestre,  et  à  disposer 
de  la  succession  de  ses  ancêtres.  Grand  Dieu  !  que  de  lumière!  que 
de  paix  !  que  de  transports  heureux  !  que  de  saints  mouvemens 
d'amour,  de  joie,  de  confiance,  d'actions  de  grâce,  se  passent 
alors  dans  cette  ame  fidèle!  Sa  foi  se  renouvelle,  son  amour  s'en- 
flamme, sa  ferveur  s'excite,  sa  componction  se  réveille.  Plus  la  dis- 
solution de  l'homme  terrestre  approche,  plus  l'homme  nouveau 
s'achève  et  s'accomplit.  Plus  sa  maison  de  boue  s'écroule,  plus  son 
ame  s'élève  et  se  purifie.  Plus  le  corps  se  détruit,  plus  l'esprit  se 
dégage  et  se  renouvelle:  semblable  à  une  flamme  pure  qui  s'élève 
et  paraît  plus  éclatante  à  mesure  qu'elle  se  dégage  d  un  reste  de 
matière  qui  la  retenait,  et  que  le  corps  où  elle  était  attachée  se 
consume  et  se  dissipe. 

Ah!  les  discours  de  Dieu  fatiguent  alors  le  pécheur  au  lit  de  la 
mort  :  ils  aigrissent  ses  maux,  sa  tête  en  souffre,  son  repos  en  est 
altéré.  Il  faut  ménager  sa  faiblesse  en  ne  coulant  que  quelques  mots 
à  propos,  prendre  des  précautions  de  peur  que  la  longueur  n'im- 
portune, choisir  ses  momens  pour  lui  parler  du  Dieu  qui  va  le  ju- 
ger et  qu'il  n'a  jamais  connu.  Il  faut  de  saints  artifices  de  charité, 
et  le  tromper  presque,  pour  le  faire  souvenir  de  son  salut.  Les  mi- 
nistres mêmes  de  l'Eglise  n'approchent  que  rarement,  parce  qu'on 
sent  bien  qu'ils  sont  à  charge:  on  les  écarte  comme  des  prophètes 
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tristes  et  désagréables;  on  détourne  les  discours  de  salut,  comme 
des  nouvelles  de  mort  et  des  discours  lugubres  qui  fatiguent;  on 
ne  cherche  qu'à  égayer  ses  maux  par  le  récit  des  affaires  et  des  va- 
nités du  siècle,  qui  l'avaient  occupé  durant  sa  vie.  Grand  Dieu!  et 
vous  permettez  que  cet  infortuné  porte  jusqu'à  la  mort  le  dégoût 
de  la  vérité,  que  les  images  du  monde  l'occupent  encore  en  ce 
dernier  moment,  et  qu'on  craigne  de  lui  parler  du  Dieu  qu'il  a 
toujours  craint  de  servir  et  de  connaître. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  l'aine  fidèle:  non  seulement  elle  ne 
voit  rien  au  lit  de  la  mort  qui  la  surprenne,  mais  elle  ne  se  sépare 
de  rien  qui  lui  coûte  et  qu'elle  regrette.  Car,  mes  frères,  de  quoi 
la  mort  pourrait-elle  la  séparer  qui  lui  coûtât  encore  des  regrets 
et  des  larmes  ?  Du  monde  ?  Hélas  !  d'un  inonde  où  elle  avait  tou- 
jours vécu  comme  étrangère,  où  elle  n'avait  jamais  trouvé  que  des 
scandales  qui  affligeaient  sa  foi,  des  écueils  qui  faisaient  trembler 
son  innocence,  des  bienséances  qui  la  gênaient,  des  assujétisse- 
mens  qui  la  partageaient  encore  malgré  elle-même  entre  le  ciel  et 
la  terre:  on  ne  regrette  guère  ce  qu'on  n'a  jamais  aimé.  De  ses 
biens  et  de  ses  richesses  ?  Hélas!  son  trésor  était  dans  le  ciel,  ses 
biens  avaient  été  les  biens  des  pauvres  :  elle  ne  les  perd  pas,  elle 
va  seulement  les  retrouver  immortels  dans  le  sein  de  Dieu  même. 
De  ses  titres  et  de  ses  dignités?  Hélas!  c'est  un  joug  qu'elle  secoue; 
le  seul  titre  qui  lui  fut  cher  était  celui  qu'elle  avait  reçu  sur  les 
fonts  sacrés,  qu'elle  doit  porter  devant  Dieu ,  et  qui  lui  donne 
droit  aux  promesses  éternelles.  De  ses  proches  et  de  ses  amis?  Hé- 
las! elle  sait  qu'elle  ne  les  devance  que  d'un  moment,  que  la  mort 
ne  sépare  pas  ceux  que  la  charité  avait  Unis  sur  la  terre,  et  que, 
réunis  bientôt  dans  le  sein  de  Dieu,  ils  formeront  avec  elle  la  même 
Eglise  et  le  même  peuple,  et  jouiront  des  douceurs  d'une  société 
immortelle.  De  ses  enfans?  Elle  leur  laisse  le  Seigneur  pour  père, 
ses  exemples  et  ses  instructions  pour  h^itage,  ses  vœux  et  ses  bé- 
nédictions pour  dernière  consolation;  et,  comme  David,  elle 
meurt  en  demandant  pour  son  fils  Salomon ,  non  pas  des  prospéri- 
tés temporelles,  mais  un  cœur  parfait,  l'amour  de  la  Loi,  et  la 
crainte  du  Dieu  de  ses  pères:  Salomoni quoque filio  meo  da  cor 
perfectum  *,  De  son  corps?  Hélas!  de  son  corps  qu'elle  avait  tou- 
jours châtié,  crucifié;  qu'elle  regardait  comme  son  ennemi,  qui  la 
faisait  encore  dépendre  des  sens  et  de  la  chair,  qui  l'accablait  sous 
le  poids  de  tant  de  nécessités  humiliantes;  de  cette  maison  de  boue 

1  Parai.,  xxix,  19. 
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qui  la  retenait  captive,  qui  prolongeait  les  jours  de  son  exil  et  de 
sa  servitude,  et  l'empêchait  de  s'aller  réunira  Jésus-Christ:  ah!  elle 
souhaite,  comme  Paul,  sa  dissolution.  C'est  un  vêtement  étranger 
dont  on  la  débarrasse,  c'est  un  mur  de  séparation  d'avec  son  Dieu 
qu'on  détruit,  qui  la  laisse  libre  et  en  état  de  prendre  son  essor  et 
de  voler  vers  les  montagnes  éternelles.  Ainsi  la  mort  ne  la  sépare 
de  rien,  parce  que  la  foi  l'avait  déjà  séparée  de  tout. 

Je  n'ajoute  pas  que  les  changemens  qui  se  font  au  lit  de  la  mort, 
si  désespérans  pour  le  pécheur,  ne  changent  rien  dans  l'ame  fidèle. 
Sa  raison  s'éteint,  il  est  vrai -mais  depuis  long-temps  elle  l'avait  cap- 
tivée sous  le  joug  de  la  foi ,  et  éteint  ses  vaines  lumières  devant 
la  lumière  de  Dieu  et  la  profondeur  de  ses  mystères.  Ses  yeux 
mourans  s'obscurcissent  et  se  ferment  à  toutes  les  choses  visibles; 
mais  depuis  long-temps  elle  ne  voyait  plus  que  les  invisibles.  Sa 
langue  immobile  se  lie  et  s'épaissit;  mais  depuis  long-temps  elle  y 
avait  mis  une  garde  de  circonspection  ,  et  méditait  dans  le  silence 
les  miséricordes  du  Dieu  de  ses  pères.  Tous  ses  sens  s'émoussent 
et  perdent  leur  usage  naturel  ;  mais  depuis  long-temps  elle  se  l'é- 
tait interdit  à  elle-même  ;  et,  dans  un  sens  bien  différent  des  vaines 
idoles,  elle  avait  des  yeux  et  ne  voyait  pas,  des  oreilles  et  n'en- 
tendait pas,  un  odorat  et  ne  s'en  servait  pas,  un  goût  et  ne  goû- 
tait plus  que  les  choses  du  ciel.  Enfin  les  traits  d'une  vaine  beauté 
s'effacent;  mais  depuis  long-temps  toute  sa  beauté  était  au  dedans, 
et  elle  n'était  occupée  qu'à  embellir  son  ame  des  dons  de  la  grâce 
et  de  la  justice. 

Rien  ne  change  donc  pour  cette  ame  au  lit  de  la  mort.  Son  corps 
se  détruit,  toutes  les  créatures  s'évanouissent,  la  lumière  se  retire, 
toute  la  nature  retombe  dans  le  néant ,  et  au  milieu  de  tous  ces 
changemens  elle  seule  ne  change  pas,  elle  seule  est  toujours  la 
même.  Que  la  foi,  mes  frères ,  rend  le  fidèle  grand  au  lit  de  la 
mort!  que  le  spectacle  de  lame  juste  en  ce  dernier  moment  est 
digne  de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes  !  C'est  alors  que  le  fidèle 
paraît  maître  du  monde  et  de  toutes  les  créatures  ;  c'est  alors  que 
cette  ame,  participant  déjà  à  la  grandeur  et  à  l'immutabilité  du 
Dieu  auquel  elle  va  se  réunir,  est  élevée  au  dessus  de  tout  :  dans 
le  monde,  sans  y  prendre  part;  dans  un  corps  mortel,  sans  y  être 
attachée;  au  milieu  de  ses  proches  et  de  ses  amis  ,  sans  les  voir  et 
sans  les  connaître;  parmi  les  larmes  et  les  gémissemens  des  siens 
sans  les  entendre;  au  milieu  des  embarras  et  des  mouyemens  que 
sa  mort  fait  naître  à  ses  yeux,  sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité  : 
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Elle  est  libre  parmi  les  morts  *  !  Elle  est  déjà  immobile  dans  le  sein 
de  Dieu,  au  milieu  de  la  destruction  de  toutes  choses.  Qu'il  est 
grand,  encore  une  fois,  d'avoir  vécu  dans  l'observance  de  la  loi 
du  Seigneur,  et  de  mourir  dans  sa  crainte!  Que  l'élévation  de  la 
foi  se  fait  bien  sentir  en  ce  dernier  moment  dans  l'ame  fidèle!  C'est 
le  moment  de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes,  c'est  le  point  auquel 
se  réunit  tout  l'éclat  de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  Qu'il  est  beau  de 
voir  alors  le  juste  marcher  d'un  pas  tranquille  et  majestueux  vers 
l'éternité!  et  que  ce  prophète  infidèle  avait  bien  raison  autrefois, 
en  voyant  Israël  entrer  dans  la  terre  de  promesse,  le  triomphe 
de  sa  marche  et  la  confiance  de  ses  cantiques ,  de  s'écrier  :  Que 
mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes,  et  que  ma  fin  leur  soit  sem- 
blable^. 

Et  voilà,  mes  frères,  ce  qui  achève  en  dernier  lieu  de  remplir 
l'ame  fidèle,  au  lit  de  la  mort,  de  joie  et  de  consolation  :  la  pensée 
de  l'avenir:  Securitas  de  œternitate.  Le  pécheur  durant  la  santé 
voit  l'avenir  d'un  œil  tranquille;  mais  dans  ce  dernier  moment,  le 
voyant  de  plus  près,  sa  tranquillité  se  change  en  saisissement  et 
en  terreur.  L'ame  juste,  au  contraire,  durant  les  jours  de  sa  vie 
mortelle,  n'osait  regarder  d'un  œil  fixe  la  profondeur  des  jugemens 
de  Dieu;  elle  opérait  son  salut  avec  crainte  et  tremblement;  elle 
frémissait  à  la  seule  pensée  de  cet  avenir  terrible ,  où  les  justes 
mêmes  seront  à  peine  sauvés,  s'ils  sont  jugés  sans  miséricorde  : 
mais  au  lit  de  la  mort,  ah  !  le  Dieu  de  paix ,  qui  se  montre  à  elle , 
calme  ses  agitations  ;  ses  frayeurs  cessent  tout  d'un  coup ,  et  se 
changent  en  une  douce  espérance.  Elle  perce  déjà  avec  des  yeux 
mourans  le  nuage  de  la  mortalité  qui  l'environne  encore,  et  voit, 
comme  Etienne,  le  sein  de  la  gloire  et  le  Fils  de  l'Homme  à  la  droite 
de  son  Père  tout  prêt  à  la  recevoir  :  cette  patrie  immortelle,  après 
laquelle  elle  avait  tant  soupiré,  et  où  elle  avait  toujours  habité  en 
esprit;  cette  sainte  Sion ,  que  le  Dieu  de  ses  pères  remplit  de  sa 
gloire  et  de  sa  présence,  où  il  enivre  ses  élus  d'un  torrent  de  dé- 
lices, et  leur  fait  goûter  tous  les  jours  les  biens  incompréhensibles 
qu'il  a  préparés  à  ceux  qui  l'aiment  ;  cette  cité  du  peuple  de  Dieu, 
le  séjour  des  saints,  la  demeure  des  justes  et  des  Prophètes,  où 
elle  retrouvera  ses  frères  que  la  charité  lui  avait  unis  sur  la  terre, 
et  avec  lesquels  elle  bénira  éternellement  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, et  chantera  avec  eux  les  louanges  de  sa  grâce. 

Ah!  aussi,  quand  les  ministres  de  l'Eglise  viennent  enfin  an- 

1  Ps.  lxxxvii,  6.  —  *  Nomb.,  xxiii  10. 
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noncer  à  cette  ame  que  son  heure  est  venue ,  et  que  l'éternité  ap- 
proche; quand  ils  viennent  lui  dire,  au  nom  de  l'Eglise  qui  les  en- 
voie :  Partez,  ame  chrétienne  :  Proficiscere,  anima  christiana  ;  sor* 
tez  enfin  de  cette  terre  où  vous  avez  été  si  long-temps  étrangère 
et  captive;  le  temps  des  épreuves  et  des  tribulations  est  fini;  voici 
enfin  le  juste  Juge  qui  vient  briser  les  liens  de  votre  mortalité;  re- 
tournez dans  le  sein  de  Dieu  d'où  vous  étiez  sortie;  quittez  enfin 
un  monde  qui  n'était  pas  digne  de  vous  :  Proficiscere,  anima  chris- 
tiana. Le  Seigneur  s'est  enfin  laissé  toucher  à  vos  larmes,  il  vient 
enfin  vous  ouvrir  la  voie  des  saints  et  les  portes  éternelles  :  partez, 
ame  fidèle;  allez  vous  réunir  à  l'Eglise  du  ciel  qui  vous  attend, 
souvenez-vous  seulement  de  vos  frères  que  vous  laissez  sur  la  terre, 
encore  exposés  aux  tentations  et  aux  orages  ;  laissez- vous  toucher 
au  triste  état  de  l'Eglise  d'ici-bas,  qui  vous  a  engendrée  en  Jésus- 
Christ   et  qui  vous  voit  partir  avec  envie;  sollicitez  la  fin  de  sa 
captivité  et  sa  réunion  entière  avec  son  époux,  dont  elle  est  encore 
séparée  :  Proficiscere ,  anima  christiana.  Ceux  qui   dorment  dans 
le  Seigneur  ne  périssent  pas  sans  ressource;  nous  ne  vous  perdons 
sur  la  terre  que  pour  vous  retrouver  dans  peu  avec  Jésus-Christ 
dans  le  royaume  de  ses  saints  :  le  corps  que  vous  allez  laisser  en 
proie  aux  vers  et  à  la  pourriture ,  vous  suivra  bientôt  immortel  et 
glorieux;  pas  un  cheveu  de  votre  tête  ne  périra,  il  restera  dans 
vos  cendres  une  semence  d'immortalité  jusqu'au  jour  de  la  révéla- 
tion ,   où  vos  os  arides  se  ranimeront  et  paraîtront  plus  brillans 
que   la  lumière.  Quel  bonheur  pour  vous  d'être  enfin  quitte  de 
toutes  les  misères  qui  nous  affligent  encore,  de  n'être  plus  exposé 
comme  vos  frères  à  perdre  le  Dieu  que  vous  allez  posséder;  de  fer- 
mer enfin  les  yeux  à  tous  les  scandales  qui  nous  contristent,  à  la 
vanité  qui  nous  séduit,  aux  exemples  qui  nous  entraînent,  aux  at- 
tachemens  qui  nous  partagent,  aux  agitations  qui  nous  dissipent! 
Quel  bonheur  de  sortir  enfin  d'un  lieu  où  tout  nous  lasse  et  tout 
nous  souille,  où  nous  nous  sommes  à  charge   à    nous-mêmes, 
où  nous  ne  vivons  que  pour  nous  rendre  malheureux,  et  daller 
dans  un  séjour  de  paix,  de  joie ,  de  sérénité,  où  l'on  n'a  plus  d'au- 
tre occupation  que  de  jouir  du  Dieu  que  l'on  aime  !  Proficiscere, 
anima  christiana. 

Quelle  nouvelle  de  joie  et  d'immortalité  alors  pour  cette  ame 
juste!  Quel  ordre  heureux!  Avec  quelle  paix,  quelle  confiance, 
quelle  action  de  grâce  l'accepte-t-elle  !  Elle  lève  au  ciel,  comme 
le  vieillard  Siméon,  ses  yeux  mourans;  et,  regardant  son  Seigneur 
qui  vient  à  elle  :  Brisez ,  ô  mon  Dieu ,  quand  il  vous  plairaT  lui  dit- 
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elle  en  secret,  ces  restes  de  mortalité,  ces  faibles  liens  qui  me  re- 
tiennent encore;  j'attends  dans  la  paix  et  dans  l'espérance  l'effet 
de  vos  promesses  éternelles.  Ainsi  purifiée  parles  expiations  d'une 
vie  sainte  et  chrétienne,  fortifiée  par  les  derniers  remèdes  de  l'E- 
glise, lavée  dans  le  sang  de  l'Agneau,  soutenue  de  l'espérance  des 
promesses,  consolée  par  l'onction  secrète  de  l'esprit  qui  habite  en 
elle,  mûre  pour  l'éternité,  elle  ferme  les  yeux  avec  une  sainte  joie 
à  toutes  les  créatures,  elle  s'endort  tranquillement  dans  le  Sei- 
gneur, et  s'en  retourne  dans  le  sein  de  Dieu  d'où  elle  était  sortie. 
(Massillon.) 

La  mort,  si  terrible  à  l'incrédule,  met  le  comble  aux  vœux  du  Chrétien. 

Il  la  désire,  comme  saint  Paul,  afin  d'être  avec  Jésus-Christ  *j 
il  la  désire  pour  commencer  de  vivre,  pour  être  délivré  du  poids 
des  organes  2  ,  des  liens  matériels  qui  le  retiennent  sur  cette  terre, 
où  les  pures  jouissances  qu'il  goûte  ne  sont  qu'une  ombre  légère 
de  la  félicité  qu'il  pressent.  Vit-on  jamais  alors  un  Chrétien  don- 
ner le  même  exemple  que  tant  d'incrédules,  abjurer  sa  doctrine, 
et  regretter  d'avoir  cru?  Ah!  c'est  à  ce  moment  surtout  qu'il  en 
connaît  le  prix,  que  la  vérité  consolante  brille  à  ses  yeux  de  tout 
son  éclat.  La  mort  est  le  dernier  trait  de  lumière  qui  le  vient  frap- 
per :  lumière  si  vive  qu'elle  rend  presque  imperceptible  le  passage 
de  la  foi  à  la  claire  vision  de  son  objet.  L'espérance,  agitant  son 
flambeau  près  de  la  couche  du  mourant,  lui  montre  le  ciel  ouvert 
où  l'amour  l'appelle.  La  croix  qu'il  tient  entre  ses  mains  débiles, 
qu'il  presse  sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur,  réveillant  en  foule  dans 
son  esprit  des  souvenirs  de  miséricorde,  le  fortifie,  l'attendrit, 
l'anime.  Encore  un  instant  et  tout  sera  consommé;  le  trépas  sera 
vaincu,  et  le  profond  mystère  de  la  délivrance  accompli.  Une  der- 
nière défaillance  de  la  nature  annonce  que  cet  instant  est  venu. 
La  religion  alors  élève  la  voix,  comme  par  un  dernier  effort  de 
tendresse  :  «  Pars,  dit-elle,  ame  chrétienne  :  sors  de  ce  monde  au 
«  nom  du  Dieu  tout-puissant  qui  t'a  créée  ;  au  nom  de  Jésus-Christ, 
«  Fils  du  Dieu  vivant  qui  a  souffert  pour  toi  ;  au  nom  de  l'Esprit- 
«  Saint  dont  tu  as  reçu  l'effusion.  Qu'en  te  séparant  du  corps,  un 
«  libre  accès  te  soit  ouvert  à  la  montagne  de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu 
«  vivant,  à  la  Jérusalem  céleste,  à  l'innombrable  société  des  Anges 

*  Philip.,  i,  23.  —  2  Rom.,  vu,  24. 
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«  et  des  premiers  nés  de  l'Eglise  dont  les  noms  sont  écrits  au  ciel. 
«  Que  Dieu  se  lève  et  dissipe  les  puissances  des  ténèbres  ;  que  tous 
«  les  esprits  de  malice  fuient,  n'osent  toucher  une  brebis  rachetée 
«  du  sang  de  Jésus-Christ.  Que  le  Christ  mort  pour  toi,  crucifié 
«  pour  toi ,  te  délivre  des  supplices  et  de  la  mort  éternelle  ;  que 
«  ce  bon  pasteur  reconnaisse  sa  brebis,  et  la  place  dans  le  trou- 
«  peau  de  ses  élus.  Puisses-tu  voir  éternellement  ton  Rédempteur 
«  lace  à  face;  puisses  tu,  à  jamais  présente  devant  la  vérité  dégagée 
«  de  tout  voile,  la  contempler  sans  fin  dans  l'éternelle  extase  du 
«  bonheur  !» 

Au  milieu  de  ces  bénédictions,  Famé  ravie  brise  ses  entraves  et 
va  recevoir  le  prix  de  sa  fidélité  et  de  son  amour.  Ici  l'homme  doit 
se  taire  ;  sa  parole  expire  avec  sa  pensée.  Non  ,  «  l'œil  n'a  point  vu, 
«  l'oreille  n'a  point  entendu  ,  l'esprit  ne  saurait  comprendre  ce  que 
«  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment  '.  »  Ce  n'est  point  comme  une 
mer  qui  ait  son  flux  et  son  reflux,  c'est  l'océan  immense  qui  dé- 
borde à  la  fois  sur  tous  ses  rivages.  «  Source  intarissable  de  vie  et 
«  de  lumière  2  ,  ô  mon  Dieu  ,  s'écrie  un  Prophète,  je  serai  rassasié 
«  quand  votre  gloire  m'apparaîtra  5  !  »  (De  là  Mennais,  Essai  sur 
l'Indifférence.  ) 

A  la  vue  de  la  mort,  le  Chrétien  renouvelle  les  actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité. 

Le  temps  approche,  Seigneur,  que  les  ténèbres  seront  dissipées, 
et  que  la  foi  se  changera  en  claire  vue  :  le  temps  approche  où  je 
chanterai  avec  le  psalmiste  :  O  Seigneur,  nous  avons  vu  ce  que  nous 
avons  ouï7t.  O  Seigneur,  tout  nous  paraît  comme  il  nous  avait  été 
prêché.  Je  n'ai  plus  qu'un  moment;  et  dans  un  instant  je  verrai  à 
découvert  toutes  vos  merveilles,  toute  la  beauté  de  votre  face,  la 
sainteté  qui  est  en  vous,  votre  vérité  tout  entière.  Mon  Sauveur, 
je  crois;  aidez  mon  incrédulité  5,  et  soutenez  ma  faiblesse.  O  Dieu, 
je  le  reconnais,  je  n'ai  rien  à  espérer  de  moi-même  :  mais  vous 
avez  commandé  d'aller  en  espérance  contre  ï espérance  6.  Ainsi  en 
espérance  contre  l'espérance,  je  crois  avec  Abraham.  Tout  tombe; 
cet  édifice  mortel  s'en  va  par  pièce.  Mais  si  cette  maison  de  terre  se 
renverse  et  tombe  sur  ses  propres  ruines,  j  ai  une  maison  céleste  ", 
où  vous  me  promettez  de  me  recevoir.  O  Seigneur,  j'y  cours,  j'y 


*  I  Cor.,  ii,  9.  —  2  Ps.  xxv,  10.—  3  Ibid.  xvi,  15.  —  *  Ibid.,  xlvii,  9  —  8  Marc, 
x  23.  —  6  Rom.,  iv,  18.  —  7 II  Cor.,  v,  1. 
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vole,  j'y  suis  déjà  transporté  par  la  meilleure  partie  de  moi-même. 
Je  me  réjouis  cl  entendre  dire  que  firai  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. Je  suis  a  ta  porte,  6  Jérusalem;  me  voilà  debout;  mes 
pieds  sont  en  mouvement  l ,  et  tout  mon  corps  s'élance  pour  y 
entrer. 

Quand  vous  verrai-je,  ô  le  bien  unique,  quand  vous  verrai-je  ? 
Quand  jouirai-je  de  votre  face  désirable,  ô  vérité,  ô  vraie  lumière, 
ô  bien,  ô  source  du  bien  ,  ô  tout  le  bien,  ô  le  tout  parfait,  ô  le 
seul  parfait,  ô  vous  qui  êtes  seul,  qui  êtes  tout,  en  qui  je  serai,  qui 
serez  en  moi,  qui  serez  tout  à  tous,  avec  qui  je  vais  être  un  seul 
esprit  2  ?  Mon  Dieu,  je  vous  aime  :  mon  Dieu,  ma  vie  et  majorée, 
je  vous  aime,  je  vous  aimerai^  ;  je  verrai  vos  merveilles.  Enivré  de 
votre  beauté  et  de  vos  délices,  je  chanterai  vos  louanges.  Tout  le 
reste  est  passé  ;  tout  s'en  va  autour  de  moi  comme  une  fumée  : 
mais  je  m'en  vais  où  tout  est.  Dieu  puissant,  Dieu  éternel,  Dieu 
heureux,  je  me  réjouis  de  votre  puissance,  de  votre  éternité,  de 
votre  bonheur.  Quand  vous  verrai-je,  ô  principe  qui  n'avez  point 
de  principe?  Quand  verrai-je  sortir  de  votre  sein  votre  Fils,  qui 
vous  est  égal?  Quand  verrai-je  votre  Saint-Esprit  procéder  de 
votre  union,  terminer  votre  fécondité,  consommer  votre  éternelle 
action  ?  Tais-toi,  mon  ame,  ne  parle  plus.  Pourquoi  bégayer  encore 
quand  la  vérité  te  va  parler? 

Mon  Sauveur,  en  écoutant  vos  saintes  paroles,  j'ai  tant  désiré 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  vous-même  :  l'heure  est  venue; 
je  vous  verrai  comme  juge,  il  est  vrai;  mais  vous  me  serez  un  juge 
sauveur.  Vous  méjugerez  selon  vos  miséricordes,  parce  que  je 
mets  en  vous  toute  mon  espérance,  et  que  je  m'abandonne  à  vous 
sans  réserve.  Sainte  cité  de  Jérusalem,  mes  nouveaux  citoyens,  mes 
nouveaux  frères ,  ou  plutôt  mes  anciens  citoyens ,  mes  anciens 
frères,  je  vous  salue  en  foi.  Bientôt,  bientôt,  dans  un  moment,  je 
serai  en  état  de  vous  embrasser  :  recevez-moi  dans  votre  unité. 
Adieu,  mes  frères  mortels  ;  adieu,  sainte  Eglise  catholique.  Vous 
m'avez  porté  dans  vos  entrailles,  vous  m'avez  nourri  de  votre  lait; 
achevez  de  me  purifier  par  vos  sacrifices  :  je  meurs  dans  votre 
unité  et  dans  votre  foi.  Mais,  ô  Eglise,  point  d'adieu  pour  vous  : 
je  vais  vous  trouver  dans  le  ciel  dans  la  plus  belle  partie  de  vous- 
même.  Ah!  je  vais  voir  votre  source  et  votre  terme,  les  Prophètes 
et  les  Apôtres  vos  fondemens,  les  martyrs  vos  victimes,  les  vierges 
votre  fleur,  les  confesseurs  votre  ornement,  tous  les  saints  vos  in- 


1  Ps.  «xi,  1,  —  »  I  Cor.,  vi,  17.  — s  ?$.  xvii,  4. 
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tercesseurs.  Eglise,  je  ferme  les  yeux  :  je  vous  dis  adieu  sur  la 
terre-  je  vous  trouverai  dans  le  ciel.  (Bossuet,  Préparation  à  la 
mort,) 

Le  Chrétien  fait  sa  dernière  confession  pour  mourir. 

0  Dieu  ,je  vous  découvre  mes  péchés,  et  je  ne  vous  cache  point 
mes  injustices.  J'ai  dit  :  Seigneurie  confesserai  mon  injustice  con- 
tre moi-même,  et  vous  avez  remis  mon  iniquité  1.  J'ai  dit  :  Je  con- 
fesserai ;  et  vous  avez  déjà  remis.  Je  l'ai  dit  avec  tant  de  foi  et  une 
si  vive  ardeur,  avec  tant  de  contrition  et  tant  d'espérance,  que  la 
rémission  a  prévenu  la  confession.  Mais  comment  sais-je  si  je  l'ai 
dit  de  cette  sorte  ?  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  savoir,  je  ne  veux  pas  le 
savoir;  ce  n'en  est  pas  ici  le  temps.  Mais  vous,  Seigneur,  qui  savez 
ce  qu'il  faut  faire  pour  le  bien  dire,  donnez  ce  que  vous  com- 
mandez, et  commandez  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  le  demande 
par  vous-même,  par  votre  bonté,  par  Jésus-Christ,  par  sa  mort, 
par  tous  ses  mystères.  Je  vous  donne  ma  volonté,  qui  est  à  vous 
par  tant  de  titres  :  faites  en  moi  ce  qu'il  faut  qui  y  soit  pour  vous 
plaire.  Pour  moi,  je  ne  puis  vous  prêter  qu'un  faible  effort,  qui 
encore  vient  de  vous.  J'ai  dit  :  Je  confesserai.  Me  défendra-t-il  de 
me  troubler  par  cette  vue  effroyable?  J'ai  dit  :  Je  confesserai  de  ma 
vie  passée  ce  qu'il  voudra  que  je  confesse.  Vous  lui  avez  ordonne 
de  me  lier  et  de  me  délier,  de  pardonner,  de  retenir.  Il  a  vos  clefs 
en  sa  main  ;  et  c'est  à  lui  à  y  soumettre  ce  qu'il  trouvera  à  propos  : 
et  vous  lui  avez  donné  votre  Saint-Esprit;  esprit  de  discernement, 
qui  sonde  le  fond  des  cœurs  pour  exercer  cette  fonction  :  Recevez 
le  Saint-Esprit  â,  avez-vous  dit,  grand  Pontife.  C'est  vous  qui  me 
oouvernez,  qui  me  purifiez  par  son  ministère.  Mon  Sauveur,  je  me 
réjouis  de  ce  que  le  péché  va  finir  en  moi.  Je  vous  ai  tant  offense; 
bon  Père,  bon  Juge,  bon  Sauveur,  pardon.  Mais  les  péchés  vont 
finir  :  la  mort  ne  sera  pas  la  fin  de  ma  vie  ;  elle  le  sera  de  mon  pé- 
ché. O  mort,  que  je  t'aime  par  cet  endroit-là  !  Remettez  tout,  Sei- 
gneur, par  votre  bonté,  et  retirez-moi  promptement,  de  peur  que 
je  ne  pèche  de  nouveau.  (Le  même.) 

1  Ps.  xxxi,  i».  —  2  Joan.,  xx,  22. 
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Le  Chrétien  expire  en  paix  en  s'unissani  à  l'agonie  du  Sauveur. 

Mon  Sauveur,  je  cours  à  vos  pieds  dans  le  sacré  jardin  }  je  me 
prosterne  avec  vous  la  face  contre  terre  ;  je  m'approche  autant 
que  je  puis  de  votre  saint  corps,  pour  recueillir  sur  le  mien  les 
grumeaux  de  sang  qui  découlent  de  toutes  vos  veines.  Je  prends  à 
deux  mains  le  calice  que  votre  Père  m'envoie.  Vous  n'aviez  pas  be- 
soin d'un  ange  pour  vous  consoler  dans  votre  agonie  «  :  c'est  pour 
moi  qu'il  vient  à  vous.  Venez,  Ange  saint;  venez, aimable  consola- 
teur de  Jésus-Christ  souffrant  et  agonisant  dans  ses  membres; 
venez.  Fuyez,  troupes  infernales;  ne  voyez-vous  pas  ce  saint  Ange, 
la  croix  de  Jésus-Christ  en  main?  Ah!  mon  Sauveur,  je  le  dirai 
avec  vous  :  Tout  est  consommé  2.  Amen,  amen;  tout  est  fait.  Je 
remets  mon  esprit  entre  dos  mains  3.  Mon  ame,  commençons  Y  amen 
éternel ,  Y  alléluia  éternel,  qui  sera  la  joie  et  le  cantique  des  bien- 
heureux dans  l'éternité. 

Je  chanterai  éternellement  les  miséricordes  du  Seigneur  :  Mise- 
ricordias  Domini  in  œternum  cantabo  4. 

Amen ,    alléluia. 

O  moment  heureux,  où  nous  sortirons  des  ombres  et  des  énig- 
mes pour  voir  la  vérité  manifestée  !  courons-y  avec  ardeur.  Hâtons- 
nous  de  purifier  notre  cœur,  afin  de  voir  Dieu  selon  la  promesse 
de  l'Evangile.  C'a  été  le  temps  du  voyage  :  Là  finissent  les  gémisse- 
mens  s  ;  là  s'achèvent  les  travaux  de  la  foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi 
dire,  enfanter  la  claire  vue.  Heureux  moment,  encore  une  fois! 
qui  ne  le  désire  pas  n'est  pas  Chrétien.  (Le  même.) 

Péroraison. 

O  Dieu  !  arbitre  souverain  de  ma  destinée ,  qui  tenez  mon  arrêt 
en  vos  mains,  et  qui,  dans  vos  décrets  éternels,  avez  marqué 
l'instant  où  doit  être  rompu  le  fil  fragile  de  ma  vie,  ah!  c'est  pour 
cette  dernière  heure  que  je  réclame  surtout  votre  miséricorde  ; 
accordez-moi  la  grâce  de  mourir  d'une  mort  chrétienne,  et  pré- 
servez-moi de  cet  endurcissement  impie  qui  fermerait  mon  cœur 
aux  exhortations  de  la  foi  et  à  ses  espérances.  Quand  tout  m'aban- 
donnera, que  du  moins  ma  religion  me  reste  encore;  quand  mes 

«Luc,  xxii,  43.-2  Joan.,*ix,  30.-3  Luc,xxm,  46.  -  *PS.,  lxxxviii,  1.  - 
5  Apoc,  xxi,  4. 
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yeux  seront  prêts  à  se  fermer  sans  retour,  que  son  flambeau  divin 
m'éclaire  ;  quand  mon  oreille  sera  sourde  même  pour  mes  amis , 
que  mon  cœur  entende  sa  voix  ;  quand  ma  langue  ne  prononcera 
plus  qu'avec  peine  des  sons  inarticulés  et  confus,  que  la  religion 
place  encore  sur  mes  lèvres  les  noms  sacrés  dans  lesquels  elle 
m'apprit  à  mettre  tout  mon  espoir  ;  que  la  religion  soit  près  de  moi 
à  ce  dernier  combat ,  qu'elle  essuie  mes  dernières  larmes ,  qu'elle 
adoucisse  mes  derniers  gémissemens,  qu'elle  recueille  mon  der- 
nier soupir,  et  me  porte  ainsi  comme  dans  ses  bras  au  pied  du 
trône  de  votre  miséricorde.  Ainsi  soit-il.  (M.  Borderies.) 
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REFLEXIONS  TIIEOLOGIQrES  ET  MORALES  SUR  CE  SI  JET. 


Pourquoi  tant  de  Chrétiens,  qui  avaient  heureusement  suivi, 
pendant  un  temps,  les  sentiers  de  la  justice,  se  sont-ils  perdus 
ensuite  dans  les  voies  de  l'iniquité  ?  Pourquoi  voyons-nous  tous  les 
jours  des  pénitens,  qui  se  flattaient  d'être  revenus  à  Dieu  de  honne 
foi,  dont  la  conversion  avait  eu  toutes  les  apparences  de  la  sincé- 
rité, retourner  honteusement  sous  le  joug  du  péché?  La  cause 
principale  de  leur  égarement  est  bien  connue:  c'est  qu'en  renon- 
çant au  péché  ils  n'ont  pas  renoncé  à  ce  qui  y  conduit.  Ils  avaient 
la  volonté  de  ne  plus  offenser  Dieu  ;  ils  n'avaient  pas  celle  d'en 
éviter  les  occasions.  Ils  consentaient  à  retrancher  l'effet';  ils  lais- 
saient subsister  la  cause.  Est-il  étonnant  que  la  même  cause  ait 
continué  de  produire  les  mêmes  effets  ?  Qui  va  marcher  sur  un 
piège  doit  être  persuadé  que  son  pied  y  sera  pris  et  arrêté.  Cette 
vérité  est  généralement  reconnue.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  con- 
vienne du  danger  des  occasions  du  péché,  qui  ne  sente  la  nécessité 
de  les  fuir  :  peut-être  n'y  a-t-il  personne  qui  ne  l'ait  lui-même 
éprouvé;  et  cependant  il  n'y  a  personne  qui  travaille  sérieusement 
et  efficacement  à  les  éviter.  On  veut  bien  ,  dans  la  spéculation , 
reconnaître  le  principe,  mais  on  ne  veut  pas  en  faire  la  règle  de  sa 
conduite.  C'est  que  la  théorie  ne  coûte  rien  à  concevoir,  et  que  la 
pratique  est  gênante  à  suivre.  Loth,  qui  s'est  conservé  vertueux  au 
milieu  de  Sodome  ;  Loth,  qui  a  été  si  fréquemment  témoin  ,  qui 
vient  de  l'être  encore ,  des  abominations  de  ce  peuple  infâme  ; 
Loth,  averti  par  une  mission  divine  de  la  terrible  punition  prête  à 
tondre  sur  cette  cité  criminelle;  Loth, tellement  convaincu  de  la 
t.  vi.  7 
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réalité  de  cette  menace ,  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  en  préser- 
ver ses  futurs  gendres;  Loth  hésite  cependant  encore  à  quitter 
cette  terre  maudite  de  Dieu,  et  prête  à  être  livrée  aux  flammes.  Il 
faut,  pour  l'en  éloigner,  que  des  Anges  lui  fassent  une  bienfaisante 
violence,  et  que,  le  tirant  parla  main  ,  ils  l'arrachent  au  danger 
dans  lequel  il  persiste  à  rester  :  image  sensible  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'aine  delà  plupart  des  pécheurs.  Le  ministre  du  Seigneur,  qui 
a  reçu  leurs  confessions,  leur  a  souvent  représenté  le  danger  dans 
lequel  les  retiennent  les  occasions   du  péché.  Ils  ne   l'ignorent 
point;  mais  ils  se   la    dissimulent.    Ils   connaissent  la   nécessité 
de  le  fuir,  mais  ils  sentent  un  attachement  qui  les  y  retient.  O  vous, 
que  vos  fréquentes  rechutes  alfligent,  qui  vous  lamentez  de  votre 
déplorable  fragilité,  rentrez  dans  lintérieur  de  votre  conscience, 
interrogez-la  de  bonne  foi  ;  pourquoi ,  ayant  tant  de  fois  promis  de 
ne  plus  retomber,  suis-je  retombé  autant  de  fois  ?  Elle  vous  répon- 
dra que  la  cause  de  votre  inconstance  a   été ,  non  cette  faiblesse 
que  vous  en  accusez,  mais  le  refus  que  vous  avez  fait  de  prendre 
contre  elle  les  précautions  indiquées  et  nécessaires,  et  que  vous 
n'avez  pas  pu  éviter  le  péché   parce    que  vous  n'avez  pas  voulu 
éviter  ce  qui  y  porte.  Vous,  intempérant,  vous  avez  continué  de 
vous  livrera  vos  excès,  parce  que  vous  avez  continué  à  aller  dans 
les  bons  repas.  Vous,  joueur,  vous  n'avez  pas  cessé  ces  jeux  qui 
nuisent   plus  encore  à  votre   ame  qu'à  votre  fortune,  parce  que 
vous  n'avez  pas  cessé  de  vous  présenter  à  vos  tables  de  jeu.  Vous, 
oisif,  vous  restez  toujours  dans  votre  éternel  désœuvrement,  parce 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  donner  d'occupation.  Vous,  médisant, 
vous  reprenez  le  cours  de  vos  discours  contre  vos  frères,  parce 
que    vous  fréquentez  de  nouveau  les  conversations!  dont  le  sel 
consiste  à  déchirer  la  réputation  du  prochain.  Vous,  homme  vio- 
lant', vous  vous  laissez  toujours  emporter  aux  accès  de  votre  co- 
lère, parce  que  vous  ne  cherchez  pas  à  éviter  les  objets  de  votre 
ressentiment.  Vous  ,  femme  mondaine,  vous  retombez  dans  vos 
complaisances  criminelles,    parce  que  vous  persistez  à   écouter 
avec  plaisir  les  propos  flatteurs  des  jeunes  gens.  Vous,  libertin, 
vous  vous  replongez  dans  vos  dissolutions  ,  parce  que  vous  re- 
nouez les  liaisons  qui  les  causèrent.  Recherchez,  tous,  quelle  fut 
la  cause  de  vos  premières  chutes,  et  vous  verrez  que  c'est  encore 
la  même  qui  vous  a  précipités  dans  les  rechutes.  Ce  ne  fut  pas 
votre  fragilit : ,  ce  fut  votre  imprudence.  Le  verre  que  l'on  a  soin 
de  préserver  du  choc  dure  plus  que  le  fer. 
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Précepte  de  fuir  les  occasions. 

Quand  Dieu  défend  une  chose,   il  interdit  tout  ce  qui  peut  y 
donner  occasion.  Ainsi,  dans  le  Paradis  terrestre,  il  avait  défendu, 
non  seulement  de  manger  le  fruit  défendu ,  mais  même  d'y  tou- 
cher. Ainsi,  il  défendit  aux  Israélites,  non  seulement  d'adorer  des 
idoles,    mais   même  d'en   avoir.  Dans  la  loi  nouvelle,   pourquoi 
Jésus-Christ  a-t  il  renforcé  les  préceptes  plus  anciens  par  d'autres 
préceptes  plus  stricts?  C'est,  répond  saint  Chrysostôme,  pour  dé- 
truire plus  efficacement  le  péché ,  en   ôtant  même  ce  qui  y  con- 
duit. Par  exemple,  pour  empêcher  l'homicide,  il  défend  jusqu'aux 
paroles  dures.  Il  arrête  l'impureté  en  proscrivant  le  regard  licen- 
cieux, et ,  par  l'interdiction  du  serment ,  il  réprime  le  parjure.  Les 
saintes  Ecritures  sont  pleines  de  ce  précepte  général  et  absolu ,  de 
fuir  comme  le  péché    les  occasions  qui   l'engendrent.  Ici   Dieu 
nous  déclare,  par  la  bouche  du  Sage ,  que  c'est  celui  qui  évite  les 
pièges  qui  est  en  sûreté.  Là,  par  l'organe  de  l'Ecclésiastique,  il 
nous  notifie  que  quiconque  aime  le  péril  doit  être  assuré&d'y  pé- 
rir. Pourquoi  ces  défenses  de  l'Esprit-Saint ,  multipliées  en  tant 
d'endroits,  et  spécialement  au  chapitre  IX  de   l'Ecclésiastique, 
d'arrêter  ses  regards  sur  une  femme?  Il  vous  dit  que  c'est  parce 
que  sa  parure  et  ses  charmes  seraient  un  sujet  de  chute;  parce 
que  la  beauté  de  la  femme  a  porté  la  mort  dans  lame  de  beaucoup 
d'hommes;  parce  que  les  regards  et  les  discours  sont  des  flammes 
violentes  qui  embrasent  la  concupiscence.  Retirez-vous,  retirez- 
vous,  s'écrie-t-il  dans  Jsaïe,  sortez  de  ce  lieu  dangereux  ;  gardez- 
vous  de  porter  les  mains  à  ce  qui  est  souillé.  Fuyez,  ordonne- t-il 
dans  Jérémie,  fuyez  du  milieu  de  la  criminelle  Babylone;  que  cha- 
cun cherche  à  sauver  son  ame.  Il  serait  trop  long  de  rechercher, 
dans  les  livres  saints,  tous  les  commandemens  ;  dans  les  saints 
Pères,  toutes  les  exhortations,  de  fuir  les  occasions  qui  portent 
au  péché.  Arrêtons-nous  à  un  seul  oracle  de  l'éternelle  vérité,  si 
clair,  qu'aucun  subterfuge  de  la  cupidité  ne  peut  l'obscurcir,  si 
positif,  qu'aucune  des  subtilités  qu'elle   se  plaît  à  accumuler  ne 
peut  l'éluder.  Si  votre  œil  droit  est  pour  vous  une  occasion  de 
péché,  arrachez-le  et  jetez -le  loin  de  vous.  Si  c'est  votre  main 
droite  qui  vous  entraîne  dans  la  chute  ,  coupez-la  et  rejetez-la.  Il 
vaut  bien  mieux  pour  vous  perdre  un  de  vos  membres  les  plus  pré- 
cieux que  de  porter  votre  corps  entier  dans  l'Enfer.  Observez 
combien  est  impératif,  combien  est  précis  ce  précepte.  Le  Sauveur 
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ne  vous  dit  pas  de  fermer  l'œil ,  de  lier  la  main,  qui  sont  des  pier- 
res de  scandale.  Arrachez-vous;  dit-il,  coupez,  rejetez  loin  de  vous. 
Cette  occasion  dangereuse  vous  fût-elle  aussi  chère  que  votre  œil, 
aussi  utile  que  votre  main,  détachez  vous-en  entièrement.  Sépa- 
ration de  tout  ce  qui  vous  a  induit  au  péché;  mais  séparation  to- 
tale, sans   exception,  sans  regret.  Cette  amitié  si  ancienne,  si 
tendre,  qui  vous  engagerait  encore  à  des  complaisances  coupa- 
bles, rompez-la  sans  hésiter.  Ces  conversations  si  agréables,  dont 
le  plaisir  consiste  dans  la  médisance  ou  dans  l'équivoque  ,  fuyez- 
les  sans  difficulté.  Cette  charge  si  lucrative  dont  le  bénéfice  pro- 
vient de  droits  injustes ,  renoncez-y  sur-le-champ.  Ce  commerce 
qui  ne  se  soutient  que  par  la  fraude,  abandonnez-le  sans  retour. 
En  vous  retirant  de  Sodome,  Dieu  vous  ordonne,  comme  à  Loth, 
de  ne  pas  rester  dans  les  lieux  qui  l'avoisinent;  de  ne  pas  même 
retourner  les   yeux  sur  ceux  qui  furent  témoins  de  vos  péchés. 
Souvenez-vous  de  ce  qui  arriva  à  la  femme  de  ce  Patriarche,  pour 
avoir  jeté  un  regard  de  curiosité,  de  complaisance  et  de  regret, 
sur  un  pays  auparavant   si  agréable  et  si  enchanteur.  Dire:  Je  ie- 
tournerai  dans  l'occasion  du  péché,  et  je  m'y  préserverai  du  pé- 
ché, c'est  vous  faire  une  loi  nouvelle  contraire  à  celle  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  absolument ,  ou  que,  dans  un  danger  si  imminent, 
vous  deveniez  pécheurs,  ou  que  les  oracles  divins  deviennent 
faux. 

Diverses  sortes  d'occasions. 

Mais  est-ce  que  ce  précepte  si  absolu  doit  s'appliquer  généra- 
lement et  sans  exception  à  toutes  les  occasions  d'offenser  Dieu? 
Est-ce  donc  un  péché  de  se  trouver  dans  une  de  ces  occasions, 
quelle  qu'elle  soit  ?  Je  suis  bien  éloigné  de  le  prétendre.  Outrer  les 
principes,  c'est  les  détruire.  Il  y  a,  entre  les  diverses  occasions, 
des  distinctions  qu'il  est  nécessaire  de  saisir  pour  se  régler  dans 
la  pratique. 

Distinguons  d'abord  les  occasions  où  l'on  va  se  jeter  de  son 
plein  gré,  de  celles  où  l'on  se  trouve  involontairement  engagé; 
soit  parce  que,  n'ayant  pas  dû  les  prévoir,  on  n'a  pas  pu  les  éviter; 
soit  parce  qu'une  force  majeure  contraint  à  y  rester;  soit  parce 
que  des  devoirs  d'un  ordre  supérieur  obligent  à  s'y  tenir.  Il  est 
évident  que  ce  n'est  pas  des  occasions  involontaires  qu'il  s'agit  ici. 
Dieu  est  juste;  il  ne  condamne  pas  ce  qu'il  fait  faire.  Il  ne  nous 
punira  point  pour  nous  être  trouvés  dans  des  occasions  dans 
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lesquelles,  ou  il  nous  a  placés ,  ou  il  nous  a  ordonné  de  nous  pla- 
cer. Ainsi,  la  surprise,  la  contrainte,  l'obligation  sont  trois  causes 
qui  exemptent  de  péché  la  demeure  dans  les  occasions. 

Par  rapport  aux  occasions  volontaires,  les  théologiens  en  distin- 
guent communément  de  deux  sortes:  les  unes  qu'ils  appellent  pro- 
chaines, qui  sont  celles  où  l'on  pèche  constamment;  les  autres 
qu'ils  nomment  éloignées,  dans  lesquelles  on  ne  tombe  que  rare- 
ment. Mais,  pour  s'exprimer  avec  une  entière  précision,  il  faut 
observer  que,  depuis  la  certitude  jusqu'à  la  simple  possibilité  d'of- 
fenser Dieu,  il  y  a  beaucoup  de  degrés  de  probabilité.  Toutes  les 
tempêtes  ne  sont  pas  également  violentes.  Entre  les  terribles  oura- 
gans qui  bouleversent  les  mers  et  abîment  les  flottes  entières,  et  le 
vent  qui  suffit  pour  renverser  quelques  faibles  barques ,  il  y  a  bien 
des  intermédiaires.  Ainsi  les  différentes  occasions  présentent  des 
dangers  plus  ou  moins  imminens,  et  la  variété  est  nécessairement 
très  grande,  à  raison  de  la  grande  diversité  des  circonstances.  Ce- 
pendant ,  afin  d'offrir  des  règles  fixes ,  rapportons  toutes  ces  oc- 
casions à  trois  classes  principales  ;  savoir,  les  occasions  prochaines, 
les  occasions  éloignées ,  et  les  occasions  mitoyennes  entre  les  unes 
et  les  autres,  que  nous  appellerons  occasions  dangereuses.  i 

Occasions  prochaines. 

Les  occasions  prochaines  sont  celles  qui  conduisent  infaillible- 
ment au  péché  ;  où  on  peut  regarder  la  chute  comme  certaine ,  non 
pas  physiquement,  mais  moralement.  Trois  causes  différentes  peu- 
vent donner  cette  certitude.  D'abord  la  nature  même  de  l'occa- 
sion. Il  est  évident,  par  exemple,  qu'aller  volontairement  dans  un 
lieu  de  débauche,  est  se  mettre  dans  la  certitude  de  pécher.  En- 
suite l'expérience  personnelle.  Lorsque,  se  trouvant  dans  une  oc- 
casion ,  on  y  a  constamment  péché,  on  doit  se  tenir  assuré  que, 
revenant  à  la  mêmeoccasion,on  reviendra  au  même  péché.  Enfin  les 
dispositions  particulières  que  l'on  porte  au  dedans  de  soi.  L'homme 
agité  d'une  vive  passion  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'en  allant  au 
lieu  où  il  aura  facilité  de  la  satisfaire,  il  est  sûr  de  se  laisser  en- 
traîner au  péché.  Il  résulte  de  là  qu'il  y  a  des  occasions  ^prochaines 
communes  à  tous  les  hommes ,  parce  qu'elles  conduisent  par  elles- 
mêmes  à  l'offense  de  Dieu;  mais  qu'il  y  en  a  qui  ne  sont  pro- 
chaines que  pour  quelques  individus,  parce  que  ce  sont  eux-mêmes 
qui  y  portent  le  danger.  Pour  d'autres  elles  ne  seraient  peut-être 
pas  même  des   occasions  éloignées.  L'homme  passionné  pour  le 
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jeu  ne  mettra  pas  le  pied  dans  une  assemblée  où  on  joue  sans  y 
prendre  part;  tandis  que  celui  qui  a  le  jeu  en  horreur  y  restera 
sans  désir,  peut-être  même  avec  dégoût. 

Occasions  dangereuses. 

Les  occasions  du  second  genre,  que  j'ai  appelées  dangereuses, 
sont  celles  où  la  chute  n'est  pas  certaine,  mais  probable;  où  on 
s'est  rendu  coupable,  non  pas  toujours,  mais  souvent;  où  on  est 
averti  du  danger  que  l'on  court,  par  la  force  de  la  tentation  que 
l'on  éprouve,  et  par  la  difficulté  que  l'on  ressent  à  en  triompher; 
où  on  ne  se  soutient  dans  l'innocence  qu'avec  des  efforts.  Ce  ne 
sont  pas  des  occasions  prochaines,  mais  elles  peuvent  facilement 
le  devenir.  Elles  ne  produisent  pas  toujours  le  péché;  mais  tou- 
jours elles  le  préparent. 

Occasions  éloignées. 

Enfin  les  occasions  éloignées  sont  celles  qui ,  bien  qu'innocentes 
de  leur  nature,  peuvent  cependant  donner  lieu  à  des  offenses;  où 
la  chute  est  possible,  mais  non  vraisemblable;  où  le  péril  est  léger 
et  le  péché  rare;  où  on  s'est  soutenu  sans  de  grandes  difficultés, 
et  où  l'on  a  triomphé  sans  de  rudes  combats. 

Ce  n'est  pas  de  ce  dernier  genre  d'occasions  que  nous  traiterons 
ici. Nous  nous  contenterons  d'observer  que  celles-là  mêmes  exigent 
une  circonspection  et  une  vigilance  exacte,  lorsqu'on  s'y  trouve 
engagé.  C'est  des  occasions  prochaines  et  certaines,  dangereuses 
et  probables  que  nous  avons  à  nous  occuper,  pour  montrer  la  né- 
cessité des  précautions  qu'elles  exigent;  précautions  de  nécessité 
contre  les  unes ,  précautions  de  sûreté  à  l'égard  des  autres. 

Rechercher  les  occasions  prochaines  est  un  péché. 

Il  est  certain,  et  tous  les  saints  Pères  l'enseignent,  tous  les  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  en  conviennent ,  que  l'acte  de  se  placer  volon- 
tairement dans  l'occasion  prochaine  du  péché  mortel  est  lui-même 
un  péché  mortel.  Il  existe  un  précepte  positif  de  fuir  les  occasions 
du  péché.  Il  porte  donc  nécessairement  sur  celles  qui  sont  les  plus 
funestes.  Ce  serait  anéantir  la  loi  que  de  prétendre  lui  soustraire 
son  objet  immédiat  et  principal.  Aller  retrouver  l'objet  qui  a  con- 
stamment fait  tomber  dans  l'impureté,  en  s' abstenant  néanmoins, 
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pour  cette  fois,  de  renouveler  son  péché,  ce  n'est  pas  enfreindre 
la  loi  qui  défend  l'impureté;  mais  c'est  violer  celle  qui  ordonne  la 
fuite  de  l'occasion.  Connaissant  la  force  de  cette  occasion  ,  et  ayant 
l'expérience  de  votre  fragilité,  vous  ne  pouvez  pas  vous  empêcher 
d'avoir  au  moins  de  grands  doutes  sur  vos  forces  futures.  Or,  dans 
ce  doute  si  fondé,  vous  exposer  de  plein  gré  au  risque  d'offenser 
Dieu,  c'est  l'offenser  effectivement.  D'abord  ce  n'est  pas  l'aimer 
comme  il  veut,  comme  il  doit  l'être;  ce  n'est  pas  l'aimer  pardessus 
toutes  choses.  Désobéit-on  à  ce  que  l'on   aime  ainsi?  Recherche- 
t-on  les  occasions  de  lui  déplaire,  de  l'outrager?  Ensuite  c'est  con- 
server pour  son  péché  un  amour,  une  complaisance  criminelle.  Si 
vos  fautes  passées  vous  inspiraient  le  vif  regret,  la  forte  détestation 
que  vous  devriez  en  concevoir,  vous  porteriez-vous  de  nouveau 
à  ce  qui  vous  les  a  fait  commettre,  à  ce  qui  doit  vous  y  faire  retom- 
ber? L'attrait  même  de  l'occasion  vous  avertirait  du  danger  de  ne 
pas  y  retourner.  Vous  craindriez,  non  seulement  de  rentrer  dans 
votre  état  de  péché,  mais  de  vous  en  rapprocher.  Voyez  l'homme 
tourmenté  de  la  goutte  trembler  non  seulement  que  l'on  touche  à 
son  mal,  mais  même  qu'on  en  approche. 

En  vain,  pour  excuser  cette  infraction  de  la  loi,  diriez-vous  que 
ce  n'est  pas  à  mauvaise  intention  que  vous  recherchez  l'occasion; 
que  vous  n'avez  nullement  la  volonté  d'y  pécher.  Le  vice  de  recher- 
cher l'occasion  est,  non  pas  la  volonté  d'y  commettre  le  péché, 
mais  la  volonté  même  d'y  aller  au  mépris  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  à 
l'intention  de  succomber,  c'est  à  la  témérité  de  s'exposer  qu'est 
attachée  la  condamnation.  Et  peut-il  être  de  bonne  foi  dans  cette 
illusion  celui  qui  spontané.nent  court  à  de  telles  occasions?  N'y 
a-t-il  pas  une  contradiction  formelle  à  dire:  Je  ne  veux  pas  pécher; 
mais  je  veux  ce  qui  sûrement  me  fera  pécher?  Quelle  idée  auriez- 
vous  d'un  homme  qui,  pour  conserver  sa  vie,  imaginerait  de  la 
passer  au  milieu  d'animaux  dévorans  ou  venimeux? 

Ne  pensez  pas  non  plus  à  calmer  votre  conscience  par  le  pré- 
texte des  absolutions  que  vous  pouvez  avoir  reçues.  Si  vous  avez 
eu  le  malheur  de  trouver  un  confesseur  qui,  sans  vous  obliger  à 
un  abandonnement  absolu  de  ces  sortes  d'occasions,  ait  prononcé 
sur  vous  la  sentence  de  réconciliation,  loin  de  vous  délivrer  de 
vos  péchés,  il  y  a  ajouté  celui  de  la  profanation  du  sacrement  ;  au 
lieu  de  vous  délier,  il  s'est  lié  avec  vous  à  la  même  chaîne.  Il  n'a 
pas  été  votre  libérateur;  il  s'est  fait  votre  complice.  Le  souverain, 
qui  fait  grâce  à  un  faux  monnayeur,  ne  lui  permet  pas  de  garder 
les  instrumens  de  son  crime. 
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Vice  de  s'engager  dans  les  occasions  dangereuses. 

Les  occasions  du  second  genre,  que  j'ai  appelées  dangereuses, 
et  qui  le  sont  moins  que  les  occasions  prochaines,  qui  n'ont  pas 
avec  le  péché  une  connexion  aussi  naturelle,  aussi  intime,  dont 
on  est  revenu  quelquefois  sans  être  tombé  dans  le  crime,  dont  on 
peut  se  flatter  en  conséquence  de  sortir  encore  avec  innocence,  ne 
sont  pas  aussi  strictement,  aussi  sévèrement  défendues.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  qu'en  s'y  engageant  de  son  plein  gré,  on 
soit  exempt  de  faute.  Trois  circonstances  surtout  aggravent  le 
péché  :  si  on  revient  souvent  à  la  même  occasion;  si  le  péché  au- 
quel on  s'expose  est  plus  grave;  si  la  probabilité  d'y  tomber  est 
plus  grande. 

Le  retour  fréquent  dans  les  mêmes  occasions  amène  naturelle- 
ment deux  conséquences  ;  non  pas  peut-être  spéculativement  et 
dans  la  rigueur  logique,  mais  réellement  et  constamment  dans  la 
pratique.  La  première  est  une  suite,  un  enchaînement,  une  conti- 
nuité de  ces  occasions,  qui,  se  multipliant  de  plus  en  plus,  finis- 
sent par  occuper  toute  la  vie.  Le  même  attrait  qui  y  a  conduit  y 
ramène  de  nouveau  ,  et  y  retient.  La  seconde  est  une  négligence 
totale  de  se  précautionner  contre  les  occasions,  de  se  garantir  de 
leur  séduction.  Le  guerrier  se  familiarise  avec  le  danger  dans  le- 
quel il  se  trouve  habituellement  ;  il  a  commencé  par  le  braver,  il 
finit  par  ne  plus  y  penser.  Et  notre  vie  n'est-elle  pas  une  guerre 
continuelle?  Un  ennemi,  plus  redoutable  que  tous  ceux  qui  atta- 
quent notre  corps ,  rôde  sans  cesse  autour  de  nous  pour  ravir  et 
dévorer  notre  ame.  Si  nous  cessons  un  moment  de  nous  défendre, 
nous  devenons  immanquablement  sa  proie.  Représentons-nous 
notre  ame  enfermée  dans  notre  corps,  comme  dans  une  citadelle; 
des  ennemis  puissans  l'y  assiègent  :  le  démon  et  le  monde  la  serrent 
de  près,  et  lui  livrent  de  continuels  assauts.  Mais  ce  qui  rend  no- 
tre état  plus  périlleux,  ce  sont  les  intelligences  que  ces  ennemis 
du  dehors  entretiennent  au  dedans;  c'est  d'avoir  à  nous  défendre 
à  la  fois  d'eux  et  de  notre  propre  concupiscence,  de  leurs  attaques 
et  de  sa  révolte.  Chacun  de  nous  a  dans  son  cœur  des  passions  qui 
le  portent  continuellement  au  péché.  Ma  force,  disait  un  saint  per- 
sonnage qui  avait  triomphé  des  plus  violentes  tentations,  ma  force 
n'est  pas  celle  des  pierres  ,  et  ma  chair  n'est  pas  d'airain.  N'avons- 
nous  donc  pas  assez  de  nos  propres  tentations,  sans  y  ajouter  celles 
de  l'occasion  ?  Tandis  que  nous  sommes  à  nous  mêmes  un  danger 
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continuel,  est-il  raisonnable  de  chercher  de  nouveaux  dangers? 
Portant  dans  notre  sein  un  mal  qui  nous  mine  et  qui  menace  de 
nous  consumer,  n'est-ce  pas  une  extravagance  daller  encore  nous 
jeter  dans  un  air  contagieux  ?  Reportez-vous  à  l'origine  du  monde,  à 
ce  délicieux  jardin  d'Eden  qui  devait  être  à  jamais  notre  habitation. 
Voyez  nos  premiers  pères  passer,  eux  et  toute  leur  postérité,  de 
la  vertu  au  crime,  et  du  comble  de  la  félicité  à  l'excès  du  mal- 
heur. Et  quelle  fut  donc  la  cause  de  leur  ruine  et  de  la  nôtre  ?  Ce 
fut  uniquement  de  s'être  laissés  aller  à  l'occasion.  Considérer,  admi- 
rer, désirer,  goûter  le  fruit  défendu ,  fut  l'ouvrage  d'un  moment.  Et 
nous  ne  craindrions  pas  d'être  entraînés  par  une  semblable  séduc- 
tion dans  un  semblable  malheur?  Cependant  nos  premiers  pa- 
rens,  encore  dans  l'état  d'innocence,  jouissaient  de  toute  la  recti- 
tude de  leur  esprit  et  de  toute  la  force  de  leur  volonté.  Et  nous, 
dans  l'état  de  nature  corrompue  par  le  premier  péché,  nous  n'a- 
vons plus  qu'une  intelligence  obscurcie,  qu'une  volonté  affaiblie. 
Tous  les  sens,  et  physiques  et  moraux ,  de  l'homme  dégradé  sont 
enclins  au  mal  depuis  sa  naissance.  C'était  dans  le  Paradis  terres- 
tre que  l'occasion  faisait  pécher  Adam  et  Eve  ;  dans  ce  lieu,  où 
tout  leur  parlait  sans  cesse  de  sa  grandeur,  de  sa  puissance,  de  sa 
bonté;  où  ils  avaient  eu  avec  lui  de  fréquentes  communications. 
Et  nous,  nous  sommes  environnés  d'un  monde  où  tout  tend  à  le 
faire  oublier,  dont  l'air  infecté  ne  fait  respirer  que  le  vice  ;  où  le 
péché  fait  des  efforts  continuels  pour  pénétrer  par  tous  les  sens. 
C'est  dans  des  théâtres,  dans  des  bals,  dans  des  assemblées  de  jeu 
et  de  plaisirs  que  vous  vous  flattez  de  conserver  plus  sûrement 
votre  innocence  qu'Adam  dans  le  lieu  sacré  où  le  Seigneur  l'a- 
vait placé.  Illusion  frivole!  Vous  vous  vantez  d'avoir  la  force  de 
triompher  de  l'occasion,  et  vous  n'avez  pas  même  celle  de  la  fuir. 
Croyez-vous  que  la  victoire  sur  votre  passion  sera  devenue  plus  fa- 
cile quand  vous  lui  aurez  donné  un  nouveau  secours?  Est-il  donc, 
à  votre  avis  ,  plus  aisé  d'éteindre  l'incendie  que  de  ne  pas  allumer  la 
flamme?  Le  principe  d'éviter  même  les  occasions  où  votre  vertu  ne 
court  que  de  médiocres  risques,  en  pourvoyant  à  votre  sûreté,  ga- 
rantira aussi  votre  tranquillité.  Non  seulement  il  vous  préserve 
des  défaites,  mais  il  vous  épargne  des  combats.  Vous  êtes  plu- 
sieurs fois  sorti  victorieux  de  ces  combats;  et  c'est  ce  qui  fonde 
votre  confiance  à  vous  y  engager;  mais  aussi  plusieurs  fois  vous 
avez  été  vaincu.  Ce  qui  fit  naître  votre  péché  ne  doit-il  pas ,  ne 
peut-il  pas  le  faire  renaître?  Qu'on  vous  présente  une  entreprise 
dont  le  succès  est  douteux,  dont  l'avantage  est  nul,  dont  le  dom- 
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mage  peut  être  grand;  votre  prudence  vous  permettra-t-elle  de  la 
tenter?  Quel  est  le  nautonnier  qui  s'embarque  au  moment  d'une 
tempête,  sur  le  fondement  qu'il  a  échappe  à  plusieurs  autres  ?  Trou- 
veriez-vous  raisonnable  un  voyageur  qui,  sans  nécessité,  s'enga- 
gerait de  nuit  dans  une  forêt  infestée  de  brigands  ;  en  disant  qu'il 
est  possible  qu'il  n'en  soit  point  attaqué? 

Danger  de  la  présence  des  objets. 

Vous  êtes  ,  ou  du  moins  vous  le  dites,  et  vous  le  croyez  de  bonne 
foi,  vous  êtes  dans  la  ferme  disposition  de  ne  plus  pécher,  et  de 
résister  désormais  vigoureusement  aux  tentations  qui  viendront  vous 
assaillir.  Pour  exécuter  cette  religieuse  résolution,  que  faites-vous? 
Vous  allez  vous  placer  auprès  de  l'objet  propre  à  vous  y  faire  man- 
quer. Mais  pouvez-vous  vous  dissimuler  quelle  est  la  force  de  l'objet 
agréable  et  présent  ?  Quand  on  était  éloigné,  on  jugeait  mal  de  l'im- 
pression qu'il  devait  faire,  parce  qu'on  ne  la  sentait  pas.  Quand  on  l'a 
sous  les  yeux,  on  ne  juge  pas  avec  certitude  si  on  doit  s'en  éloigner 
ou  s'y  livrer.  Sa  vue  a  quelque  chose  de  flatteur  qui  charme  les 
sens,  fascine  l'intelligence,  éblouit  l'imagination,  séduit  la  vo- 
lonté. Qu'opposez-vous  à  cette  illusion  si  puissante?  Vos  principes 
sévères  de  morale,  la  pensée  imprimée  d'avance  dans  votre  ame 
du  danger  de  cet  objet  ?Mais  ces  froides  théories  peuvent-elles  ba- 
lancer et  vaincre  la  délectation  qui  actuellement  vous  pénètre, 
vous  attire  ,  vous  entraîne  ?  Cet  effet  que  vous  ne  voulez  pas  pré- 
voir, en  allant  chercher  l'occasion,  le  démon  sait  bien  le  calculer. 
Observez  comment  il  s'y  prend  lorsqu'il  essaie  de  tenter  le  divin 
Sauveur  par  l'appât  de  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  les  lui  promettre,  il  les  lui  montre  du  sommet  d'une 
montagne.  Il  en  agit  de  même  avec  nous.  Il  sait  que  l'objet  éloi- 
gné agit  sur  notre  ame  avec  moins  de  force  :  il  nous  en  rappro- 
che, bien  assuré  que  la  présence  irritera  les  désirs  et  affaiblira  la 
résistance. 

Expérience  s-ur  ce  danger. 

Et  ce  n'est  pas  ici  une  simple  spéculation  :  c'est  ce  que  montre 
l'expérience  de  tous  les  temps,  de  tous  les  hommes,  c'est  ce  dont 
la  vôtre  propre  doit  vous  convaincre.  L'intempérant  dans  un  grand 
repas ,  le  joueur  à  côté  d'une  table  de  jeu ,  le  vindicatif  à  la  vue  de 
son  ennemi ,  le  libertin  auprès  de  l'objet  séducteur,  n'éprouvent- 
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ils  pas  plus  de  peine  pour  résister  à  leurs  passions  ,  qu'il  leur  était 
cependant  ailleurs  déjà  si  difficile  de  surmonter?  Et  de  quoi  vous 
servira  donc  le  passé,  si  vous  ne  vous  en  faites  pas  une  leçon  pour 
l'avenir?  Le  poisson  échappé  de  l'hameçon  où  il  s'était  laissé  pren- 
dre ,  le  cerf  dégagé  du  filet  qui  l'avait  enveloppé,  deviennent  plus 
précautionnés  pour  n'y  pas  retourner.  Mais  vous  ne  savez  pas  pro- 
fiter de  votre  malheur,  pour  vous  en  préserver  par  la  suite.  Votre 
désir  d'éviter  le  péché  n'est  pas  nouveau  dans  votre  cœur;  cent 
fois  vous  avez  formé  la  même  résolution,  et  combien  de  fois  vous 
l'avez  violée!  Si,  à  plusieurs  reprises,  un  homme  vous  a  manqué 
de  parole ,  vous  vous  gardez  bien  de  vous  fier  à  ses  promesses  ;  cet 
homme,  c'est  vous-même.  Que  ne  vous  étiez-vous  pas  promis?  et 
qu'avez-vous  tenu?  Ne  cherchez  pas  ailleurs  la  raison  de  ces  fré- 
quentes infidélités  ;  c'est  que,  content  d'éviter  le  crime,  vous  avez 
compté  pour  rien  ce  qui  y  conduit.  Qui  veut  se  garantir  du  nau- 
frage, doit  éviter  les  écueils  :  celui  de  l'occasion  est  le  plus  funeste 
de  tous.  Il  est  d'autant  plus  dangereux  que  souvent  il  se  dérobe  aux 
yeux, ou,  pour  parler  plus  exactement,qu'on  se  ferme  volontairement 
les  yeux  pour  ne  le  point  apercevoir.  Tel  est  le  fatal  secret  du 
cœur,  recherchant  encore  les  occasions  qui  le  rendirent  prévarica- 
teur; il  est  persuadé  que  ce  sont  ces  occasions  qu'il  aime;  et,  dans 
le  fait,  c'est  à  son  péché  qu'il  est  attaché.  Il  accorde  à  cet  attache- 
ment le  retour  dans  l'occasion,  et  tranquillise  sa  conscience  en 
se  promettant  de  n'y  pas  retomber:  promesse  illusoire,  fausse 
tranquillité!  Là  cause  ramènera  son  effet  :  il  est  impossible  d'en 
douter.  Cette  occasion  a  été  la  pierre  contre  laquelle  sont  venues 
souvent  se  briser  comme  un  verre  fragile  vos  résolutions  anté- 
rieures. Sur  quoi  fondez-vous  la  confiance  que  votre  résolution 
actuelle  aura  plus  de  force,  et  qu'éprouvant  le  même  choc  elle  y 
résistera  plus  fortement?  Est-ce  l'occasion  qui  est  devenue  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  était?  Est-ce  vous  qui  n'êtes  plus  ce  que 
vous  étiez?  Votre  volonté,  à  force  de  plier,  a-t-elle  acquis  plus  de 
raideur  ! 

Exemple  des  Saints. 

Une  ame  encore  innocente,  et  qui  ne  connaîtrait  pas  le  péché, 
aurait  de  la  peine  à  résister  ,  et  vous ,  accoutumé  à  être  vaincu , 
vous  vous  flattez  de  triompher  sûrement.  Chose  étonnante,  et  en 
même  temps  bien  douloureuse!  ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus  sou- 
vent succombé  dans  les  occasions   qui  se  promettent  présomp- 
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tueusement  de  n'y  succomber  jamais.  Et  les  personnes  parvenues 
au  plus  haut  degré  de  sainteté,  des  solitaires  vieillis  dans  les  aus- 
térités de  la  pénitence,  un  saint  Jérôme,  qui  avait  passé  toute  sa 
vie  dans  les  exercices  de  la  piété  et  delà  mortification,  tremblaient 
à  la  seule  idée  d'une  occasion  périlleuse.  Ils  n'osaient  se  flatter  de 
la  victoire;  ils  avouaient  ingénument  que  leur  unique  ressource  était 
la  fuite.  Pour  éviter  cette  rencontre  dangereuse,  une  vigilance 
exacte  gardait  leurs  sens,  une  extrême  circonspection  réglait  toutes 
leurs  démarches.  Comment  donc  des  hommes  que  les  plus  légères 
tentations  ont  abattus,  qui  sont  tombés  quelquefois  avant  même 
d'être  tentés,  peuvent-ils  se  croire  dispensés  de  toute  précaution  ? 
Comment  peuvent-ils  juger  inutile  pour  eux  ce  qui,  aux  plus  grands 
saints,  est  absolument  nécessaire  ? 

Chute  des  grands  personnages. 

Oui  sans  doute  nécessaire!  Et  ce  n'est  pas  une  vaine  pusillani- 
mité qui  pénétrait  de  la  terreur  des  occasions  ces  célèbres  person- 
nages: ils  avaient  devant  les  yeux  tant  de  chutes  mémorables  des 
hommes  les  plus  dintingués  par  leur  sainteté,  depuis  celle  d'Adam 
jusqu'à  leur  temps,  et  où  ils  ne  s'étaient  laissés  abattre  que  pour 
n'avoir  pas  su  se  garantir  des  occasions!  Ce  qui  causa  les  crimes  du. 
genre  humain,  et  attira  sur  la  terre  les  eaux  du  déluge,  fut  que 
les  enfans  de  Dieu ,  les  fils  de  Seth ,  qui  jusque  là  avaient  vécu  dans 
l'innocence,  contemplèrent  la  beauté  des  filles  des  hommes,  et  en 
furent  séduits.  Israël,  fidèle  au  Seigneur  tant  qu'il  se  tient  éloigné 
des  nations  étrangères,  participe  à  leurs  œuvres  dès  qu'il  se  mêle 
avec  elles.  Il  ne  faut  qu'un  regard  indiscret  sur  Bethsabé  pour 
faire  de  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu  un  adultère  et  un  meur- 
trier. Le  plus  sage  des  mortels  est  entraîné  dans  l'idolâtrie,  pour 
s'être  livré  aux  séduisans  attraits  des  femmes  étrangères.  Le  prince 
des  Apôtres,  presqu'au  moment  où  il  vient  de  jurer  à  son  maître 
une  fidélité  constante,  le  renie  jusqu'à  trois  fois,  parce  qu'il  a  eu 
l'imprudence  de  mettre  le  pied  dans  une  maison  où  la  faiblesse 
serait  tentée.  Les  déserts  de  la  Thébaïde  ont  vu  succomber,  après 
de  longues  années  de  mortification  et  de  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  plusieurs  de  leurs  plus  respectables  anachorètes,  qui  seule- 
ment avaientmanqué  de  prendre  de  suffisantesprécautionscontreles 
dangers  des  occasions.  Saint  Augustin  se  lamente  amèrement  d'avoir 
vu  s'écrouler  les  colonnes  du  sanctuaire;  d'avoir  vu  pécher,  pour 
une  seule  occasion  dont   il  n'aurait  pas  plus  craint  la  chute  que 
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celle  îles  Jérôme  et  des  Ambroise,  des  hommes  qui ,  par  l'inno- 
cence de  leurs  mœurs  et  par  1  élévation  de  leurs  méditations,  sem- 
blaient rivaliser  avec  les  puissances  célestes.  Et  à  la  vue  de  tant  de 
déplorables  exemples ,  avec  tant  de  motifs  de  frayeur,  nous  ne 
craindrions  rien:  nous,  qu'aucune  austérité  ne  mortifie,  qu'aucune 
oraison  ne  fortifie,  qu'aucune  solitude  ne  préserve,  qu'aucune 
victoire  ne  défend! 

Et  sur  quoi  donc  est  fondée  cette  grande  confiance  qui  vous  fait 
braver  l'occasion,  et  qui  vous  persuade  que  vous  en  sortirez  vain- 
queur? Elle  ne  peut  avoir  que  deux  fondemens.  Vous  l'établissez, 
ou  sur  vous,  ou  sur  Dieu.  Vous  imaginez  avoir  tellement  dompté 
vos  passions  que  vous  en  serez  toujours  le  maître  ;  ou  vous  vous 
flattez  d'être  tellement  chéri  de  Dieu  qu'il  ne  vous  abandonnera 
jamais:  deux  motifs  également  frivoles;  le  premier  est  un  or<nieil 
de  pélagien,  le  second  une  présomption  de  pharisien. 

Illusion  de  se  fier  sur  la  force. 

Vous  avez  de  la  foi ,  et  vous  vous  croyez  assez  fort  pour  résister 
par  vous-même  à  la  tentation.  Gomment  donc  accordez-vous  cette 
prétention  avec  les  oracles  de  Jésus-Christ,  qui  vous  déclare  que 
sans  lui  vous  ne  pouvez  rien  ;  que  nul  ne  peut  venir  à  lui  s'il  n'est 
attiré  par  Dieu  son  Père?  Comment  expliquerez-vous  ce  que  dit  en 
tant  d'endroits  le  grand  Apôtre,  sur  la  nécessité  absolue  de  la  grâce 
pour  toutes  nos  actions,  et  même  pour  nos  pensées?  Comment 
vous  soustrairez-vous  aux  anathèmes  dont  l'Eglise  a  constamment 
frappé  votre  erreur  ?  Il  faut  absolument,  ou  abjurer  votre  foi ,  ou 
renoncer  à  votre  présomption.  Mais  elle  est  encore  aussi  déraison- 
nable qu'irréligieuse.  Qu'est-ce  que  cette  prétendue  force  dans 
laquelle  vous  mettez  votre  confiance?  Un  roseau  cassé,  propre  seu- 
lement à  percer  la  main  qui  a  l'imprudence  de  s'y  appuyer.  C'est 
avec  ce  frêle  soutien  que  vous  osez  braver  les  tentations  du  dé- 
mon, du  monde,  de  la  chair  et  des  passions,  en  y  joignant  encore 
volontairement  celle  de  l'occasion ,  qui  fortifie  toutes  les  autres. 
Vous  que  le  plus  léger  souffle  fait  plier,  vous  défiez  audacieuse- 
ment  toutes  ces  tempêtes  réunies.  Mais  vous  connaissez  bien  vous- 
même  votre  impuissance  à  leur  résister.  Lorsque  le  regret  d'une 
chute  vous  ramène  au  sacré  tribunal ,  vous  exposez  au  ministre  vo- 
tre fragilité  :  vous  la  déplorez,  vous  la  présentez  même  plus  grande 
qu'elle  n'est  en  effet.  Ainsi,  inconséquent  envers  vous-même,  vous 
exagérez  alternativement  votre  force  et  votre  faiblesse;  votre  force, 
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quand  il  s'agit  de  fuir  l'occasion  ;  votre  faiblesse,  quand  l'occasion 
vous  a  fait  pécher;  votre  force,  pour  ne  pas  vous  précautionner  con- 
tre la  chute  ;  votre  faiblesse,  pour  excuser  la  chute. 

Illusion  de  compter  sur  la  grâce  en  désobéissant  à  Dieu. 

Si  c'est  en  Dieu  que  vous  mettez  votre  confiance  ,  elle  est  plus 
raisonnable  et  plus  chrétienne  en  elle-même  ;  mais  elle  ne  l'est  pas 
dans  vous.  La  confiance  en  Dieu  est  une  vertu  dont  on  peut  abu- 
ser comme  des  autres.  Elle  nous  est  recommandée  pour  nous  en- 
courager au  bien,  et  non  pour  nous  enhardir  au  mal.  Ce  n'est  pas 
une  confiance  qui  honore  Dieu ,  c'est  une  présomption  qui  l'ou- 
trage, de  se  flatter  qu'on  obtiendra  ses  secours  en  s'en  rendant 
indigne;  qu'on  les  attirera  par  la  violation  de  ses  commandemens  j 
et  qu'ils  seront  le  prix  des  offenses  qu'on  lui  fera.  Ce  n'est  pas,  dit 
saint  Cyprien  ,  selon^notre  volonté  qu'il  distribue  ses  grâces.  Nos 
caprices  ne  font  pas  sa  loi.  Il  donne  ses  secours  pour  faire  obser- 
ver ses  préceptes.  Chaque  grâce  est  relative,  est  adaptée  au  pré- 
cepte qu'elle  doit  faire  observer.  Elles  sont  diversifiées,  selon  les 
divers  états  où  Dieu  nous  place;  selon  les  différens  devoirs  qu'il 
nous  impose.  Aux  époux ,  grâces  d'union  ;  aux  magistrats ,  grâces 
de  justice;  aux  militaires,  grâces  de  modération  ;  aux  financiers  , 
grâces  d'intégrité;  aux  ecclésiastiques,  grâces  de  piété.  Quand  il 
conduisait  les  fidèles  devant  les  tribunaux,  il  leur  donnait  la  grâce 
de  force.  Quand  il  suscitait  des  docteurs  pour  la  défense  de  son 
Eglise  ,  il  versait  dans  eux  le  don  de  science.  Quand  il  appelle  des 
solitaires  dans  les  cloîtres  ,  ce  sont  des  grâces  de  retraite  qu'il  leur 
accorde.  Mais  relativement  aux  occasions  de  péché  que  présente  le 
monde,  qu'est-ce  que  Dieu  vous  ordonne?  Il  vous  commande  de 
les  fuir.  La  grâce  qu'il  vous  destine  dans  ces  circonstances  est 
donc  une  grâce ,  non  de  résistance,  mais  de  fuite.  En  espérer  une 
autre  est  une  illusion;  supposer  qu'on  l'aura  est  une  témérité: 
dans  cette  confiance,  chercher  l'occasion  est  une  violation  de  la  loi. 
Et  c'est  en  désobéissant  à  Dieu  que  vous  vous  flattez  d'obtenir  ses 
secours.  Vous  attendez  tout  de  lui,  tandis  que  vous  agissez  contre 
lui.  Quand  il  vous  accorde  sa  grâce,  ce  n'est  pas  pour  vous  dis- 
penser du  travail  ;  c'est  pour  vous  y  aider.  Son  intention  est,  non 
pas  d'agir  pour  vous,  mais  d'agir  avec  vous.  Il  ne  veut  pas  tout 
faire;  il  exige  que  vous  fassiez.  Il  attache  l'effet  de  la  grâce  à  votre 
coopération  à  la  grâce.  Est-ce  coopérer  à  la  grâce,  de  faire  le 
contraire  de  ce  que  la  grâce  vous  inspire,  et  d'aller  volontairement 
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dans  l'occasion ,  tandis  que  la  grâce  vous  est  donnée  pour  fuir 
l'occasion  ?  Dans  les  péchés  où  l'occasion  vous  aura  entraîné ,  ne 
vous  plaignez  pas  que  la  grâce  vous  ait  manqué;  accusez-vous 
d'avoir  manqué  à  la  grâce. 

Grâce  de  fuite  et  grâce  de  résistance. 

Vous  voulez  une  grâce  autre  que  celle  qui  vous  est  nécessaire 
pour  accomplir  le  précepte;  autre  que  celle  qui  est  dans  l'ordre 
de  la  Providence.  Mais  considérez  que,  quand  une  fin  peut  s'ob- 
tenir par  un  moyen  naturel,  Dieu  n'en  emploie  pas  de  surnaturels. 
Il  ne  s'écarte  des  lois  générales  qu'a  dictées  sa  sagesse  que  dans 
les  cas  de  nécessité  absolue  ;  et  il  en  use  ainsi  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  comme  dans  celui  de  la  nature.  Il  conduit  miraculeusement 
Joseph  à  la  suprême  puissance;  aussitôt  qu'il  y  a  élevé,  il  le  laisse 
en  user  selon  sa  sagesse.  Il  soutient  par  des  moyens  extraordinai- 
res Moïse  sur  les  eaux  du  Nil  :  dès  qu'il  l'a  confié  à  la  fille  de  Pha- 
raon, il  L'abandonne  à  ses  soins.  Il  fait  briller  devant  les  mages 
une  étoile,  pour  les  conduire  à  Bethléem  :  il  ne  la  leur  donne  pas 
à  leur  retour.  Il  envoie  son  Ange  briser  les  chaînes  de  saint  Pierre 
et  ouvrir  les  portes  de  sa  prison;  quand  il  l'a  mis  en  état  de  sortir, 
il  le  laisse  se  sauver  lui-même.  Il  refuse  à  saint  Paul  la  grâce  de 
délivrance  des  tentations  qui  le  tourmentent,  parce  que  la  grâce 
de  résistance  lui  suffit.  Vous  avez,  pour  éviter  le  péché ,  un  moyen 
ordinaire,  la  fuite  de  l'occasion  :  vous  ne  devez  pas  compter  sur  un 
moyen  extraordinaire.  La  grâce  de  fuite  vous  suftit  :  toute  autre 
serait  superflue,  et  il  serait  contre  l'ordre  de  la  Providence  de  vous 
l'accorder.  Dieu,  pour  vous  sauver,  ne  se  détournera  pas  de  ses 
vues  sur  vous,  quand,  ensuivant  ses  vues,  vous  pouvez  vous 
sauver. 

Espérez,  cette  confiance  vous  est  permise,  vous  est  même  or- 
donnée; espérez  le  don  de  résistance  dans  les  occasions  où  vous 
vous  trouverez  entraîné  par  la  nécessité,  amené  par  la  surprise, 
engagé  par  le  devoir.  Dieu  accorde  une  tout  aulre  protection 
dans  le  péril  à  l'homme  qui  s'y  trouve  malgré  lui  qu'à  celui  qui 
s'y  jette  de  son  plein  gré.  Il  conserve  intactes  Sara  chez  Pharaon, 
Rebecca  chez  Abimélech,  où  elles  se  trouvaient  par  son  ordre. 
Mais  Dina,  quia  l'imprudence  d'aller  d'elle-même  à  Sichem,y 
perd  son  innocence.  Il  maintient  la  vertu  de  Joseph  et  de  Suzanne, 
parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  recherché  le  danger.  Mais  David 
se  rend  coupable  de  deux  crimes  énormes,  pour  être  allé  volon» 
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tairement  au  devant  dti  péril.  De  même  que  le  danger  léger  en 
lui-même  devient  grave  outre  mesure  pour  le  téméraire  qui  s'y 
précipite;  de  même  il  diminue  et  s'affaiblit  vis-à-vis  de  l'homme 
que  l'ordre  de  Dieu  ou  les  devoirs  de  son  état  y  engagent.  Saint 
Pierre  est  un  exemple  mémorable  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  marche 
d'un  pas  ferme  sur  les  flots,  où  la  main  de  celui  qui  l'y  a  appelé 
le  soutient.  Il  tombe  dans  la  cour  du  grand-prêtre,  parce  que  cette 
même  main,  sur  laquelle  il  a  imprudemment  compté,  se  retire. 
Cherchez  un  seul  exemple  de  protection  singulière  de  Dieu  accor- 
dée à  celui  qui  volontairement  s'est  exposé  au  danger  de  l'occasion. 

Vains  prétextes  pour  rester  dans  les  occasions. 

On  sait  bien  dans  le  fond  de  son  cœur  quel  est  le  péril  où  on 
va  sejeter.  On  sait  que  cette  occasion,  dans  laquelle  on  a  souvent 
péché,  rendra  encore  vraisemblablement  pécheur.  On  le  sait,  la 
raison  le  dit,  la  religion  l'enseigne,  l'expérience  le  prouve.  On  le 
sait,  mais  on  veut  l'ignorer.  On  ne  veut  écouter  ni  raison,  ni  re- 
ligion ,  ni  expérience.  Pour  combattre  leurs  importunes  réclama- 
tions, on  se  forge  une  multitude  de  prétextes,  ou  plutôt  le  démon 
les  suggère  !  En  même  temps  qu'il  attire  au  piège  de  l'occasion 
par  l'appât  du  plaisir,  il  le  recouvre  d'excuses  légères,  pour  qu'il 
ne  soit  pas  aperçu  ;  et,  par  cette  double  astuce,  il  le  fait  désirer  et 
empêche  de  s'en  défier.  Suivons  ces  imprudens  dans  les  vaines 
excuses  qu'ils  allèguent  pour  se  reporter  de  nouveau  dans  le 
danger. 

Prétexte  de  bienséance. 

L'un  fait  valoir  des  considérations  de  bienséance  :  la  crainte  de 
faire  un  éclat,  le  risque  d'attirer  sur  soi  des  soupçons,  de  faire 
tenir  de  mauvais  propos  sur  son  compte,  s'il  abandonne  la  maison 
qu'il  fréquentait,  s'il  rompt  la  liaison  qu'il  entretenait,  s'il  s'ab- 
sente des  assemblées  où  il  se  rendait.  Mais  qu'il  soit  de  bonne  foi 
avec  lui-même,  et  il  verra  que  ce  sont  ces  fréquentations,  ces 
assiduités,  qui  faisaient  naître  les  soupçons  et  tenir  les  propos.  En 
s'éloignant  de  ces  lieux,  au  lieu  d'accréditer  les  mauvais  bruits,  il 
les  fera  cesser.  Il  redoute  un  éclat  ;  il  ne  l'a  pas  craint  pour  scan- 
daliser, il  le  craint  pour  édifier.  En  supposant  que  des  raisons  de 
prudence  doivent  l'engager  à  la  circonspection ,  n'y  a-t-il  pas  tou- 
jours des  moyens  de  rompre  sans  bruit,  et  des  mesures  de  douceur 
qui  arrêtent  les  discours  ? 
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Prétexte  d'utilité. 

L'autre  se  plaint  de  la  dureté  avec  laquelle  on  veut  lui  faire 
quitter  une  occasion  ,  dangereuse  peut-être,  mais  très  utile  et  dont 
il  ne  peut  se  séparer  sans  faire  tort  à  sa  fortune.  Ce  ne  sera  pas 
moi  qui  lui  répondrai.  Mais  qu'il  écoute  la  vérité  éternelle  confon- 
dant sa  pitoyable  excuse.  Que  sert  à  l'homme  d'acquérir  tout  le 
monde  s'il  perd  son  aine?  Que  donnera -t- il  en  échange  de  son 
ame  ?  Risquer  son  salut  pour  acquérir  sa  fortune  ;  quelle  résolu- 
tion dans  un  Chrétien!  Quand,  pour  acquérir  quelque  richesse,  il 
faut  exposer  sa  vie  à  un  très  grand  danger,  quel  est  l'homme,  ayant 
de  la  raison ,  qui  veuille  s'y  hasarder  ?  Et  l'homme  qui  a  de  la  foi 
ne  craint  pas,  pour  un  bien  temporel ,  de  mettre  au  hasard  sa  vie 
éternelle.  La  simple  probité  naturelle  empêcherait  de  proposer  un 
pareil  motif  sur  un  point  qui  intéresserait  l'homme  ;  et  on  ne  rougit 
point  de  le  mettre  en  avant  quand  il  s'agit  de  sacrifier  la  con- 
science, la  vertu,  la  religion. 

Prétexte  d'impossibilité. 

Celui-ci  se  rejette  sur  une  prétendue  impossibilité.  Dieu  ne  de- 
mande,  dit-il,  que  ce  qui  dépend  de  nous.  Cette  séparation  est 
trop  dure  pour  moi  maintenant.  Je  m'y  résoudrai  un  jour;  mais 
je  ne  puis  m'y  déterminer  encore  ,  j'y  tiens  par  des  liens  trop 
étroits  ;  je  ne  me  sens  pas  la  force  de  les  rompre.  Dieu  ne  demande 
que  ce  qui  dépend  de  nous,  il  est  vrai;  mais  c'est  que  tout  ce 
qu'il  demande  dépend  de  nous.  Il  ne  nous  ordonne  rien  d'impos- 
sible; mais  c'est  qu'il  rend  possible  tout  ce  qu'il  ordonne.  Ce  qui 
vous  semble  impraticable  par  vous-même,  doutez-vous  que  la  grâce 
ne  puisse  vous  le  rendre  facile?  Vous  jugez  que  vos  efforts  seraient 
impuissans  :  quels  sont  ceux  que  vous  avez  tentés?  Vous  désespé- 
rez de  votre  force  avant  de  l'avoir  essayée.  Ce  n'est  pas  l'impossi- 
bilité qui  vous  retient  dans  l'occasion;  c'est  votre  volonté,  puisque 
vous  n'avez  voulu  rien  faire  pour  en  sortir.  Qu'un  intérêt  de  l'or- 
dre temporel  vienne  vous  exciter  ;  vous  trouverez  alors  la  force  de 
rompre  vos  liens.  Que  cet  attachement  porte  préjudice  à  votre 
fortune,  qu'il  arrête  votre  avancement,  qu'il  vous  avilisse  dans  l'o- 
pinion publique;  ce  que  les  exhortations  d'un  directeur,  ce  que 
les  préceptes  et  les  menaces  de  Jésus-Christ,  ce  que  l'intérêt  du  sa- 
lut, si  supérieur  à  tous  les  autres,  ne  peuvent  effectuer,  vous  le 
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ferez  volontairement.  Il  suffira  même  peut-être  qu'un  nouveau 
goût  vous  emporte  d'un  autre  côté.  Que  dis-je  ?  la  satisfaction 
seule  de  votre  passion  pourra  être  capable  de  vous  y  faire  renon- 
cer. Vous  vous  proposez  d'abandonner  un  jour  l'occasion.  Vous  en 
sentez  donc,  vous  en  reconnaissez  la  nécessité.  Mais  c'est  alors  peut- 
être  qu'aura  lieu  cette  impossibilité  que  vous  alléguez  si  vainement 
aujourd'hui.  Etes-vous  assuré  qu'il  vous  soit  accordé  ce  jour  sur 
lequel  vous  comptez  avec  une  si  présomptueuse  confiance?  Et,  en 
supposant  que  vous  y  parveniez,  croyez  vous  que  la  rupture  sera 
devenue  plus  facile  quand  l'attachement  se  sera  fortifié,  quand 
l'habitude  se  sera  contractée,  quand  l'end urcissement  se  sera  for- 
mé? Vous  attendez  pour  guérir  la  plaie  qu'elle  soit  devenue  incu- 
rable. Plus  l'occasion  vous  est  chère,  plus  elle  est  dangereuse, 
plus  par  conséquent  vous  devez  sentir  la  nécessité  de  la  quitter; 
le  charme  même  qui  vous  y  attire  est  un  avertissement  du  be- 
soin urgent  que  vous  avez  de  vous  en  éloigner.  Le  plaisir  que  vous 
y  trouvez,  en  rendant  la  séparation  plus  nécessaire,  la  rendra 
en  même  temps  plus  méritoire.  Plus  vos  premiers  efforts  vous 
coûteront,  plus  ils  attireront  sur  vous  de  bénédictions  et  de  ré- 
compenses. 

Prétexic  que  l'occasion  n'esl  pas  interdite. 

Mais,  nous  demande  celui-là,  où  donc  est  le  mal  de  faire  ce  qui 
n'est  point  criminel  ?  N  est-ce  pas  assez  de  s'abstenir  de  ce  que  la 
loi  interdit,  sans  être  encore  obligé  de  se  priver  de  ce  qu'elle  ne 
défend  pas?  Aller  dans  ces  occasions,  et  les  combattre;  y  jouir  du 
plaisir  innocent,  éviter  le  défendu;  en  quoi  peut  consister  le  pé- 
ché? Distinguez,  nous  ne  cesserons  de  vous  le  répéter,  deux  pré- 
ceptes différens  :  le  précepte  d'éviter  le  péché,  le  précepte  d  éviter 
ce  qui  porte  au  péché.  Le  premier  est  précis  et  absolu.  La  loi  spé- 
cifie positivement  tous  les  péchés  que  Ton  doit  fuir,  et  les  interdit 
à  tous  les  hommes.  Le  second  n'a  ni  la  même  précision  ni  la  même 
universalité,  parce  que,  le  danger  ne  consistant  pas  pour  tous  les 
hommes  dans  la  même  chose,  la  loi  ne  peut  ordonner  à  chacun  que 
de  fuir  ce  qui  est  pour  lui  un  danger.  Pour  parler  avec  encore 
plus  d'exactitude,  le  précepte  de  fuir  les  occasions  est  aussi  positif, 
aussi  impératif  que  celui  d'éviter  les  péchés  :  c'est  son  application 
aux  personnes  et  aux  circonstances  qui  n'est  pas  également  dé- 
terminée. Ce  qui  n'est  pas  criminel  en  soi  n'est  pas  nommément 
et  littéralement  défendu  par  la  loi.  Mais  ce  qui  n'est  pas  criminel 
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en  soi  peut  netre  pas  innocent  pour  vous,  et  dès  lors  vous  de- 
vient personnellement  défendu  parla  loi  générale  de  fuir  ce  qui 
vous  porte  au  péché.  Qu'importe  que  ce  soit  une  loi  spéciale  ou 
une  loi  générale  qui  vous  interdise  le  retour  dans  telle  occasion  ? 
Ne  dites  donc  plus  qu'aucune  loi  ne  vous  l'interdit.  Un  autre  pour- 
rait y  aller  sans  risque,  et  par  conséquent  sans  enfreindre  la  loi. 
Vous  y  courez  un  risque,  et  par  conséquent,  en  y  retournant,  vous 
violez  la  loi. 

Prétexte  qu'on  ne  peut  pas  abandonner  toute  société. 

Mais ,  dit  un  autre ,  si  c'est  une  obligation  pour  moi  d'éviter 
toutes  les  occasions  de  péché,  il  faut  donc  que  je  sorte  de  ce 
monde  où  elles  sont  si  communes,  et  que  j'aille  m'enfoncer  dans 
les  déserts  :  il  faut  au  moins  que  j'abandonne  toutes  les  sociétés; 
que  je  m'isole  entièrement;  que  je  m'enferme;  que  je  rompe  toute 
liaison,  toute  communication  avec  les  autres  hommes.  Non,  la  loi 
chrétienne  ne  vous  impose  pas  la  rigoureuse  obligation  de  quitter 
entièrement  le  monde.  Prêt  à  aller  à  la  mort,  le  divin  Sauveur  fai- 
sait à  son  Père  cette  prière  pour  ses  disciples ,  c'est-à-dire  pour 
tous  ceux  qui  devaient  par  la  suite  des  siècles  le  devenir  :  Je  ne 
vous  demande  pas  de  les  tirer  hors  du  monde,  mais  je  vous  con- 
jure de  les  préserver  du  péché.  N'y  a-t-il  donc  pas  moyen  de  vivre 
dans  le  monde  sans  participer  aux  crimes  du  monde,  sans  aller 
se  jeter  dans  les  occasions  de  péché  qu'il  offre?  Le  principe  du 
grand  Apôtre,  d'user  de  ce  monde  comme  n'en  usant  point,  serait- 
il  une  erreur,  une  maxime  impraticable?  Des  devoirs  d'état,  ou 
même  de  bienséance,  vous  retiennent  dans  le  monde,  vous  obli- 
gent à  vivre  dans  ses  sociétés.  Les  devoirs  ne  peuvent  pas  être 
contradictoires  entre  eux.  Le  précepte  d'éviter  les  occasions  ne 
vous  astreint  qu'à  ce  qui  est  conciliable  avec  vos  autres  obliga- 
tions. Pour  présenter,  sur  ce  point  assez  délicat  de  la  morale  chré- 
tienne, quelque  chose  de  précis,  nous  pouvons  rapporter  à  trois 
chefs  la  conduite  que  doit  tenir  un  fidèle  à  l'égard  des  sociétés  du 
monde  :  i°  éviter  autant  qu'il  peut  celles  qui  lui  seraient  des  occa- 
sions de  péché;  2°  si  des  circonstances  indispensables  le  forcent 
quelquefois  à  s'y  montrer,  y  rendre  ses  apparitions  le  plus  rares 
qu'il  est  possible;  3°  quand  il  s'y  trouve,  prendre  les  précautions 
que  la  religion  lui  fournit,  pour  se  préserver  de  la  chute. 
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Principes  do  conduite  dans  les  sociétés. 

En  premier  lieu,  choisissez  avec  une  prudence  chrétienne  les 
sociétés  que  vous  fréquenterez.  Allez,  sans  difficulté,  dans  celles 
où  la  vertu  ne  court  aucun  risque.  Non  seulement  elles  vous  sont 
permises  ,  elles  vous  seront  même  utiles;  utiles  pour  le  délasse- 
ment de  vos  travaux;  utiles  pour  l'édification  que  vous  y  recueil- 
lerez; utiles  en  ce  qu'elles  vous  ôteront  le  désir  d'en  chercher 
d'autres.  Observez  donc  avec  soiu  quelles  sont  les  sociétés  où  le 
temps  nécessaire  aux  devoirs  ne  se  consume  pas  en  frivolités;  où 
la  décence  des  propos  est  fidèlement  observée;  où  la  charité  en- 
vers le  prochain  n'est  jamais  hlessée;  où  un  jeu  exorbitant  ne 
dévore  pas  la  substance  du  pauvre;  où  rien,  en  un  mot,  ne  vous 
présente  des  occasions  d'offenser  Dieu.  Qu'elles  vous  voient  sou- 
vent; vous  y  entrerez  avec  des  dispositions  louables ,  vous  y  res- 
terez sans  danger,  vous  en  sortirez  encore  plus  vertueux. 

En  second  lieu,  si  des  circonstances,  dont  vous  n'êtes  pas  le 
maître,  vous  engagent  quelquefois  dans  ces  sociétés,  si  communes 
parmi  le  grand  monde,  qui  semblent  ne  connaître  aucun  plaisir  où 
il  n'y  a  pas  de  péril  de  péché,  ayez  l'attention  d'éviter  au  moins  le 
plus  grand  nombre  et  celles  qui  sont  les  plus  dangereuses.  Que  ce 
ne  soit  pas  le  plaisir  qui  vous  y  conduise,  mais  la  nécessité  qui  vous 
y  traîne.  Et  n'avez-vous  pas  déjà  assez  des  occasions  que  vous  offre 
par  lui-même  le  commerce  du  monde,  de  celles  où  votre  état  vous 
attire,  de  celles  que  le  démon  vous  fait  rencontrer  si  souvent,  sans 
aller  encore  chercher  celles  qui  ne  vous  cherchent  pas  ?  Quelle  né- 
cessité de  retourner  fréquemment  dans  les  lieux  où  le  monde  aura 
plus  de  facilité  pour  vous  pervertir;  dans  les  endroits  publics  où 
vous  trouvez  des  objets  qui  font  sur  vous  des  impressions  dan- 
gereuses; dans  les  cercles  où  vous  entendez  un  langage  propre  à 
ébranler  votre  foi,  à  altérer  votre  pudeur;  auprès  de  ces  prétendus 
amis,  dont  les  discours  et  les  exemples  sont  des  encouragemens  au 
mal?  En  y  revenant  au  delà  de  ce  que  la  nécessité  exige,  vous  cou- 
rez le  risque  très  grand  d'en  prendre  le  goût,  d'en  contracter  le  dé- 
sir, d'en  former  l'habitude,  peut-être  même  de  finir  par  vous  en 
faire  un  besoin.  Que  la  voie  des  médians  ne  vous  plaise  pas,  crie  le 
Sage  ;  fuyez-la,  gardez-vous  d'y  passer,  abandonnez-la  prompte- 
ment.  Et  pouvez-vous  espérer  d'y  conserver  long-temps  votre 
vertu?  Qui  veut  se  maintenir  en  santé  évite,  autant  qu'il  le  peut, 
l'air  pestilentiel. 
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En  troisième  lieu,  lorsque  vous  vous  trouverez  forcément  dans 
ces  occasions  dangereuses,  faites  pour  voire  ame  ce  que  vous  faites 
dans  des  occasions  semblables  pour  votre  corps.  Qu'un  voyage 
vous  force  de  passer  par  un  chemin  fréquenté  par  des  voleurs, 
vous  y  serez  continuellement  sur  vos  gardes;  vous  prendrez  tou- 
tes les  précautions  pour  vous  défendre  de  leurs  attaques.  Que  le 
danger  de  votre  salut  vous  rende  aussi  attentif  que  celui  de  votre 
vie.  Ne  pouvant  ôter  l'épée  à  votre  ennemi,  travaillez  à  parer  ses 
coups.  Dans  l'impossibilité  de  retirer  du  péril  votre  personne,  éloi- 
gnez-le autant  que  vous  pourrez  de  votre  pensée;  contraint  à  y 
tenir  votre  corps,  cherchez  à  en  isoler  votre  ame.  Pour  empêcher 
de  parvenir  jusqu'à  elle  ce  que  l'occasion  a  de  dangereux, 
faites-vous  un  rempart  de  précautions.  Que  l'on  nous  permette, 
pour  éclaircir  ce  point,  un  exemple  trop  familier  peut-être,  mais 
malheureusement  pas  assez  rare.  Un  fils  de  famille  n'a  pas  l'auto- 
rité de  faire  sortir  de  la  maison  la  servante  qui  le  fît  pécher.  Ne 
pouvant  éviter  sa  présence,  qu'il  évite  les  conversations,  qu'il  évite 
de  se  trouver  seul  avec  elle.  Que,  comme  Joseph  et  Suzanne ,  il 
élève  ses  pensées  vers  celui  qui  voit  et  juge  toutes  les  actions.  Lors- 
que les  enfans  d'Israël  étaient  emmenés  captifs  à  Babylone,  Jéré- 
mie  leur  écrivit  de  la  part  de  Dieu,  pour  les  prévenir  du  danger 
où  ils  allaient  se  trouver.  Vous  verrez  dans  ce  pays,  leur  disait-il, 
des  dieux  d'or,  d'argent,  de  pierre,  de  bois.  Vous  les  verrez  portés 
de  côté  et  d'autre  avec  pompe  et  solennité.  Vous  verrez  les  peu- 
ples tremblans  se  prosterner  devant  eux.  Gardez-vous  de  participer 
à  ces  iniquités  étrangères.  Lorsque  vous  verrez  ces  idoles  précédées 
et  suivies  dune  foule  d'adorateurs,  dites  au  fond  de  vos  cœurs  : 
C'est  vous  seul,  Seigneur,  qu'il  faut  adorer.  Ce  que  le  Prophète  an- 
nonçait aux  Israélites,  vous  le  trouverez  dans  cette  Babylone,  dans 
laquelle  vous  êtes  condamné  à  vivre.  Chaque  passion  s'y  érige  en 
Dieu,  au  mépris  du  Dieu  véritable  ;  et  chaque  Dieu  a  ses  adora- 
teurs, son  culte,  sa  loi,  ses  prédicateurs.  Lors  donc  que  vous  ver- 
rez ces  idolâtries,  insultant  à  la  religion  ;  lorsque  vous  verrez  la 
tourbe  insensée  et  criminelle  courir  avec  ardeur  après  ces  hon- 
teuses divinités ,  les  entourer,  leur  offrir  son  hommage,  se  pro- 
sterner devant  elles,  dites  du  fond  de  votrecœur,  sincèrement,  for- 
tement, décidément  :  C'est  vous  seul,  Seigneur,  que  je  dois,  que  je 
veux  adorer.  Laissez,  comme  Tobie,  la  multitude  prostituer  ses 
adorations  aux  veaux  d'or,  et  portez  au  Dieu  que  vous  recon- 
naissez pour  le  vôtre  vos  offrandes  et  vos  vœux.  Dans  les  circon- 
stances périlleuses,  redoublez  la  ferveur  de  vos  oraisons.  Conjurez 
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celui  qui  vous  a  placé  dans  ces  occasions  de  ne  pas  permettre  que 
vous  y  succombiez.  A  vos  prières,  joignez  une  vigilance  exacte  sur 
vos  sens.  En  implorant  le  secours,  méritez-le  par  votre  coopération. 
La  prière  et  la  vigilance,  voilà  les  deux  moyens  efficaces,  puisque 
c'est  Jésus-Christ  qui  nous  les  indique,  non  seulement  pour  sortir 
de  la  tentation  victorieux,  mais  même  pour  n'y  pas  entrer. 

Prétexte  des  habitudes  qui  ôtent  la  séduction. 

On  entend  d'autres  hommes  se  plaindre  qu'on  leur  exagère  le 
danger  des  occasions.  Elles  peuvent  bien ,  disent  ces  personnes , 
en  présenter  de  grands  à  des  solitaires  qui  s'y  trouvent  pour  la 
première  fois.  Mais  l'usage  du  monde  fortifie  contre  ces  genres 
de  tentations.  L'habitude  de  se  trouver  au  milieu  des  objets  cor- 
rupteurs leur  ùte  toute  leur  séduction,  les  dépouille  de  leur  illu- 
sion. A  force  de  les  revoir,  on  n'en  reçoit  plus  aucune  impression. 
Ainsi  raisonnait,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  l'hérésiarque  Pelage. 

II  prétendait  qu'entouré  d'un  bataillon  de  femmes,  il  n'en  serait 
pas  ébranlé.  Prouvez-moi  donc,  lui  répondait  le  saint  Docteur, 
que  vous  n'êtes  pas  enfant  d'Adam.  Prouvez-moi,  ce  qui  fait  le 
fond  de  votre  hérésie,  que  la  faute  de  votre  père  et  la  concupis- 
cence qui  en  est  la  suite  ne  sont  pas  passées  jusqu'à  vous.  On 
prétend  ne  plus  ressentir  aucune  impression  de  la  présence  de  ces 
objets.  Peut-être,  pour  n'être  pas  sensible,  les  impressions  ne  sont- 
elles  que  plus  dangereuses.  Et  pourquoi  prétend-on  ne  plus  les 
ressentir?  C'est  parce  qu'on  les  a  beaucoup  éprouvées.  C'est  la 
satiété  des  jouissances  criminelles  que  1  on  appelle  innocence. 
C'est  l'excès  du  mal  dont  on  prétend  faire  le  remède.  C'est  parce 
qu'on  est  entièrement  corrompu  qu'on  imagine  ne  pouvoir  plus 
le  devenir.  On  se  vante  d'être  comme  ces  vases  tellement  impré- 
gnés d'odeurs  fétides  qu'on  ne  risque  plus  rien  à  en  remettre.  A 
qui  prétend  on  faire  illusion  par  un  semblable  raisonnement? 
Quoi!  à  force  d'être  retournés  à  ce  qui  causa  leurs  péchés,  le 
libertin  reverra  froidement  des  objets  séducteurs,  le  vindicatif  se 
retrouvera  sans  émotion  à  la  vue  de  son  ennemi,  l'intempérant 
n'aura  plus  rien  à  craindre  dans  un  grand  repas,  l'ivrogne  n'éprou- 
vera plus  de  tentation  au  cabaret?  On  veut  que  le  feu  des  passions 
se  soit  éteint  par  l'aliment  qu'on  lui  a  donné 
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Frétexte  de  réparation  des  scandales. 

Enfin  le  croirait-on,  si  on  ne  l'avait  quelquefois  entendu?  Il  y  a 
des  personnes  qui  allèguent  jusqu'à  des  motifs  de  religion  pour 
autoriser  ce  retour  à  l'occasion  ,  si  positivement  défendu  par  la  re- 
ligion. Je  suis  revenu  à  Dieu  :  je  désire  d'y  ramener  la  personne 
qui  me  séduisit,  je  veux  réparer  les  fautes  qu'elle  m'a  fait  com- 
mettre; en  lui  faisant  partager  ma  conversion,  mon  intention  est 
d'expier  les  sentimens  criminels  qu'elle  m'inspira,  en  faisant  passer 
dans  son  cœur  les  sentimens  religieux  qui  m'animent  maintenant. 
Quoi  !  votre  fracture  est  à  peine  guérie,  elle  n'est  peut-être  pas  en- 
tièrement reprise,  et  vous  courez  de  nouveau  vous  heurter  con- 
tre ce  qui  l'a  causée,  sans  que  l'expérience  de  votre  fragilité  vous 
arrête?  Au  sortir  de  votre  maladie  pestilentielle,  encore  dans  la 
faiblesse  de  votre  convalescence,  vous  voulez  respirer  l'air  qui  a 
porté  la  contagion  dans  votre  sein  ?  Récemment  ramené  dans  les 
voies  du  salut,  les  connaissant  encore  à  peine,  prêt  à  chaque  pas 
à  vous  égarer,  vous  vous  ingérez  à  y  servir  de  guide?  Des  person- 
nages vieillis  dans  les  exercices  de  la  pénitence  n'entreprendraient 
qu'avec  crainte  et  précaution  ce  ministère  ,  auquel ,  vous  qui  ne 
faites  que  les  commencer ,  vous  vous  présentez  avec  une  auda- 
cieuse confiance.  Dieu  veut  que  vous  corrigiez  vos  défauts,  et 
non  pas  que  vous  réformiez  ceux  des  autres;  que  vous  soyez 
pénitent,  et  non  Apôtre.  Nouveau  converti,  un  seul  apostolat  nous 
convient  :  c'est  celui  de  l'exemple.  Qu'en  apprenant  votre  con- 
version, les  aines  avec  qui  vous  vous  livrâtes  au  vice  soient  ren- 
dues à  la  vertu;  que  votre  éloignement  d'elles,  leur  faisant  con- 
naître l'horreur  que  vous  avez  de  vos  fautes  communes,  la  leur 
inspire,  et  fasse  des  complices  de  vos  péchés  les  imitatrices  de 
votre  pénitence.  Ce  n'est  que  de  loin  que  vous  les  exhorterez, 
que  vous  les  encouragerez,  que  vous  les  aiderez  efficacement  à  se 
relever.  En  vous  tenant  ensemble,  vous  ne  feriez  que  vous  entraî- 
ner mutuellement  dans  de  nouvelles  chutes.  (Le  G.  de  La  Luzerne, 
Considérations  sur  divers  points  de  morale.) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE   SUR  LA  FUITE  DES  OCCASIONS. 


Recedite  a  tabernaculis  hominum  impiorumy  et  nolite  tangere 
quœ  ad  eo s  pertinent ,  ne  involvamini  in  peccatis  eorum. 

Retirez-vous  de  l'assemblée  des  hommes  impies,  et  ne  touchez 
à  rien  de  ce  qui  leur  appartient ,  de  peur  que  vous  ne  soyez  enve- 
loppés dans  leurs  péchés.  (Num.,  16,  26.) 

Sculptilia  eorum  igné  combures  ;  non  concupisces  argentum  et 
aurum  de  quibus  facta  sunt ,  neque  assumes  ex  eis  tibi  quidquam , 
ne  offendas ,  propterea  quia  abominatio  est  Dei  tui. 

Vous  jetterez  dans  le  feu  les  figures  taillées  de  leurs  dieux;  vous 
ne  désirerez  ni  l'or  ni  l'argent  dont  elles  sont  faites,  et  vous  n'en 
prendrez  rien  du  tout  pour  vous ,  de  peur  que  ce  ne  vous  soit  un 
sujet  de  ruine,  parce  qu'elles  sont  l'abomination  du  Seigneur 
votre  Dieu.  [Dent.,  7,  2  5.) 

Per  hanc  occasionem  avertent  fdii  vestri  fdios  ostros  a  timoré 
Domini. 

Ce  pourra  être  un  jour  une  occasion  à  vos  enfans  de  détourner 
les  nôtres  de  la  crainte  du  Seigneur,  (Jos.,  22,  25.) 

Non  derelinquis  prœsumentes  de  te ,  et  prœsumentes  de  se  et  de 
sua  virtute  gloriantes  humilias. 

Vous  n'abandonnerez  point  ceux  qui  présument  devotrebonté, 
et  vous  humilierez  ceux  qui  présument  d'eux-mêmes.(/M^VA.,  6,  i5.) 

Qui  cavet  laqueos  securus  erit. 

Celui  qui  évite  les  écueils  sera  en  sûreté.  (Prov.,  11,  i5.) 

Qui  amat  periculum  in  illo  peribit. 

Celui  qui  aime  le  péril  y  périra.  (Eccli.,  3,  27.) 

Scito  quoniam  in  medio  laqueorum  ingredieris. 

Sachez  que  vous  marchez  au  milieu  des  pièges.  (Ibid.,  g,  20.) 

Quasi  a  facie  colubri  fuge peccata  ,  et  si accesseris  ad  Ma,  sus- 
cipient  te. 

Fuyez  le  péché  comme  un  serpent  ;  car,  si  vous  en  approchez,  il 
se  saisira  de  vous.  (Ibid.,  21,  2.) 

Siabstuleris  offendicula  tua  a  facie  mea,  non  commoveberis. 

Si  vous  ôtez  de  devant  ma  face  les  sujets  de  vos  chutes,  vous  ne 
serez  point  ébranlé.  (Jerem.,4,  1.) 
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Fugite ,  s  al  v  cite  animas  vesti^as. 

Fuyez  au  plus  tôt,  et  sauvez  vos  âmes.  (Ibid.,  4$,  6.) 

Salvabuntur  qui  fugerint ,  et  erunt  in  montibus  quasi  columbœ 
convallium  omnes  trepidi. 

Ceux  qui  s'enfuiront  seront  sauves ,  et  ils  seront  comme  les  co- 
lombes des  vallées,  tremblans  de  crainte  dans  la  vue  de  leurs  péchés. 
(Ezech.,  17,  6.) 

Unusquisque  offenswnes oculorum  suorum  abjiciat. 

Que  chacun  évite  les  occasions  où  ses  yeux  pourraient  le  faire 
tomber  dans  le  péché.  (JEzech.,  20, '27.) 

Sioculus  tuus  dexter  scandalizat  te,  erue  eum  et  projice  abs  te. 

Si  votre  œil  droit  vous  est  un  sujet  de  chute,  arrachez-le  et 
jetez-le  loin  de  vous.  (Matt/i.,  5,  29.) 

Nolite  jugum  ducere  eum  infidelibus;  quœ  enim  part icipatio  jus- 
titiœ  eum  iniquitate? 

Ne  contractez  point  d'alliance  avec  les  infidèles  ;  car  quelle  union 
peut-il  y  avoir  entre  la  justice  et  l'iniquité  ?  [II  Cor.,  6,  14.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LA  FUITE  DES  OCCASIONS. 

EXORDE. 


Fuge  in  .Egyptum  ;  futurum  est  enim  ,  ut  Herodes  quœrat  puerum  ad  perdendum 

illum. 


Fuyez  en  Egypte;  car  Hérode  va  chercher  l'enfant  pour  le  perdre.  (Matth.,  ri.) 

A  peine  Jésus  Christ  était  au  monde  qu'il  est  déjà  en  butte  aux 
persécutions.  Le  cruel  Hérode  veut  attenter  à  ses  jours.  Sa  poli- 
tique artificieuse  cherche  à  en  faire  sa  victime.  Il  faut  que  l'Ange 
du  Seigneur  vienne  donner  à  Joseph  avis  des  dangers  qui  mena- 
cent le  divin  enfant.  Fuyez,  lui  dit  il,  jusque  dans  l'Egypte,  parce 
qu'Hérode  s'apprête  aie  chercher  pour  le  faire  mourir:  Fuge 
m  JEgyptwn  •  futurum  est  enim,  ut  Herodes  quœrat  puerum  ad 
perdendum  illum.  N'y  avait-il  pas  d'autre  moyen,  pour  le  sauver, 
qu'une  fuite  si  précipitée?  Sans  doute,  la  toute-puissance  du  Sei- 
gneur pouvait  en  employer  de  plus  éclatans  ;  elle  n'en  pouvait 
choisir  de  plus  utiles  à  notre  instruction;  elle  ne  veut  pas  tout 
faire  par  miracle,  et  il  est  de  sa  Providence  de  suivre  souvent  le 
cours  ordinaire  des  choses  qui  toutes  arrivent  par  son  ordre  ou 
par  sa  permission  ,  comme  les  voies  extraordinaires.  Le  Fils  de 
Dieu  est  venu  en  infirmité,  dit  saint  Paul1.  Pour  se  conformer  à 
cet  état ,  il  s'assujétit  volontairement  aux  rencontres  communes 
de  la  vie  humaine,  afin  que  chacune  des  circonstances  de  sa  vie 
pût  nous  servir  de  leçon  et  de  modèle.  Par  la  même  dispensation 
qu  a  fai  t,  dit  à  ce  sujet  un  savant  docteur  2,  que,  durant  le  temps 
de  son  ministère,  il  s'est  retiré,  il  s'est  caché  pour  prévenir  les  se- 
crètes entreprises  de  ses  ennemis;  il  s'est  tenu  aussi  obligé  de  cher- 
cher un  asile  dans  l'Egypte,  pour  échapper  à  la  poursuite  d'Hérode. 
Il  a  fui,  pour  nous  apprendre  à  fuir.  Nous  aussi  ,  nous  avons  à 

1  Hebr.,  v,  2.  —  2  Bossuet,  Élevât,  sur  les  Mystères. 
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redouter  les  pièges  caches  que  nous  tend  un  ennemi  bien  plus  à 
craindre  que  le  tyran  de  la  Judëe.  L'Ange  du  Seigneur,  que  dis-je? 
le  Seigneur  lui-même  nous  avertit ,  par  son  exemple  ,  que,  pour 
échapper  au  danger,  il  faut  en  fuir  l'occasion  ,  qu'elle  nous  vienne 
du  dehors  ou  de  nous-mêmes.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter 
les  attaques  de  l'ennemi  du  salut ,  qui  nous  presse,  habile  à  pro- 
fiter de  notre  faiblesse,  multiplie  autour  de  nous  les  occasions  du 
péché  ,  nous  assiège  par  des  tentations  continuelles,  pour  per- 
dre nos  âmes:  Fuge  in  JEgyptum;  futurum  est  enim,  ut  Herodes 
quœrat  puerum  ad  perdendum  illum. 

Qu'il  est  rare  cependant  qu'on  évite  avec  sévérité  les  occasions 
du  péché!  C'est  un  précipice  qui  menace,  et  l'on  veut  marcher 
sur  ses  bords.  C'est  un  fleuve  qui  entraîne,  et  l'on  ose  en  braver 
le  cours.  C'est  un  air  contagieux  qui  ôte  la  vie,  et  Ion  ne  craint  pas 
de  le  respirer:  ceux-ci,  sous  prétexte  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas 
du  danger;  ceux-là,  dans  l'idée  qu'ils  sauront  s'en  préserver  ; 
d'autres,  enfin,  parce  qu'il  leur  en  coûterait  trop  d'y  renoncer. 

Il  faut  donc  faire  connaître  aux  premiers  les  occasions  dange- 
reuses qu'ils  ne  peuvent  sincèrement  se  déguiser.  Il  faut  avertir 
les  seconds  que,  s'ils  s'exposent  à  ces  occasions,  ils  doivent  s'at- 
tendre à  y  succomber  ;  il  faut  dire  aux  troisièmes,  encore  engagés 
dans  cette  occasion  malheureuse  ,  qu'il  est  nécessaire  pour  eux 
de  la  quitter.  En  trois  mots ,  et  voici  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours : 

Méconnaître  l'occasion,  c'est  un  inexcusable  aveuglement;  il 
faut  le  dissiper:  ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie.  Se  flatter 
qu'on  triomphera  de  l'occasion,  c'est  une  coupable  présomption; 
il  faut  s'en  désabuser:  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde.  Ne  pas  vouloir 
abandonner  l'occasion,  c'est  une  mortelle  lâcheté;  il  faut  la  gué- 
rir: ce  sera  le  sujet  de  la  troisième:  matière  importante,  à  laquelle 
vous  ne  pouvez,  Chrétiens  mes  frères,  apporter  une  trop  sérieuse 
attention.  Je  n'excéderai  pas  les  bornes  du  temps  ordinaire.  Com- 
mençons par  implorer,  etc.  Ave,  Maria.  (Le  P.  Lenfant,  Sur  la 
Fuite  des  occasions.} 

Méconnaître  l'occasion,  c'est  un  inexcusable  aveuglement. 

Si  le  nombre  des  fautes  dont  les  hommes  se  rendent  coupables 
annonce  sensiblement  leur  faiblesse  ,  il  annonce  en  même  temps 
les  périls  dont  ils  sont  environnés.  Car,  quelque  dépravés  qu'on  les 
suppose,  plus  souvent  ils  se  défendraient  contre  le  vice,  si  moins 
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souventilsen  rencontraient  les  occasions.  lien  est  de  deux  sortes, 
disent  les  Docteurs:  les  unes,  qu'ils  appellent  éloignées,  et  les  au- 
tres, qu'ils  nomment  prochaines:  définitions  qui  s'expliquent  par 
elles-mêmes,  puisque  l'on  aperçoit  aisément  que  ce  qui  par  soi- 
même  ne  conduit  pas  au  péché,  que  ce  qui  n'y  conduit  pas  ordinai- 
rement en  est  éloigné,  et  qu'au  contraire  ce  qui  nous  en  rapproche, 
ce  sont  ces  circonstances  propres  en  elles-mêmes  à  nous  y  porter, 
ou  qui  nous  y  font  tomber  souvent.  Or,  c'est  de  ces  dernières  qu'il 
s'agit;  ce  sont  celles  qu'on  est  obligé  d'éviter,  et  qu'il  faut  par  con- 
séquent connaître.  Mais  quelle  règle  pour  en  juger  ?  Elle  est  facile, 
mes  chers  auditeurs.  La  nature  même  de  l'occasion  sert,  en  premier 
lieu,  à  vous  instruire;  vos  propres  dispositions  doivent  aussi  vous 
éclairer.  Il  n'est  question  que  de  réfléchir  sur  ce  double  objet,  à 
considérer  en  général  la  nature  de  l'occasion. 

Quel  danger  ne  présentent  point  ces  théâtres  où  le  souffle  mal- 
heureux qui  anime  les  passions  les  arme  toutes  contre  nous-mêmes  ! 
Là,  contre  un  cœur  que  tout  conspire  à  séduire,  se  réunissent  de 
concert  l'artifice  de  la  décoration,  le  charme  de  la  voix ,  l'éclat 
desvêtemens,  le  presligede  la  situation,  la  vivacité  des  sentimens, 
le  feu  de  l'expression,  l'intérêt  de  Pa  passion.  De  là  l'attendrissement 
qu'elle  cause,  les  impressions  qu'elle  laisse,  les  pensées  dont  elle 
occupe,  la  surprise  et  le  saisissement  de  l'ame  qui  a  peine  à  se 
défendre.  En  vain  affecte-t-on  de  méconnaître  le  danger  des  spec- 
tacles, chacun  prétend  ne  pas  l'y  apercevoir;  combien  pourraient 
avouer  et  avouent  tous  les  jours  qu'ils  s'y  sont  perdus  ! 

Quel  danger  dans  ces  bals,  assemblées  nocturnes  que  le  goûtde 
l'amusement  paraît  seul  former,  et  auxquels  la  passion  préside  ;  où 
quelquefois  on  ne  se  déguise  que  pour  être  autorisé  à  ne  pas  la  dé- 
guiser elle-même;  où,  à  la  faveur  de  ce  déguisement,  on  ne  craint 
pas  de  dire  et  d'écouter  ce  qui  ne  peut  être  entendu  et  prononcé 
qu'en  s'enveloppant  de  ces  artificieuses  ténèbres!  C'est  là  que,  sous 
le  prétexte  d'un  exercice  qu'on  aime ,  on  pense  moins  à  s'en  occu- 
per qu'à  avoir  des  entretiens  particuliers,  à  nouer  des  intrigues, 
à  déclarer  de  coupables  sentimens.  La  circonstance  même  du 
temps,  dont  on  change  l'ordre  naturel ,  la  singularité  des  ornemens 
que  l'on  étale  ,  l'agitation  où  l'on  est,  le  motif  commun  qui  réunit , 
tout  semble  engager  à  étendre  au  delà  des  bornes  la  liberté  qu'on 
se  croit  permise.  On  s'enhardit  à  y  mettre  moins  de  réserve:  on  se 
persuaderait  presque  qu'elle  est  déplacée. 

Quel  danger  dans  ces  parties  de  divertissemens  qui  ne  devien- 
nent surtout  intéressantes  que  par  les  circonstances  quelles  offrent  ! 
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La  présence  de  telle  personne  ,  la  plus  gronde  facilité  d'avoir  avec 
elle  des  conversations,  l'espérance  d'être  moins  aperçu,  voilà  ce 
qui  plaît,  ce  qui  flatte  une  inclination,  ce  qui  la  nourrit.  On  le 
prévoit,  et  c'est  parce  qu'on  le  prévoit  qu'on  le  désire;  attrait  qui 
par  sa  force  peut  devenir  lui-même  lindice  de  l'occasion. 

Quel  danger  dans  ces  liaisons  trop  tendres,  et  par  là  même 
suspectes;  dans  ces  visites  tron  assidues  qu'on  ne  rend  jamais  avec 
tranquillité,  qu'on  ne  supprime  jamais  sans  contrainte,  qu'on  ne 
termine  jamais  sans  de  vifs  regrets  î  La  présence  d'autrui  qui  y  pa- 
raît importune,  la  rapidité  des  heures  dont  on  se  plaint,  la  tristesse 
qu'on  en  rapporte;  en  faut-il  tant  pour  annoncer  le  péril? 

Quel  danger  dans  ces  lectures  qui  sont  en  même  temps  l'histoire 
et  la  peinture  des  plus  funestes  égaremens;  qui  n'attachent  que 
parce  qu'elles  instruisent  à  les  imiter;  qui  n'amusent  que  parce 
qu'elles  séduisent!  Dans  le  cœur,  quels  sentimens!  Dans  l'esprit, 
quelles  idées!  Dans  l'imagination,  quelles  traces!  Dans  la  mémoire, 
quels  souvenirs!  Hélas!  îe  goût  sensible  qu'on  y  trouve,  la  fatale 
avidité  avec  laquelle  on  s'y  porte, les  effets  durables  qui  en  sontla 
suite  ,  peuvent-ils  en  laisser  ignorer  la  contagion  ? 

Quel  danger  dans  ces  discours  où  l'on  se  permet  d'entendre  ce 
que  la  dépravation  du  monde  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  d'en 
bannir;  où  l'on  s'entretient  avec  complaisance  du  vice,  pourvu  que 
le  poison  en  paraisse  délicatement  assaisonné;  où  l'on  se  croit  en 
droitden'en  pas  rougir,  dès  qu'on  n'a  pas  à  rougir  de  l'expression  ; 
où  il  suflit  de  la  ménager  pour  attaquer  la  vertu  sans  ménagement! 
cause  féconde  des  atteintes  qu'elle  reçoit,  et  qu'on  ne  peut  pas  se 
déguiser. 

Quel  danger  dans  certaines  sociétés  que  l'on  se  forme,  dans 
certains  amis  avec  lesquels  on  se  lie,  dans  certaines  compagnies 
que  l'on  fréquente  !  On  cède  à  l'entraînement  des  exemples,  on 
souscrit  aux  usages,  on  participe  aux  entretiens.  On  fait,  des  lois 
d'une  fausse  amitié,  celles  de  sa  conduite.  Crainte  de  paraîtrevou- 
loir  réformer  celle  d'autrui,  on  y  conforme  la  sienne.  On  se  livre 
à  des  faiblesses  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  condamner.  De  toutes 
les  occasions,  peut-être  n'en  est-il  pas  de  plus  ordinaires.  Dieu 
veuille  que  vous  n'en  ayez  jamais  éprouvé  la  séduction.  (Le  même.) 

Les  deux  cilés,  Babylone  el  Jérusalem  ,  leurs  caractères. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme,  l'iniquité  a  régné  dans  le 
monde.  Tous  s'étaient  écartés  de  la  bonne  voie  :  «  Il  n'y  avait  per- 


126  NOUVELLE     BIBLIOTHEQUE 

«  sonne  qui  fît  bien ,  non  pas  même  un  seul  * ,  »  comme  chantait 
autrefois  le  Psalmiste  au  psaume  rapporté  dans  l'Epître  aux 
Romains.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  «  qu'il  y  avait  dans 
«  le  monde  comme  une  ville  d'iniquité,  qu'il  a  appelée  Baby- 
«  lone  2.  »  Babylone  en  langue  hébraïque,  c'est-à-dire  confusion  : 
il  l'appelle  donc  Babylone ,  parce  que  l'iniquité  et  la  confusion 
sont  inséparables.  Cette  cité,  mes  sœurs ,  c'est  le  règne,  l'assem- 
blée, et,  pour  parler  de  la  sorte,  la  république  des  méchans.  Mais 
Dieu,  regardant  d'en  haut  en  pitié  cette  noire  et  criminelle  igno- 
rance, a  envoyé  son  Fils  au  monde  pour  le  réformer.  C'est  lui 
qui,  contre  cette  cité  turbulente,  qui,  par  son  audacieuse  rébellion 
dominait  par  toute  la  terre,  a  établi  une  cité  sainte  qui  doit  servir 
d'asile  à  tous  ceux  qui  se  voudront  retirer  de  cette  confusion  géné- 
rale. Cette  cité,  mes  très  chères  sœurs,  c'est  la  sainte,  la  spirituelle, 
la  mystérieuse  Jérusalem,  c'est-à-dire  vision  de  paix;  afin  d'oppo- 
ser la  paix  des  enfans  de  Dieu  au  désordre  et  au  tumulte  des  en- 
fans  du  monde. 

Mais  où  se  bâtira  cette  ville  innocente?  quelles  montagnes  assez 
hautes,  quelles  mers  et  quel  océan  assez  vaste  la  pourraient  assez 
séparer  de  cette  autre  cité  criminelle?  Chères  sœurs,  le  prince  son 
fondateur  ne  l'en  veut  point  séparer  par  la  distance  des  lieux  :  des- 
sein  certainement  incroyable!  il  bâtit  Jérusalem  au  milieu  de  Ba- 
bylone. Durant  le  cours  de  ce  siècle  pervers  ,  les  bons  seront  mêlés 
avec  les  méchans.  O  Dieu  éternel!  quel  mélange  de  ces  deux  peu- 
ples divers,  je  veux  dire  des  saints  et  des  impies!  l'un  est  prédestiné 
à  la  vie  éternelle,  et  l'autre  réprouvé  à  jamais.  Leurs  princes  sont 
ennemis.  Le  prince  de  Jérusalem,  c'est  Jésus  :  le  diable  est  le  prince 
de  Babylone.  Ils  vivent  sous  des  lois  directement  opposées.  L'A- 
pôire,  comme  vous  le  savez,  distingue  deux  sortes  de  lois  :  l'une  est 
la  loi  de  l'esprit,  elle  gouverne  Jérusalem:  l'autre  est  la  loi  de  la 
chair,  qui  domine  dans  Babylone.  Leurs  mœurs  sont  toutes  con- 
traires :  l'une  se  propose  pour  dernière  fin  une  paix  trompeuse, 
à  cause  qu'elle  est  passagère  ;  l'autre,  parmi  beaucoup  d'afflictions 
présentes,  gémit  et  soupire  sans  cesse  après  une  paix  assurée,  à 
cause  qu'elle  est  éternelle.  Qu'est-ce  à  dire  ceci,  mes  très  chères 
sœurs?  Ces  deux  peuples  de  bons  et  de  méchans,  dont  les  lois  sont 
si  fort  opposées,  les  mœurs  si  contraires,  les  desseins  si  incompa- 
tibles, vivent  néanmoins  ensemble  dans  une  même  société,*  ils  sont 
éclairés  d'un  même  soleil  •  ils  respirent  un  même  air;  la  terre,  leur 

1  Ps.  xm,  4.  —  *  In  Psal.  xxvi,  t.  iv,  p.  ^Î6. 
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mère  commune  leur  fournit  à  tous  indifféremment  une  nourriture 
semblable.  Bien  plus,  nous  les  voyons  tous  les  jours  se  présenter 
aux  mêmes  autels;  ils  sont  associés  dans  la  communion  de  l'Eglise; 
ils  participent  aux  mêmes  mystères;  ils  sont  régénérés  et  repus  de 
la  vertu  des  mêmes  sacreinens.  Oserions-nous  bien ,  ô  Seigneur, 
vous  demander  raison  d'un  mélange  si  surprenant  ?  «  Quelle  con- 
«  vention  ,  je  vous  prie  ,  entre  Jésus-Christ  et  Bélial  l  ?  »  Pourquoi 
voulez-vous  que  les  corps  soient  si  proches  ,  et  les  cœurs  tellement 
séparés?  Que  vous  ont  fait  vos  enfans  de  les  punir  si  cruellement, 
les  contraignant  de  vivre  avec  vos  ennemis  et  les  leurs?  Quel  nou- 
veau genre  de  supplice  de  joindre  ainsi  le  vif  et  le  mort?  Vous, 
Seigneur,  qui  avez  si  bien  rangé  chaque  chose  en  sa  place,  qui 
avez  séparé  la  terre  et  le  firmament,  les  ténèbres  et  la  lumière,  ne 
séparerez-vous  point  les  justes  d'avec  les  impies?  Certes  le  ciel  et 
la  terre  ne  sont  pas  si  fort  éloignés,  les  ténèbres  et  la  lumière  ne 
sont  pas  si  contraires  que  sont  la  vertu  et  le  vite  :  pourquoi  donc 
les  laissez-vous  ensemble?  N'avez-vous  débrouillé  la  confusion  du 
premier  chaos  qu'afin  de  nous  rejeter  dans  un  chaos  plus  horrible? 
Eclairez-nous,  Seigneur,  sur  cette  difficulté,  non  point  parles  rai- 
sons de  la  philosophie  humaine ,  mais  par  la  considération  de  vos 
secrets  jugemens  et  de  votre  providence  irrépréhensible. 

L'admirable  saint  Augustin  nous  donne  sur  ce  sujet  une  très 
belle  doctrine.  «Les  méchans,  dit  ce  grand  personnage,  ne  sont 
«  dans  le  monde,  ou  que  pour  s'y  convertir,  ou  que  pour  y  exercer 
«  les  bons  :  »  Nisiut  convertantur,  vel  Ut  pet  eos  boni  exereeantiir2. 
O  peuple  choisi,  ô  enfans  de  la  paix,  ô  citoyens  de  la  Jérusalem 
bien-aimée,  si  Dieu  votre  Père  eût  voulu  que  vous  vécussiez  en 
paix  en  ce  monde ,  il  ne  vous  aurait  pas  exposés  en  proie  au  milieu 
de  vos  ennemis;  mais,  voulant  exercer  et  épurer  votre  vertu  par 
l'épreuve  de  la  patience,  il  vous  a  mis  parmi  une  nation  ennemie 
afin  que  vous  souffrissiez  en  ce  siècle  leur  persécution  et  leur  vio- 
lence. C'est  pourquoi  dans  la  maison  de  notre  père  Abraham  se- 
lon que  le  remarque  l'Apôtre,  Ismaël,  l'enfant  de  la  chair  et  de  la 
servante,  persécutait  Isaac,  le  fils  de  la  promesse  et  de  sa  maîtresse. 
Ne  voyez-vous  pas  que  dans  le  ventre  de  Rébecca  ,  femme  du  pa- 
triarche Isaac,  ces  deux  jumeaux  qu'elle  porte,  Esaù  et  Jacob 
l'un  figure  des  réprouvés,  l'autre  l'image  des  enfans  de  Dieu  «  en- 
«core  enfermés  dans  les  mêmes  entrailles,  commencent  à  se  faire  la 
«  guerre  ?  »  Collidebantur  in  utero  ejus  parvuli  5.  Que  signifie  ce 

1 II  Cor.,  vi,  15.  —  2  In  Ps.  liv,  t.  iv,  p.  502.  —  s  Gen.,  xxv,  22. 
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«  mystère,  mes  sœurs?  «  Tu  portes,  ô  Rébecca,  dans  ton  ventre , 
«  dit  la  parole  divine,  deux  grandes  et  nombreuses  nations  :  »  Duœ 
génies  sunt  in  utero  tuo  1.  Quelles  sont  ces  nations,  chères  sœurs? 
C'est  dune  part  la  nation  des  justes  ;  et  de  l'autre  celle  des  impies, 
représentées  dans  ces  deux  enfans.  Esaù ,  je  l'avoue,  supplantera 
Jacob  pour  un  peu  de  temps;  il  sortira  le  premier;  il  emportera  le 
droit  d'aînesse.  Il  faut  que  dans  le  cours  de  ce  siècle  les  bons  et 
les  sainls,  le  monde  prédestiné  serve  et  gémisse  pour  l'ordinaire 
sous  l'oppression  et  la  tyrannie  des  méchans  et  des  réprouvés.  Mais 
enfin  tôt  ou  tard  la  face  des  choses  sera  changée.  Après  qu'Esaù 
aura  joui  quelque  temps  de  son  droit  d'aînesse,  c'est-à-dire  après 
que  les  méchans  auront  en  apparence  triomphé  quelque  temps 
dans  ce  monde  par  leur  imaginaire  félicité,  Jacob  emportera  la  bé- 
nédiction paternelle  :  il  demeurera  leseul  et  véritable  supplantateur, 
comme  son  nom  le  lui  promettait.  La  prophétie  divine  s'accom- 
plira ,  qui  dit  que  «  l'aîné  servira  au  cadet  :  »  Major  seivlet  minorï: 
c'est-à-dire  que  les  bons  qui  paraissaient  ici-bas  être  dans  l'oppres- 
sion et  dans  la  disgrâce,  dans  cette  grande  révolution  qui  arrivera 
à  la  fin  des  siècles  ,  commenceront  à  prendre  la  première  place,  et 
les  méchans,  étonnés  d'une  si  grande  vicissitude,  gémiront  à  jamais 
dans  une  captivité  insupportable.  C'est  ce  qui  nous  est  montré  en 
figure  en  la  Genèse.  Mais  en  attendant,  mes  très  chères  sœurs ,  il 
est  nécessaire  que  les  bons  souffrent.  Car  de  même  que  notre 
grand  Dieu  a  jeté  notre  ame,  qui  est  d'une  si  divine  origine,  dans 
une  chair  agitée  de  tant  de  convoitises  brutales,  afin  que  la  vigueur 
de  l'esprit  s'évertuât  tous  les  jours  par  la  résistance  du  corps  :  ainsi 
a-t-ilmêlé  les  bons  parmi  les  impies,  afin  que  ceux-là,  supportant 
la  persécution  de  ceux-ci,  s'animassent  d'autant  plus  à  la  vertu 
qu'ils  y  trouveraient  plus  d'obstacles. 

Et  c'est,  à  vrai  dire,  mes  sœurs,  le  grand  miracle  de  la  grâce 
divine.  Mener  une  vie  innocente  loin  de  la  corruption  commune, 
c'est  l'effet  d'une  vertu  ordinaire;  mais  laisser  les  justes  dans  la 
compagnie  des  méchans,  et  fortifier  par  là  leur  vertu;  leur  faire 
respirer  le  même  air,  et  les  préserver  de  la  contagion  ;  les  faire 
vivre  parmi  l'iniquité,  et  leur  faire  observer  la  justice;  c'est  où  pa- 
raît le  triomphe  de  la  toute-puissance  divine.  C'est  ainsi,  mes 
sœurs  ,  qu'elle  se  plaît  de  faire  paraître  la  lumière  plus  éclatante 
et  plus  pure  parmi  l'épaisseur  des  nuages.  Ce  grand  Dieu  tout-puis- 
sant qui  a  préservé,  et  les  enfans  dans  la  fournaise ,  et  Daniel  parmi 

1  Gen.,  xxv,  25. 
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les  lions,  qui  a  gardé  la  famille  de  Noé  sur  un  bois  fragile  contre 
la  fureur  inévitable  des  eaux  universellement  débordées,  celle  de 
Loth  de  l'embrasement  et  des  monstrueuses  voluptés  de  Sodome; 
qui  a  fait  luire  à  ses  enfans  une  merveilleuse  lumière  parmi  les 
ténèbres  d'Egypte;  qui  a  fait  naître  des  eaux  vives  parmi  les  dé- 
serts arides  de  la  Libye  :  ce  Dieu  a  pris  plaisir,  pour  faire  voir  son 
mouvoir,  de  conserver  ses  serviteurs  innocens  dans  la  corruption 
générale;  que  dis-je?  il  les  a  préservés;  leur  vertu  en  a  paru  da- 


vantage. 


Et  certes,  s'il  n'y  avait  point  eu  de  médians,  combien  de  vertus 
seraient  étouffées!  que  deviendrait  le  zèle  de  convertir  les  âmes 
dont  les  saints  ont  été  transportés  ?  où  seraient  tant  d'exhortations 
véhémentes?  où  cette  béatitude  de  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
tice? où  le  triomphe  du  martyre?  Qui  aurait  mis  la  main  sur  la 
personne  de  Notre-Seigneur,  s'il  n'y  avait  eu  que  des  justes?  Mais 
quel  serait  le  désordre  des  choses  humaines,  si,  parmi  cette  prodi- 
gieuse multitude  de  méchans,  il  n'y  avait  du  moins  quelques  justes, 
qui  par  leurs  avertissemens  et  par  leurs  exemples  réprimassent  la 
licence  effrénée,  et  retinssent  du  moins  les  choses  dans  quelque 
modération?  C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  parlant  au  petit 
nombre  de  gens  de  bien  qu'il  avait  par  sa  grâce  assemblés  près 
de  sa  personne  ,  les  appelle  le  sel  de  la  terre  :  Vos  estis  sal  terrœ  *; 
voulant  dire,  à  mon  avis, que,  s'il  n'eût  répandu  quelques  person- 
nes vertueuses  deçà  et  delà  dans  le  monde  comme  une  espèce  de 
sel  salutaire,  les  hommes  auraient  été  entièrement  corrompus,  au 
lieu  qu'il  y  reste  peut-être  quelque  petite  trace  de  vertu. 

Cela  étant,  de  la  sorte  que  nous  autres  Chrétiens  nous  sommes 
envoyés  pour  être  la  lumière  du  monde ,  vivons  en  enfans  de  lu- 
mière ,  «  ne  communiquons  point  aux  œuvres  des  ténèbres  2  »  qui 
nous  environnent.  Méprisons  cette  vie,  mes  très  chères  sœurs,  où 
nous  sommes  en  captivité.  Regardez  le  siècle  ;  de  toutes  parts  vous 
y  verrez  régner  l'impiété ,  le  désordre ,  le  luxe,  les  molles  délices  , 
l'avarice,  l'ambition  ,  et  enfin  toutes  sortes  de  crimes.  Quel  plaisir 
pour  nous  en  cette  vie  où  les  meilleurs  ne  sont  pas  mieux  traités 
que  les  plus  méchans?  Au  contraire,  nous  verrons  ordinairement 
les  méchans  dans  le  haut  crédit,  et  les  sages  dans  la  bassesse. 
Quelle  estime  pouvons-nous  faire  de  cette  sorte  de  biens,  que 
notre  Père  céleste,  qui  sait  si  parfaitement  le  prix  des  choses, 
donne  en  partage  à  ses  ennemis?  Considérez,  mes  très  chères 

1  Malth.,  v,  15.  —  2  Ephcs.,  v,  11. 
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sœurs,  que,  dans  une  grande  maison,  ce  que  l'on  réserve  aux  en- 
fans  est  toujours  le  plus  précieux;  et  que  ce  que  les  serviteurs 
peuvent  avoir  de  commun  avec  eux  est  toujours  le  moins  impor- 
tant. Nous  sommes  les  enfans  de  Dieu ,  et  les  méchans  n'ont  pas 
seulement  l'honneur  de  pouvoir  être  nommés  ses  esclaves  :  ce  sont 
ses  ennemis  et  les  victimes  de  sa  fureur.  Et  néanmoins  les  plaisirs 
et  les  grands  avantages,  après  lesquels  les  mortels  abusés  ne  ces- 
sent de  soupirer,  sont  presque  pour  l'ordinaire  en  la  possession 
des  méchans.  Souhaitez-vous  des  richesses?  vous  n'en  aurez  jamais 
plus  que  Crésus  ;  les  délices  ?  vous  n'en  aurez  jamais  plus  que  Sar- 
danaple;  le  pouvoir?  vous  n'en  aurez  jamais  plus  que  Néron,  Ca- 
ligula ,  ces  monstres  du  genre  humain,  et  néanmoins  les  maîtres 
du  monde.  Où  est-ce  que  l'éloquence ,  la  sagesse  mondaine,  le 
crédit  des  beaux-arts  a  été  plus  grand  que  dans  l'empire  romain  ? 
c'étaient  des  idolâtres.  ««  Voulez-vous,  dit  ici  saint  Augustin,  que 
«  Dieu  vous  donne  de  l'argent?  les  voleurs  en  ont  aussi.  Désirez- 
«  vous  une  femme,  une  nombreuse  famille,  la  santé  du  corps,  les 
«  dignités  du  siècle?  considérez  que  beaucoup  de  méchans  possè- 
«  dent  tous  ces  avantages.  Est-ce  l'unique  objet  pour  lequel  vous 
«  servez  Dieu?  Vos  pieds  chancelleront-ils  et  croirez-vous  servir 
«  Dieu  en  vain,  lorsque  vous  voyez  dans  ceux  qui  ne  le  servent 
«  pas  tous  ces  biens  qui  vous  manquent  ?  Ainsi  il  donne  toutes  ces 
«  choses  aux  méchans  mêmes ,  et  il  se  réserve  lui  seul  pour  les 
«  bons  :  »  Pecuniam  vis  a  DeoP  habet  et  latio.  Uxorem ,  jœcundi- 
tatem  filiorum ,  salut em  corporis  ^dignitatem  sccull  ?  attende  quant 
multi  mali  habent.  Hoc  est  totum  propter  quod  eu  m  colis  P  Nuta- 
bunt pedes  tuf ,  putabis  te  sine  causa  colère,  quando  in  eis  vides 
ista  qui  eum  non  colunt  P  Ergo  ista  dat  omnia  etiarn  nialis,  se  so- 
luni  servat  bonis  *. 

Partant,  que  l'ami  de  Jésus,  s'il  prétend  à  quelque  chose  de  plus 
que  les  ennemis  de  Jésus,  vive  avec  la  grâce  de  Dieu  dans  l'attente 
dune  plus  grande  félicité.  O  sainte  paix  de  Sion  !  ô  égalité  des 
Anges!  6  divine  Jérusalem,  où  il  n'y  a  point  de  séditieux,  point 
de  fourbes  ,  point  de  malfaiteurs;  où  il  n'y  a  que  des  gens  de  bien, 
des  amis  et  des  frères!  ô  heureuse  égalité  des  Anges!  ô  sainte  com- 

o  a 

pagnie  où  Dieu  régnera  en  paix,  ou  nul  ne  blasphémera  son  saint 
nom,  nul  ne  contreviendra  à  ses  ordonnances!  ô  sainte  Sion  où 
toutes  choses  sont  stables!  Eh  Dieu  !  Qui  nous  a  jetés  dans  ce  flux 
et  reflux  de  choses  humaines?  qui  nous  précipite  dans  cet  abîme 

1  S.  Aug.,  in  Ps.  lxxix,  t.  iv,  p.  836. 
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et  cette  mer  agitée  de  tant  de  tempêtes?  Quand  retournerai-je  à 
vous,  ô  Sion  ?  quand  verrai-je  vos  belles  murailles,  et  vos  fontai- 
nes d'eaux  vives  qui  sont  la  félicité  éternelle ,  et  votre  temple  qui 
est  Dieu  même,  et  votre  lumière  qui  est  l'Agneau  ?  «  Alors,  ô  mon 
«  Dieu  ,  vous  nous  vivifierez,  vous  nous  renouvellerez  ,  vous  nous 
«  donnerez  la  vie  de  l'homme  intérieur,  et  nous  invoquerons  vo- 
«  tre  nom  ;  c'est-à-dire  nous  vous  aimerons.  Après  nous  avoir  par- 
«  donné  avec  bonté  tous  nos  péchés,  vous  vous  donnerez  vous- 
«  même  pour  être  la  récompense  parfaite  de  ceux  que  vous  aurez 
«justifiés.  Seigneur  Dieu  des  vertus,  convertissez  nous ,  montrez 
«  votre  face,  et  nous  serons  sauvés  :  »  Fivijicabis  nos ,  innovabis 
nos,  vitam  interioris  hoininis  dabis  nobis ;  et  nometi  tuum  invoca- 
bimus  :  id  est,  te  diligemus.  Tu  nobis  dulcis  eris  remissor peccato- 
rum  nostrorum,  tu  eris  totum  prœmium  justificatorum.  Domine 
Deus  virtutum ,  concerte  nos,  ostende  faciem  tuam,  et  salvi  eri- 
musK  C'est  alors  que  se  fera  l'entière  séparation  des  bons  et  des 
méchans. 

Cette  séparation ,  mes  très  chères  sœurs  ,  a  divers  degrés.  Pre- 
mièrement les  élus  sont  déjà  séparés  dans  la  prédestination  éter- 
nelle, même  dans  la  contagion  du  siècle,  même  dans  cette  masse 
de  corruption  où  le  monde  semble  les  envelopper  dans  une  com- 
mune confusion.  Dieu  les  a  déjà  discernés  :  «  Dieu  sait  ceux  qui 
«  sont  à  lui:  »  Cognouit  Dominus  qui  sunt  ejus  â  :  Il  les  connaît  par 
nom  et  par  surnom  :  Proprias  oves  vocat  nominatim  7\  «  Il  appelle 
«  ses  propres  brebis  chacune  par  leur  nom;  »  il  en  a  un  rôle  dans  son 
cabinet  ;  ils  sont  écrits  dans  son  livre.  O  joie!  ô  bonheur  incroya- 
ble !  aimables  brebis  de  Jésus  ,  quelque  part  où  vous  erriez  dans  les 
chemins  détournés  de  ce  siècle,  l'œil  de  votre  Pasteur  est  sur  vous  : 
il  vous  sépare  des  autres,  non  point  de  corps  ,  mais  de  cœur;  il 
vous  sépare  par  de  saints  désirs  et  par  une  bienheureuse  espé- 
rance. Les  affections,  mes  sœurs,  ce  sont  comme  les  pas  de  l'ame; 
c'est  par  elles  qu'elle  se  remue.  Ainsi  les  enfans  de  lumière,  mêlés 
ici-bas  parmi  les  enfans  de  ténèbres,  en  sortent  par  de  saintes  et  de 
célestes  affections.  Ils  sont  en  ce  monde,  mais  leur  amour  en  est 
détaché.  Dieu  qui  les  a  mêlés  avec  ses  ennemis  ne  cesse  de  les  en 
séparer  peu  à  peu  par  une  opération  toute-puissante.  Il  purifie 
leurs  intentions,  il  les  démêle  insensiblement  des  embarras  de  la 
terre.  Comme  ils  sont  dans  un  corps  mortel ,  et  que  néanmoins 
ils  vivent  en  quelque  sorte  détachés  du  corps  ,  et  que  Dieu  rompt 

*  S.  Aug.,  in  Ps.  lxxix,  t.  iv,  p.  856.—  2  II  Tim.,  m,  19.—  3  Joan.,  x,  3. 
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peu  à  peu  leurs  liens  ,  ainsi  que  dit  l'Apôtre  saint  Paul ,  que  «  vi- 
«  vant  dans  la  chair,  nous  ne  vivons  pas  selon  la  chair  1  :  »  de 
même,  hien  qu'ils  soient  parmi  les  méchans,  leur  façon  de  vivre 
les  discerne  d'eux. 

Viendra,  viendra  enfin  cette  dernière  séparation.  O  jour  terrible 
pour  les  méchans  !  ô  jour  mille  et  mille  fois  heureux  pour  les  bons! 
Où  iront  les  méchans  séparés  des  enfans  de  Dieu?  C'est  ce  mé- 
lange, mes  sœurs,  qui  empêche  que  Dieu  ne  les  foudroie  ;  il  leur 
pardonne  pour  l'amour  des  siens  ;  leur  présence  modère  sa  juste 
fureur.  C'est  pourquoi,  dans  notre  Evangile,  «  il  défend  d'arracher 
«  l'ivraie,  de  peur  d'endommager  le  bon  grain  :  »  Ne  forte  colli- 
genles  zizania  ,  eradicetis  simul  cum  eis  et  triticum  2.  Considérez, 
mes  sœurs,  que,  comme  en  ce  monde  les  bons  et  les  méchans  sont 
mêlés,  aussi  la  colère  et  la  miséricorde  divines  sont  en  quelque 
façon  tempérées  l'une  par  l'autre.  C'est  pourquoi  le  Prophète  a  dit 
que  «  le  calice  qui  est  en  la  main  de  Dieu  est  mêlé.  »  Le  vin  signi- 
fie la  joie  :  Vinum  lœtificat  5  :  «  le  vin  réjouit  ;  >>  et  l'eau,  les  tribu- 
lations :  Salvum  me  fac,  Deus ,  quoniam  intraverunt  aquœ  '*  : 
«Sauvez-moi,  mon  Dieu,  parce  que  les  eaux  sont  entrées  jus- 
«  que  dans  mon  ame.  »  Le  Prophète  David  dit  que  son  ame  est 
environnée  d'eaux,  c'est-à-dire  de  tribulations  :  il  nous  représente 
le  Seigneur  comme  «  tenant  dans  sa  main  une  coupe  d'un  vin 
«  fort,  mêlé  de  différentes  liqueurs:»  Vini  meri plenus  misto  ->. 
C'est  ce  mélange  que  le  siècle  doit  boire.  Sa  vengeance  est  toujours 
mêlée  de  miséricorde,  sa  miséricorde  de  même  :  Parcente  manu 
sœvit  et  donat.  Mais  après  ce  siècle  il  ne  restera  plus  que  la  lie. 
Verumtamenfœx  ejus  non  est  exinanita;  bibent  omnes peccatores 
terrai  :  «  La  lie  n'en  est  pourtant  pas  encore  épuisée  :  tous  les  pé- 
«  cheurs  de  la  terre  en  boiront.  »  Ces  pécheurs  séparés  des  bons , 
ces  pécheurs  surpris  dans  leur  crime,  ces  pécheurs  qui  ne  seront 
jamais  gens  de  bien,  ils  boiront  toute  la  lie  et  toute  l'amertume  de  la 
vengeance  divine.  Fuyons,  fuyons,  mes  sœurs,  fuyons  de  leur 
compagnie  :  n'ayons  point  de  commerce  avec  eux.  Votre  profes- 
sion vous  en  a  déjà  en  quelque  façon  séparées.  Mais  ne  faites  pas 
comme  les  Israélites  ;  ne  désirez  point  les  plaisirs  de  l'Egypte  ;  ne 
retournez  pas  la  tête  en  arrière,  pour  voir  ce  que  vous  avez  quitté; 
mais  tenez  vos  yeux  fixés  éternellement  à  l'héritage  qui  vous  est 
promis,  aux  saints  qui  vous  attendent,  à  Jésus  qui  vous  tend  les 

1  II  Cor.,  x,  5.  —  8  Maltli.,  xin,  29.  —  5  Ts.   lxxiv,  7,  —  *  Ibid.  cm,  10.  — 
3  Ibid.  lxxiv,  7. 
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bras  pour  vous  recevoir  en  sa  gloire.  (Bossuet,  Sur  le  mélange  des 
bons  et  des  méchans.) 

Se  flatter  qu'on  triomphera  de  l'occasion ,  c'est  une  coupable  présomption. 

Vous  recherchez  volontairement  et  librement  l'occasion ,  elle 
sera  donc  funeste  pour  vous;  conséquence  certaine  qui  s'appuie 
sur  deux  principes.  Le  premier,  c'est  qu'il  est  dans  l'ordre  naturel 
que  l'occasion  recherchée  porte  infailliblement  au  péché  ;  le  se- 
cond, c'est  qu'il  est  dans  l'ordre  de  la  Providence  que,  l'occasion 
étant  recherchée ,  Dieu  permette  qu'on  tombe  dans  le  péché.  Deux 
vérités  importantes  que  je  vais  m'efforcer  à  mettre  dans  un  plus 
grand  jour. 

Vous  recherchez  l'occasion  ,  mais  par  quel  motif?  Vous  ne   le 
croyez  pas,  ou  du  moins  vous  affectez  de  vous  le  dissimuler;  et  il 
est  vrai  cependant  que  c'est  par  attrait  pour  le  péché  même.  Prenez 
garde;  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  toujours  avec  l'intention  formée  de 
le  commettre  ,  il  ne  pourrait  pas  alors  vous  paraître  douteux  que 
vous  le  commettrez  en  effet;  mais  je  dis  que,  si  d'une  part  vous 
vous  répondez  à  vous-même  que  vous  ne  voudriez  pas  pécher,  de 
l'autre,  votre  propre  cœur  vous  dément  par  cette  affection  secrète 
qui  l'attire  dans  l'occasion  ,  qui  la  lui  fait  trouver  aimable ,  et  qui 
vous  la  fait  désirer.  Distinguons  ici  dans  le  péché  deux  choses  que 
vous  y  distinguez  alors  vous-même,  et  l'effroi  qu'il  inspire,  et  l'ap- 
pât qu'il  présente.  Non,  sans  doute,  vous  ne  le  désirez  pas;  vous 
le  craignez  même  en  tant  qu'il  vous  rend  coupable  aux  yeux  de 
Dieu,  et  qu'il  est  suivi  des  remords  de  la  conscience;  mais  vous 
l'aimerez  en  tant  qu'il  flatte  votre  passion  et  qu'il  la  nourrit;  et  c'en 
est  assez  pour  vous  le  faire  commettre.  Vous  en  aimez  l'occasion 
qui  paraît  le  rapprocher  de  vous;  et  vous  l'aimez,  pourquoi?  Parce 
qu'elle  semble  vous  offrir  les  attraits  du  péché   sans  l'offrir  lui- 
même  au  premier  coup  d'œil;  parce  que  vous  vous  imaginez  pou- 
voir goûter  en  quelque  sorte  les  satisfactions  du  péché,  séparées 
du  péché  même;   parce  que  vous  croyez  alors  pouvoir  fixer  un 
terme  au  delà  duquel  vous  n'irez  pas.  J'ose  assurer  que  le  senti- 
ment qui  vous  fait  rechercher  l'occasion  est  précisément  celui  que 
je  viens  de  vous  dépeindre:  sentiment  coupable,  à  raison  de  l'ob- 
jet auquel  il  se  dirige,  et  à  raison  du  péril  qu'il  vous  engage  à  cou- 
rir; sentiment  qui  est  le  gage  assuré  que  vous  tomberez  dans  le 
péché  dont  vous  croyez  peut-être  ne  vouloir  que  l'occasion. 
Car  il  y  a,  remarque  saint  Grégoire,  trois  différens  degrés  qui 
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conduisent  au  péché  :  Tribus  modis  impletur  peccatum.  Le  premier, 
c'est  la  tentation  ,  et  elle  vient  de  l'ennemi  de  notre  salut  ;  le  se- 
cond, c'est  l'attrait  qu'on  y  trouve,  et  c'est  une  suite  de  notre  fra- 
gilité; le  troisième,  c'est  le  consentement,  et  c'est  l'ouvrage  de 
notre  propre  volonté.  D'où  il  arrive,  ajoute  saint  Grégoire,  que, 
dans  la  tentation  se  trouve  la  première  source  du  péché ,  que  le 
goût  qu'on  éprouve  en  devient  l'aliment,  et  qu'enfin  le  consente- 
ment en  est  la  consommation  :  In  suggestione  peccati  semen  est  ;  in 
delectatione  nutriment  uni  ,•  in  consensu  perfectio.  Ce  qui  rend  et  la 
tentation  plus  vive  et  l'attrait  plus  grand,  n'est-il  pas  le  plus  sûr 
moyen  d'ohtenir  ce  consentement  qui  produit  le  péché,  lequel, 
selon  la  parole  de  saint  Jacques,  enfante  la  mort  [? 

Or,  en  recherchant  l'occasion,  que  faites-vous?  Vous  fournissez 
des  armes  à  l'ennemi.  Il  vous  eût  attaqué,  mais  de  loin  ;  et  cepen- 
dant vous  eussiez  eu  à  redouter  ses  traits.  Que  n'aurez-vous  donc 
pointa  craindre,  si  votre  témérité  vous  en  rapproche  de  toutes 
parts?  Assailli  par  les  efforts  de  la  tentation  que  vous  aurez  multi- 
pliés, vous  avez  tout  à  la  fois  à  vous  défendre  contre  votre  imagi- 
nation, vos  sens,  votre  inclination.  L'occasion  répand  dans  votre 
esprit  un  nuage  ,  dans  votre  cœur  un  trouble,  dans  vos  penchans 
une  vivacité  qui  se  réunissent  contre  vous. 

Delà  cet  affaiblissement  de  la  vertu  qui  périt,  pour  ainsi  dire,  en 
détail,  et  qui  s'évanouit  bientôt  entièrement.  De  là  cette  force 
nouvelle  d'un  goût  séducteur  qui  dissimule  si  habilement  l'horreur 
du  péché.  De  là  cette  demi-victoire  qu'il  remporte  déjà  sur  vous 
en  vous  attirant  à  lui.  La  volonté  une  fois  si  violemment  ébranlée, 
il  ne  faut  plus  que  le  consentement,  et  ce  consentement  tout  le 
sollicite,-  vous  vous  le  demandez  à  vous-même,  vous  le  donnerez 
infailliblement.  L'objet  d'une  passion  la  réveille.  En  vain  pensiez- 
vous  l'avoir  asservie  au  joug  de  la  religion  ;  il  n'était  qu'assoupi  ce 
monstre  dontvous  n'êtes  pas  effrayé;  l'occasion  est  le  signal  qui 
lui  rend  toute  sa  fureur;  il  est  prêt  à  vous  dévorer  :  en  juger  autre- 
ment, c'est  ne  pas  connaître  le  cœur  de  l'homme.  Et  convaincra- 
t-on  jamais  d'une  vérité  si  sensible  celui  qui,  dès  l'instant,  n'en 
serait  pas  persuadé? 

Vous  l'êtes,  mon  cher  auditeur,  oui,  vous  l'êtes,  et  j'emploierai 
contre  vous  votre  propre  témoignage.  Eh!  vous  dites  tous  les 
jours  :  C'est  l'occasion  qui  m'y  a  déterminé.  J'avais  fait  les  plus 
belles  promesses,  les  plus  sincères  résolutions,  lorsque  j'allai  mal- 

1  Jac,  i,  15. 
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heureusement  m'engager  dans  l'occasion  dans   laquelle  j  ai  suc- 
combé. De  votre  aveu,  il  ne   faut  donc  pas  s'exposer  à  l'occasion. 

Vous  dites  des  autres,  comme  pour  vous  justifier,  ou  du  moins 
pour  vous  consoler  de  vos  chutes;  vous  dites  des  personnes  même 
vertueuses  qu'elles  eussent  fait  comme  vous,  si  comme pous  elles 
eussent  été  dans  l'occasion  ;  que  c'est  la  fuite  du  danger  ou  le 
danger  même  qui  décide  entre  la  vertu  et  le  vice.  Souvent  vous 
dites  vrai;  mais  il  est  donc  vrai  aussi  que  la  vertu  consiste  à  savoir 
s'éloigner  de  l'occasion. 

Vous  dites,  en  parlant  de  certains  crimes  d'éclat,  commis  quel- 
quefois par  ceux  que  les  principes  de  l'éducation  et  de  l'honneur 
devraient  surtout  en  garantir,  que  les  circonstances  les  y  engagè- 
rent,que  la  mauvaise  compagnie  les  yentraîna  ,  que  l'occasion  les 
perdit.  Vous  convenez  donc  que  malgré  les  sentimens  de  probité, 
malgré  l'horreur  du  vice,  la  douceur  du  caractère,  l'intérêt  propre, 
la  gloire  du  nom,  que,  malgré  une  certaine  répugnance  de  la  vo- 
lonté, on  se  rend  à  la  force  de  l'occasion. 

Comment,  après  cela,  espèreriez-vous  d'en  triompher?  Ou  vous 
la  craignez,  mon  cher  auditeur,  ou  vous  vous  y  exposez  sans 
crainte.  Si  vous  la  craignez,  cette  frayeur  condamne  elle  seule  la 
fausse  confiance  dont  vous  vous  parez.  Si  vous  ne  la  craignez  pas , 
vous  succomberez  plus  certainement  encore,  puisque  vous  ne 
prenez  dès-lors  aucune  précaution. 

Vous  espérez  en  triompher!  Eh!  que  n'étaient-ils  donc  aussi 
inébranlables  que  vous  les  Jérôme  qui,  jusque  dans  l'austérité  du 
désert ,  dans  l'entier  éloignement  du  monde,  en  craignaient  même 
l'idée;  les  Antoine,  les  Hilarion,  qui  s'ensevelissaient  toutvivans, 
et  qui  cependant  avaient  toujours  à  combattre;  les  Paul,  qui  ré- 
duisaient leurs  corps  en  servitude,  et  qui  néanmoins  se  sentaient 
captivés  sous  la  loi  du  péché  *;  portés  naturellement  au  mal  qu'ils 
ne  voulaient  pas,  opposés  au  bien  qu'ifs  désiraient;  les  Job,  qui 
avaient  fait  un  pacte  avec  leurs  yeux  pour  ne  les  ouvrir  jamais  sur 
de  dangereux  objets  2  ?  Voilà  ,  voilà  les  hommes  qui  étaient  alarmés 
du  péril  de  l'occasion!  Mais  vous,  vous  êtes  invulnérable;  c'est  à 
vous  seul  qu'il  est  permis  de  ne  rien  appréhender. 

Vous  espérez  en  triompher!  Mais,  dit  saint  Jérôme,  êtes-vous 
plus  selon  le  cœur  de  Dieu  que  David  ?  Il  ne  fallut  à  ce  vertueux 
roi  qu'un  regard,  et  l'énormité  d'un  double  crime  en  fut  la  suite. 
Avez-vous  reçu  de  Dieu  plus  de  sagesse  que  Salomon?  des  étran- 

1  I  Cor.,  ne,  27.  —  «  Job,  xxxi,  4. 
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gères  séduisirent  son  cœur,  et  lui  firent  oublier  jusqu'à  sa  religion. 
Etes-vous  plus  fortifié  par  l'esprit  de  Dieu  que  Samson?  dans  la 
seule  Dalila  il  trouva  un  ennemi  plus  terrible  que  la  nation  entière 
des  Philistins.  Ouvrez,  ouvrez  les  fastes  du  monde,  depuis  le  pre- 
mier péché  dont  Eve  se  rendit  coupable  pour  n'en  avoir  pas  assez 
tôt  fui  l'occasion  ;  quelles  traces  apercevrez-vous  des  désordres 
dont  cette  cause  funeste  a  désolé  l'univers? 

Vous  espérez  en  triompher!  Présomption  insensée  qui  n'est 
fondée  que  sur  le  soin  de  vous  dérober  à  vous-même  le  nombre 
des  péchés  que  l'occasion  vous  fait  commettre!  A  vous  entendre, 
vous  n'y  en  commîtes  jamais:  comme  dans  l'ardeur  du  combat , 
quelquefois  on  ne  sent  pas  ses  blessures,  ainsi,  dans  le  transport 
de  la  passion,  on  ignore  les  coups  qu'elle  porte;  on  compte  pour 
rien  ce  qui  ne  va  pas  jusqu'aux  derniers  excès;  on  ne  met  au  rang 
des  péchés  que  ce  qui  en  est  le  comble;  on  oublie  que,  suivant 
l'oracle  de  Jésus-Christ,  on  l'a  déjà  commis  dans  son  cœur  *  ;  on 
veut  se  croire  exempt  des  dangers  ,  et  l'on  pourrait  déjà  les 
compter  par  le  nombre  même  de  ses  chutes. 

Vous  espérez  en  triompher!  Qu'entends  je,  disait  autrefois  saint 
Chrysostôme,  parlant  à  ceux  qui  se  vantaient  d'être  au  dessus  des 
périls,  et  surtout  au  dessus  de  ces  périls  avec  lesquels  on  se  fami- 
liarise dans  le  monde,  de  ces  périls  journaliers,  de  ces  périls  d'une 
passion  dont,  par  une  contradiction  sensible,  on  accuse  la  violence, 
et  contre  laquelle  on  est  si  peu  exact  à  se  prémunir  ;  qu'entends- 
je,  s'écriait  le  saint  docteur:  Quid  audio  ?  Q\io\\  vous  souffrez  que 
de  toute  part  votre  ame  soit  attaquée,  et  qu'elle  soit  en  butte  à 
tous  les  traits!  Vous-même  vous  la  livrez  à  la  liberté  des  discours, 
à  la  témérité  des  regards  ,  à  la  tendresse  des  sentimens,  à  la  séduc- 
tion de  la  vanité  :  Omni  ex  parte  feritur  mens  tua.  Et  quand  je  vous 
vois  environné  de  toutes  les  passions  que  vous  vous  faites  un  jeu 
de  braver,  vous  osez  dire  et  vous  voudriez  faire  croire  que  vous 
n'en  avez  pas  ressenti  les  cruelles  morsures  :  Qui  credere  queas  te 
aferarum  morsibus  immunem? 

Ah!  par  quel  prodige  êtes-vous  donc  distingué  de  tous  les  en- 
fans  d'un  père  coupable  ?  qui  vous  a  soustrait  à  leur  trop  commune 
faiblesse?  quelle  supériorité  de  force  avez-vous  donc  reçue  en 
partage:  JSum  tusaxum  es  ?  num  jerrum?  V ous  êtes  homme:  c'en 
est  assez  pour  être  alarmé  sur  les  périls  mêmes  que  vous  voudriez 
fuir;  c'en  est  trop  pour  vous  flatter  que  vous  sortirez  vainqueur 

1  Matth.,  v,  28. 
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de  ceux  que  vous  recherchez:  Homo  es,  commuai  naturœ  imbecîl- 
litatl  obnoxius. 

Donnez  donc  la  mort  à  l'ennemi,  tandis  qu'il  est  encore  faible: 
c'était  la  conclusion  de  saint  Jérôme:  Dum pannes est hostis ,  iniçr- 
fice.  Il  est  un  temps  où  le  penchant  ennemi  delà  vertu  peut  être 
surmonté  plus  aisément.  Ce  temps,  c'est  celui  où  il  nous  engage  à 
rechercher  l'occasion.  C'est  là  le  temps  auquel  il  n'a  point  encore 
acquis  toute  sa  force;  et  c'est  le  temps  auquel  il  est  essentiel  de  lui 
résister.  Réprimez  donc  de  bonne  heure  cette  curiosité,-  fermez 
ce  livre;  cessez  cet  entretien  ;  fuyez  cette  personne;  chassez  cette 
idée  ;  étouffez  ce  souvenir  ;  interdisez-vous  cette  assemblée.  Si 
vous  voulez  vaincre  votre  penchant ,  repoussez-en  la  première  at- 
taque. Le  suivre  alors,  c'est  rendre  la  passion  toujours  plus  im- 
périeuse. Hélas!  nous  nous  plaindrions  volontiers  de  l'ascendant 
qu'elle  prend  sur  nous,  des  difficultés  que  nous  trouvons  à  la 
dompter,  du  malheur  de  notre  situation;  et  nous  ne  voulons  pas 
reconnaître  que  c'est  là  noire  propre  ouvrage;  que  c'est  le  triste 
effet  de  cet  enchaînement  volontaire  d'occasions,  qu'il  nous  était 
bien  plus  facile  de  ne  pas  rechercher;  que  c'est  en  accordant  trop 
à  la  passion  que  nous  nous  en  sommes  presque  rendus  esclaves. 
Funeste  esclavage  quenous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  nous,  et  (rue 
nous  devions  prévoir;  puisqu'il  est  dans  l'ordre  naturel  que  l'oc- 
casion recherchée  porte  au  péché  ! 

Armez-vous  dune  sainte  confiance,  dit  d'un  ton  de  Prophète, 
un  lévite  à  Josaphat,  forcé  de  combattre  lesMoabites,  qui  l'avaient 
subitement  attaqué:  c'est  moins  votre  propre  combat  que  le  com- 
bat même  du  Seigneur;  vous  en  éprouverez  visiblement  l'assis- 
tance: Non  est  enirn  vestra  pugna,  sed  Dei.,..,  videbitis  auxilium  1, 
Il  combat  en  effet ,  et  il  triomphe.  Et  voilà  de  quoi  vous  consoler 
et  vous  animer,  vertueux  Chrétiens,  qui  pouvez  quelquefois  vous 
trouver  involontairement,  et  par  la  nécessité  des  circonstances,  en- 
gagés dans  l'occasion.  Résistez  avec  courage,  vous  le  devez.  Le 
secours  du  ciel  ne  vous  en  dispensera  jamais  ;  mais  conservez  en 
même  temps  le  solide  espoir  que  Dieu,  toujours  fidèle,  selon  la 
parole  de  l'Apôtre,  veille  plus  particulièrement  sur  vous  2.Le  péril 
auquel  ils  ne  peuvent  se  dérober ,  fait  éclater  le  triomphe  des 
Suzanne  et  des  Joseph.  Le  même  Dieu ,  qui  voit  l'épreuve  d'un 
cœur  humble  qui  le  redoute ,  s'empresse  à  défendre  celui  qui  le 
soutient.  Si  vous  ne  cherchez  pas  témérairement  le  combat  ;j'es- 
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père  pour  vous  la  victoire  :  Non  est  enim  vestra  pugna^sed  Dei...., 
videbitis  auxilium. 

Mais  vous,  qui  la  faites  naître,  cette  épreuve,  n'allez  pas,  vous 
dirai-je  comme  Moïse  aux  Israélites,  n'allez  pas  à  un  ennemi  que 
Dieu  vous  défend  d'attaquer  :  Nolite  ascendere  [.  Vous  vous  prépa- 
rez la  honte  d'être  vaincus;  vous  vous  promettez  du  Seigneur  des 
secours  extraordinaires,  sur  lesquels  vous  ne  devez  pas  compter  : 
Non  est  enim  dominus  vobiscum ,  ne  cormatis  coram  inimicis  ves- 
tris.  Ils  méprisent  la  parole  de  Moïse,  ils  attaquent,  les  téméraires! 
Et  ils  sont  défaits. 

Ainsi  le  serez-vous ,  mon  cher  auditeur;  pourquoi?  Parce  que 
votre  conduite  est  visiblement  contraire  à  Tordre  que  Dieu  a  éta- 
bli; en  vous  donnant  la  grâce  de  la  prière  et  de  la  fuite,  qui  vous 
éloignent  du  péril  ,  sans  vous  en  promettre  d'autres  qui  vous  per- 
mettent de  vous  y  exposer;  parce  qu'il  vous  a  manifesté  lui-même 
cet  ordre  qu'il  observe,  en  vous  avertissant ,  par  l'oracle  de  l'Es- 
prit-Saint,  que  celui  qui  aime  le  danger  y  périra  -,  et  en  vous  en- 
seignant, par  la  bouche  de  Jésus-Christ,  à  demander  d'être  délivrés 
de  la  tentation  7) ,  et  non  pas  à  la  prévenir,  parce  que,  comme  dit 
saint  Basile,  s'il  y  a  de  la  nécesité  à  soutenir  une  guerre  qui  se  fait 
dans  nous  contre  notre  propre  volonté,  c'est  une  insigne  folie  que 
de  l'y  susciter  nous-mêmes;  parce  que,  comme  ajoute  saint  Augus- 
tin, ne  pas  se  précautionner  contre  un  danger  quand  on  le  peut, 
c'est  moins  espérer  en  Dieu  que  le  tenter:  Qui  non  prœcavct  peri- 
culum  quod prœcavere  potest,  potius  tentât  Deum,  quam  speratineo. 

Il  faudrait  donc  que  Dieu  changeât  pour  vous  l'ordre  de  sa  Pro- 
vidence ;  que  ,  pour  vous  ,  il  renversât  l'ordre  naturel  des  choses  ; 
que  la  grâce  pût  se  concilier  avec  le  soin  d'écouter,  de  favoriser, 
de  suivre  les  penchans  dangereux,  au  lieu  de  travailler  à  les  dé- 
truire. Il  faudrait  déchirer  les  pages  de  l'Evangile  ,  où  il  nous  pres- 
crit l'obligation  de  veiller  et  de  veiller  sans  cesse,  de  prier  et  de 
prier  sans  relâche;  parce  que  si  l'esprit  est  prompt  dans  ses  réso- 
lutions, la  chair  est  bien  faible  dans  sa  résis'ance  4.  Il  faudrait 
que  le  monde  cessât  d'être  dangereux,  ou  que  vous  n'eussiez  plus 
rien  à  craindre  de  ses  dangers;  réduire  au  silence  la  voix  de  l'Apô- 
tre, qui  nous  crie  que  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  participe  à 
sa  corruption,  et  devient  comme  sa  source,  concupiscence  de  la 
chair  et  des  yeux ,  orgueil  de  la  vie  5j  accuser  de  pusillanimité  la 

*  Num.,  xiv,  ¥i.  —  2  Eccles.,  m,  17.  —  3  Lue.,  xi,  4.  —  *  Matth.,  xxvm,  42.  — 
«Job.,  ii,  19. 
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prudence  des  saints  qui  se  sont  empressés  à  le  fuir  ;  ne  plus  recon- 
naître de  tentations  que  celles  qui  naissent  dans  nous,  et  ne  se 
méfier  pas  des  objets  étrangers;  mentir  au  Saint-Esprit,  en  faisant 
la  profession  de  croire  qu'il  y  a  une  égale  sûreté  à  vivre  au  milieu 
du  monde  ou  dans  le  sein  de  la  retraite;  que  jamais  le  cœur  ne  sé- 
duit les  sens;  que  jamais  les  sens  ne  sont  égarés  parla  liberté  qu'on 
leur  donne;  que  jamais  l'ame  ne  se  laisse  entraîner  aux  désirs  qu'on 
y  fomente;  que  jamais  les  désirs  ne  sont  allumés  par  les  objets  ex- 
térieurs; que  la  tranquillité  y  régnera  au  milieu  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  capable  de  la  troubler.  Il  faudrait,  en  un  mot ,  que 
l'homme  transformé  en  Ange,  s'élevât  au  dessus  de  lui-même,  de 
sa  condition  et  de  sa  nature. 

C'est  donc  à  dire  que  sans  être  inspiré  de  Dieu  ,  comme  Judith, 
pour  la  délivrance  de  tout  un  peuple,  dans  un  péril  que  vous  cou- 
rez uniquement  pour  satisfaire  votre  goiAit  et  votre  vanité,  vous 
attendez  de  Dieu  la  même  protection.  C'est  à-dire  que,  sans  être 
armé  comme  le  jeune  David  ,  de  la  force  du  bras  de  Dieu  pour  la 
gloire  de  sa  nation  ,  vous  vous  présentez  à  un  adversaire  dont 
toute  la  nation  est  épouvantée,  et  que  vous  vous  promettez  les 
mêmes  succès.  C'est-à-dire  que,  sans  être  jeté  malgré  vous  dans 
les  flammes,  comme  les  enfans  le  furent  dans  la  fournaise,  vous 
vous  y  précipitez,  et  vous  espérez  le  même  prodige  pour  votre  con- 
servation. C'est-à-dire  qu'après  avoir  rejeté  les  précautions  que 
Dieu  vous  a  ordonné  de  prendre,  négligé  les  conseils  qu'il  vous  a 
donnés,  violé  les  préceptes  qu'il  vous  fait,  c'en  est  assez  pour  vous, 
de  savoir  qu'il  est  tout-puissant,  pour  vous  livrer  avec  confiance 
à  tout  le  danger  de  votre  faiblesse. 

Car  enfin,  mon  cher  auditeur,  que  demandez-vous  à  Dieu,  lors- 
que, vous  mettant  dans  l'occasion,  vous  croyez  que  vous  ne  voulez 
pas  lui  céder  ?  J'avoue  que  j'ai  peine  à  l'expliquer  et  à  le  compren- 
dre. J'ignore  de  quelle  nature  est  la  grâce  que  vous  désirez.  Ce 
n'est  pas  d'éloigner  de  vous,  ainsi  que  le  demandait  le  Prophète, 
la  voie  de  l'iniquité,  puisque  vous  commencez  à  la  suivre.  Ce  n'est 
pas  de  bannir  de  votre  esprit  toute  idée,  de  votre  cœur  tout  attrait, 
de  vos  yeux  tout  objet  qui  puissent  vous  porter  au  péché,  puisqu'or- 
dinairement  c'est  ce  qui  se  trouve  dans  l'occasion  que  vous  recher- 
chez. Encore  une  fois,  que  demandez-vous?  ou  ce  que  vous  de- 
mandez, n'est-il  pas  une  chimère? 

Vous  voulez  donc  une  grâce  qui  retienne  votre  volonté  contre 
le  propre  mouvement  que  vous  consentez  qu'elle  forme;  une 
grâce  qui  ferme  votre  ame  à  des  impressions  coupables,  dans  le 
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temps  même  que  vous  leur  en  ouvrez  l'accès,  une  grâce  qui  étouffe 
dans  vous  une  passion,  lors  même  que  vous  en  fortifiez  l'empire; 
une  grâce  qui  vous  fasse  éviter  le  péché,  tandis  que  vous  le  recher- 
chez; une  grâce,  en  un  mot,  au  moyen  de  laquelle  vous  puissiez, 
dans  le  même  instant,  vouloir  et  ne  vouloir  pas ,  aimer  le  péché  et 
ne  l'aimer  pas.  Démêlez  ici  vous-mêmes  vos  propres  désirs.  Ce  que 
j'ai  à  vous  dire,  et  ce  que  vous  sentez,  c'est  qu'imprudemment 
vous  compteriez  sur  les  secours  de  Dieu  si  vous  pensiez  qu'il 
agira  seul  et  sans  votre  coopération.  Que  devez-vous  donc  espé- 
rer en  agissant  dune  manière  tout  opposée  aux  saints  effets  que 
ses  secours  peuvent  produire,  lorsque  vous  les  combattez  sensi- 
blement? 

En  vous  donnant  la  grâce  de  fuir,  Dieu  pourvoit  suffisamment 
à  votre  fragilité.  Vous  méprisez  ce  moyen;  est-il  de  sa  sagesse  d'en 
autoriser  l'abus;  ou  plutôt  n'est-il  pas  de  sa  justice  de  le  punir,  en 
permettant  que  vous  deveniez,  par  votre  propre  faute,  la  victime 
d'une  présomption  dont  il  a  cherché  à  vous  garantir?  Dieu  nous 
aide,  dit  saint  Thomas,  lorsque  nous  faisons  de  notre  part  ce  qui 
est  en  nous.  Nous  nous  exposons  au  danger,  et  il  en  permet  les 
suites  ;  mais  n'en  accusez  que  vous  seul.  J'ose  vous  défier  d'ima- 
giner un  sujet  raisonnable  de  plainte  pour  n'en  avoir  pas  été 
préservé. 

Vous  connaissiez  la  route  qui  conduit  au  malheureux  terme 
auquel  vous  avez  abouti;  il  dépendait  de  vous  de  vous  en  éloigner  : 
vous  présagiez  vous-même  ce  qui  devait  vous  en  arriver;  tout 
concourait  à  vous  en  avertir;  la  raison,  la  religion,  l'exemple  vous 
en  annonçaient  le  danger.  Il  était  donc  dans  l'ordre  de  la  Provi- 
dence  de  permettre  que  vous  eussiez  le  malheur  d'y  périr,  dès  que 
vous  aviez  la  témérité  de  l'affronter.  Il  est  donc  visible  que  Vous 
êtes  dans  l'erreur,  si,  en  vous  exposant  volontairement  à  l'occa- 
sion ,  vous  vous  flattez  d'en  triompher.  (Le  P.  Lenfant.) 

Ne  pas  vouloir  abandonner  l'occasion ,  c'est  une  mortelle  lâcheté. 

L'occasion  m'entraîne,  se  dit-on  quelquefois  à  soi-même;  je  le 
sens,  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  m'y  soustraire.  Autant  vau- 
drait-il dire  en  deux  mots  :  Je  me  damne,  mais  je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  me  sauver.  Le  salut  est  si  étroitement  lié  à  la  fuite  de  l'oc- 
casion ,  qu'il  est  insensé  d'entreprendre  de  les  séparer.  11  faut  donc 
nécessairement,  pour  le  salut,  quitter  l'occasion,  et  parce  que  l'at- 
tachement que  Ton  conserve  pour  elle  est  lui-même  un  attache- 
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ment  au  péché,  et  parce  que  l'occasion  prochaine  du  péché  étant 
libre  et  volontaire,  aucun  prétexte  ne  peut  dispenser  de  la  sacri- 
fier :  deux  points  d'instruction  qui  renferment  les  pressans  motifs 
d'y  renoncer. 

Ce  que  j'entends  ici  par  l'attachement  à  l'occasion,  ce  n'est  pas 
précisément  cette  secrète  inclination  qui  y  attire  et  que  l'on  étouffe, 
inclination  qui  annonce,  il  est  vrai,  la  pente  funeste  qu'on  a  au 
péché,  et  qui  doit  inspirer  plus  de  précautions;  mais  inclination 
qui,  en  elle-même,  et  dès  qu'on  y  résiste,  n'est  pas  le  péché.  Ce 
que  j'explique  à  dessein  de  ne  pas  laisser  confondre  à  des  âmes  pé- 
nitentes qui  se  retirent  de  l'occasion,  le  penchant  malheureux 
qu'elles  combattent  avec  mérite  et  la  détermination  coupable  de 
la  volonté  qui  la  suit. 

C'est  donc  cette  détermination  à  rester  librement  dans  l'occasion, 
qui  fait  le  criminel  attachement  qu'on  a  pour  elle,  quoiqu'on  réponde 
aux  cris  delà  conscience,  pour  les  calmer,  que  l'on  ne  veut  pas  pé- 
cher. Contradictionmarquée  s'il  en  fût  jamais,  puisqu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  ne  pas  vouloir  l'effet,  quoique  sous  un  rapport,  différent, 
dès  qu'on  veut  la  cause  qu'on  sait  devoir  le  produire.  Ainsi  vous 
voulez  toujours  le  péché,  dès  que  vous  voulez  toujours  ce  que 
vous  reconnaissez  en  être  le  principe.  Car  j'appelle  vouloir  le  pé- 
ché, n'en  avoir  pas  cette  sainte  horreur,  cette  haine  chrétienne 
qui  ne  se  bornent  pas  dans  un  cœur  à  le  lui  faire  détester,  mais 
qui  l'alarment  sur  ce  qui  peut  le  faire  renaître;  qui  lui  font  saisir 
les  moyens  qui  servent  à  l'en  défendre  ;  qui  lui  rendent  odieux  jus- 
qu'au souvenir  de  ce  qui  l'a  occasionné. 

Principe  certain  sur  lequel  s'appuient  les  fidèles  ministres  de 
Jésus-Christ,  qui  doivent  refuser  constamment  de  vous  absoudre 
de  vos  péchés,  si,  pouvant  désormais  en  éviter  l'occasion  prochaine, 
vous  vous  y  refusez.  Eh!  peuvent-ils  supposer  dans  vous  une 
douleur  sincère,  dès  qu'elle  n'agit  pas  efficacement  pour  arrêter 
le  cours  de  ces  désordres  qui  en  sont  la  matière  ?  Peuvent-ils  vous 
croire  disposés  à  ne  pas  renouveler  des  fautes  dont  vous  voulez 
toujours  renouveler  l'occasion  ?  Ne  vous  y  trompez  pas,  Chrétiens 
auditeurs;  non,  ils  ne  vous  demandent  pas  cet  éloignement  du 
danger,  simplement  comme  un  de  ces  actes  de  pénitence  qui  ten- 
dent à  expier  le  péché;  ils  l'exigent  comme  étant  essentiel  à  la 
pénitence  même.  Malheur  à  eux,  destinés  qu'ils  sont  à  vous  aider, 
s'ils  vous  laissaient  dans  un  péril  volontaire,  et  s'ils  paraissaient 
vous  accorder  un  pardon  que  ne  ratifierait  pas  le  Seigneur!  Mal- 
heur à  vous,  si,  rebutés  de  leur  utile  sévérité ,  vous  redoutez  jus- 
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qu'à  leur  zèle  qui  s'empresse  de  vous  secourir;  ou  si,  par  de  feintes 
promesses,  vous  voulez  lui  faire  illusion!  C'est  donc  en  vain  que 
vous  leur  feriez  de  solennelles  protestations  de  votre  repentir; 
c'est  en  vain  que  vous  arroseriez  les  sacrés  tribunaux  de  vos  lar- 
mes; c'est  en  vain  que  vous  voudriez  vous  en  persuader  à  vous- 
même  la  sincérité;  l'occasion  prochaine  librement  recherchée  parle 
elle  seule  plus  éloquemment  contre  vous,  et  son  témoignage  dé- 
truit tous  les  vôtres.  Non,  vous  n'avez  pas  une  vraie  douleur  des 
péchés  dont  telle  société  a  été  pour  vous  la  source,  si  vous  ne 
voulez  pas  consentir  à  la  quitter.  Non,  vous  n'avez  pas  une  vraie 
douleur  des  péchés  dont  telle  inclination  a  été  l'origine,  si  vous 
ne  voulez  pas  la  rompre.  Non,  vous  n'avez  pas  une  vraie  douleur 
des  péchés  dont  telle  liaison  a  été  le  principe,  si  vous  ne  voulez 
pas  la  faire  cesser.  Vous  voulez,  vous,  domestiques,  servir  le 
même  maître;  vous,  jeunes  gens,  entretenir  les  mêmes  rapports; 
vous,  femmes  du  monde,  attirer  la  même  personne;  vous  tous, 
hommes  pécheurs ,  vous  ne  voulez  pas  retrancher  de  votre  genre 
de  vie  ce  qui  a  été  pour  vous  une  occasion  de  chute;  vous  ne  vou- 
lez donc  pas  vous  relever?  Parmi  ceux  qui  l'ont  voulu  sincèrement, 
produisez-en  quelqu'un  dont  la   conduite  puisse  justifier  la  vôtre. 

Qu'auront  donc  alors  à  vous  dire  ceux  auxquels  vous  vous  adres- 
sez? Ils  vous  diront,  par  un  sentiment  de  zcle ,  ce  que  disait  au- 
trefois au  juge  d'Israël,  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ses  aveux, 
la  perfide  qui  le  trahit:  les  Philistins  vont  vous  accabler:  PJiilis- 
tiim  super  te  ' .  A  ces  mots,  il  sentait  se  réveiller  au  moins  son 
courage;  il  rappelait  ses  forces,  et  brisait  ses  liens.  Et  vous,  plus 
imprudcns  encore,  vous  sentez  le  poids  des  chaînes  qu'a  formées 
pour  vous  l'occasion  ;  la  grâce  vous  crie  que  l'ennemi  va  vous  sur- 
prendre, et  vous  ne  faites  pas  seulement  un  effort  pour  lui  résister: 
votre  lâche  indolence  s'endort  dans  l'excès  même  du  péril.  Hélas! 
le  malheur  de  Samson  fut  de  s'engager  toujours  dans  de  nouveaux. 
Victime  de  ses  ennemis,  les  Philistins  se  glorifièrent  de  ce  qu'il 
était  tombé  entre  leurs  mains.  Il  ne  s'en  délivra  qu'en  mourant  ; 
et,  s'il  les  écrasa,  ce  fut  sous  les  mêmes  ruines  sous  lesquelles  il 
fut  enseveli  :  hiterjeeit  moriens  2.  Attendez-vous  à  un  sort  plus 
triste  encore,  dès  que  vous  demeurez  dans  l'occasion.  Vos  passions 
et  leur  effet  ne  vous  quitteront  qu'avec  la  vie  :  mais,  malheureux! 
votre  péché  vous  suivra  au  delà  de  votre  tombeau. 

Quelle  parole!  Eh  quoi!  ces  occasions  dans,  lesquelles  j'ai  vécu, 

1  Judic .,  vf,  9,  20.  —  2Ibid  ,  30 
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et  qui  faisaient  l'agrément  de  mes  jours ,  faut-il  donc  les  abandon- 
ner? Cruel  sacrifice!  devoir  onéreux,  n'est-il  donc  rien  qui  me 
dispense  de  le  remplir? 

C'est  ici ,  mon  cher  auditeur,  que,  contre  le  sentiment  de  ses 
obligations,  on  devient  industrieux  à  imaginer  des  motifs  qui  ras- 
surent dans  rattachement  à  l'occasion. 

On  veut  la  regarder,  et  la  faire  regarder  comme  nécessaire.  Je 
ne  puis  pas,  dit-on  ,  me  séparer  du  monde  ;  mon  état  m'y  engage; 
j'ai  des  bienséances  à  y  observer.  Eh!  bornez-vous  donc  à  ce  qu'exige 
de  légitime  la  bienséance  de  votre  état;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous 
empêche  de  supprimer  ce  que  l'occasion  a  pour  vous  de  dan- 
gereux. 

Etes-vous  donc  obligé  par  état  à  nourrir  cette  amitié  par  des  en- 
tretiens assidus,  par  des  préférences  marquées  ;  à  recevoir  journel- 
lement dans  votre  maison  telle  personne,  de  ménager  tellement 
les  circonstances  que  vous  puissiez  toujours  la  rencontrer;  à  choi- 
sir, dans  les  amusemens  du  monde,  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme 
à  vos  criminels  désirs,  de  plus  propre  à  les  satisfaire?  Vain  pré- 
texte que  celui  de  votre  engagement  dans  le  monde;  il  en  est  d'au- 
tres qui  y  sont  engagés  comme  vous,  qui  sont  assujettis  aux  mêmes 
usages,  et  qui  savent  cependant  se  préserver  du  même  péril  ;  ou  , 
s'il  pouvait  y  avoir  un  état  dans  le  monde,  qui,  par  lui-même, 
vous  portât  infailliblement  au  péché,  Jésus-Christ  a  décidé  depuis 
long-temps  que  rien  ne  pouvait  vous  y  retenir.  Cet  état  ne  serait 
plus  légitime  pour  vous;  et  c'est  alors  que,  selon  sa  divine  parole, 
il  faut  couper  cette  main  ,  arracher  cet  œil  qui  sont  pour  vous  un 
sujet  de  chute  :  Si  oculus  tuus  scandaîizat  te ,  erue  eum....  projice 
abs  te  4, 

Direz-vous  (et  on  ne  le  dit  que  trop  souvent),  direz-vous  que  ce 
qui  est  une  occasion  de  péché  est  aussi  celle  de  votre  fortune  ?  Ah  ! 
mon  cher  auditeur,  quelle  est  la  grande  fortune  que  vous  avez  à 
faire  ?  C'est  le  ciel  à  acquérir.  Vous  ne  voulez  pas  sacrifier  vos  es- 
pérances temporelles,  en  renonçant  à  l'occasion;  consentez  vous 
donc,  en  y  demeurant,  à  sacrifier  les  intérêts  éternels  de  votre ame 
et  voudriez-vous  à  ce  prix  faire  la  conquête  de  l'univers?  A  quoi 
vous  servira-t-elle,  si  vous  vous  perdez?  Les  biens  de  ce  monde 
vous  sont-ils  plus  chers  que  cette  main  ou  cet  œil  que  le  Sauveur 
vous  ordonne  d'arracher?  Vous  sont-ils  plus  chers  que  vous-même  ? 
Si  oculus  tuus  scandaîizat  tey  etc. 

1  Matlh.,  xvin,  6. 
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Ajoulerez-vous  que,  quitter  cette  occasion,  c'est  faire  naître  le 
soupçon  qu'elle  en  était  une  pour  vous?  Hélas!  le  monde  n'avait 
peut-être  pas  attendu  jusqu'à  aujourd'hui  pour  le  reconnaître;  l'in- 
térêt de  votre  propre  réputation,  il  ne  s'en  était  que  trop  aperçu  ; 
il  en  parlait  assez,  tandis  que  vous  ne  pensiez  pas  même  qu'il  le 
sût.  S'il  a  été  témoin  de  la  mauvaise  conduite ,  pourquoi  ne  le 
serait-il  pas  aussi  de  la  réparation?  Supposons  cependant  qu'il 
l'ignore.  Qu'il  vous  soit  permis  alors  de  ménager  des  moyens ,  de 
prendre  des  arrangemens  qui  vous  mettent  à  couvert  de  sa  cen- 
sure ;  il  ne  le  sera  jamais  de  persister  dans  une  occasion  dans  la- 
quelle vous  savez  que  vous  allez  succomber  :  Si  oculus  scandalizat 
te,  erue  eum,  etc. 

Mais  combien  qui  vivent  dans  la  même  occasion  que  moi ,  et 
qui  n'en  font  pas  le  sacrifice,  de  qui  même  on  ne  l'exige  pas!  Ce 
n'est  pas  de  leur  conduite  que  Dieu  vous  demandera  compte,  c'est 
de  la  vôtre.  Le  mauvais  exemple  d'autrui  ne  sera  jamais  votre  jus- 
tification. Ce  que  vous  croyez  occasion  pour  eux  ne  l'est  peut-être 
que  pour  vous.  Ou,  s'ils  se  trompent,  s'ils  aiment  à  être  trompés, 
êtes-vous  dans  le  dessein  de  vous  abuser  aussi?  Effacez  donc  de 
l'Evangile,  effacez  l'oracle  exprès  de  Jésus-Christ  :  Si  oculus  tuus 
scandalizat  te,  etc. 

Ah  !  quelles  précautions  ne  me  verrai-je  donc  pas  obligé  de  pren- 
dre !  Ma  vie  ne  sera  donc  qu'une  prévoyance  habituelle  des  dan- 
gers, qu'une  perpétuelle  circonspection?  Eh!  sans  doute,  mon 
cher  auditeur,  elle  doit  l'être.  Heureux,  dit  le  Sage,  celui  qui  est 
toujours  en  crainte:  Beatus  homo  qui  semper  est  pavidus  l.  Et, 
puisque,  selon  la  parole  de  Job,  la  vie  de  lhomme  sur  la  terre, 
est  un  combat  2,  ne  doit-il  pas  veiller  sans  cesse  contre  les  sur- 
prises de  l'ennemi?  Vigilance  que  Jésus-Christ  nous  a  expressé- 
ment recommandée;  vigilance  qui  a  occupé  tous  les  saints,  et  qui 
les  a  garantis;  vigilance  qui  vous  est  si  naturelle,  dès  qu'il  s'agit 
des  biens,  de  l'honneur  ou  de  la  vie.  Vous  estimez  bien  peu  le 
salut,  si  vous  ne  daignez  pas  en  faire  l'objet  de  vos  soins. 

Il  vous  en  coûtera  ,  je  le  sais.  Mais  vous  ne  croyez  pas  peut-être 
pouvoir  vous  sauver,  sans  qu'il  vous  en  coûte.  Vous  aspirez  au 
salut;  mais  prétendez-vous  faire  exception  à  tous  les  oracles  du 
Seigneur?  Il  déclare  que  la  voie  qui  y  conduit  est  étroite  ,  et  semée 
d  écueils;  il  déclare  que  votre  perte  est  liée  à  la  recherche  de  1  oc- 


1  Prov.,  xxvih,  14.  —  2  Ibid.,  vu,  i. 
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casion  :  et  dès  là  vous  êtes  assure's  de  périr,  si  vous  n'en  évitez 
pas  le  danger. 

Prétendez-vous  vous  sauver,  contre  la  vérité  que  l'expérience 
journalière  vous  atteste?  Il  est  visible,  de  votre  propre  aveu,  que 
ce  qui  perd  les  hommes  dans  le  monde,  c'est  l'occasion.  Dès  lors 
il  est  certain  que  vous  partagerez  leur  sort,  si  vous  consentez  à 
participer  à  leurs  dangers.  Prétendez-vous  vous  sauver,  contre  la 
vérité  que  votre  propre  conscience  vous  démontre?  Consultez-la; 
elle  vous  répond  que  jamais  vous  n'avez  recherché  volontairement 
l'occasion  prochaine  du  péché,  que  le  poison  n'en  ait  infecté  votre 
cœur.  Dès  là,  il  est  incontestable  que  vous  en  perpétuerez  l'em- 
pire, dès  que  vous  ne  voudrez  pas  vous  soustraire  à  celui  de  l'oc- 
casion. Prétendez -vous  vous  sauver,  contre  la  vérité  que  votre 
faiblesse  seule  vous  rend  sensible?  Dans  ces  momens  où  plus  par- 
ticulièrement la  grâce  de  Dieu  vous  a  éclairés  pour  revenir  à  lui , 
que  redoutez-vous  davantage  pour  l'avenir?  C'est  l'occasion;  et 
dès  lors  il  a  dû  vous  paraître  nécessaire  de  la  fuir,  pour  affermir 
votre  conversion. 

Enfin,  prétendez-vous  vous  sauver,  sans  accomplir  le  précepte 
que  Dieu  vous  impose?  Or,  il  est  un  principe  sûr,  que  sa  loi  vous 
défend  de  vous  exposer  volontairement  à  l'occasion  ;  et  dès  là ,  il 
est  constant  que  vous  péchez  en  vous  y  exposant,  et  par  consé- 
quent que,  pour  renoncer  au  péché,  il  faut  renoncer  à  l'occasion. 
(Le  P.  Lenfant.) 

Péroraison. 

Ce  n'est  pas  tout,  Chrétiens,  voulez-vous  vous  sauver?  Eh  bien! 
pour  aplanir  les  difficultés  qui  se  présentent  dans  les  voies  du 
salut,  fuyez  les  occasions  :  les  plus  formidables  disparaîtront. 
C'est  là  un  de  ces  coups  décisifs ,  une  de  ces  victoires  d'éclat  qui 
vous  présagent  la  conquête  du  ciel,  pour  lequel  vous  combattez. 
Vous  n'aurez  pas  pour  cela  détruit  dans  vous  la  force  des  passions. 
Il  vous  restera  encore  au  dedans  de  vous  un  ennemi  redoutable 
je  le  sais;  mais  ce  seront  des  passions  sans  aliment,  et  par  là  même 
moins  difficiles  à  soumettre;  ce  sera  un. ennemi  sans  intelligence 
avec  des  ennemis  étrangers ,  et  par  là  même  plus  aisé  à  vaincre.  Et 
pour  arriver  à  la  gloire  de  ce  triomphe,  tout  dépend  du  premier 
combat,  du  sacrifice  de  l'occasion.  Faites-le  dès  ce  moment,  vous 
le  pouvez.  Il  vous  décidera  aux  yeux  de  Dieu;  il  décidera  Dieu  lui- 
même  en  voire  faveur.  Ah  !  venez  après  ce  premier  succès,  venez, 
t.  vi.  10 
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pécheurs ,  avec  confiance,  purifier  toutes  vos  anciennes  taches  dans 
le  san*  divin  de  l'Agneau.  Venez  demander  à  entendre  cette  pré- 
cieuseparole  :  Vos  péchés  vous  sont  remis  *  ;  dès  que,  pour  ne  plus 
tomber  dans  le  péché ,  vous  en  fuyez  les  pièges.  Venez  présenter  à 
Dieu  un  cœur  qu'il  agrée,  dès  que  vous  ne  souffrez  plus  que  la 
séduction  du  monde  ose  en  approcher.  Nous  le  croyons  volontiers 
revenu  à  Dieu  ce  cœur  qui  n'est  plus  partagé. 

Daigne,  aujourd'hui,  le  ciel  vous  en  inspirer  le  dessein  et  le 
soutenir  par  sa  grâce  !  Quittez-vous  l'occasion  ?  C'est  là  le  moment 
de  votre  conversion ,  l'époque  de  votre  salut,  le  gage  dejotre  éter- 
nel bonheur,  que  je  vous  souhaite.  Au  nom,  etc.  (Le  même,) 


1  Mallh.,  ix,  2. 


DES   PRÉDICATEURS.  l£j 


PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  FUITE  DES  OCCASIONS. 

EXORDE. 


Hœc  omnia  locutus  est  Jésus  in  parabolis  ad  turbas ,  et  sine  parabolis  non 

loqucbatur  eis. 


Jésus  dit  tout  cela  au  peuple  en  parabole  ,  et  il  ne  leur  parlait  point  sans  parabole. 

(Matlh.,  xin,  34.) 


Cette  nuit  mystérieuse  que  Jésus-Christ  répandait  sur  ses  dis- 
cours n'était  voiles  et  ténèbres  que  pour  les  aines  doubles  et  per- 
fides, qui,  loin  de  vouloir  s  instruire  de  sa  doctrine  et  de  sa  mission 
divine,  ne  demandaient  que  de  vains  prétextes  pour  se  justifier 
dans  leur  indocilité,  et  qui,  paraissant  chercher  la  vérité ,  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  de  la  trouver.  Droiture  et  sincérité  du  cœur, 
disposition  la  plus  nécessaire  pour  arriver  à  Jésus-Christ,  disposi- 
tion encore  plus  nécessaire  pour  y  revenir  lorsqu'on  a  eu  le  mal- 
heur de  s'en  éloigner  :  tous  les  jours  nous  sommes  le  jouet  de  nos 
fausses  vertus  ,  nous  le  sommes  encore  plus  souvent  de  nos  fausses 
conversions;  bien  des  hommes  ne  sont  jamais  davantage  au  péché 
que  lorsqu'ils  pensent  n'y  être  plus.  Et  si  dans  notre  siècle  on  voit 
encore  des  pénitens,  n'est-il  pas  rare  d'en  voir  de  véritables?  Pé- 
nitences trompeuses  et  hypocrites,  pénitences  passagères  et  peu 
durables;  quelle  en  est  la  source  la  plus  ordinaire?  C'est  que 
lorsqu'on  pense,  ou  plutôt  lorsqu'on  se  flatte  de  penser  sérieuse- 
ment à  quitter  le  péché,  on  ne  commence  point  par  quitter  l'oc- 
casion du  péché;  on  se  dit  que  le  cœur  est  changé,  on  ne  change 
rien  dans  les  mœurs,  dans  la  conduite,  dans  les  liaisons,  dans  les 
amusemens. 

Mais  écoutez  et  instruisez-vous,  vous  qui,  après  de  longs  égare- 
mens ,  vous  disposez  à  rentrer  dans  les  sentiers  de  la  justice,  et 
qui  vous  promettez  d'y  persévérer  :  je  dis  que  si  vous  ne  fuyez  l'oc- 
casion du  péché ,  que  si  le  premier  pas  que  vous  faites  dans  les 

io. 
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voies  du  salut  ne  vous  éloigne  et  ne  vous  sépare  de  l'occasion  du 
péché;  je  dis  que  votre  pénitence  n'est  pas  sincère  et  qu'elle  ne 
sera  pas  durable.  Vous  n'êtes  point  encore  à  Dieu ,  et  c'est  en  vain 
que  vous  vous  flattez  d'y  être  revenu;  vous  n'êtes  point  pénitent, 
et  vous  serez  bientôt  aussi  grand  pécheur  que  vous  l'étiez;  votre 
pénitence  est  une  pénitence  douteuse  et  suspecte,  qui  ne  doit  pas 
vous  rassurer  sur  le  passé;  c'est  une  pénitence  fragile  et  incon- 
stante, qui  vous  laisse  tout  à  craindre  pour  l'avenir  :  en  un  mot, 
qu'est-ce  que  la  pénitence  qui  ne  s'étend  point  jusqu'à  retrancher, 
jusqu'à  éviter  l'occasion  du  péché?  C'est  une  pénitence  que  vous 
devez  regarder  au  moins  comme  douteuse  et  suspecte,  sur  laquelle 
vous  devez  trembler  :  sujet  de  la  première  partie.  C'est  une  péni- 
tence fragile  et  inconstante,  sur  laquelle  vous  ne  devez  pas  comp- 
ter :  sujet  de  la  seconde  partie.  Fuite  de  l'occasion ,  surtout  par 
rapport  à  l'homme  pénitent,  matière  importante  qui  ne  vous  fut 
peut-être  jamais  assez  développée  :  pour  vous  instruire  solidement 
d'une  vérité  dont  vous  ne  pouvez  être  trop  instruit,  demandons 
les  lumières  de  l'Esprit-Saint  par  l'intercession  de  Marie.  Ave , 
Maria,  (Le  P.  de  Neuville,  Sur  la  Fuite  de  F  Occasion.) 

La  pénitence  qui  n'évite  pas  l'occasion  du  péché  est  au  moins  douteuse  et  suspecte. 

Quand  je  soutiens  que  la  pénitence  qui  ne  commence  pas  par 
retrancher  les  occasions  du  péché  est  une  pénitence  douteuse  et 
suspecte,  je  n'entends  pas  seulement  les  occasions  prochaines  du 
péché,  c'est-à-dire  ces  occasions  qui  par  elles-mêmes,  et  de  leur 
nature,  sont  un  sujet  de  chute  et  une  pierre  de  scandale;  ces  oc- 
casions qui  peut-être  moins  fortes  en  elles-mêmes,  mais  qui,  fortes 
de  notre  faiblesse  et  de  notre  fragilité  particulière,  nous  tendent 
des  pièges  que  nous  ne  savons  point  éviter;  je  n'entends  pas  seule- 
ment ces  occasions  si  dangereuses,  si  puissantes,  qui  ont  des  rap- 
ports si  intimes  avec  les  penchans  et  les  faiblesses  de  notre  cœur, 
qu'il  est  infiniment  difficile,  qu'il  est  comme  impossible  d'y  ré- 
sister :  telles  seraient  ces  liaisons  tendres,  ces  assiduités  flatteuses, 
ces  entrevues  passionnées  avec  une  personne  qui  plaît  et  à  qui  on 
a  le  fatal  avantage  de  plaire;  ces  spectacles  enchanteurs,  dont  la 
pompe  séduisante  jette  dans  lame  une  flamme  dévorante,  qui 
aussitôt  court  de  veine  en  veine  et  embrase  tout  l'homme;  la  lec- 
ture de  ces  livres  pernicieux,  qui  dans  un  mot  donnent  lieu  à  mille 
réflexions  criminelles,  et  qui,  par  le  récit  d'aventures  fabuleuses, 
excitent  des  passions  trop  réelles;  ces  conversations  ennemies  de 
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la  pudeur,  qui  apprennent  en  un  moment  ce  qu'on  ne  devrait  ja- 
mais savoir,  et  ce  que  l'on  a  tant  de  peine  à  oublier;  cet  attache- 
ment au  jeu;  cet  entêtement  de  luxe';  et  de  mondanité,  qui  préci- 
pitent en  tant  de  folles  dépenses,  et  qui  retranchent  à  la  charité 
pour  prodiguera  la  vanité;  ces  places,  ces  emplois,  ces  ministères 
délicats,  où  l'on  ne  peut  s'avancer  que  par  l'injustice,  et  se  sou- 
tenir que  par  de  honteuses  complaisances. 

Tous  les  théologiens  conviennent  que  ces  occasions  du  péché, 
si  directes ,  si  prochaines ,  si  infaillibles  pour  l'ordinaire ,  sont  dès 
là  même  des  péchés  ;  en  sorte  que  c'est  un  péché ,  non  seulement 
d'y  succomber,  mais  de  s'y  exposer,  de  s'y  engager,  d'y  demeu- 
rer, et  par  conséquent  ce  serait  l'erreur  la  plus  grossière  que  de 
s'imaginer  qu'on  peut  quitter  le  péché  sans  quitter  ces  occasions 
de  péché,  puisque  ce  serait  être  tout  à  la  fois  dans  la  volonté  de  ne 
plus  pécher  et  dans  la  volonté  de  pécher;  paraître  pénitent  et  être 
pécheur;  revenir  à  Dieu  en  apparence  et  se  tenir  séparé  de  Dieu. 
Les  occasions  dont  je  parle  dans  ce  discours  sont  surtout  des  oc- 
casions qui  n'ont  pas  une  liaison  si  directe,  si  naturelle  avec  le 
péché;  qui  n'y  conduisent  que  lentement  et  comme  par  des  détours 
imperceptibles;  qui  ne  produisent  pas  le  péché,  mais  qui  le  pré- 
parent, qui  lui  aplanissent  les  voies.  Occasions  éloignées,  mais  qui 
font  naître ,  qui  amènent  peu  à  peu  les  occasions  prochaines. 

Je  reprends  maintenant,  et  je  dis  :  Vous  aimez  l'occasion  du 
péché;  vous  aimez  donc  le  péché;  vous  ne  renoncez  point  à  ce 
que  vous  connaissez  être  pour  vous  une  disposition  au  péché,  une 
préparation  au  péché;  vous  ne  renoncez  donc  pas  sincèrement  et 
véritablement  au  péché;  votre  pénitence  n'a  donc,  et  elle  ne  peut 
avoir  que  les  vains  dehors,  la  superficie  et  l'apparence  de  la  péni- 
tence chrétienne.  Vérité  terrible  que  j'appuie  sur  trois  réflexions 
simples  et  naturelles,  bien  propres  à  vous  faire  trembler,  sur  le 
vide  et  l'insuffisance  ,  sur  le  crime  peut-être  et  sur  l'hypocrisie  sa- 
crilège de  ces  demi-pénitences,  qui  se  vantent  d'être  dans  les  sen- 
timens,  et  qu'on  ne  voit  point  paraître  dans  les  actions.  Je  sou- 
tiens premièrement  qu'elles  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  pense,  les 
pénitences  sur  lesquelles  l'homme  pénitent  a  droit  de  se  rassurer  ; 
j'avance  en  second  lieu  que,  de  toutes  les  pénitences  qui  sont  dou- 
teuses et  suspectes ,  il  n'en  est  point  qui  le  soit  davantage  que  la 
pénitence  qui  ne  va  pas  jusqu'à  retrancher  l'occasion  du  péché; 
enfin  je  prétends  que  la  pénitence  qui  ne  fuit  point  l'occasion  du 
péché  porte  visiblement  les  caractères  d'une  fausse  pénitence. 
Suivez-moi. 
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i°  Et  remarquez-le  d'abord;  ce  qui  désole  l'héritage  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  met  l'Eglise  en  deuil  et  en  larmes,  ce  qui  fait  à 
Dieu  un  mortel  outrage ,  ce  qui  enlève  à  Jésus-Christ  le  prix  de 
son  sang,  ce  qui  perd,  ce  qui  damne  les  hommes,  c'est  encore 
plus  l'impénitence  que  le  péché. 

Pécheurs,  revenez  sincèrement  à  Dieu;  en  pleurant  votre  péché, 
vous  lui  rendrez  ce  que  vous  lui  avez  ôté,  et  vous  regagnerez  ce 
que  vous  avez  perdu.  Craignez  le  péché  avant  que  de  le  commettre  ; 
après  lavoir  commis,  ne  craignez  surtout  que  1  impénitence;  c'est 
l'impénitence  qui  consomme  le  malheur  et  l'excès  du  péché,  et  qui 
perd  sans  ressource  le  pécheur.  Et  quelle  impénitence?  Prenez-y 
garde;  n'est-ce  qu'une  impénitence  réfléchie,  méditée,  connue  de 
l'esprit,  avouée  du  cœur?  Non  ,  mes  chers  frères,  ils  sont  rares;  ils 
étonnent  du  moins  encore  dans  ce  siècle  pervers  et  corrompu,  ces 
hommes  vendus  à  l'iniquité,  qui  se  font  un  plaisir  et  un  honneur 
diabolique  d'emporter  avec  eux  dans  la  nuit  du   tombeau  toute 
l'horreur  de  leurs  abominations.  Ce  qui  peuple  l'Enfer,  c'est  une 
impénitence  déguisée  et  cachée  sous  le  voile  de  la  pénitence;  une 
impénitence  qui  joue  et  amuse  une  ame,  qui  n'a  ni  l'audace  d'être 
pleinement  impénitente  ni  la  force  de  devenir  véritablement  pé- 
nitente; une  pénitence  capable  d'en  imposer  aux  autres  et  de  nous 
éblouir  nous-mêmes  ;  incapable  de  contenter  et  d  apaiser  notre 
Dieu;  ce  Dieu,  dit  Tertullien ,   qui,  perçant  ces  dehors  sombres 
et  austères  dans  lesquels  s'enveloppe  une  ame  qui  trompe  ou  qui 
est  trompée,  descend  jusqu'aux  derniers  et  aux  plus  profonds  re- 
plis du  cœur  pour  discerner  la  fausse  pénitence  de  celle  qui  est 
véritable. 

Heureux  donc  et  mille  fois  heureux ,  vous  qui ,  toujours  fidèles 
à  la  grâce  ,  ne  permîtes  point  à  votre  cœur  de  s'ouvrir  à  une  joie 
séduisante,  et  d'errer  au  gré  de  ses  désirs  dans  les  voies  détournées 
des  pécheurs  :  Beatus  vir  qui....  in  via  peccatorum  non  stetit i.  Si 
vous  saviez  que  de  mortelles  alarmes  entraîne  à  sa  suite  un  plaisir 
qui  s'échappe  et  qui  s'évanouit  avec  tant  de  vitesse,  vous  ne  crain- 
driez rien  tant  que  de  vous  livrer  à  ses  charmes  imposteurs. 

Je  ne  parle  point  de  ce  qu'il  en  coûte  pour  revenir  à  Dieu,  pour 
rompre  des  liens  dont  le  cœur  et  la  volupté  formèrent  le  tissu  ; 
pour  détruire  une  habitude  nourrie,  accrue,  augmentée  pendant 
le  cours  de  plusieurs  années;  pour  éteindre  dans  des  larmes  véri- 
tables une  passion  qui  fit  tous  les  charmes  et  tous  les  plaisirs  de  la 

*  Ps.  I,  1. 
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vie.  Quelles  peines  à  se  dégager!  de  quelles  perplexités  on  est 
agité!  quelle  frayeur  dans  la  seule  pensée  du  changement!  quelles 
irrésolutions!  quels  retours!  quelles  contrariétés  tiennent  dans 
une  longue  incertitude  l'esprit  flottant  entre  les  nouvelles  lumières 
et  les  anciennes  habitudes  !  il  est  rare  qu'elles  se  fassent  sincère- 
ment, les  pénitences  qui  se  font  si  aisément.  L'homme  n'est  point 
assez  maître  de  l'homme  pour  se  plier  tout  à  coup  et  sans  effort  à 
de  nouvelles  idées  et  à  d'autres  penchans.  Les  nœuds  de  la  cupidité 
sont  si  doux  qu'on  soufïre  à  les  briser;  et  souvent  ils  ne  semblent 
aussi  doux  qu'au  moment  où  l'on  travaille  à  les  rompre;  nous  te- 
nons trop  à  nous-mêmes  pour  nous  quitter  sans  nous  regretter;  et, 
quelque  obéissante  que  soit  la  victime,  elle  laisse  du  moins  échap- 
per un  soupir  en  montant  à  1  autel. 

Vous  l'avez  sans  doute  éprouvé,  mes  chers  auditeurs,  si  vous 
avez  quitté  le  péché;  mais  vous  comptez  vainement  y  avoir  renon- 
cé, si  vous  n'avez  senti  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  quitter,  et  si  vous 
n'avez  dit  avec  le  Prophète  et  sincèrement ,  comme  le  Prophète  : 
Beatus  vir  qui....  in  via  peccatorum  non  stetit. 

Je  ne  parle  point  de  ce  triste  souvenir  qui  demeure  éternellement 
présent  à  une  ame  pénitente;  j'ai  offensé  mon  Dieu,  je  suis  un 
ingrat,  un  perfide;  la  bonté  avec  laquelle  il  me  pardonne  mon 
péché  m'en  découvre  encore  mieux  l'énormité;  un  Dieu  si  bon  et 
si  aimable,  lâchement  trahi  et  abandonné,  plus  il  oublie  mes 
fautes,  moins  je  dois  les  oublier.  Lui  avoir  déplu  une  seule  fois, 
c'est,  à  qui  le  connaît,  un  sujet  éternel  de  pleurs  et  de  regrets  ;  et 
s'il  est  un  homme  qui  n'ait  rien  h  souhaiter,  ce  ne  peut  être  que 
celui  qui  n'a  rien  à  se  reprocher  :  Beatus  vir.... 

Je  ne  parle  que  du  danger  qu'il  y  a  de  ne  revenir  jamais  sincè- 
rement à  Dieu  après  l'avoir  une  fois  abandonné.  Il  est,  j'en  con- 
viens, une  espèce  de  pénitence  presque  aussi  glorieuse  à  Dieu  que 
l'innocence;  un  soupir  amer  et  profond  suffit  pour  désarmer  sa 
colère  et  pour  réparer  la  perte  de  sa  grâce  ;  mais  il  faut  que  ce  sou- 
pir, excité  par  sa  grâce ,  parte  du  plus  intime  de  lame  :  mais  1  homme 
dissipé,  étranger,  inconnu  à  lui-même  ,  ignore  trop  souvent  ce  qui 
se  passe  au  dedans  de  lui;  mais  rien  n'est  plus  aisé  que  de  se  faire 
illusion  sur  ses  sentimens,  que  de  prendre  le  désir  delà  pénitence 
pour  la  pénitence;  un  dessein  passager  de  se  convertir  pour  la  con- 
version ;  les  terreurs  de  la  conscience  qui  alarment  sur  les  peines 
réservées  au  pécheur,  pour  la  haine  que  l'on  doit  au  péché;  les 
efforts  de  la  grâce  qui  presse  la  volonté,  pour  les  efforts  de  la  vo- 
lonté qui  se  livre  à  l'impression  de  la  grâce,  Et  par  conséquent  i}  y 
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a  une  pénitence  propre  à  me  damner,  comme  mon  péché,  parce 
qu'elle  l'entretient  sous  ombVe  cle  le  guérir,  parce  qu'elle  ne  sert 
qu'à  empêcher  de  le  pleurer,  en  me  persuadant  faussement  que  je 
l'ai  pleuré. 

Que  sais-je  donc  si  cette  pénitence,  sur  la  foi  de  laquelle  je  me 
repose,  n'est  point  elle-même  un  nouveau  péché  qui  demande  une 
autre  pénitence.  J'entends  saint  Ambroise  ,  et  avec  lui  tant  de  Pères 
et  de  docteurs  qui  m'avertissent  que  de  tant  d'hommes  qui  se  sont 
écartés  de  Dieu  ,  et  qui  semblent  y  revenir,  il  en  est  plusieurs  qui 
s'en  éloignent  davantage  par  leur  pénitence  apparente,  qu'ils  ne  l'a- 
vaient fait  par  leur  péché.  Je  les  entends  s'écrier  qu'il  estplus  facile 
de  trouver  des  âmes  qui  n'ont  point  connu  le  péché,  que  d'en  trou- 
ver qui  l'ont  sincèrement  quitté;  des  âmes  qui  n'ont  point  d'offenses 
mortelles  à   pleurer,  que  des  âmes  qui  pleurent  véritablement  ce 
qu'elles  ont  à  se  reprocher.  Quel  sujet  d'alarmes  et  d'inquiétudes 
pour  un  cœur  tendre  qui  commencerait  à  aimer  son  Dieu  et  son  salut  ! 
Craintes  et  alarmes  que  Dieu  laisse  dans  un  cœur  pénitent  pour 
achever  de  le  purifier  et  de  l'éprouver  ;  craintes  et  alarmes  que  la 
délicatesse  de  la  conscience  pousse  quelquefois  jusqu'au  scrupule 
dans  les  âmes  timides;  craintes  et  alarmes  que  Dieu  tempère  quand 
il  le  veut,  dans  une  ame  fervente,  par  l'onction  de  sa  grâce  et  par 
la  vue  de  ses  miséricordes  infinies;  craintes  et  alarmes  qui  sont 
souvent  le  dernier  bienfait  de  sa  tendresse  expirante  pour  un  faux 
pénitent;  craintes  et  alarmes  toujours  trop  bien  fondées  dans  une 
ame  qui  ne  se  livre  pas  sans  réserve  à  la  grâce  de  la  pénitence. 
Or,  combien  y  en  a-t-il  qui  peuvent  se  rendre  le  doux  témoignage 
d'avoir  tout  donné,  et  de  n'avoir  rien  refusé  au  désir  de   réparer 
et  de  prévenir  le  péché?  et  par  conséquent,  qu'il  en  est  peu  de  ces 
conversions  assez  marquées  au   sceau  de  la  véritable  pénitence, 
pour  mettre  dans  une  ame  attentive  le  repos  et  la  tranquillité  !  Or, 
je  soutiens,  et  c'est  ma  seconde  proposition,  qu'aucune  pénitence 
ne  doit  paraître  plus  douteuse  et  plus  suspecte  que  la  pénitence 
qui  ne  va  point  jusqu'à  retrancher  et  éviter  l'occasion  du  péché. 

2°  Car  qu'est-ce  que  la  véritable  pénitence?  c'est,  dit  le  saint 
concile  de  Trente,  une  douleur  d'avoir  commis  le  péché,  et  une 
résolution  de  fuir  le  péché  :  ^  •*  é  de  peccato  commisse*  ctun 
proposito  non  peccandi  de  cœteru,  mais  ,  disent  les  Pères  et  les 
théologiens,  une  douleur  véritable  et  sincère,  fondée  sur  une 
connaissance  vive  et  pénétrante  des  grands  avantages  que  nous 
perdons  par  le  péché ,  et  des  maux  infinis  qui  sont  la  peine  du 
péché  :  en  sorte  que ,  regardant  Dieu  comme  le  souverain  bien , 
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regardant  le  péché  comme  le  souverain  mal ,  et  le  salut  comme  la 
première  et  la  principale  affaire  qui  mérite  ses  soins  ,  l'homme  pé- 
nitent n'est  touché  d'aucun  malheur  autant  que  celui  d'offenser 
Dieu,  de  commettre  le  péché  ,  et  de  perdre  son  ame;  mais  résolu- 
tion d'éviter  le  péché,  qui  doit  l'emporter  sur  tous  les  désirs  et  sur 
toutes  les  craintes  dont  la  volonté  peut  être  touchée  :  en  sorte  que 
s'il  y  avait  au  dedans  de  nous  un  seul  désir,  une  seule  crainte  qui 
surpassât  ou  qui  égalât  ce  propos  de  fuir  le  péché ,  ce  ne  serait 
plus  ce  propos  salutaire  qui  doit  précéder  nécessairement  la  grâce 
delà  réconciliation  :  Dolor  est. 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme  pénitent?  concevons-le  une  foiset 
ne  l'oublions  jamais:  le  vrai  pénitent  est  un  homme  qui,  plein 
d'amour  pour  son  Dieu,  et  vivement  pénétré  de  la  crainte  de  ses 
jugemens,  envisage  comme  le  plus  grand  mal ,  comme  le  souverain 
mal ,  celui  de  déplaire  à  son  Dieu  et  de  l'irriter,  de  perdre  son 
amour  et  de  s'exposera  ses  vengeances.  C'est  un  homme  intime- 
ment convaincu  qu'une  fortune  médiocre,  que  la  plus  triste  indi- 
gence même,  avec  la  crainte  de  Dieu,  est  préférable  à  toutes  les 
richesses  et  à  tous  les  plaisirs  de  la  terre.  (Test  un  homme  qui, 
dans  la  nécessité  d'e  tout  sacrifier  à  son  ame,  ou  de  sacrifier  son 
ame  à  cequ'il  y  a  de  plus  brillant  et  de  plus  flatteur  ici-bas,  renon- 
cerait à  toutes  les  espérances  du  temps,  plutôt  que  de  risquer  les 
espérances  de  l'éternité.  C'est  un  homme  qui,  ému,  agité,  attendri 
sur  les  pertes  que  le  péché  lui  a  causées  ,  qui  pleurant  amèrement 
les  ravages  que  le  péché  a  faits  dans  son  ame,  et  se  hâtant  de  les 
réparer,  souhaiterait  que  le  jour  qui  éclaira  son  péché  fût  ôté  du 
nombre  de  ses  jours.  C'est  un  homme  qui  ne  soupire  que  pour  la 
destruction  du  péché ,  qui  déteste  le  péché  comme  un  monstre 
cruel  qui  lui  a  ravi  le  vrai  bien ,  le  seul  objet  digne  de  ses  plus 
tendres  désirs  ;  qui  le  redoute  comme  un  mal  en  comparaison  du- 
quel tous  les  autres  maux  ne  sont  que  des  songes  et  des  vains  fan- 
tômes; un  homme  dont  les  vues ,  les  craintes,  les  espérances,  les 
inclinations  se  rapportent  principalement  au  désir  de  réparer  et 
d'éviter  le  péché. 

Ne  nous  arrêtons  point  ici ,  mes  chers  auditeurs,  à  raisonner  et 
à  approfondir;  je  neveux  point  décider  ce  que  vous  êtes;  jugez 
vous-mêmes  votre  pénitence  sur  ce  caractère  du  vrai  pénitent, 
vous  qui,  à  la  faveur  des  lumières  que  Dieu  a  répandues  dans  votre 
ame ,  avez  reconnu  que  la  source  de  vos  désordres ,  c'est  cet  ami 
mondain  sur  qui  la  religion  n'a  pas  assez  d'empire ,  et  qui  en  a  trop 
sur  votre  cœur;  cette  maison  où  régnent  le  plaisir  et  la  licence;  cette 
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liaison  trop  étroite  avec  des  personnes  qui  de  vos  vertus  vous  font 
des  crimes,  et  dont  vous  ne  pouvez  ni  sacrifier  l'amitié  ni  soutenir 
la  censure;  ces  assemblées  profanes,  où  le  monde  étale  le  luxe  et 
la  vanité  de  ses  pompes  ,  et  où  l'on  respire  un  air  de  corruption  qui 
ôte  le  goût  de  la  piété  ,  s'il  ne  donne  pas  celui  du  vice;  ces  emplois 
délicats,  ces  maniemens  d'affaires  et  de  finance  qui  irritent  la  cu- 
pidité par  la  facilité  qu'ils  présentent  de  s'enrichir;  ces  parties  de 
plaisir  qui  en  fomentent  le  goût,  qui  l'allument ,  qui  le  rendent 
plus  impétueux,  dont  vous  remportez  toujours  une  agitation  dan- 
gereuse ,  des  rêveries  importunes,  une  langueur  funeste ,  un  esprit 
plus  profane  et  un  cœur  moins  chrétien;  cet  épanchement  et  cette 
dissipation  dune  vie  répandue  dans  le  monde,  toute  livrée  au  tu- 
multe, aux  embarras,  aux  divertissemens ,  aux  amusemens  du 
monde;  cette  nonchalance  léthargique  d'une  ame  qui ,  languissante 
dans  la  foi  et  dans  les  désirs  du  salut,  néglige  de  se  précautionner 
contre  la  surprise  des  passions  ,  par  la  vigilance,  le  recueillement, 
la  retraite,  le  silence,  la  prière,  la  fréquentation  des  sacremens , 
la  pratique  des  œuvres  saintes;  cette  mollesse,  cette  timidité  d'un 
amour-propre  qui,  dans  la  crainte  d'en  faire  trop,  conduit  si  souvent 
à  n'en  pas  faire  assez;  ce  train  de  vie  si  ordinaire  dans  le  monde, 
et  qu'on  s'est  mis  en  possession  de  regarder  comme  le  partage  des 
honnêtes  gens  du  monde,  cercle  et  tissu  continuel  d'affaires  et  de 
plaisir,  de  travail  et  de  repos,  d'occupations  et  d'amusemens , 
de  conversations,  de  liaisons,  de  projets  ,  d'intrigues,  de  com- 
plaisances qu'on  a  pour  les  autres,  et  de  complaisances  qu'on 
exige  pour  soi;  d'amitiés  trop  flatteuses  et  d'antipathies  trop 
marquées,  de  vivacités,  de  penchans  et  de  sommeil  de  conscience; 
de  hardiesse  qui  s'expose  à  tout,  et  de  négligence  qui  ne  se  pré- 
cautionne contre  rien.  Vous  qui  ne  pouvez  ignorer  que  c'est  là  ce 
qui  vous  a  affaiblis,  ce  qui  a  formé  dans  votre  ame  le  déclin  imper- 
ceptible de  la  piété  et  de  la  religion  ,  ce  qui  a  amolli  votre  cœur, 
et  l'a  livré  enfin  sans  défense  à  la  fougue  de  vos  passions  ;  vous  qui 
savez  que  votre  ame,  naturellement  douce  et  facile,  s'abandonne 
à  l'exemple,  reçoit  toutes  les  passions  qu'on  veut  lui  donner,  s'ou- 
vre à  tous  les  sentimens  qu'on  veut  lui  inspirer  ;  vous  qui  savez  que 
votre  ame  est  devenue  trop  vive  et  trop  prompte  à  s'enflammer; 
il  ne  lui  faut  qu'une  légère  émotion  pour  la  mettre  en  feu,  pour 
lui  faire  oublier  tout  ce  qu'elle  a  pensé  et  tout  ce  qu'elle  a  voulu: 
vous,  clis-je,  instruit  par  une  triste  expérience  du  pouvoir  de  l'oc- 
casion et  de  votre  déplorable  fragilité  dans  l'occasion,  et  qui  refusez 
cependant  de  fuir  l'occasion,  vous  seriez  cet  homme  vraiment  pé- 


DES    PRÉDICATEURS.  l55 

uitent  qui,  détrompé  des  vains  plaisirs  et  des  faux  biens  de  la  terre, 
ne  conçoit  point  de  malheur  plus  cligne  de  ses  larmes  que  le  péché, 
qui  est  prêt  à  s'immoler  mille  fois  au  désir  dominant  de  réparer 
son  péché,  et  qui  ne  fuit,  qui  ne  redoute  rien  autant  que  le  péché  ! 

Ah!  mon  cher  frère,  parce  qu'aux  yeux  de  la  cupidité  qui  vous 
captive,  l'opulence  mondaine,  le. crédit,  la  réputation,  les  honneurs 
sont  le  grand  bien  ,  le  souverain  bien  ;  parce  que  cette  même  cu- 
pidité s'étonne  et  s'épouvante  à  la  seule  idée  dune  vie  obscure  et 
indigente,  loin  d'exposer  votre  fortune  à  un  péril  certain,  vous 
ne  la  croyez  jamais  assez  assurée.  Oserait-on  vous  proposer  de 
recommencer  un  commerce  qui  vous  a  paru  ruineux,  de  vous  re- 
mettre en  société  avec  le  négociant  dont  l'infidélité  ou  la  négli- 
gence  a  dérangé  vos  affaires,  de  rentrer  dans  le  parti  qui  a  trompé 
vos  espérances  ,  de  confier  vos  intérêts  à  cet  ami  perfide  qui  vous 
a  trahi  ?  Non,  l'on  sait  que  l'expérience  du  passé  vous  a  rendu  timide 
et  défiant  pour  l'avenir;  on  sait  assez  que  personne  ne  risque  vo- 
lontiers ce  qu'il  aime;  et  comment  donc  pourrait-il  se  faire  que 
l'occasion  du  péché,  que  la  cause  du  péché,  que  la  source  du  pé- 
ché fût  chère  à  uneame  qui  ne  soupire  que  pour  la  destruction  du 
péché?  Le  cœur  de  l'homme  n'est-il  pas  à  cet  égard,  dans  l'ordre  de 
la  grâce  et  du  salut,  ce  qu'il  est  dans  l'ordre  de  la  nature  et  des 
passions?  Change-t-il  d'inclination  lorsqu'il  change  l'objet  de  ses 
inclinations?  Quel  amour  de  Dieu  que  celui  qui  ne  craint  point  le 
péril  de  déplaire  à  Dieu!  Quelle  haine  du  péché  que  celle  qui 
laisse  à  l'occasion  du  péché  tous  les  charmes  qui  nous  la  rendirent 
aimable,  et  qui  ensuite  nous  firent  aimer  le  péché  !  Quelle  péni- 
tence que  celle  qui  continue  de  rechercher  tout  ce  qui  conduit  au 
péché,  tout  ce  qui  peut  reproduire  le  péché  ! 

Si  telle  est  la  véritable  pénitence,  dites-moi  donc  ce  que  c'est 
qu'une  fausse  pénitence?  N'y  a-t-il  de  faux  pénitens  que  ces  hom- 
mes audacieux  qui  viennent  de  sang- froid  profaner  le  sacrement 
de  Jésus-Christ,  et  mettre  par  un  sacrilège  le  comble  à  tous  leurs 
attentats?  Effaçons  donc  des  écritures  tous  les  anathèmes  lancés 
contre  ces  hommes  follement  abusés,  qui  cherchent  Dieu,  et  qui 
ne  le  cherchent  pas  de  toute  leur  ame;  qui  croient  le  chercher,  et 
qui  ne  le  cherchent  pas;  qui  se  flattent  de  l'aimer,  et  qui  ne  l'ai- 
ment pas;  qui  se  persuadent  légèrement  qu'ils  se  repentent  et 
qui  ne  se  repentent  pas  !  Effaçons  ces  oracles  de  l'Esprit-Saint,  qui 
nous  déclarent  que  Dieu  seul  sonde  l'abîme  impénétrable  du  cœur 
humain  ;  que  nous  sommes  le  jouet  de  nos  pensées  et  de  nos  désirs, 
de  nos  amours  prétendus  et  de  nos  haines  présumées;  de  nos  re- 
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grets  trompeurs  et  de  nos  repentirs  hypocrites;  qu'un  péché  pleuré 
long-temps  n'est  pas  toujours  un  péché  pleuré  sincèrement,  qu'a- 
près avoir  versé  le  sang  des  victimes,  après  avoir  chargé  l'autel 
d'offrandes,  après  avoir  fait  fumer  le  temple  de  la  vapeur  de  l'en- 
cens, nous  devons  trembler  sur  ce  péché  pleuré  par  tant  de  larmes, 
expié  par  tant  de  sacrifices  ! 

Elevons-nous  contre  la  foi  de  tant  d'exemples  redoutahles:  d'un 
Antiochus  qui  s'humilie  devant  le  Dieu  d'Israël,  qui  avoue,  qui 
répare  en  apparence  ses  iniquités,  et  qui  n'est  pas  pénitent;  du  peu- 
ple d'Israël,  qui  vient  en  foule  inonder  le  temple  ,  qui  invoque  le 
Dieu  de  ses  pères ,  qui  ahandonne  ses  fausses  divinités  et  qui  n'est 
pas  pénitent;  d'un  Esaù,  qui  pousse  des  cris  terribles,  qui  verse 
un  torrent  de  pleurs,  et  qui  n'est  pas  pénitent;  d'un  Pharaon ,  qui 
s'humilie,  qui  plie,  qui  cède  et  qui  n'est  pas  pénitent;  d'un  Saùl, 
qui  gémit,  qui  pleure  aux  pieds  clu  prophète  Samuel,  et  qui  n'est 
pas  pénitent.  Osons  méconnaître  ces  vérités  annoncées  dans  l'é- 
glise, et  dont  retentissent  chaque  jour  les  chaires  évangéliques; 
que  l'impénitence  plus  commune  est  l'impénitence  dans  laquelle 
on  se  précipite  par  voie  d'aveuglement  et  d'illusion;  l'impénitence 
qui  rassure  le  pécheur  sans  détruire  le  péché. 

Oui ,  mes  chers  auditeurs  ,  pour  vous  tranquilliser,  il  faut  en  ve- 
nir là  :  s'il  y  a  une  fausse  pénitence  qui  trompe  les  hommes ,  il  y  a 
donc  une  fausse  pénitence  qui  met  dans  le  cœur  quelques  désirs  de 
conversion,  quelque  amour  de  la  vertu,  quelque  haine  du  péché, 
puisque  cette  pénitence  nous  trompe  ,  et  que  sans  cela  elle  ne  nous 
tromperait  pas.  Mais  les  désirs  de  cette  pénitence  sont  trop  faibles, 
l'amour  en  est  imparfait;  la  haine  qu'elle  paraît  avoir  du  péché  est 
stérile  et  insuffisante,  puisqu'elle  ne  contribue  pas  «à  nous  justifier. 
Or,  quels  désirs  du  salut  plus  faibles  que  ceux  qui  n'empêchent  pas 
d'exposer  le  salut?  Quel  amour  de  la  vertu  plus  imparfait  et  plus 
languissant  que  cet  amour  qui  ne  nous  sépare  point  des  occasions 
dangereuses  à  la  vertu?  Quelle  haine  du  péché  plus  impuissante, 
plus  vaine,  plus  inefficace  que  celle  qui  subsiste  et  qui  s'accorde 
avec  l'amour  des  occasions  du  péché?  et  par  conséquent,  quelle 
pénitence  plus  incertaine  et  plus  suspecte  qu'une  pareille  péni- 
tence î  je  ne  dis  point  assez;  non  seulement  de  toutes  les  pénitences 
qui  paraissent  douteuses  et  suspectes,  il  n'en  est  point  qui  doivent 
le  paraître  davantage  que  la  pénitence  qui  ne  fuit  point  l'occasion. 
J'ajoute  que  cette  pénitence,  considérée  en  elle-même,  porte  tous 
les  caractères  d'une  pénitence  réprouvée,  parce  qu'elle  n'a  aucune 
des  marques  delà  vraie  pénitence.  Troisième  réflexion. 
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3°  En  effet,  revenons  à  la  doctrine  du  saint  concile  de  Trente  : 
deux  qualités  sont  essentielles  à  la  pénitence  chrétienne;  la  dou- 
leur, qui  par  un  repentir  sincère  et  véritable  déteste  le  péché,  la 
résolution  ferme  et  constante  d'éviter  le  péché.  Or,  sur  cela  voici 
comme  je  raisonne,  et  les  propositions  que  j'établis.  Si  votre  dou- 
leur était  sincère,  si  votre  repentir  était  véritable  ,  l'occasion  du 
péché  n'aurait  plus  tant  de  charmes  et  d'attraits  pour  gagner  et 
pour  entraîner  votre  cœur;  si  la  résolution  de  conserver  la  grâce 
était  une  résolution  sérieuse  et  profondément  imprimée  dans  l'ame, 
plus  l'occasion  du  péché  conserve  de  charmes  et  d'attraits,  plus 
vous  auriez  d'empressement  à  la  fuir. 

Si  votre  repentir  était  sincère,  il  ôterait  à  l'occasion  du  péché 
ces  agrémens  séducteurs ,  ce  charme  impérieux  dont  votre  cœur 
est  si  vivement  touché.  Un  véritable  repentir  est  un  sentiment  bien 
douloureux. 

Dans  quel  état  on  se  trouve  lorsque  le  flambeau  de  la  foi,  ral- 
lumé par  la  grâce,  vient  à  consumer  les  voiles  épais  qui  cachaient 
l'horreur  du  péché!  frappé,  réveillé  comme  d'un  profond  sommeil, 
par  l'éclat  soudain  de  ces  nouvelles  lumières,  on  aperçoit  l'abîme 
dans  lequel  on  s'est  précipité  !  Aveè  quelle  douleur  on  se  retourne 
vers  Dieu!  qu'on  est  effrayé  de  se  voir  si  loin  de  lui!  O  ciel,  que 
suis-je  !  où  suis-je!  que  deviendrai-je  !  O  péché  cruel!  ô  plaisirs  per- 
fides, vous  m'avez  enlevé  mon  Dieu,  et  je  ne  sais  quand  et  com- 
ment je  le  retrouverai  ! 

Ai-je  pu  vous  oublier,  ô  mon  Dieu,  et  m'oublier  jusque-là!  je 
ne  mérite  pas  de  vous  retrouver;  mais  je  ne  me  lasserai  point  de 
vous  chercher:  votre  justice  doit  rejeter  mes  pleurs,  mais  ils  ne 
cesseront  point  de  couler.  Partagée  entre  la  crainte  et  l'espérance 
entre  la  honte  et  l'amour,  se  sentant  indigne  de  solliciter  sa 
grâce,  pénétrée  du  désir  de  la  recouvrer,  n'osant  ni  s'approcher 
ni  demeurer ,  l'ame  pénitente  ne  prend  plaisir  qu'aux  larmes  qu'elle 
répand,  elle  aime  à  en  tenir  la  source  toujours  ouverte;  or  dans 
cet  état,  quels  attraits  peut  conserver  l'occasion  du  péché! 

Ah!  mes  chers  auditeurs,  si  vous  pleuriez  sincèrement  les  eVa- 
remens  de  votre  vie  passée,  tels  seraient  les  mouvemens  de  votre 
ame  à  la  vue  de  ce  qui  vous  a  séduits.  Le  voilà ,  cet  ami  dangereux 
et  perfide,  qui  m'a  tracé  la  route  du  crime,  qui,  par  ses  leçons  et 
par  ses  exemples  plus«contagieux  encore  que  ses  leçons,  m'apprit 
ce  que  j'aurais  du  ignorer  éternellement,  et  qui  ne  m'aima  que  pour 
me  perdre!  Voilà  cette  personne  qui,  enlevant  mon  cœur  à  Dieu, 
y  alluma  le  feu  d'une  passion  fatale  que  peut-être  mes  larmes  ne 
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pourront  éteindre!  C'est  dans  ces  assemblées,  dans  ces  parties  de 
plaisir  que  mon  cœur  prit  le  goût  des  voluptés  coupables ,  et  s'eni- 
vra du  poison  qui  l'a  corrompu!  c'est  là  que  ma  faible  vertu  suc- 
comba enfin  ,  après  avoir  lutté  si  long-temps  contre  l'attrait  du 
vice. 

Illustres  pénitens  dont  l'Eglise  révère  la  mémoire,  je  ne  suis 
point  surpris  que  portés  sur  les  ailes  de  la  charité  renaissante,  vous 
ayez  couru  vous  ensevelir  dans  l'ombre  et  le  silence  des  forêts! 
Que  le  monde  aurait-il  offert  à  vos  yeux  ?  que  des  objets  qui  vous 
rappelant  de  tristes  idées,  vous  auraient  remplis  d'un  ennui  mortel! 
David  pénitent  aurait-il  pu  soutenir  le  spectacle  de  la  terre  baignée 
du  sang  d  Urie,  sans  l'arroser  de  ses  larmes?  Prince  des  apôtres, 
après  avoir  eu  la  faiblesse  de  désavouer  Jésus,  vous  n'eûtes  pas 
plus  tôt  reconnu  votre  crime,  que  l'on  vous  vit  fuir  à  pas  précipités 
cette  maison  fatale  à  votre  innocence:  Egressus  foras  J. 

Pourquoi  donc  avons-nous  tant  de  peine  à  quitter  ce  que  saint 
Pierre  aurait  eu  encore  plus  de  peine  à  ne  pas  fuir  ?  La  différence  est 
dans  notre  cœur  :  c'est  que  la  douleur  du  saint  Apôtre  était  une  dou- 
leur véritable  et  intime,  et  notre  douleur  n'est  qu'une  douleur  fausse 
et  imaginaire;  sa  contrition  était  une  contrition  intérieure  et  solide, 
une  contrition  de  cœur  et  de  sentimens,  une  contrition  profonde 
et  durable,  et  notre  contrition  qu'est-elle  ?  Une  contrition  pure- 
ment extérieure  à  laquelle  on  prête  sa  voix  et  à  laquelle  on  refuse 
son  ame;  une  formule  que  l'on  récite;  et  on  croit  s'être  assez  re- 
penti, parce  qu'on  a  dit  à  Dieu  qu'on  se  repentait:  contrition  d'art 
et  d'étude;  on  n'ignore  pas  qu'on  ne  cesse  de  déplaire  à  Dieu  que 
quand  on  a  cessé  de  se  plaire  dans  son  péché;  on  fait  donc  effort 
sur  soi-même,  on  se  maîtrise,  on  se  domine,  on  se  commande  un 
regret,  un  soupir;  la  contrition  est  dans  l'esprit,  elle  n'est  point 
dans  le  cœur;  on  voudrait  en  quelque  sorte  se  repentir  et  on  ne  se 
repent  pas  :  contrition  superficielle,  qui  frappe  le  cœur,  mais  qui 
n'y  entre  pas;  qui  le  remue  et  qui  ne  l'attendrit  pas;  qui  l'agite  et 
qui  ne  le  pénètre  pas ,  qui  le  partage  et  qui  ne  le  remplit  pas  :  con- 
trition froide  et  indifférente,  qui  est  une  détermination  apparente 
d'éviter  le  péché  plus  qu'un  regret  de  l'avoir  commis;  un  désir  de 
n'être  plus  pécheur  et  non  la  douleur  de  l'avoir  été:  contrition 
douce  et  paisible  qui  se  forme  et  qui  se  détruit,  qui  naît  et  qui 
meurt  dans  lame  sans  troubler  le  repos  et  la  paix  du  cœur.  Il  n'en 
coûte  rien  pour  revenir  de  la  pénitence  au  péché;  il  n'en  coûte  pas 
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davantage  pour  revenir  du  péché  à  la  pénitence:  on  le  commet, 
on  le  pleure  avec  la  même  facilité. 

Et  ne  dites  pas  que  la  douleur  n'est  pas  moins  sincère  et  moins 
réelle,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  si  vive  et  si  tendre. 

Je  vous  répondrai  avec  saint  Ambroise  que  la  pénitence  qui 
justifie  le  pécheur,  c'est  la  pénitence  qui  pleure  le  péché;  avec 
saint  Augustin,  qu'un  cœur  n'est  point  assez  touché  de  son  péché 
lorsqu'il  peut  lui  refuser  ses  larmes;  avec  saint  Chrysostôme, 
qu'on  ne  doit  pas  écouter  le  pécheur,  qui  pour  annoncer  sa  péni- 
tence emprunte  une  autre  voix  que  celle  de  ses  larmes;  avec  saint 
Basile,  qu'une  pénitence  qui  ne  pleure  rien  ,  ne  se  repent  de  rien  ; 
avec  saint  Grégoire ,  qu'il  n'est  donné  qu'à  nos  larmes  d'effacer 
nos  péchés  ;  avec  saint  Léon  ;  que  les  larmes  de  la  pénitence  sont 
le  baptême  du  pécheur;  avec  le  saint  concile  de  Trente,  que  la 
pénitence  est  un  baptême  de  pleurs  et  de  larmes  abondantes  : 
Pœnitentia,  baptismus  non  sine  magnis  Jletibus.  Je  vous  dirais  sur- 
tout, avec  le  même  concile,  que  si  la  douleur,  qui  forme  l'essence 
de  la  pénitence  chrétienne ,  n'est  pas  toujours  une  douleur  ten- 
dre et  sensible,  qui  s'exprime  par  les  soupirs  et  par  les  larmes, 
c'est  une  douleur  pénétrante  et  profonde  ,  qui  brise  le  cœur,  qui 
l'afflige  ,  qui  l'inonde,  qui  l'occupe  tout  entier  ;  et  par  conséquent, 
si  le  malheur  d'avoir  offensé  Dieu  vous  remplissait  d'une  douleur 
véritable  et  intérieure,  vous  n'aimeriez  pas  ce  qui  vous  expose  à 
l'offenser  de  nouveau.  Ah  !  du  moins ,  ce  que  l'occasion  a  de  fu- 
neste pour  la  vertu  l'emporterait  sur  ce  qu'elle  a  de  flatteur  pour 
la  passion  ;  elle  vous  épouvanterait  davantage  par  les  périls  qui 
l'accompagnent ,  qu'elle  ne  vous  plairait  par  le  plaisir  qu'elle  vous 
offre;  plus  même,  plus  elle  paraîtrait  aimable,  plus  vous  seriez 
empressé  à  la  fuir  et  à  l'éviter. 

Car,  répondez-moi ,  la  résolution  que  vous  avez  formée  d'éviter 
le  péché  est-elle  une  résolution  sincère,  ferme,  pleine  et  entière? 
Vous  êtes  donc  résolu  de  résister  à  l'occasion ,  d'imposer  silence 
aux  passions  qu'elle  ranimera ,  de  réprimer  la  fougue  de  la  cupi- 
dité enflammée  à  la  présence  de  ces  objets  puissans  et  vainqueurs 
qui  bouleversent  lame  par  une  force  secrète  et  impérieuse,  qui 
l'enchantent,  qui  la  transportent,  qui  répandent  un  sommeil  de 
trouble  et  d'ivresse,  qui  lie  en  quelque  sorte  la  raison,  qui  ob- 
scurcit la  foi ,  et  qui  arme  tous  les  penchans  contre  la  vertu.  Vous 
êtes  déterminé  à  tenir  ferme  dans  ces  momens  périlleux,  dans  ces 
conjonctures  délicates  dont  vous  avez  tant  de  fois  éprouvé  le  pou- 
voir. Et  moi  je  soutiens  que  si  vous  étiez  déterminé  à  vous  com- 
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mander  avec  la  grâce,  la  fermeté  et  la  constance  nécessaires  clans 
ces  rencontres,  vous  seriez  par  là  même  déterminé  à  vous  en  éloi- 
gner pour  vous,  pour  votre  propre  repos,  par  amour  pour  Dieu, 
et  par  amour  pour  vous-même. 

Vous  espérez  la  victoire;  mais  vous  savez  qu'il  faudra  combat- 
tre, et  quels  combats  ?  Résister  à  vos  plus  doux  penchans;  enchaî- 
ner vos  passions  irritées  et  furieuses;  arrêter  les  saillies  renaissantes 
d'une  cupidité,  qui ,  après  avoir  langui  quelque  temps  dans  le  si- 
lence, ne  se  réveille  que  par  des  agitations  et  des  emportemens 
terribles  ;  vous  opposer  aux  progrès  rapides  d'une  flamme  sédi- 
tieuse qui  pénétrera  jusqu'à  la  moelle  des  os;  repousser  l'Enter 
acharné  à  votre  perte,  et  d'autant  plus  redoutable,  qu'il  sait  le 
chemin  de  votre  cœur,  et  que  votre  cœur,  d'intelligence  avec  lui , 
ne  demandera  peut-être  qu'à  vous  trahir.  Et  ne  concevez-vous  pas 
qu'il  vous  en  coûterait  moins  de  fuir  que  de  résister,  de  ne  point 
réveiller  la  passion  que  de  la  dompter,  de  demeurer  sur  le  rivage 
que  de  lutter  contre  les  flots  et  les  vagues  d'une  mer  en  courroux, 
de  ne  point  rallumer  la  flamme  que  d'éteindre  l'incendie? 

Ah!  disait  saint  Jérôme,  qu'est-il  nécessaire  de  demeurer  dans 
les  lieux  de  séduction  où  il  faut  sans  cesse  combattre,  si  l'on  ne 
veut  périr  misérablement!  Et  moi  je  dis  :  quel  agrément  trouveriez- 
vous  dans  les  occasions  où,  ne  voulant  jamais  être  vaincu,  vous 
auriez  sans  cesse  de  nouveaux  combats  à  rendre? 

Je  me  trompe;  vous  ne  voulez  point  combattre  :  l'homme  aime 
trop  son  repos  pour  chercher  l'occasion  dans  le  dessein  de  résis- 
ter à  l'occasion.  Hommes  perfides  ,  s'écriait  le  Prophète,  aimerez- 
vous  toujours  le  mensonge  et  l'imposture  ?  Ne  rougirez-vous  jamais 
des  affreuses  contradictions  où  vous  tombez  chaque  jour?  Lorsque, 
dans  le  sacré  tribunal  de  la  pénitence,  les  ministres  de  Jésus-Christ 
vous  reprochaient  votre  fragilité,  votre  mollesse,  vos  chutes  dé- 
plorables; hélas!  leur  disiez-vous,  comment  ne  pas  succomber? 
Nous  ne  sommes  que  terre  et  qu'argile;  nous  sommes  si  faibles, 
et  les  passions  sont  si  fortes;  il  est  si  difficile  de  conserver,  dans 
ce  climat  du  siècle  profane,  au  milieu  d'un  air  si  empesté,  cette 
fleur  de  l'innocence  si  précieuse,  mais  si  délicate  et  si  fragile; 
mille  objets  enchanteurs  accourent  sous  nos  pas;  leur  voix  douce 
et  insinuante  se  coule  jusqu'au  plus  intime  de  lame;  bientôt  on 
ne  sait  plus  ni  ce  qu'on  est,  ni  ce  que  l'on  doit  être;  dans  l'occasion 
on  oublie  tout,  on  s'oublie  soi-même. 

Vous  savez  donc  que  dans  l'occasion  vous  oublierez  tout,  vous 
vous  oublierez  vous-même;  que  si  vous  rentrez  dans  l'occasion, 
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vous  serez  bientôt  pécheur;  que  la  fuite  de  l'occasion  est  nécessaire 
à  qui  veut  fuir  le  péché.  Mais  on  le  sait  et  on  ne  le  sait  pas  ;  on  le 
sait  lorsqu'il  s'agit  d'excuser  son  péché,  de  pallier  son  péché,  de 
diminuer  son  péché,  de  se  rassurer  sur  son  péché,  de  se  tranquilli- 
ser dans  son  péché;  on  le  sait  lorsqu'il  s'agit  de  gagner,  d'attendrir, 
de  fléchir  les  ministres  de  Jésus-Christ,  de  les  surprendre,  et,  si  on 
le  pouvait,  de  leur  en  imposer;  on  ne  le  sait  pas  et  on  affecte  de 
ne  pas  le  savoir  lorsqu'il  s'agit  de  se  cacher,  de  se  voiler,  de  se  dé- 
guiser son  impénitence;  on  l'ignore   et  on  veut  l'ignorer  lorsqu'il 
s'agit  de  remédier  à  son  péché,  de  se  précautionner  contre  le  pé- 
ché, de  couper  la  racine  du  péché;  on  le  sait  lorsque  l'intérêt  de 
la  passion  demande  qu'on  ne  l'ignore  pas ,  et  on  l'ignore  lorsque 
l'intérêt  de  la  passion  demande  qu'on  ne  le  sache  pas. 

Il  est  des  momens  heureux,  des  instans  de  lumière  qui  nous 
sont  ménagés  par  la  grâce  de  Jésus-Christ;  la  religion  se  ranime, 
la  constance  se  réveille;  on  envisage  les  suites  terribles  du  péché; 
on  pense  à  réformer  ses  mœurs  ;  on  prend  pour  cela  des  mesures, 
mais  qui  ne  donnent  point  atteinte  à  un  certain  plan  de  vie  qu'on 
s'est  tracé  d'après  les  idées  du  monde  et  les  conseils  de  l'amour- 
propre.  L'ambition ,  la  vanité  ,  l'intérêt ,  l'amour  du  plaisir  règlent 
tout  le  détail  de  la  conduite;  il  faut  se  montrer  dans  les  assemblées, 
y  briller,  y  effacer,  s'il  est  possible ,  le  reste  du  monde,  y  paraître 
plus  que  les  autres,  et  jusqu'à  faire  oublier  et  faire  presque  dispa- 
raître les  autres;  et  pour  cela  il  faut  emprunter  tous  les  secours 
que  l'art,  la  coutume,  la  mode  prêtent  aux  grâces  naturelles.  Mais 
on  sait  que  par  là  on  fait  naître  des  passions,  et  que  ces  passions 
que  l'on  fait  naître  s'appliquent  quelquefois  au  cœur  qui  les  a  pro- 
duites d'une  façon  à  l'enflammer  à  son  tour.  Le  désir  de  plaire  sera 
suivi  du  plaisir  d'avoir  plu;  le  plaisir  d'avoir  plu  sera  suivi  de  la 
crainte  de  déplaire,  et  ce  qu'on  a  acquis  par  des  attraits  étudiés, 
on  ne  pourra  le  conserver  que  par  de  criminelles  complaisances. 

Il  faut  mener  une  vie  douce  et  paisible  ,  goûter  les  plaisirs 
qu'offre  la  jeunesse  et  que  fournit  une  fortune  opulente;  mais  cela 
ne  peut  se  faire  sans  trouver  dans  ces  voies  du  plaisir  mille  occa- 
sions de  pécher;  et  en  suivant  cette  route,  on  a  déjà  succombé 
mille  fois.  Il  faut  plaire  au  monde,  et  pour  cela  éviter  un  certain 
extérieur  de  réforme  qui  lui  déplaît  ;  mais  pour  se  conserver  à  la 
grâce  du  sacrement,  il  serait  nécessaire  de  soutenir  sa  piété  par 
cet  aliment  céleste:  ce  n'est  qu'à  mesure  qu'on  s'est  éloigné  de 
cette  source  de  la  sainteté  qu'on  a  senti  la  ferveur  se  ralentir  et 
les  passions  croître  et  s'allumer  ;  mais  pour  fermer  les  plaies  d'un 
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cœur  gâté  et  corrompu  par  le  péché  ,  il  serait  nécessaire  de  se  tenir 
dans  la  retraite,  de  s'accoutumer  à  chercher  Dieu,  et  à  se  retrou- 
ver soi-même  dans  la  solitude;  mais  pour  rendre  les  vérités  de  la 
foi  plus  présentes  à  l'esprit  et  au  cœur,  il  serait  nécessaire  de  dissi- 
per les  idées  profanes  par  des  lectures  saintes,  d'attendrir  la  con- 
science, d'amollir  le  cœur  par  des  oraisons  ferventes. 

Il  faut  mener  dans  le  monde  ce  qu'on  appelle  la  vie  du  monde, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  tout  voir,  tout  entendre,  s'accommoder  à  tout, 
être  de  tout;  mais  cette  vie  du  monde  ne  fut  jusqu'ici  qu'une  vie 
d'écueils  et  d'orages,  qu'une  vie  de  chutes  et  de  naufrages. 

N'importe,  on  se  promet  qu'à  l'avenir  on  aura  plus  de  fermeté 
et  de  constance;  et  pourquoi  se  le  promet-on  ?  Voici,  Chrétiens,  le 
mystère  d'iniquité.  On  se  le  promet  pour  se  tromper  et  se  tranquil- 
liser; pour  mettre  la  paix  dans  son  cœur,  pour  le  délivrer  desngi- 
ta lions  importunes  que  cause  la  grâce.  On  ne  veut  pas  étonner  et 
alarmer  la  conscience  en  s'avouant  qu'on  veut  demeurer  dans  son 
péché;  on  ne  veut  pas  conlrister  la  cupidité  en  lui  interdisant  les 
occasions  du  péché;  on  tâche  d'accorder  la  conscience  et  la  pas- 
sion ,  la  passion  en  demeurant  dans  l'occasion,  la  conscience  en 
promettant  de  résistera  l'occasion.  On  donne  à  la  conscience  des 
désirs,  des  résolutions,  des  pnroles;  on  laisse  à  la  passion  les  mou- 
vemens  et  les  penchans  du  cœur,  les  actions  et  la  conduite.  On  se 
joue,  on  se  trompe,  mais  on  ne  trompe  point  Dieu,  on  ne  trompe 
pas  même  le  monde,  qui  vous  mettra  au  nombre  de  ses  adora- 
teurs, tandis  qu'il  vous  verra  marcher  dans  ses  voies. 

Pénitences  vaines  et  chimériques,  qui  ne  subsistent  que  dans 
l'imagination;  pénitences  criminelles,  qui  font  un  nouvel  outrage 
à  Dieu  ;  pénitences  funestes,  qui  consomment  le  mystère  de  la  ré- 
probation; pénitences  courtes  et  fragiles;  bientôt  le  masque  tombe, 
d'autres  abominations  succèdent  aux  premières.  (Le  même.) 

La  pénitence  qui  n'évite  pas  l'occasion  du  péché  est  fragile  et  inconstante. 

Se  flatter  que  l'on  est  rentré  dans  les  voies  de  la  justice,  tandis 
que  le  cœur  aime  l'occasion  du  péché,  c'est  une  illusion  ;  se  pro- 
mettre que  les  occasions  auxquelles  on  s'expose  ne  détourneront 
point  des  voies  du  salut,  dans  lesquelles  on  se  croit  rentré  par  la 
pénitence,  c'est  une  espérance  vaine.  Sur  quoi,  en  effet,  pourra 
compter  le  pénitent  qui  s'expose  à  l'occasion  du  péché?  sera-ce  sur 
lui-même?  Helas!  il  est  si  faible,  et  il  en  a  fait  tant  de  fois  la  triste 
expérience.  Sera-ce  sur  Dieu?  Mais  en   cherchant  le  péril  qu'il 
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lui  ordonne  d'éviter,  obtiendra-t-il  de  lui  la   force  de  vaincre? 

i°  N'attendez  pas,  Chrétiens,  que  je  m'arrête  à  vous  dépeindre 
la  force  de  l'occasion  et  la  faiblesse  de  l'homme  ;  je  ne  vous  repré- 
senterai point  qu'affaibli  par  le  vice  de  son  origine  il  trouve  dans 
son  propre  fonds  des  dangers  qu'il  ne  peut  fuir,  des  obstacles  à  son 
salut  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  vaincre  ;  que,  loin  de  n'avoir  rien  à 
redouter  des  objets  qui  l'environnent,  il  ne  peut  presque  se  défen- 
dre contre  la  violence  de  ses  penchans.  Je  ne  m'écrierai  point,  mes 
frères,  opérez  votre  salut  avec  crainte  et  avec  tremblement.  Les 
antres  ténébreux,  les  profondes  solitudes  n'ont  pu  quelquefois  ga- 
rantir les  anachorètes;  on  en  a  vu  périr  à  l'ombre  même  tie  la 
croix  de  Jésus-Christ,  et  Dieu  veut  que  nous  vous  rappelions  ces 
triâtes  exemples  pour  vous  inspirer  de  la  vigi'ance.  Un  coup  d'œil, 
un  regard  indiscret  fit  de  David,  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu, 
un  prince  adultère  et  homicide;  les  perfides  attraits  des  femmes 
étrangères  ont  égaré  le  plus  sage  des  rois  et  déshonoré  sa  vieillesse; 
le  prince  des  Apôtres  oublia  ses  protestations  de  fidélité  à  la  voix 
d'une  servante  et  sous  les  yeux  de  son  maître. 

Je  ne  vous  dirai  point,  qu'est-ce  que  l'occasion?  c'est  un  écueil 
funeste  auquel  vient  échouer  tôt  ou  tard  la  sagesse  la  plus  épurée. 
Qu'est-ce  que  l'homme?  c'est  un  vaisseau  d'argile  qui  se  brise 
souvent  au  premier  choc.  Je  vous  dis,  qu'est  ce  que  l'homme  péni- 
tent? c'est  une  ville  prise  d'assaut,  que  l'ennemi  vient  d'aban- 
donner, et  dont  on  n'a  point  eu  le  temps  de  réparer  les  brèches. 
Votre  cœur,  gâté,  amolli,  ouvert  de  toutes  parts,  est  exposé  à  tous 
les  traits  de  l'Enfer.  Outre  la  fragilité  naturelle  à  l'homme,  vous 
avez  la  faiblesse  que  le  péché  vous  a  laissée;  car  voilà  par  où  le 
péché  me  paraît  surtout  à  craindre.  C'est  qu'il  semble  quelquefois 
plus  difficile  de  n'y  pas  retomber  que  de  s'en  relever,  surtout  quand 
on  néglige  d'en  fuir  les  occasions.  Un  instant  rallume  la  flamme 
que  l'on  avait  crue  éteinte.  Une  ame  accoutumée  depuis  long- 
temps à  la  vertu,  nourrie  des  vérités  de  la  religion,  préparée  au 
combat  par  mille  victoires,  triompherait  peut-être  de  l'occasion; 
mais  vous,  homme  de  péché,  vous  dont  l'esprit  est  encore  plein  du 
monde,  dont  le  cœur  conserve  encore  le  goût  des  plaisirs  du 
monde,  comment  résisterez-vous?  Pensez-vous  que  ce  qui  fit  naî- 
tre le  péché  ne  le  fera  pas  renaître?  Pensez-vous  que  votre  péni- 
tence tiendra  contre  un  péril  qui ,  dans  tant  d'occasions,  fit  suc- 
comber votre  vertu  et  votre  innocence?  Ah!  vous  ne  pouvez  do- 
miner le  penchant  qui  vous  t  ntraine  vers  l'occasion  du  péché,  et 
cela  lorsque  vous  vous  croyez  pénitens;  comment,  dans  l'occasion, 
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vous  rendrez- vous  maîtres  du  penchant  qui  vous  entraînera  vers 
le  péché?  celui  qui  ne  peut  fuir  pourra -t-il  se  défendre  ? 

20  Vous  comptez  que  la  grâce  vous  soutiendra.  Dieu  n'a-t-il  donc 
pas  déclaré  qu'il  abandonnera  l'homme  présomptueux  qui  s'expose 
témérairement?  Ecoutez,  âmes  incertaines  et  chancelantes,  écoutez 
cet  oracle  de  l'Ecriture  :  Impossibile  est  eos  qui  semel  sunt  illumi- 
nât/', gustaverunt  etiam  donum  cœleste...  et  prolaps i  sunt,  renovari 
ad  pœnitentiam  1.  C'est  l'Apôtre  qui  parle,  ou  plutôt  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  s'explique  par  l'organe  de  l'Apôtre.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront;  cette  parole  immuable  ne  passera  point.  Il  est  donc  bien 
des  Chrétiens  qui  font  de  fausses  pénitences  ;  car  combien  y  en  a- 
t-il  qui  ne  sont  pas  plus  tôt  relevés  qu'ils  retombent  faute  de  se 
précautionner  contre  les  occasions  du  péché  !  Raisonnons  tant  qu'il 
nous  plaira  ;  flattons-nous  d'espérances  chimériques  ,  promettons- 
nous  et  des  grâces  et  une  force  que  nous  n'aurons  point  dans  le 
péril  que  nous  aurons  cherché  ,  que  nous  n'aurons  point  évité  : 
Dieu  se  rit  d'un  espoir  trompeur;  sa  parole  s'accomplira  :  Impos- 
sibile est)  etc. 

Je  sais  qu'avec  la  grâce  l'homme  peut  résister,  l'homme  peut  se 
relever  du  profond  abîme  dans  lequel  le  péché  l'a  précipité  ;  je  sais 
que  Dieu  tient  en  ses  mains  notre  cœur,  et  que  sa  voix  est  cette 
voix  puissante  qui  ébranle  les  lieux  les  plus  sauvages,  qui  déracine 
les  cèdres  du  Liban  :  Vox  Domini  confringentis  cedrosj  vox  Do- 
mini  concutientis  desertum  2. 

Ah!  mes  frères,  ne  nous  égarons  point  en  de  vains  raisonne- 
mcns.  Les  conseils  de  Dieu  sont  impénétrables;  il  sait  et  ce  qu'il 
veut  et  ce  que  nous  pouvons;  c'est  lui  qui  a  mis  ces  paroles  dans 
la  bouche  de  l'Apôtre  des  nations;  l'événement  les  justifiera.  Pen- 
sez-y, vous  qui  êtes  aujourd'hui  à  Dieu;  pensez-y, lorsque  l'attrait 
d'un  vain  plaisir  viendra  vous  solliciter,  lorsque  l'espoir  d'un  gain 
illicite  vous  tentera,  lorsqu'un  ami  perfide  entreprendra  de  vous 
entraîner  de  nouveau  dans  l'abîme,  lorsque  la  passion  recommen- 
cera de  vous  parler  son  langage  séducteur.  Où  vais-je  m'engager? 
devez-vous  dire  alors;  que  vais-je  faire?  quelle  main  me  retirera 
de  l'occasion  ?  Je  me  promets  la  force  d'y  résister,  et  Dieu  m'an- 
nonce que  celui  qui  aime  le  péril  y  périra  ;  je  me  dis  que,  si  je  suc- 
combe, je  ne  tarderai  pas  de  revenir  à  Dieu,  et  Dieu  me  dit  que  je 
cours  le  plus  grand  risque  de  demeurer  séparé  de  lui  ;  malgré  mon 
imprudence,  je  compte  sur  mon  salut,  et  Dieu  me  déclare  que  j'y 

1  Ad  llah.y  vi,  4,  Ç.  —  8  Ps.  xxvnt,  tl,  8. 
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compte  vainement.  Pour  que  je  me  sauve,  il  faut  que  les  oracles 
de  l'Esprit-Saint  deviennent  faux  et  trompeurs,  ou  du  moins  ilfau^ 
drait  que  Dieu,  m'exemptant  de  la  loi  commune,  fit  en  ma  faveur 
des  miracles  de  grâce  ;  il  faudrait  que  Dieu  en  fît,  et  je  ne  le  mé- 
rite pas  ;  il  faudrait  que  Dieu  en  fit,  pourquoi  ?  C'est  qu'il  n'est 
point  de  cœur  plus  difficile  à  fixer  dans  le  bien  que  ces  cœurs  ac- 
coutumés à  recevoir  successivement  l'amour  et  la  haine  du  péché, 
le  désir  de  la  vertu  et  le  désir  du  crime.  Vous  avez  une  de  ces  âmes 
molles,  fragiles,  légères  que  tout  touche  et  que  rien  ne  fixe,  que 
tout  attendrit  et  que  rien  ne  captive,  que  tout  met  en  mouvement 
et  que  rien  n'arrête;  faible  roseau  qui  plie  au  moindre  vent,  que 
tout  agite,  que  tout  remue,  que  tout  entraîne  et  que  rien  ne  do- 
mine :  vous  avez  une  de  ces  âmes  qui  veulent  tout  et  qui  ne  veu- 
lent rien  ;  qui  ne  sont  jamais  pleinement  ni  au  péché  ni  à  la  grâce; 
qui  craignent  de  se  damner  sans  vouloir  véritablement  se  sauver. 
11  faut  à  Dieu  des  cœurs  fermes,  constans ,  généreux,  qui  ne  se 
laissent  ni  fléchir  ni  entraîner.  La  vraie  pénitence  est  une  déter- 
mination assurée,  inébranlable,  un  désir  sérieux  et  efficace;  et 
puis-je  croire  que  ce  sont  là  vos  sentimens,  quand  je  vous  vois  vous 
exposer  sans  précautions  à  tant  d'occasions  de  retomber  dans 
le  péché  ? 

Et  quand  vous  pourriez  vous  assurer  de  votre  volonté  d'entrer 
dans  les  voies  du  salut,  la  grâce,  sans  laquelle  vos  résolutions  se- 
raient vaines,  l'auriez-vous  ?  Dieu  vous  la  donnera-t-il?  lui  déso- 
béir, n'est-ce  pas  l'abandonner?  Ingrat,  après  cela  que  devez- vous 
attendre  que  d'être  abandonné  de  Dieu  dans  des  occasions  où  vous 
vous  êtes  engagé  contre  ses  ordres?  Rappelez-vous  ses  bien- 
faits, et  sentez  toute  l'indignité  de  votre  conduite.  O  ciel,  dans 
quel  état  vous  étiez  lorsque  le  Seigneur  a  jeté  sur  vous  un  regard 
favorable!  Plongé  dans  le  tumulte  du  monde,  perdu  dans  l'agita- 
tion des  affaires;  enseveli,  noyé  dans  le  sommeil  et  dans  l'ivresse 
du  péché ,  vous  couriez  d'égaremens  en  égaremens  ;  chaque  jour 
amenait  une  nouvelle  infidélité  ;  sans  vues  de  salut ,  sans  pensées 
de  l'éternité,  sans  désir  de  pénitence,  l'Enfer  demandait  sa  victime; 
prêt  à  vous  engloutir,  il  s'ouvrait  sous  vos  pieds;  vous  faisiez  sans 
cesse  à  Dieu  de  nouveaux  outrages;  il  a  tout  souffert  en  silence; 
que  dis-je?  les  entrailles  de  sa  miséricorde  se  sont  émues,  il  a  fait 
parler  la  voix  de  votre  conscience,  il  a  fait  briller  la  lumière  de  sa 
grâce  ;  vous  avez  vu  le  péril  ;  épouvanté,  vous  avez  voulu  reculer; 
il  vous  a  tendu  les  bras,  il  a  touché  votre  cœur ,  il  y  a  formé  les 
désirs  d'une  vie  nouvelle;  il  a  donné  à  vos  yeux  les  larmes  de  la 
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pénitence;  à  peine  ont-elles  commencé  de  couler  que  le  feu  de 
sa  calère  s'est  éteint.  Que  peut-on  ajouter  à  son  amour  ?  Que  pour- 
rait-on ajouter  à  votre  ingratitude,  si  vous  vous  échappez  aussitôt 
d'entre  ses  bras,  si  vous  courez  vous  exposer  à  le  trahir,  à  le  re- 
noncer, à  l'insulter?  Vous  flattez-vous  que  de  nouveau  il  courra 
après  vous,  qu'il  vous  suivra  dans  ces  routes  détournées  où  vous 
avez  l'indiscrétion  et  la  témérité  de  vous  engager?  Vous  ne  pouvez 
lui  sacrifier  ce  que  l'occasion  a  d'aimable,  et  vous  croyez  qu'il 
ôtera  à  l'occasion  ce  qu'elle  a  de  dangereux;  vous  osez  espérer 
tout  de  lui,  tandis  que  vous  ne  faites  rien  pour  lui  ;  et  que  voulez- 
vous  qu'il  fasse  désormais  pour  vous?  Il  vous  a  montré  toute  l'hor- 
reur, toute  l'énormité  du  péché;  vous  avez  sondé  les  profondeurs 
de  l'éternité;  ces  grands  objets  paraissent  avoir  perdu  pour  vous 
ce  qu'à  la  première  vue  ils  ont  d'étonnant  et  de  terrible;  les  vérités 
les  plus  effrayantes  de  la  religion  ne  font  plus  sur  vous  qu'une  im- 
pression légère;  vous  étiez  autrefois  facile  à  remuer,  aujourd'hui 
rien  ne  vous  frappe,  rien  ne  paraît  capable  de  vous  arrêter;  et 
peut-être  qu'insensible  au  malheur  que  je  vous  annonce,  vous  ne 
tremblez  pas,  tandis  que  je  tremble  pour  vous.  (Le  même.) 

Nécessité  de  la  fuite  des  occasions. 

C'est  un  moyen  sûr  pour  marcher  d'un  pas  ferme  au  milieu  des 
pièges  qui  nous  environnent  que  d'éviter  non  seulement  de  mal 
faire  ,  mais  ce  qui  y  porte,  bien  que  la  chose  paraisse  indifférente 
en  soi.  Par  exemple,  ce  n'est  point  un  mal ,  en  apparence  du  moins, 
de  rire,  [de  plaisanter;  mais  il  peut  le  devenir  par  les  inconsé- 
quences. Le  rire  engendre  souvent  les  paroles  libres,  celles-ci  les 
actions  encore  plus  déshonnêtes.  Un  mot  plaisant  attire  les  repar^ 
ties  chagrines,  offensantes;  celles-ci  les  voies  de  fait,  les  insultes, 
les  vengeances,  quelquefois  sanglantes  et  meurtrières.  Aussi  l'A- 
pôtre  défend-il  sévèrement  toutes  paroles  de  raillerie  ].  On  s'ima- 
gine que  ce  sont  des  riens;  mais  ces  riens  peuvent  occasionner  les 
plus  grands  maux. 

Quel  malya-t-il  à  vivre  dans  l'abondance?  on  n'en  soupçonne 
pas.  Mais  l'intempérance,  mais  les  excès,  mais  les  prodigalités,  les 
rapines  qu'il  faut  commettre  pour  s'y  entretenir,  ne  sonl-ce  pas  là 
des  maux?  Coupez  l'arbre  à  sa  racine,  vous  en  arrêtez  les  fruits 
empoisonnés.  On  ne  trouve  en  général  rien  de  condamnable  à  fré- 

1  Ephes.,  t,  4. 
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quenter  les  spectacles,  à  aller  au  cirque  voir  des  combats  d'ani- 
maux, à  y  jouer  soi-même;  on  n'en  calcule  point  les  conséquences; 
liberté  clans  les  propos  et  dans  les  actions,  débats ,  sarcasmes  et 
querelles,  insultes  et  violences,  iniquités  souvent  implacables,  voilà 
ce  que  Von  remporte  du  théâtre.  Le  jeu,  que  produit-il  ?  la  passion, 
les  pertes,  les   blasphèmes,  les   maux  les  plus  funestes.  Fuyons 
non  seulement  le  péché  qui  se  montre  à  découvert ,  mais  les  occa- 
sions dont  la  pente  insensible  entraîne  au  péché.  On  ne  marche 
point  sur  le  bord  du  précipice  sans  trembler  d'y  tomber;  souvent 
même  il  suffit  de  la  frayeur  où  il  vous  jette  pour  troubler  la  tête 
et  pour  y  précipiter  le  voyageur  mal    assuré.  Ainsi,    quand  on 
marche  si  près  du  péché ,  la  peur  même  que  l'on   en  a  ne  garantit 
pas  toujours  la  chute.  Vous  regardez  telle  femme  d'un  œil  curieux: 
bien  que  vous  ne  soyez   pas  adultère  de  fait,  vous  l'êtes  d'inten- 
tion. Tel  est  l'oracle  de  Jésus-Christ  :  le  seul  désir  que  vous  en  avez 
est  un  engagement  au  crime.  Fuyez,  fuyez  donc  bien  loin  l'ombre 
même  du  péché.  Voulez-vous  être  chaste?  fuyez  non    seulement 
l'adultère,  mais  l'empressement  dans  les  regards.  Voulez-vous  n'a- 
voir point  à  vous  reprocher  des  paroles  honteuses  ?  évitez  tout  rire 
immodéré,  toute  dissipation  d'esprit  et  de  cœur.  Craignez-vous  le 
meurtre?  fuyez  les  querelles.  L'intempérance?  fuyez  les  recherches 
et  les  plaisirs  de  la  table.  (  Saint  Chrysostôme.  ) 

La  pénitence  efficace  est  celle  qui  retranche  la  cause  du  péché. 

Mais  par  où  devons-nous  commencer  à  faire  dans  nous-mêmes 
le  discernement  de  la  vraie  pénitence,  et  de  ce  que  j'appelle  ici 
détestation  sincère  et  efficace  du  péché  ?  Écoutez-moi,  Chrétiens, 
et  jugez-vous.  En  voici  l'induction  pratique.  C'est  par  le  retran- 
chement actuel  et  effectif  de  ce  que  nous  reconnaissons  être  en 
nous  la  cause  du  péché,  de  ce  qui  fomente  et.  qui  fait  subsister 
dans  nous  ce  corps  de  péché  que  Dieu  veut  que  nous  détrui- 
sions en  nous  convertissant  à  lui  :  Ut  destruatur  in  vobis  corpus 
peccati  l.  C'est  par  le  renoncement  à  mille  choses  agréables,  qui 
font  dans  l'idée  de  l'homme  charnel  la  douceur  de  la  vie,  mais 
qui  sont  aussi  par  là  même  le  poison  mortel  de  nos  âmes  et  l'ai- 
guillon du  péché.  C'est  par  la  fuite  des  objets  qui  excitent  dans 
nos  cœurs  ces  pernicieux  désirs,  que  la  concupiscence,  selon 
l'Écriture,  ne  peut  concevoir   sans  enfanter  le  péché:  Deinde 

1  Rom.,  6. 
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concupiscentia  quum  conceperit,  parit peccatwn  '.  C'est  par  l'exacte 
fidélité  à  éviter  des  entretiens  dont  nous  savons  bien  que  la  scan- 
daleuse licence  corrompt  la  pureté  des  mœurs ,  puisque  c'est  de 
là  que  viennent  les  premières  plaies,  et  souvent  les  plus  incura- 
bles que  nous   fait  le  péché.  C'est  par  la  sévère,   mais  salutaire, 
mais  nécessaire  détermination  à  nous  interdire  des  sociétés  et  des 
commerces  qui  sont  pour  nous  comme  les  liens  du  péché;   des 
représentations  et  des  spectacles  dont  l'unique  effet  est  d'émou- 
voir les  passions  les  plus  vives,   et  de  répandre  dans  l'imagina- 
tion et  dans  les  sens  les  plus  dangereuses  semences  du  péché  ; 
des  assemblées  où  l'esprit  impur  est  comme  dans   son  règne,  et 
en  possession  de  tendre  à  l'innocence  les  pièges  les  plus  inévi- 
tables du  péché  ;  des  lectures  où  notre  damnable  curiosité  est  si 
souvent  et  si  justement  punie  par  les  malignes  impressions  qu'elles 
laissent  du  péché.  C'est  par  le  sacrifice  entier  et  sans  réserve  de 
ces  amitiés  dont  nous  nous  apercevons  bien  que  la  tendresse  mal- 
heureuse, quoique  couverte  d'un  voile  de  pudeur,  n'est  au  fond 
qu'un  raffinement  de  sensualité  et  qu'un  déguisement  de  péché. 
C'est  par  le  prompt  et  éternel  divorce  avec  cette  personne  dont 
les  artifices,  aussi  bien  que  les  charmes,  et  souvent  bien  plus  que 
les  charmes,  sont   les   amorces  fatales  du   péché.   C'est   par  la 
sainte  violence  que  chacun  de  nous  doit  se  faire  sur  tout  cela 
puisque  ce  sont  là,  dans  la  pensée  de  l'Apôtre,  les  armes  de  l'i- 
niquité et  du  péché  :  Arma  iniquitatis  peccato  2.  En  un  mot   c'est 
par  cette  circoncision  évangélique  qui ,  ne  s'arrêtant  pas  à  la  sur- 
face  ni  au  changement  extérieur  de  l'homme,  dépouille  l'homme 
de  ce  qu'il  a  dans  le  cœur  de  plus  intime,  et  de  ce  qui  est  en 
lui  l'origine  du  péché. 

Oui,  c'est  par  là  que  le  Chrétien  doit  mesurer  l'efficace  et  la 
vertu  de  sa  pénitence;  et  s'il  est  dans  l'obligation  d'approcher  de 
ce  sacrement  que  Jésus-Christ  a  institué  pour  la  réconciliation  des 
pécheurs,  c'est  parla  qu'il  doit  commencer  à  accomplir  le  grand 
précepte  de  l'Apôtre  :  Protêt  autem  se  ipsum  homo  3  :  qUe  l'homme 
s  éprouve  lui-même,  et,  autant  qu'il  le  peut  dans  cette  vie,  qu'il 
s'assure  de  lui-même.  Or,  il  le  peut  par  là,  reprend  saint  Chry- 
sostôme;  et  moi  j'ajoute  qu'il  ne  le  peut  que  par  là. 

Supprimez  toutes  les  paroles  inutiles,  et  convertissez-vous  so- 
lidement :  Tollite  verba,  et  convertimini  !*.  Ainsi  parlaient  les  Pro- 
phètes, exhortant  à  la  péni-tence  le  peuple  de  Dieu;  et  c'est,  pé- 
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cheur  à  qui  je  parle,  le  ministère  dont  je  m'acquitte  aujourd'hui. 
Vous  détestez,  dites-vous,  votre  péché  ,  vous  y  renoncez,  du  moins 
le  croyez-vous  ainsi.  Mais  peut-être  vous  flattez-vous  dans  le  té- 
moignage que  vous  vous  rendez ,  et  votre  contrition  prétendue 
n'est  rien  moins  devant  Dieu  que  ce  qu'elle  vous  paraît.  Peut- 
être  êtes-vous  plus  touché  de  la  honte  de  votre  péché  que  de  sa 
malice;  du  remords  et  du  trouble  qu'il  vous  cause  que  de  ^l'in- 
jure qu'il  fait  à  Dieu;  de  l'embarras  où  il  vous  jette  que  de  la 
disgrâce  de  Dieu  qu'il  vous  attire  :  si  cela  est,  contrition  toute 
humaine.  Peut-être  votre  erreur  vient-elle  de  ce  que  vous  con- 
fondez les  grâces  de  la  pénitence  qui  sont  en  vous  avec  la  pé- 
nitence qui  n'y  est  pas;  les  désirs  de  conversion  que  Dieu  vous 
inspire,  avec  votre  conversion  même,  dont  vous  êtes  encore  bien 
éloigné;  c'est-à-dire  peut-être  vous  croyez-vous  changé  et  con- 
verti ,  lorsque  vous  souhaitez  seulement  de  l'être  :  si  cela  est , 
contrition  apparente.  Mais  voulez-vous  sortir  de  cette  incertitude? 
voulez-vous  bien  connaître  ce  que  vous  êtes  ?  Tollite  verba  :  sans 
vous  arrêter  aux  paroles  toujours  équivoques,  toujours  suspectes, 
voici  la  règle  que  vous  devez  prendre.  Entrons  dans  le  détail  ,  il 
n'y  aura  rien  qui  ne  convienne  à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde,  un  homme  distingué  par  votre 
naissance,  mais  dont  les  affaires,  ce  qui  n'est  aujourd'hui  que  trop 
commun ,  sont  dans  la  confusion  et  dans  le  désordre.  Que  ce  soit 
par  un  malheur  ou  par  votre  faute,  ce  n'est  pas  là  maintenant  de 
quoi  il  s'agit.  Or,  dans  cet  état,  ce  qui  vous  porte  à  mille  péchés, 
c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces,  et  que  vous  ne  soutenez 
que  parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous  régler,  et  par  une  fausse 
gloire  que  vous  vous  faites  de  ne  pas  déchoir.  Car  de  là  les  injus- 
tices, de  là  les  duretés  criantes  envers  de  pauvres  créanciers  que 
vous  désolez,  envers  de  pauvres  marchands  aux  dépens  de  qui 
vous  vivez,  envers  de  pauvres  artisans  que  vous  faites  languir,  en- 
vers de  pauvres  domestiques  dont  vous  retenez  le  salaire.  De  là 
ces  frivoles  et  trompeuses  promesses  de  vous  acquitter,  ces  abus 
de  votre  crédit,  et  ces  chicanes  infinies  pour  éloigner  un  paie- 
ment ou  pour  l'éluder.  De  là  ces  dettes  éternelles  qui,  en  rui- 
nant les  autres,  vous  damnent  vous-même.  Retranchez  cette  dé- 
pense, et  si  vous  voulez  que  je  sois  bien  persuadé  de  la  vérité 
de  votre  contrition ,  ayant  peu ,  passez-vous  de  peu.  Ne  vous 
mesurez  pas  par  ce  que  vous  êtes,  mais  par  ce  que  vous  pou- 
vez. Otez-moi  ce  luxe  d'habits,  cette  superfluité  de  train,  cette 
vanité  d'équipage,  cette  curiosité  de  meubles.  Réduit  à  la  disette 
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et  à  une  triste  indigence  ,  supportez-la  ,  mais  supportez-la  en 
Chrétien,  et,  puisqu'il  le  faut,  faites-vous-en  un  mérite  et  une 
vertu.  Sans  cela,  en  vain  pleurez-vous  votre  péché,  en  vain  for- 
mez-vous mille  repentirs,  ou  plutôt  en  vain  les  témoignez-vous  : 
*  ces  repentirs,  ce  sont  des  paroles,  et  Dieu  vous  demande  des  ef- 
fets :  Tollîte  verba,  et  coiwertiminL 

Vous  aimez  le  jeu,  et  ce  qui  perd  votre  conscience,  c'est  ce  jeu-là 
même;  un  jeu  sans  mesure  et  sans  règle,  un  jeu  qui  n'est  pi  us  pour  vous 
un  divertissement,  mais  une  occupation,  mais  une  profession,  mais 
un  trafic,  mais  une  attache  et  une  passion,  mais,  si  j'ose  ainsi  parler , 
unerage  et  une  fureur;  un  jeu  dont  on  peutbien  dire,  à  la  lettre,  que 
c'est  un  abîme,  qui  attire  un  autre  abîme,  ou  même  cent  autres  abîmes  : 
Abyssus  abyssum  i/ivocat  *,  Car  de  là  viennent  ces  innombrables 
péchés  qui  en  sont  les  suites  ;  de  là  l'oubli  de  vos  devoirs,  de  là  le 
dérèglement  de  votre  maison,  de  là  le  pernicieux  exemple  que 
vous  donnez  à  vos  enfans,  de  là  la  dissipation  de  vos  revenus,  de 
là  ces  tricheries  indignes,  et,  s'il  m'est  permis  d'user  d'un  terme 
plus  fort,  ces  friponneries  que  cause  l'avidité  du  gain;  de  là  ces 
pmporte mens,  ces  juremens,  ces  désespoirs  dans  la  perte;  de  là 
souvent,  et  plus  que  delà  fragilité  du  sexe,  ces  honteuses  ressources 
où  l'on  se  voit  forcé  d'avoir  recours;  de  là  cette  disposition  à  tout, 
et  peut-être  au  crime,  pour  trouver  de  quoi  fournir  au  jeu.  Retran- 
chez ce  jeu,  et  parce  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  le  quitter  absolu- 
ment que  de  le  modérer,  quittez -le;  faites-en  une  déclaration 
publique,  donnez  à  Dieu  une  preuve  de  la  sincérité  de  votre  con- 
trition, en  coupant  la  racine  du  mal,  et,  pour  vous  assurer  vous- 
même  que  vous  ne  voulez  plus  pécher,  imposez-vous  la  loi  de  ne 
plus  jouer.  Sans  cela ,  vous  aurez  beau  dire  comme  le  publicain  de 
l'Evangile  :  Seigneur,  soyez-moi  propice,  je  reconnais  mon  péché; 
votre  voix  est  la  voix  de  Jacob,  mais  vos  mains  sont  les  mains 
d  Esaù  :  Tollite  verba,  et  convertimini. 

Enfin,  examinez-vous  devant  Dieu,  et,  juge  équitable  de  vous- 
même  ,  défait  de  toute  prévention ,  voyez  ce  qui  sert  de  sujet  au 
péché,  mais  voyez-le  préparé  et  résolu  à  n'en  excepter  rien,  à  n'en 
retenir  rien  dans  le  sacrifice  que  vous  en  devez  faire.  Voilà  par  où 
vous  connaîtrez  si  vous  êtes  pénitent.  Attaquer  le  péché,  non  en 
idée,  mais  en  substance,  en  saper  le  fondement  et  le  renverser, 
c'est  ce  que  saint  Paul  appelle  courir,  non  pas  au  hasard,  mais  à 
dessein  d'arriver  au  terme  :  Siccurro,  non  quasi,.,  aeremverberans  2; 
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c'est  ce  qu'il  appelle  combattre,  non  pas  en  donnant  des  coups 
perdus,  ni  en  frappant  l'air,  mais  en  faisant  tomber  l'ennemi  que 
vous  poursuivez,  et  en  remportant  sur  lui  une  pleine  victoire.  Je 
passe  au  second  principe. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées,  ni  des  premiers 
mouvemens  de  son  cœur;  mais  on  est  toujours  responsable  de 
ses  actions  et  de  sa  conduite  :  et  quand  on  vient,  par  exemple,  à 
succomber  dans  une  occasion  dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu  nous 
obligeait  de  sortir,  mais  où,  maigre  la  loi  de  Dieu  néanmoins, 
l'on  est  demeuré,  on  n'a  jamais  droit  alors  de  dire  :  Je  n'ai  pu  me 
défendre  de  ce  péché;  mais  on  doit  dire  :  Je  ne  l'ai  pas  voulu,  ou 
je  ne  l'ai  que  très  faiblement  et  peu  sincèrement  voulu.  Appli- 
quez-vous. 

Je  l'avoue,  Chrétiens,  un  pécheur  converti  de  bonne  foi,  dans 
l'état  même  de  sa  conversion  ,  peut  encore  avoir  des  faiblesses,  et, 
tout  converti  qu'il  est,  il  peut  déplorer  sa  misère  avec  le  même 
sujet  et  dans  le  même  esprit  que  saint  Paul,  en  disant  comme  cet 
Apôtre  :  Sentio  aliam  legem  in  membrismeis  répugnant em  le gi  men- 
tis meœ,  et  captivaiitem  sub  lege  peccati  l  :  Infortuné  que  je  suis! 
je  sens  dans  moi-même  une  loi  qui  me  tient  captif  sous  le  joug  du 
péché,  et  qui  combat  contre  la  loi  de  la  raison.  Mais  remarquez, 
dit  saint  Chrysostôme,  réflexion  admirable  et  édifiante  pour  ceux 
qui  m'écoutent,  remarquez  que  quand  saint  Paul  parlait  de  la 
sorte,  il  protestait  au  même  temps  avec  une  sainte  confiance  qu'il 
n'avait  rien  d'ailleurs  à  se  reprocher  :  Nihil  mihi  conscius  sum  2  ; 
qu'il  était  fidèle  à  la  grâce,  qu'il  marchait  dans  la  voie  du  salut, 
non  seulement  avec  circonspection,  mais  avec  tremblement,  qu'il 
traitait  rudement  son  corps,  qu'il  le  châtiait  et  le  réduisait  en  ser- 
vitude :  Castigo  corpus  meum,  et  in  servitutem  redigo  3.  Or,  ce  té- 
moignage de  sa  fidélité,  de  sa  vigilance,  de  son  austérité  de  vie,  de 
son  attention  sur  soi-même,  le  mettait  à  couvert  de  toute  illusion. 
Lorsqu'il  se  plaignait  de  la  révolte  de  ses  passions,  et  qu'il  gémis- 
sait dans  la  douleur  de  se  voir  réduit  à  un  état  si  humiliant,  c'était 
une  douleur  sincère  et  pleine  de  bonne  foi.  Mais  le  langage  hypo- 
crite, c'est  de  parler  comme  saint  Paul  et  de  se  conduire  comme 
le  mondain.  Le  langage  hypocrite,  c'est  de  se  plaindre  de  sa  fai- 
blesse et  cependant  de  l'exposera  des  tentations  où  toute  la  force, 
toute  la  vertu  même  des  saints  suffirait  à  peine  pour  résister.  Le 
langage  hypocrite,  c'est  de  gémir  sur  la  violence  de  ses  passions 
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et  toutefois  de  se  présenter  aveuglément  dans  des  périls  où  l'on 
sait  que  les  passions  mêmes  les  plus  modérées  ne  pourraient  pres- 
que se  contenir  ;  c'est  de  s'écrier  :  bijelix  ego  komo  1  !  malheur  à 
toi,  d'être  né  si  sensuel  et  si  fragile!  et,  malgré  cet  aveu,  de  re- 
chercher contre  l'ordre  de  Dieu  des  occasions  où  la  fragilité ,  de 
simple  malheur  qu'elle  était,  devient  uu  crime,  ou  du  moins  la 
source  de  tous  les  crimes.  Telle  est  l'hypocrisie  de  la  pénitence; 
et  c'est  par  là  ,  mes  chers  auditeurs,  que  vous  en  devez  juger. 

Vous  êtes  faihle,  j'en  conviens;  la  loi  du  péché  règne  en  vous, 
la  concupiscence  vous  domine,  vous  portez  dans  vous-même  et 
avec  vous-même  voire  ennemi  qui  est  votre  chair.  Mais  voilà  pour- 
quoi je  prétends  que  vous  vous  jouez  de  Dieu,  si,  dans  le  moment 
que  vous  pleurez  votre  péché,  vous  n'en  voulez  pas  retrancher 
l'occasion.  Voilà  pourquoi  je  soutiens  que  vous  mentez  au  Saint- 
Esprit,  et  qu'il  y  a  dans  votre  pénitence  une  contradiction  énorme, 
si,  vous  confessant  faible  d'une  part,  vous  n'en  êtes  pas  de  l'autre 
plus  circonspect  et  plus  vigilant.  Car,  avec  quel  front  pouvez-vous 
dire  comme  David  ,  en  gémissant  et  en  pleurant  :  J'ai  péché  contre 
le  Seigneur:  Peccavi  Domino  2,  tandis  que  vous  vous  obstinez  à  ne 
pas  éloigner  de  vous  un  danger  prochain  ,  où ,  sans  commettre 
d'autre  péché,  vous  péchez  déjà  et  contre  le  Seigneur  et  contre 
vous-même,  en  risquant  votre  conscience  etvotre  salut?  Comment 
pouvez-vous  alléguer  à  Dieu  l'infirmité  de  votre  ame,  et  vous  ser- 
vir de  ce  motif  pour  toucher  sa  miséricorde  :  Quoniam  infirmas 
sunij  sana  animam  meam^^  tandis  qu'à  cette  infirmité  vous  joignez 
encore  l'infidélité  et  la  malignité?  Je  dis  infidélité  et  malignité,  de 
demander  à  Dieu  qu'il  vous  guérisse ,  et  de  ne  vouloir  pas  vous 
préserver  de  ce  qui  vous  tue  ;  de  reconnaître  que  vous  êtes  ma- 
lade, et  d'agir  comme  si  vous  jouissiez  d'une  pleine  santé;  d'appe- 
ler le  ciel  à  témoin  de  votre  douleur,  et  de  ne  vous  résoudre 
jamais,  en  vertu  de  cette  même  douleur,  à  rien  sacrifier  ni  à  vous 
séparer  de  rien  ;  n'est-ce  pas ,  encore  une  fois ,  vouloir  en  imposer 
à  Dieu  et  aux  hommes? 

Non,  non,  mon  cher  auditeur,  tandis  que  vous  en  usez  de  la 
sorte,  il  n'y  a  dans  votre  pénitence  que  dissimulation  et  que  men- 
songe; et  il  ne  vous  est  plus  permis,  en  vous  plaignant  comme 
saint  Paul,  de  vous  appliquer  ces  paroles  qui  ne  peuvent  vous 
convenir:  Non  quod iiolo  bonum,  hoc  ago ,  sed  quod  odi  rnahim,  hoc 
facio  4.  Car,  au  lieu  que  cet  homme  apostolique  était  inconsolable 
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de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  le  bien  qu'il  voulait,  et  de  ce  qu'il  faisait 
le  mal  qu'il  ne  voulait  pas  ,  par  une  opposition  extrême  de  vous  à 
lui,  tandis  que  vous  persévérez  clans  l'occasion  du  péché,  vous 
voulez  tout  le  mal  que  vous  faites ,  et  vous  ne  voulez  nullement  le 
bien  que  vous  ne  faites  pas.  L'efficace  de  la  pénitence  consiste 
donc  à  sortir  généreusement  de  l'occasion  pour  vaincre  le  péché, 
et  non  pas  à  vouloir  vaincre  le  péché  en  demeurant  dans  l'occa- 
sion; et  c'est  ici  où  j'aurais  besoin  de  tout  le  zèle  des  Prophètes 
pour  confondre  l'aveuglement  et  l'endurcissement  des  pécheurs. 

Car  voici,  Chrétiens,  où  le  relâchement  des  mœurs  nous  a  con- 
duits. On  traite  un  confesseur  d'homme  difficile  et  scrupuleux  ;  on 
se  rebute  de  lui,  et  on  le  quitte  lorsque,  fidèle  à  son  ministère,  il 
suspend,  pour  ceux  qui  refusent  d'éviter  certaines  occasions,  la 
grâce  de  l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra-t-il  donc,  et  quelle 
preuve  plus  évidente  peut-il  avoir  de  la  mauvaise  disposition  avec 
laquelle  un  mondain  se  présente  à  ce  sacrement,  que  de  le  trouver 
résolu  à  retourner  toujours  dans  les  mêmes  compagnies  et  à  fré- 
quenter les  mêmes  lieux  où  tant  de  fois  son  innocence  a  fait  nau- 
frage? Si  jamais  il  peut  et  il  doit  user  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de 
lier  les  consciences  ,  n'est-ce  pas  alors?  Il  voit,  et  vous  le  voyez 
vous-mêmes ,  que  l'affreuse  continuité  de  tant  de  rechutes  roule 
uniquement  sur  une  occasion  que  vous  lui  marquez,  et  il  ne  peut 
gagner  sur  vous  de  vous  en  détacher.  S'il  consentait,  malgré  cet 
obstacle,  à  vous  délier  et  à  vous  absoudre,  bien  loin  que  vous  dus- 
siez louer  sa  lâche  condescendance  et  l'approuver ,  n'en  seriez- 
vous  pas  scandalisés  ,  ounedevriez-vouspas  l'être  ?  et  de  dispensa- 
teur qu'il  est  des  mystères  de  Dieu ,  n'en  deviendrait-il  pas  le 
dissipateur? 

A  Dieu  ne  plaise,  Chrétiens,  que  je  prétende  par  là  autoriser  les 
sévérités  indiscrètes  que  l'on  voudrait  quelquefois,  et  peut-être 
sans  fondement,  imputer  aux  ministres  de  Jésus-Christ  dans  l'ad- 
ministration delà  pénitence!  Mais  à  Dieu  ne  plaise  aussi  que  j'au- 
torise jamais  les  dangereuses  et  criminelles  facilités  de  quelques 
ministres  à  ce  divin  tribunal  !  Or,  y  en  aurait-il  jamais  eu  de  plus 
dangereuse  et  même  de  plus  criminelle  que  de  réconcilier  et 
d'admettre  à  la  participation  des  sacremens  un  pécheur  obstiné  à 
ne  pas  sortir  de  certaines  occasions?  Ce  sont,  dites-vous,  des  oc- 
casions qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  quitter;  et  moi  je  réponds 
que  vous  les  quitteriez  dès  aujourd'hui,  si  de  là  dépendait  l'avan- 
cement de  votre  fortune  temporelle  ,  et  si  par  là  vous  sauviez  tel  et 
tel  intérêt  que  vous  avez  à  ménager  dans  le  monde.  Ces  occasions, 


tj4  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

ajoutez-vous,  sont  des  liens  que  vous  ne  pouvez  rompre  sans 
éclat,  et  par  conséquent  sans  scandale;  et  moi  je  vous  dis  que  le 
grand  scandale  est  de  ce  que  vous  ne  les  rompez  pas,  et  que,  scan- 
dale pour  scandale,  s'il  était  vrai  que  vous  en  fussiez  réduits  là, 
encore  vaudrait-il  mieux  essuyer  le  scandale  salutaire  qui  fait  ces- 
ser le  péché  et  qui  sauve  votre  ame  ,  que  de  soutenir,  comme  vous 
faites,  le  scandale  mortel  qui  vous  perd,  et  qui  est  le  surcroît  du 
péché  même. 

Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera,  et  j'ai  en  lui  cette 
confiance.  Confiance  réprouvée,  dit  saint  Chrysostôme ,  qui  n'a- 
boutit qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à  fomenter  l'impénitence  de  l'homme; 
confiance  outrageuse  à  Dieu,  et  qui  ne  sert  qu'à  endurcir  le  pé- 
cheur. Ah!  mon  Dieu,  que  ne  prêche-t-on  éternellement  cette 
vérité  !  que  ne  la  prêche-t-on  ,  et  à  temps,  et  à  contre-temps!  que 
ne  la  prêche-t-on  partout  et  sans  égard,  puisque  c'est  de  là  que 
dépend  la  conversion,  la  réformation,  la  sanctification  du  monde 
chrétien.  (Bourdaloue  ,  Sur  la  Pénitence.) 


Prière  d'une  ame  fidèle  engagée  dans  le  inonde  ,   qui  remercie  Dieu  de  l'avoir  jusque 
là  préservée  des  lenlations  et  des  périls  au  milieu  desquels  elle  vit. 


v.  \.  Conserva  me,  Domine ,  quoniam  speravi  in  te;  dixi  Dombio  :  Deus  meus  es  tu, 
quoniam  bonorom  mcorum  non  eges. 

v.  i.  Conservez-moi ,  Seigneur,  puisque  j'ai  toujours  espéié  en  vous.  Je  l'ai  dit  sou- 
vent au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu  ,  et  vous  n'avez  aucun  besoin  de  mes  biens. 

Seigneur,  obligée  de  vivre  au  milieu  d'un  monde  qui  ne  vous 
connaît  pas,  exposée  tous  les  jours  à  ses  séductions,  n'y  trouvant 
pour  soutenir  ma  foi  que  des  exemples  capables  de  la  corrompre; 
Seigneur,  toute  ma  sûreté  est  dans  la  confiance  que  j'ai  en  vous. 
Vous  pérservâtes  les  trois  Hébreux  au  milieu  des  flammes;  conti- 
nuez, grand  Dieu ,  à  me  protéger,  et  à  préserver  mon  ame  pure 
parmi  tous  les  objets  contagieux  toujours  prêts  à  l'infecter.  Chaque 
moment  fournit  au  inonde  de  nouveaux  pièges  pour  me  séduire,  et 
ma  faiblesse  chaque  moment  fournit  à  vos  miséricordes  de  nouveaux 
motifs  de  ne  pas  la  laisser  un  seul  instant  à  elle-même.  Vous  avez  de 
bonne  heure  versé" votre  amour  et  votre  crainte  dans  mon  ame; 
conservez-moi,  Seigneur,  ce  précieux  trésor,  et  abrégez  mes  jours 
si  vous  prévoyez  qu'en  les  prolongeant  j'aurai  enfin  le  malheur  de 
me  le  laisser  ravir  et  de  le  perdre.  Je  sais,  grand  Dieu,  que  vous 


DES    PRÉDICATEURS.  1^5 

suffisant  à  vous-même,  et  trouvant  en  vous  seul  toute  votre  gloire 
et  toute  voire  félicité,  vous  n'avez  besoin  ni  de  mon  amour,  ni 
de  ma  fidélité,  ni  de  mes  hommages.  Ce  n'est  pas  pour  vous,  grand 
Dieu,  que  vous  secourez  les  âmes  qui  ont  recours  à  vous.  Eh  î 
que  pourraient  contribuer  à  votre  bonheur  de  faibles  créatures, 
qui  ne  sont  que  ce  que  vous  les  avez  faites,  qui  ne  subsistent  que 
par  vous ,  et  qui  retomberaient  toutes  dans  le  néant  d'où  vous  les 
avez  tirées,  si  cet  œil  tout-puissant  qui  les  conserve  allait  un  seul 
instant  se  fermer  sur  elles?  Mais,  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu, 
mon  refuge,  mon  bonheur,  ma  fin  et  mon  principe;  et  si  vous 
pouvez  vous  passer  de  mes  prières  et  de  mes  hommages,  mes  be- 
soins me  pressent  de  vous  les  offrir  sans  cesse.  Vous  ne  seriez  pas 
mon  Dieu,  si  les  hommes  pouvaient  être  nécessaires  à  votre  gloire  ; 
mais  vous  ne  le  seriez  pas  aussi,  si,  étant  vous-mênieseul  nécessaire 
à  leurs  besoins,  vous  fermiez  vos  oreilles  à  leurs  supplications  les 
plus  touchantes,  et  si,  après  les  avoir  placés  sur  la  terre,  vous  ne 
daigniez  plus  vous  mêler  de  tout  ce  qui  les  regarde.  Je  ne  cesserai 
donc  de  vous  dire  :  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu;  ce  nom  adora- 
ble dit  tout  :  il  dit ,  et  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  la  créature ,  et 
que  vous  vous  devez  pourtant  à  la  créature  qui  vous  aime,  qui 
vous  adore  et  qui  vous  réclame. 

V.  2.  Sanctis  qui  sunt  in  terra  ejus ,  mirificavit  omnes  voluntates  meas  in  eis. 

v.  2.  Mais  il  m'a  inspiré  un  amour  surprenant  pour  ses  serviteurs  qui  sont  sur  la 
terre. 

Et  en  effet,  grand  Dieu,  vos  serviteurs  pourraient-ils  mener 
sur  cette  terre  de  malédiction  la  vie  sainte  et  merveilleuse  qu'ils 
mènent,  si  vous  n'étiez  sans  cesse  avec  eux,  et  s'ils  ne  trouvaient 
dans  votre  protection  puissante  des  secours  supérieurs  à  leurs  fai- 
blesses et  à  toutes  les  tentations  qui  les  environnent  ?  C'est  leur 
exemple,  grand  Dieu,  qui  soutient  ma  confiance,  et  qui  m'est  un 
gage  toujours  présent  de  vos  miséricordes  envers  ceux  qui  vous 
servent  :  je  respecte  leur  vertu;  je  la  regarde  comme  un  prodige 
que  vous  opérez  en  ces  jours  de  dissolution  et  de  ténèbres  pour 
rendre  les  pécheurs  inexcusables  ;  je  cherche  à  m'unir  à  eux  ,  et  à 
les  avoir  sans  cesse  pour  témoins  et  pour  censeurs  même  de  nies 
infidélités.  Vous  savez,  grand  Dieu,  que  le  commerce  des  mé- 
dians me  déplaît  et  me  gêne  :  leur  rang  et  leurs  titres,  qui  rendent 
leur  société  si  honorable  aux  yeux  des  hommes,  ne  changent  rien 
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à  l'état  violent  où  je  me  trouve,  quand  des  raisons  de  bienséance 
m'obligent  de  vivre  au  milieu  d'eux  ;  et  au  sortir  de  là,  je  ne  trouve 
de  délassement  et  de  joie  véritable  que  dans  la  conversation  in- 
nocente des  âmes  fidèles.  C'est  là ,  Seigneur,  où  mon  cœur  vient 
respirer  de  toutes  les  vaines  agitations  du  monde  d'où  il  sort;  c'est 
là  où  il  m'est  permis  d'en  déplorer  la  folie,  et  de  parler  avec  effu- 
sion de  cœur  de  la  sagesse ,  de  la  beauté  de  votre  loi  sainte,  et 
des  consolations  qui  en  accompagnent  toujours  ici-bas  même  l'ob- 
servance. Et  qu'importe,  grand  Dieu,  que  vos  serviteurs  soient 
obscurs  selon  le  siècle,  et  n'offrent  rien  qui  les  distingue  aux 
yeux  des  bommes  ?  la  piété  n'est-elle  pas  un  titre  plus  éclatant  que 
les  sceptres  et  les  couronnes  ?  n'est-elle  pas  le  prix  d'une  gloire 
immortelle,  et  d'un  royaume  qui  ne  verra  jamais  de  fin  ?  et  que 
sont  toutes  les  dignités  de  la  terre,  comparées  à  la  justice  et  à 
l'innocence,  que  des  lueurs  passagères  qui  ne  laissent  rien  après 
elles,  ou  du  moins  qui  ne  laissent  souvent  que  des  crimes  que  les 
justes  eux-mêmes  ,  ces  hommes  si  vils  aux  yeux  de  la  chair,  assis 
sur  des  trônes  de  lumière,  jugeront  pourtant  un  jour  à  la  face  de 
l'univers? 

V.  3.  Mulliplicatœ  sunt  inftrmiiates  eorum ;  poslea,  acceleraverunt. 

v.  3.  Les  ayant  vus  accablés  du  nombre  de  leurs  infirmités,  je  n'ai  rien  omis  pour  les 
soulager,  afin  qu'ils  puissent  aller  à  lui  avec  plus  de  promptitude. 

Vous  permettez  presque  toujours,  grand  Dieu,  que  ces  justes 
soient  accablés  de  maux  et  d'infirmités  ici-bas.  Ce  n'est  pas  en  effet 
ici  le  lieu  de  leur  repos  et  de  leur  triomphe  ;  c'est  celui  de  leur 
exil  et  de  leurs  combats.  Le  monde  qu'ils  méprisent  les  méprise 
à  son  tour;  il  les  croit  indignes  de  ses  faveurs,  parce  qu'il  n'est 
pas  lui-même  digne  d'eux  :  il  joint  à  son  oubli  et  à  ses  mépris  les 
mauvais  traitemens  et  les  calomnies;  tous  les  maux  paraissent  se 
rassembler  sur  leur  tête  pour  les  ébranler  -.leurs  faiblesses  mêmes, 
en  ces  momens  dangereux,  semblent  se  multiplier,  et  conjurer 
leur  perte  avec  les  ennemis  du  dehors  qui  les  attaquent.  Mais, 
grand  Dieu  ,  revenus  de  cet  instant  de  découragement,  avec  quelle 
rapidité  regagnent-ils  ce  que  la  pesanteur  de  leur  croix  leur  avait 
tait  perdre  de  chemin  dans  votre  voie  sainte  !  Leur  force  naît  de 
leur  faiblesse  même.  Rien  n'est  plus  capable  d'arrêter  l'impétuosité 
de  votre  esprit  qui  les  pousse.  Honteux  d'avoir  pu  un  seul  instant 
chanceler  sous  le  poids,  ils  réparent  cette  honte  par  des  efforts 
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héroïques.  Jamais  plus  fervens,  plus  généreux,  plus  disposés  à 
courir  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  qu'au  sortir  de  ces  tribula- 
tions et  de  ces  dégoûts  ,  qui  avaient  paru  les  ralentir.  Et  c'est  ainsi, 
ô  mon  Dieu!  que  vos  épreuves  sont  de  nouveaux  bienfaits  pour 
vos  élus,  et  que  les  tentations  dont  vous  les  affligez  ne  servent 
qu'à  leur  préparer  de  nouvelles  grâces. 

v.  A.  Non  congregabo  conventicula  eorum  de  sanguinibvs ,  nec  mcmor  ero  nominum 
eorum  pcr  labia  mect. 

v.  4.  Pour  les  pécheurs  qui  s'unissent  afin  de  pouvoir  répandre  le  sang ,  je  n'ai  jamais 
autorisé  leurs  complots,  ni  fait  honneur  à  leur  nom  dans  mes  discours. 

Mais,  Seigneur,  autant  que  je  cherche  avec  empressement  la 
société  de  vos  serviteurs,  autant  je  me  dérobe  à  celle  des  hommes 
livrés  au  monde  et  à  leurs  passions,  dès  que  je  le  puis  sans  blesser 
les  règles  de  la  bienséance  ou  les  devoirs  de  la  charité.  Et  com- 
ment pourrais-je  aller  grossir  leurs  assemblées  criminelles  ,  et  m'y 
trouver  avec  goût  ?  La  réputation  de  leurs  frères  y  est  déchirée 
sans  pitié  :  la  vertu  même  de  vos  serviteurs  n'y  est  pas  à  couvert 
de  la  malignité  de  leurs  censures ,  et  leurs  traits  les  plus  sanglans 
portent  sur  eux.  Ce  sont  des  assemblées  de  sang,  où  les  plaies  que 
leurs  langues  font  à  l'innocence  la  plus  pure  deviennent  un  spec- 
tacle qui  amuse  leur  oisiveté  et  qui  réjouit  leur  ennui.  Ils  nous 
rappellent  les  horreurs  du  paganisme  ,  où  les  hommes  se  faisaient 
un  divertissement  public  de  s'assembler  sur  des  théâtres  infâmes, 
pour  y  voir  d'autres  hommes  qui  se  faisaient  des  plaies  mortelles, 
et  s'eatre-donnaient  la  mort  pour  amuser  les  spectateurs.  Quel 
plaisir  barbare ,  grand  Dieu  !  pour  des  Chrétiens  ;  il  faut  qu'il  en 
coûte  le  sang  et  la  réputation  à  leurs  frères  pour  les  délasser  ;  et 
celui  qui  enfonce  le  poignard  avec  plus  d'habileté  et  de  succès, 
c'est  celui  qui  emporte  les  suffrages  publics  et  les  acclamations 
de  ces  assemblées  d'iniquité.  Des  occasions  imprévues  et  indispen- 
sables m'y  ont  quelquefois  conduit;  mais,  grand  Dieu  ,  loin  d'ap- 
plaudir à  leurs  discours  cruels  ,  il  me  semblait  recevoir  moi-même 
les  plaies  qu'ils  faisaient  à  leurs  frères;  et  toute  l'indulgence  que 
ces  hommes  de  sang  peuvent  attendre  de  moi,  c'est  d'effacer  de 
mon  souvenir  ces  tristes  images;  c'est  de  n'en  parler  qu'à  vous 
seul,  ô  mon  Dieu,  et  d'oublier  jusqu'à  leurs  noms,  qui  peuvent 
être  illustres  aux  yeux  des  hommes,  et  embellir  la  vanité  des  his- 
toires, mais  qui  ne  peuvent  que  souiller  la  mémoire  de  vos  ser- 
viteurs. 

T.    VI.  12 
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v.  S.  Dominus  pars  hère  dit  cuis  meœ ,  et  calicis  mei  ;  lu  es  qui  restitues  heredilalem 
meam  mihi. 

y.  5.  Le  Seigneur  fut  toujours  mon  héritage;  et  cet  héritage,  ô  mon  Dieu!  vous  me 
le  conserverez  à  jamais. 

Oui,  Seigneur,  que  ces  esclaves  insensés  du  monde  se  fassent 
une  gloire  de  leurs  noms,  de  leurs  titres,  de  l'étendue  et  de  la 
magnificence  de  leurs  héritages;  qu'ils  s'élèvent  du  partage  des 
biens  et  des  honneurs  dont  le  monde  les  a  favorisés;  tout  cet  amas 
de  fumée  ne  sert  qu'à  nous  cacher  les  biens  éternels,  et  n'est  pas 
plus  solide  que  le  monde  lui-même  qui  le  distribue.  C'est  là,  grand 
Dieu,  le  vil  partage  des  enfans  de  la  terre.  J'y  renonce  dès  à  pré- 
sent, Seigneur  ;  dépouiilez-moi,  j'y  consens,  de  tout  ce  que  j'ai  re- 
cueilli de  la  succession  de  mes  ancêtres,  si  vous  voyez  que  mon 
cœur  y  tienne  trop  encore  ;  renversez  cet  édifice  de  boue  que  leurs 
soins  et  leurs  services  rendus  à  la  patrie  ont  élevé  et  transmis  à 
leur  postérité,  si  jamais,  ébloui  de  son  éclat  ou  amolli  par  les  dé- 
lices qu'il  offre,  je  suis  assez  malheureux  que  de  m'y  faire  une  cité 
permanente.  Mes  pères  selon  la  chair  ne  m'ont  laissé  qu'un  partage 
de  chair  et  de  sang.  Cendre  et  poussière,  ils  ne  m'ont  transmis  que 
ce  qui  doit  y  retourner  comme  eux.  Mais  vous,  grand  Dieu,  vous 
êtes  le  Père  immortel  de  mon  anse  ;  l'héritage  que  vous  promettez 
à  vos  enfans,  c'est  vous-même;  c'est  une  éternité  de  paix  et  de 
joie  dont  ils  jouiront  dans  votre  sein;  c'est  une  magnificence  de 
gloire  et  de  bonheur  qui  ne  craindra  plus  de  révolution,  et  qui 
durera  autant  que  vous-même.  Voilà  le  partage  des  enfans  du  ciel  ; 
et  voilà,  grand  Dieu,  celui  que  je  choisis  :  je  n'en  veux  point  d'autre 
que  vous  seul ,  parce  que  tout  le  reste  fuit,  fond  à  nos  yeux  ,  nous 
échappe,  et  que  vous  seul  demeurez  éternellement;  parce  que 
tout  le  reste  nous  souille ,  nous  agite,  n'est  qu'une  révolution  fati- 
gante, de  craintes,  de  désirs,  d'espérances,  de  jalousies,  de  sollici- 
tudes, de  chagrins,  et  que  vous  seul  fixez  les  inquiétudes  du  cœur, 
et  lui  rendez  la  paix  et  les  consolations  que  le  monde  ne  donne  pas, 
et  même  ne  connaît  pas.  Ce  n'est  pas,  grand  Dieu,  que  ces  consola- 
tions soient  toujours  sensibles  à  une  ame  fidèle,  et  que  votre  calice 
ne  se  trouve  souvent  mêlé  d'amertume;  mais  cette  amertume  n'est 
répandue  que  sur  la  surface  :  le  fond  est  inépuisable  en  douceurs 
et  en  délices  saintes.  Et  d'ailleurs,  grand  Dieu,  vous  nous  le  ren- 
drez un  jour,  ce  calice,  dégagé  de  tout  ce  qu'il  y  a  encore  d'amer 
ici  bas  :  nous  y  boirons  à  longs  traits  ce  torrent  de  volupté  pure 
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dont  vous  enivrez  vos  élus.  C'est  là,  Seigneur,  l'héritage  des  en- 
fans  après  lequel  je  soupire  :  réservez-le-moi,  Père  clément  et  misé- 
ricordieux; ne  permettez  pas  que  je  m'en  rende  jamais  indigne; 
disposez  à  mon  égard,  selon  votre  bon  plaisir,  des  biens  passagers 
et  du  partage  que  vous  m'avez  assigné  sur  la  terre  ;  mais  restituez- 
moi  le  partage  éternel  de  vos  enfans,  que  le  sang  de  votre  Fils 
nous  a  acquis,  c'est  là  mon  héritage.  Mais  en  vous  exposant  mon 
droit,  ô  Père  des  miséricordes  !  j'attends  de  votre  bonté  seule  les 
vertus  qui  peuvent  m'en  assurer  la  possession  éternelle. 

t.  S.  Fanes  ceciderunt  mihi  in  prœclaris,  et  enim  hereditas  mea  prœclara  est  mihi. 
v.  6.  Je  suis  bien  échu  dans  mon  partage,  mon  héritage  est  charmant. 

Non  ,  Seigneur,  plus  je  compare  la  paix,  la  douceur  et  le  plaisir 
secret  que  l'on  goûte  dans  l'observance  de  vos  commandemens , 
aux  troubles,  aux  remords,  aux  inquiétudes  inséparables  de  ceux 
qui  se  livrent  aux  passions  et  à  toutes  les  illusions  du  inonde;  plus 
je  m'applaudis  de  mon  choix,  plus  mon  soit  me  paraît  digne 
d'envie,  plus  je  suis  surpris  que  tous  les  hommes ,  accablés  sous 
le  joug  de  leurs  crimes  et  sous  la  tyrannie  de  leurs  passions  ,  sous 
l'ennui  mortel  des  plaisirs  mêmes  après  lesquels  ils  courent,  ne 
viennent  pas  s'olfrir  à  la  douceur  de  votre  joug  si  consolant,  si 
aisé  à  porter,  et  qui  nous  décharge  du  poids  insupportable  de  tous 
les  autres.  Pour  moi,  Seigneur,  je  me  trouve  si  heureux  de  vous 
avoir  choisi  pour  mon  partage,  que  toutes  les  fortunes  de  la  terre 
ne  me  paraissent  pas  même  dignes  des  regards  d'une  ame  qui  a 
le  bonheur  de  vous  posséder.  Qu'il  est  beau ,  Seigneur,  qu'il  est 
digne  de  l'homme  de  vous  servir!  que  cette  glorieuse  servitude 
élève  l'homme  au  dessus  de  tous  les  trônes  et  de  toutes  les  gran- 
deurs de  l'univers!  et  qu'elle  le  rend  supérieur  à  ses  passions,  à 
ses  prospérités,  à  ses  disgrâces,  à  tous  les  événemens  qui  agitent 
sans  cesse  à  leur  gré  le  reste  des  hommes!  Voilà,  grand  Dieu,  les 
héros  de  la  grâce  et  de  l'éternité  ;  ceux  du  monde  ne  sont  que  de 
vils  esclaves,  et  des  personnages  de  théâtre  revêtus  d'un  nom 
d'un  éclat,  et  d'une  décoration  passagère,  et  qui  n'a  rien  de  plus 
réel  que  la  scène  puérile  qu'ils  représentent,  qu'ils  vont  déposer 
au  sortir  de  la  représentation,  reprenant,  pour  paraître  devant  vous 
leurs  viles  parures  et  leurs  véritables  noms,  c'est-à-dire  les  fai- 
blesses et  les  passions  honteuses  qui  seules  leur  appartiennent. 
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v.  7.  Benedicam  Dominum  qui  iribuit  mîhi  inlellectum  :  insuper  et  usque  ad  noctem 
increpuerunt  me  renés  mei. 

v.  7.  Je  bénirai  le  Seigneur  de  m'avoir  donné  assez  d'intelligence  pour  faire  un  choix 
si  heureux  :  toujours  jusque  pendant  la  nuit  je  suis  excite  par  les  mouvemens  de 
mon  cœur  à  lui  en  rendre  de  actions  des  grâces. 

Quelles  actions  de  grâce  puis-je  vous  rendre,  ô  mon  Dieu!  de 
m'avoir  donné  l'intelligence  de  ces  vérités  éternelles?  Quand  je 
considère  qu'elles  sont  cachées  à  la  plupart  des  hommes,  et  que 
toutes  leurs  lumières ,  tous  leurs  soins ,  tous  leurs  travaux,  se  bor- 
nent  à  faire  ici-bas  une  félicité  chimérique;  quand  je  les  vois,  un 
bandeau  fatal  sur  les  yeux,  courir  comme  des  insensés  au  précipice 
sans  examiner  où  se  terminera  leur  course  ;  quand  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Comment  est-il  possible  qu'ils  soient  si  habiles ,  si  clair- 
voyans,  si  judicieux  pour  ménager  leurs  intérêts  temporels,  et  que, 
pour  ceux  de  leur  éternité,  toutes  leurs  lumières  les  abandonnent, 
qu'ils  ne  daignent  pas  même  en  faire  usage,  et  qu'ils  ne  croient  pas 
l'intérêt  de  leur  salut ,  cet  intérêt  si  grand,  si  sérieux,  cet  intérêt 
unique  qu'ils  ont  sur  la  terre ,  qu'ils  ne  le  croient  pas  digne  non 
seulement  de  leurs  soins,  mais  même  de  leurs  réflexions  :  l'aveu- 
glement incompréhensible  où  ils  vivent   met  encore  ■  dans  mon 
cœur  de  nouveaux  transports  d'amour  et  de  reconnaissance  pour 
vous,  ô  mon  Dieu!  qui  m'avez  ouvert  les  yeux  sur  des  vérités  si 
essentielles,  si  palpables,  et  que  la  plupart  des  hommes  ignorent 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  les  connaître.  C'est  au  milieu  du  monde 
même,  où  tout  est  erreur  et  illusion,  que  je  sens  encore  plus  le 
bienfait  inestimable  qui  a  fait  luire  sur  moi  la  lumière  au  milieu 
de  ces  ténèbres.  C'est  lorsque  j'entre  dans  cette  nuit  profonde, 
où  je  vois  les  enfans  du  siècle  ensevelis ,  que  mon  cœur  me  repro- 
che de  ne  vous  bénir  pas  encore  assez,  ô  mon  Dieu!  d'avoir  dissipé 
en  ma  faveur  le  nuage  épais  qui  les  enveloppe.  Ce  sentiment  de 
reconnaissance  ne  saurait  plus  s'effacer  pour  un  instant  même 
de  mon  cœur.  Je  le  porte  partout  avec  moi  ;  et  la  nuit  même,  mon 
cœur  se  réveille,  et  dérobe  à  la  nature  les  momens  destinés  au  som- 
meil, pour  se  répandre  devant  vous,  et  vous  renouveler  ses  ac- 
tions de  grâces. 

v.  8.  Providebam  Dominum  in  ampectu  meo  semper,  quoniam  a  dexiris  est  mihi  ne 
commovear. 
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t.  8.  J'ai  toujours  eu  le  Seigneur  devant  les  yeux,  persuadé  qu'il  était  toujours  à 
ma  droite  pour  me  soutenir. 

Et  comment  pourrais-je  perdre  de  vue  un  seul  moment  vos  mi- 
séricordes sur  moi,  ô  mon  Dieu!  c'est  là  toute  la  consolation  de 
mon  exil.  Cette  vie  si  pleine  de  chagrins  et  de  misères  serait-elle 
supportable,  si  vous  n'étiez  sans  cesse  présent  à  mon  cœur  pour 
en  adoucir  l'amertume  ?  pourrais-je  marcher  long-temps  avec  sû- 
reté à  travers  tant  de  pièges  et  de  périls  ,  si  je  ne  marchais  toujours 
en  votre  présence?  Aussi ,  grand  Dieu,  au  milieu  de  toutes  les  ré- 
volutions que  le  monde  offre  sans  cesse  à  mes  yeux,  de  ces  vicis- 
situdes journalières  qui  élèvent  les  uns  sur  les  ruines  des  autres  ; 
de  ce  tourbillon  de  soins,  d'inquiétudes,  de  concurrences  dont  l'a- 
gitation éternelle  entraîne  et  met  en  mouvement  tous  les  enfans 
du  siècle;  au  milieu  de  tant  d'objets  tumultueux,  je  ne  vois  que 
vous  seul,  grand  Dieu,  qu'un  modérateur  invisible  qui  règle  tout; 
qui  rapporte  par  des  voies  divines  et  inexplicables  tout  ce  qui  se 
passe  sur  la  terre,  à  l'accomplissement  de  ses  desseins  éternels  de 
miséricorde  sur  ses  élus,  et  qui  fait  servir  à  leur  salut  les  crimes 
mêmes  et  les  passions  du  reste  des  hommes.  Oui,  grand  Dieu,  vous 
êtes  plus  visible  dans  l'univers  que  tous  les  objets  qui  frappent  nos 
sens.  Je  vous  y  retrouve  et  vous  y  reconnais  partout ,  dans  les 
amertumes  secrètes  que  vous  mêlez  aux  plaisirs  des  pécheurs,  dans 
les  obstacles  ou  les  facilités  que  vous  semblez  ménager  à  leurs 
passions,  dans  l'élévation  ou  la  décadence  subite  et  éclatante  de 
leur  fortune,  dans  les  peines  et  les  assujétissemens  qu'il  leur  avait 
fallu  dévorer  pour  y  parvenir.  J'y  vois  votre  sagesse  et  votre  bonté 
qui  dispose  de  tous  les  événemens ,  qui  n'en  permet  aucun  que 
pour  sa  gloire,  pour  l'instruction  des  justes,  pour  la  conversion  ou 
la  punition  des  médians ,  et  qui  ménage  à  tous  les  hommes,  dans 
les  objets  mêmes  qui  les  séduisent,  des  ressources  de  grâce  et  des 
moyens  de  salut. 

v.  9.  Propter  hoc  lœtatum  est  cor  meum ,  et  exsultavit  lingua  mea;  insuper  et  caro 
mea  requiescet  in  spe. 

v.  9.  C'est  ce  qui  m'a  rempli  le  cœur  de  joie ,  ce  qui  m'a  fait  chanter  vos  louanges 
avec  tant  de  plaisir,  et  ce  qui  me  fait  encore  regarder  la  mort  comme  un  paisible 
sommeil  en  attendant  le  moment  de  ma  résurrection. 

Et  voilà  ,  grand  Dieu  ,  ce  qui  remplit  mon  cœur  d'une  joie  indi- 
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cible.  Je  vois  que  le  hasard  n'a  aucune  part  à  tout  ce  qui  arrive  sur 
la  terre,  et  que  tous  les  événemens  les  plus  fortuits  en  apparence, 
les  plus  surprenans,  sont  prépares  dans  les  conseils  éternels  de 
votre  providence.  Les  enfans  du  siècle,  qui  attendent  uniquement 
de  leurs  soins  et  de  leurs  mesures  le  succès  de  leurs  projets,  sont 
sans  cesse  déchirés  par  des  craintes  ou  par  des  espérances  :  leur 
cœur  n'est  jamais  tranquille ,  parce  qu'au  lieu  de  le  mettre  entre 
vos  mains,  ils  le  laissent  à  la  merci  de  l'incertitude  des  événemens. 
Mais  pour  moi ,  Seigneur,  je  veux  me  reposer  absolument  sur  vos 
vues  sages  et  paternelles  de  tout  ce  qui  me  regarde,  et  de  ce  qui 
pourra  me  regarder  à  l'avenir.  Je  suis  entre  vos  mains,  et  c'est  as- 
sez pour  voir  d'un  œil  tranquille  toutes  les  situations  qu'il  vous 
plaira  de  me  ménager  sur  la  terre  :  tristes  ou  agréables,  j'y  trouve- 
rai une  source  intarissable  de  joie  et  de  consolation,  parce  que  je 
me  dirai  à  moi-même  que  ce  n'est  ni  la  malice,  ni  la  ferveur  des 
hommes,  mais  vous  seul,  ô  Père  bon  et  miséricordieux!  qui  m'y 
avez  placé.  Je  vous  y  chanterai  des  cantiques  de  joie  et  de  louange: 
je  recevrai  avec  une  égale  paix  les  biens  et  les  maux  passagers  que 
vous  répandrez  sur  moi.  Tout  vient  de  vous,  grand  Dieu,  et  tout 
ce  qui  vient  de  ;'vous  est  toujours  une  grâce  et  un  bienfait  pour 
nous.  C'est  dans  cette  douce  confiance,  Seigneur,  que  je  verrai 
couler  'paisiblement  les  jours  de  mon  exil  sur  la  terre,  que  j'en 
adoucirai  les  peines  et  les  ennuis,  que  j'attendrai  la  mort  avec  paix, 
que  je  la  regarderai  comme  un  doux  repos,  comme  la  délivrance 
de  tous  les  périls  et  de  toutes  les  tentations  qui  nous  affligent,  et 
le  tombeau  qui  recevra  en  dépôt  les  dépouilles  de  ma  mortalité; 
comme  un  asile  assuré  qui  me  les  rendra  au  jour  de  la  révélation , 
afin  que  vous  les  rendiez  vous-même  conformes  aux  corps  glorieux 
de  votre  Fils  ressuscit  ' 


v.  10.  Quoniam  non  derelinques  animam  meam  in  Inferno ,  nec  dabis  sanctum  luum 
videre  corruptionem. 

v.  10.  Car  vous  ne  me  laisserez  pas  long-lemps  dans  le  tombeau,  et  vous  préserverez 
votre  serviteur  de  la  corruption. 

Que  de  consolations,  ô  mon  Dieu!  dans  cette  bienheureuse  es- 
pérance. Les  enfans  du  siècle,  qui  bornent  à  cette  vie  tous  leurs 
désirs  et  tout  leur  espoir,  n'ont  rien  qui  les  console  des  malheurs 
qu'ils  y  éprouvent.  Le  siècle  à  venir  est  pour  eux  une  chimère,  un 
chaos  qui  ne  leur  offre  que  les  ténèbres  et  le  néant.  Ils  se  hâtent 
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de  jouir  chi  présent;  mais  comme  mille  chagrins  en  empoisonnent 
Ja  jouissance,  et  que  souvent  le  monde  même,  où  ils  cherchent 
une  injuste  félicité,  les  méprise,  les  abandonne  pour  toujours,  les 
accable  de  rigueurs  et  de  mauvais  traitemens  ,  ils  se  trouvent  mal- 
heureux sans  ressource:  il  n'y  a  plus  qu'une  noire  tristesse,  que 
des  plaintes  amères  sur  l'injustice  du  monde,  ou  un  affreux  déses- 
poir caché  sous  le  nom  spécieux  de  philosophie  et  de  mépris  des 
hommes  qui  puisse  les  consoler.  La  mort  ne  iinit  leurs  peines  pas- 
sagères que  pour  leur  en  laisser  entrevoir  au  delà  de  plus  cruelles 
et  de  plus  durables.  Ils  ne  savent  si  leurame  sera  la  pâture  des  vers 
comme  leurs  corps;  ce  qu'ils  deviendront  dans  ce  séjour  ténébreux 
et  éternel ,  où  leur  raison  se  perd  ,  et  où  la  religion  ne  leur  mon- 
tre que  des  objets  affreux  et  désespérans.  Mais  pour  ceux  qui  es- 
pèrent en  vous,  grand  Dieu,  ils  peuvent  être  frappés,  méprisés, 
affligés- en  cette  vie;  l'avenir  qui  est  proche,  et  qui  est  sans  cesse 
ouvert  à  leurs  yeux,  essuie  toutes  leur  larmes;  ils  savent  qu'unis  à 
Jésus-Christ,  leur  chef,  ils  ressusciteront  comme  lui,  et  que  leur 
ame,  comme  la  sienne,  sortira  glorieuse  du  tombeau  pour  retour- 
ner dans  votre  sein,  d'où  elle  était  sortie;  et  que  si  leur  chair  n'a 
pas  le  privilège,  comme  la  chair  divine  de  votre  Fils,  d'être  exempte 
delà  corruption  dans  le  séjour  de  la  mort,  du  moins  leurs  cendres 
se  ranimeront  un  jour;  cette  boue  se  changera  encore  en  une  chair 
vivifiée,  brillante  déclat  et  d'immortalité  ?  et  que  pas  un  cheveu 
de  leur  tête  ne  périra. 

v.  11.  Notas  mihi fecisti  vias  vitœ ;  adimplebis  me  lœlhia  cum  vullu  tuo,  delectaliones 
in  dextera  tua  usque  infinem. 

v.  11.  Bientôt  vous  me  ferez  revoir  le  chemin  de  la  vie  :  la  joie  de  vous  voir  tel  que 
vous  êtes  passera  alors  jusque  sur  mon  cœur  ;  placé  enfin  à  votre  droite,  je  goû- 
terai pendant  toute  l'éternité  des  délices  toujours  nouvelles. 

Soyez  à  jamais  béni,  Seigneur,  de  ne  pas  permettre  que  je  perde 
un  seul  moment  de  vue  ces  vérités  consolantes  et  cette  dernière 
heure  qui  doit  me  conduire  à  la  vie  et  à  l'immortalité.  Les  objets 
des  sens,  les  soins  de  la  terre  l'éloignent  de  notre  pensée  et  nous 
la  dérobent  sans  cesse;  mais,  à  travers  ce  nuage,  je  vous  vois, 
grand  Dieu!  qui  êtes  à  la  porte  ,  et  qui  demain  m'allez  redemander 
mon  ame.  Le  compte  terrible  que  j'aurai  à  vous  rendre  me  trou- 
ble, il  est  vrai,  et  me  pénètre  de  frayeur;  mais,  ô  Dieu,  pasteur 
de  nos  âmes,  vous  ne  m'avez  pas  retiré  des  voies  de  l'égarement, 
et  mis  sur  vos  épaules,  pour  me  rejeter  et  me  laisser  en  proie  au 
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loup  dévorant.  Vous  m'avez  cherché  lorsqueje  vous  fuyais:  vous 
ne  m'abandonnerez  pas  lorsque  vous  m'avez  retrouvé,  et  que  par 
les  marques  de  tendresse  que  j'ai  reçues  de  vous,  par  les  consola- 
tions que  j'ai  trouvées  à  revenir  à  vous,  et  à  vous  demeurer  uni, 
vous  n'avez  pas  voulu  me  laisser  ignorer  combien  mon  retour  vous 
avait  causé  de  joie.  Ouvrez  donc  sans  cesse,  Seigneur,  aux  yeux 
de  ma  foi  ces  portes  éternelles  qui  nous  cachent  les  délices  et  les 
biens  inestimables  que  vous  préparez  à  vos  élus.  Tout  est  ennui  et 
tristesse  sur  la  terre  ;  lors  même  que  je  m'y  abandonnais  avec  tant 
d'aveuglement  à  tous  les  plaisirs,  j'y  trouvais  partout  un  vide,  une 
satiété,  une  inquiétude  secrète  qui  les  empoisonnait.  Non,  Sei- 
gneur, nous  ne  sommes  faits  que  pour  vous;  et  ce  n'est  que  dans 
votre  sein  adorable  que  nous  pouvons  goûter  ce  repos  ,  ce  parfait 
bonheur  que  les  hommes  cherchent  en  vain  depuis  si  long-temps 
sur  la  terre.  Nous  ne  vous  voyons  ici-bas  qu'à  travers  les  nuages 
de  notre  mortalité.  Nous  vous  voyons  assez,  ô  source  éternelle  de 
lumière  et  de  vérité!  pour  vous  aimer;  mais  nous  ne  vous  voyons 
pas  assez  pour  que  cet  amour  saint  remplisse  tout  notre  cœur,  le 
fixe,  et  anéantisse  tous  les  attachemens  qui  le  partagent  encore. 
Ce  sera  lorsque  nous  vous  verrons  face  à  face,  et  votre  Fils  assis  à 
votre  droite,  que  votre  amour  seul  régnera  dans  notre  cœur,  qu'il 
l'absorbera  tout  entier,  et  que  cet  amour  saint,  toujours  satisfait 
et  toujours  réveillé  par  votre  présence  adorable,  nous  fera  goûter 
dans  toute  l'éternité  des  délices  toujours  nouvelles.  (Massillon.) 


Péroraison. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  rassure?  c'est  que  si  vous  ne  profitez 
point  de  la  grâce,  pour  ne  pas  tomber,  vous  espérez  en  profiter 
pour  vous  relever;  c'est  que  vous  comptez  réparer  par  le  nombre 
de  vos  confessions  le  nombre  de  vos  chutes.  Mais  à  quoi  cela 
sert-il?  voulez-vous  le  savoir?  à  vous  endormir  dans  l'état  du  péché, 
à  faire  taire  la  conscience,  à  fortifier  vos  passions ,  à  amollir  votre 
cœur,  à  rendre  vos  liens  plus  difficiles  à  rompre,  à  nourrir  l'habi- 
tude, à  irriter  Dieu  par  cette  conduite  téméraire,  inconstante  et 
volage,  ettarir  pour  jamais  la  source  des  grâces  par  l'indigne  abus 
que  vous  en  faites.  Qu'un  pécheur  qui  n'a  jamais  connu  les  délices 
de  la  vertu,  qui  n'ouvre  les  oreilles  qu'à  la  voix  du  plaisir,  et  qui 
les  tient  toujours  fermées  à  la  voix  de  la  grâce;  qui  n'a  jamais  senti 
les  consolations  secrètes  que  ce  maître  bon  et  compatissant  a  cou- 
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tume  de  verser  dans  une  ame  pénitente,  s'expose  indiscrètement 
au  danger  de  se  perdre;  son  erreur  est  coupable,  mais  elle  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner;  mais  vous  avez  connu  par  votre  propre 
expérience  combien  il  est  doux  d'être  à  Dieu:  lerepos  d'une  bonne 
conscience  soulagée  du  fardeau  de  vos  péchés  vous  paraissait  si 
précieux,  vous  ne  pouviez  contenir  cesmouvemens  qui  vous  agi- 
taient; et  c'est  après  cela  que  vous  retournez  à  la  créature,  que 
vous  bravez  le  péril,  et  que  vous  courez  les  risques  d'abandonner 
votre  Dieu  et  d'en  être  abandonné. 

A  quoi  cela  sert-il  ?  à  vous  damner  par  voie  d'illusion  :  le  démon, 
pour  vous  empêcher  d'en  faire  davantage,  cherchera  à  vous  per- 
suader que  vous  en  avez  fait  assez,  que  trop  de  discrétion,  trop 
de  vigilance  et  de  timidité  rendent  les  tentations  encore  plus  dan- 
gereuses; qu'il  faut  compter  sur  soi-même,  sur  ses  résolutions, 
sur  l'efficacité  des  sacremens;  et  quand  il  parle  ce  langage,  qu'il 
est  rare  qu'on  ne  l'écoute  pas ,  et  qu'on  ne  périsse  pas  en  l'écoutant! 

A  quoi  cela  sert-il  ?  à  remplir  de  troubles  et  d'alarmes  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ,  qui  craignent  d'avoir  livré  le  sang  de  leur 
Dieu  à  des  hommes  qui  ne  se  montraient  qu'à  demi,  qui  avouaient 
les  péchés  sans  en  avouer  l'habitude,  qui  cherchaient  à  cacher  les 
blessures  de  leur  cœur  plutôt  qu'à  les  guérir.  En  effet,  que  pou- 
vons-nous penser  de  la  sincérité  de  vos  promesses,  quand  elles  ne 
sont  suivies  d'aucune  précaution  pour  vous  mettre  en  garde  contre 
les  attraits  du  vice?  Ah!  si  votre  pénitence  a  été  réelle,  devons- 
nous  espérer  qu'elle  sera  constante? 

Ce  n'est  cependant  qu'à  la  persévérance  dans  le  bien  que  le  bon- 
heur du  ciel  sera  accordé:  pensez-y,  mon  cher  auditeur,  et  trem- 
blez sur  votre  inconstance  ainsi  que  sur  votre  témérité.  Demandez 
à  Dieu  cette  sagesse,  cette  prudence  qui  fuit  jusqu'à  l'ombre  du 
péché  :  n'écoutez  plus  la  voix  d'un  monde  profane.  Croyez  les  saints, 
ils  parlent  de  céqu'ils  connaissent;  croyez  votre  propre  expérience, 
elle  a  dû  vous  apprendre  combien  vous  êtes  faible:  sacrifiez  au 
devoir  les  plaisirs  delà  cupidité,  vous  trouverez  dans  la  vertu  une 
source  abondante  de  plaisirs  purs,  une  paix  profonde,  un  repos 
doux  et  inaltérable,  qui  vous  fera  sentir  sur  la  terre  un  avant-o-oût 
des  délices  de  l'éternité  queje  vous  souhaite,  au  nom  du  Pèr«  &t 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  (Le  P.  de  Neuville.) 
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PAROLE  DE  DIEU. 


REFLEXIONS    THEOLOGIQUES    ET    MORALES    SIR    CE  SUJET. 


Terre,  terre,  terre,  écoute  la  parole  du  Seigneur.  Ce  n'était  pas 
seulement  aux  Juifs  de  son  temps  que  Jérémie  intimait  de  la  part 
de  Dieu  ce  précepte.  Il  doit  retentir  dans  toutes  les  nations  et  dans 
tous  les  siècles,  parce  que  la  parole  divine  est  le  moyen  universel 
pour  tous  les  hommes,  et,  dans  tous  les  temps,  le  moyen  princi- 
pal de  salut.  Sans  doute  la  toute-puissance  était  maîtresse  de  nous 
sauver,  comme  elle  nous  a  créés  ,  par  un  acte  de  sa  volonté.  Elle 
pouvait,  par  elle-même,  et  sans  aucun  moyen  extérieur,  répandre 
sa  lumière  dans  nos  esprits.  Elle  n'avait  pas  besoin  de  voix  hu- 
maine pour  nous  instruire.  Mais  la  sagesse  suprême  a  jugé  conve- 
nable de  prendre  une  voie  plus  adaptée  à  notre  nature,  d'appli- 
quer à  nos  maux  un  remède  qui  y  fût.  proportionné.  Une  parole 
séductrice  et  infernale  avait  fait  entrer  dans  le  monde ,  par  le  canal 
des  sens,  le  désordre  et  la  corruption.  Dieu  a  ordonné  que  ce  fût 
une  parole  céleste,  reçue  de  même  par  les  sens,  qui  donnât  la 
grâce  et  rendît  la  vertu.  C'est  par  la  prédication  qu'il  lui  a  plu  de 
sauver  le  monde.  C'est  par  un  ministère  humain  qu'il  a  jugé  à  pro- 
pos d'enseigner,  d'exhorter,  de  toucher,  de  convertir  le  genre 
humain. 

Tel  a  été  le  motif  qui  a  fait  descendre  le  Verbe  incréé  de  ses 
splendeurs  éternelles,  et  qui  la  revêtu  d'un  corps  mortel.  Il  s'est 
fait  homme  po'ur  instruire  les  hommes  en  homme.  Son  langage  était 
humain;  ce  qu'il  disait  était  divin.  Il  le  déclare  fréquemment  :  ce 
n'est  pas  de  lui-même  qu'il  parle;  ce  qu'il  dit  est  ce  que  son  Père 
l'a  chargé  de  dire.  Sa  doctrine  est,  non  la  sienne,  mais  celle  du 
Père  céleste  qui  l'a  envoyé.  Cette  parole  qu'il  tenait  de  son  Père, 
et  qu'il  avait  fait  entendre  à  la  Judée,  il  l'a  remise  à  ses  Apôtres, 
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pour  qu'ils  la  fissent  retentir  sur  toute  la  terre.  Il  a  déposé  entre 
leurs  mains  le  flambeau  de  l'Evangile,  afin  qu'ils  en  répandissent 
la  lumière  dans  toutes  les  nations.  La  mission  qu'il  leur  transmet 
est  la  même  que  Dieu  le  Père  lui  avait  donnée.  L'enseignement 
qu'il  les  charge  de  porter  est  le  même  qu'ils  ont  entendu  de  lui.  Il 
se  les  subroge  entièrement.  Les  écouter  sera  l'écouter  lui-même; 
mais  quiconque  osera  les  mépriser,  le  méprisera,  et  avec  lui  mé- 
prisera celui  dont  il  est  l'envoyé.  D'après  des  oracles  aussi  clairs, 
d'après  des  préceptes  aussi  formels,  d'après  une  mission  aussi  ma- 
gnifique ,  les  Apôtres  n'hésitent  pas  de  se  déclarer  les  ambassadeurs 
du  Christ,  comme  si  Dieu  exhortait  par  leur  bouche.  Ils  ne  regar- 
dent pas  comme  une  jactance  d'exiger  que  l'on  considère  en  eux 
les  ministres  de  Jésus-Christ  et  les  dispensateurs  des  mystères 
de  Dieu, 

Perpétuité  de  la  parole  divine. 

Mais  cette  parole  que  le  divin  Maître  leur  confiait  ne  devait  pas 
périr  avec  eux.  Donnée  au  monde  pour  durer  autant  que  lui,  elle 
devait  être  répétée  à  toutes  les  générations ,  dont  elle  est  la  loi  su- 
prême, que  toutes  sont  tenues  d'observer:  aussi  Jésus-Christ  pro- 
met à  ses  Apôtres,  non  seulement  d'être  avec  eux,  mais  d'y  être 
tous  les  jours,  et  d'y  être  jusqu'à  la  consommation  du  siècle:  as- 
sistance perpétuelle,  qui  suppose  évidemment  une  perpétuité  de 
ministère.  Pierre  et  ses  collègues  se  survivent  en  quelque  sorte 
dans  le  chef  de  l'Eglise  et  dans  les  premiers  pasteurs,  qui  tirent 
d'eux  leur  légitime  succession  :  admirable  disposition  de  l'Eglise 
catholique,  établie  par  Jésus-Christ,  dépositaire,  organe,  inter- 
prète de  sa  doctrine.  Pour  que  cette  doctrine  sainte  ne  périsse  pas, 
il  l'a  confiée  à  un  corps  de  pasteurs  impérissable.  Pour  qu'elle  ne 
pût  jamais  être  altérée,  il  a  doué  le  corps  de  ses  premiers  pasteurs, 
unis  à  leur  chef,  de  son  infaillibilité.  Dans  la  catholicité  nous  n'a- 
vons qu'une  mission,  c'est  celle  que  Jésus-Christ  a  reçue  de  son 
Père;  nous  n'avons  qu'un  ministère,  c'est  celui  que  Jésus-Christ 
a  exercé  de  la  part  de  son  Père;  nous  n'avons  qu'un  enseignement, 
c'est  celui  que  Jésus-Christ  avait  entendu  de  son  Père,  et  qu'il  a 
publié  en  son  nom.  C'est  là  cette  eau  salutaire  qu'il  promettait  au 
monde,  et  qui  jaillit  jusque  dans  la  vie  éternelle.  Les  canaux  qui  la 
répandent  sur  la  terre  sont  différens;  mais  la  source  d'où  elle  dé- 
coule de  tous  côtés  est  la  même.  Ministres  de  la  parole  sainte,  au 
moment  où  celte  importante  fonction  vous  est  confiée,  vous  devez  en- 
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tendre  le  Seigneur  vous  disant,  comme  à  Ezéchiel  :  Fils  de  l'Homme, 
je  t'ai  établi  surveillant  sur  mon  peuple;  recevant  de  ma  bouche 
ma  parole,  tu  la  lui  annonceras  de  ma  part.  Et  vous,  peuple  ca- 
tholique, dans  le  ministre  qui  vous  parle,  reconnaissez  Dieu  qui 
vous  instruit.  Le  prêtre  n'est  que  l'organe  par  lequel  il  vous  fait 
connaître  ses  maximes,  vous  adresse  ses  exhortations,  vous  intime 
ses  volontés,  vous  notifie  ses  préceptes,  vous  étale  ses  promesses, 
vous  intente  ses  menaces.  Ce  que  vous  entendez  est  la  voix  de 
l'homme,  mais  la  parole  de  Dieu.  La  voix  de  l'homme  est  le  son 
qui  frappe  vos  oreilles;  la  parole  de  Dieu  est  la  vérité  qui  pénètre 
clans  votre  esprit. 

Utilité  de  la  parole  divine. 

Reconnaissez-la  donc,  Chrétiens,  dans  la  prédication  que  vous 
apportent  les  ministres  de  l'Eglise,  cette  parole  divine,  que  l'Es- 
prit-Saint  représente  comme  un  feu  qui  embrase,  un  marteau  qui 
brise,  un  bouclier  qui  défend  ceux  qui  espèrent  dans  le  Seigneur. 
Révélez-la  cette  parole  que  saint  Paul  vous  dit  être  vivante  et  ef- 
ficace, qui  perce  plus  profondément  qu'une  épée  à  deux  tranchans, 
qui  entre  et  pénètre  jusque  dans  les  replis  les  plus  intimes  de 
l'ame,  et  va  démêler  les  pensées  et  les  intentions  du  cœur.  Sou- 
mettez-vous à  cette  parole  puissante  qui  a  opéré  dans  la  nature 
de  si  admirables  prodiges  ;  qui  a  donné  l'être  à  la  nature  elle-même. 
Recevez-la  avec  reconnaissance,  cette  parole  salutaire,  comme  un 
moyen  principal  de  sanctification  ;  comme  une  grâce,  principe  et 
véhicule  de  toutes  les  autres  grâces  ;  premier  anneau  de  cette  chaîne 
de  dons  par  laquelle  Dieu  vous  attire  à  lui.  Elle  vous  apprendra 
elle-même  les  moyens  d'en  retirer  tous  les  avantages  qu'y  attache 
la  munificence  divine.  Donnez  entrée  dans  votre  cœur  à  cette  grâce 
bienfaisante  qui  le  fécondera  et  lui  fera  produire  abondamment 
des  fruits  de  vie  :  semblable  (nous  tenons  d'elle-même  cette  com- 
paraison), semblable  à  la  rosée  céleste  qui,  tombant  sur  la  terre, 
la  pénètre,  la  fertilise,  y  développe  les  germes  fructueux,  et  pro- 
cure à  l'homme,  avec  sa  nourriture  actuelle,  des  semences  qui  lui 
assurent  la  continuité  de  ses  subsistances.  Ecoutez-la  avec  atten- 
tion ,  hommes  de  tous  les  états  ;  écoutez-la  dans  toutes  les  circon- 
stances. Elle  s'adaptera  à  tous  vos  besoins  spirituels;  elle  y  sub- 
viendra abondamment.  Ecoutez-la,  jeunes  gens,  elle  promet  de 
conserver  votre  sngesse  jusqu'à  la  décrépitude.  Ecoutez-la,  hommes 
simples  elle  sera  le  (lambeau  qui  éclairera  votre  intelligence,  et  qui 
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dirigera  vos  pas.  Elle  ouvrira  vos  esprits,  el  les  remplira  de  la  science, 
delà  science  véritable,  delà  science  seule  nécessaire,  delà  scieneejde 
Dieu.  Ecoutez-la,  justes,  pour  éterniser  votre  justice.  L'inaltérable 
vérité  a  prononcé  cet  oracle  :  Celui  qui  aura  observé  ma  parole  ne 
verra  pas  la  mort  dans  l'éternité.  Ce  n'est  pas  seulement  de  pain 
que  l'homme  vit;  c'est  de  la  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 
Cette  maxime  que  Moïse  avait  enseignée  à  Israël,  Jésus-Christ  l'a 
confirmée  de  son  autorité.  Le  pain  matériel  n'alimente  que  le 
corps  ;  plus  utile  encore  et  plus  nécessaire,  la  parole  divine  sustente 
l'aine.  Ce  qu'une  bonne  nourriture  produit  dans  vos  corps,  cette 
parole  vivifiante  l'opérera  dans  nos  âmes.  Elle  conservera  leur 
vie,  améliorera  leur  santé,  soutiendra  leur  faiblesse,  ranimera  leur 
épuisement,  réchauffera  leur  tiédeur,  et  non  seulement  préviendra 
leur  mort,  mais  aura  même  la  force  de  les  ressusciter.  Ecoutez-la  donc 
surtout,  vous  à  qui  elle  est  plus  nécessaire  encore  qu'à  tous  les  autres, 
malheureux  qui  languissez  dans  la  déplorable  mort  du  péché  ;  écou- 
tez-la cette  parole  de  force,  cette  parole  de  magnificence,  qui  renverse 
les  cèdres  du  Liban ,  et  brise  les  cœurs  les  plus  endurcis;  dont  le 
propre  est  de  convertir  les  âmes,  et  qui  souvent  eut  la  puissance  de 
faire  du  plus  criminel  pécheur  un  grand  saint.  Ossemens  mainte- 
nant arides,  et  jonchés  sur  le  champ  du  Seigneur,  écoutez  sa  pa- 
role; et  l'esprit  rentrera  dans  vous,  et  vous  vous  relèverez  de  votre 
état  de  mort  et  de  corruption.  Et  pourquoi  cette  parole  toute- 
puissante  n'opèrerait-elle  pas  en  vous  de  nos  jours  la  révolution 
qu'elle  fit  voir  au  monde  dans  les  premiers  temps  du  Christianisme, 
lorsqu'elle  triompha  de  la  puissance  des  tyrans,  lassa  la  rage*de 
leurs  bourreaux,  éclipsa  les  lumières  de  la  philosophie,  abattit  les 
idoles  du  paganisme,  dissipa  les  préjugés  des  peuples,  réprima  les 
vices  de  la  gentilité  ? 

Causes  du  peu  de  succès  de  la  prédication. 

Nous  disons  :  Pourquoi  la  parole  n'aurait-elle  plus  la  même 
force?  Nous  devrions  dire  :  Pourquoi  ne  l'a-t-elle  plus?  Pourquoi 
la  semence  jetée  avec  plus  d'abondance  dans  le  champ  du  Père  de 
famille  ne  lui  raporte-t-elle  plus  les  mêmes  récoltes  ?  Ce  que  Moïse 
disait  au  peuple  juif,  ce  que  le  grand  Apôtre  répétait  aux  premiers 
Chrétiens,  est  plus  véritable  encore  de  nos  jours.  Elle  est  près  de 
nous  cette  parole  sanctifiante;  elle  est  dans  notre  bouche,  dans 
notre  cœur,  afin  que  nous  puissions  plus  facilement  l'observer. 
Tout  Chrétien  peut  l'entendre  et  en  profiter.  Les  temples  qui  leur 


IQO  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

sont  ouverts  en  retentissent.  Dieu  les  y  attend,  les  y  invite,  les  y 
appelle.  Il  y  élève  des  chaires  de  vérité,  où  il  charge  ses  ministres 
d'annoncer  sa  parole.  Leurs  voix  s'y  font  entendre  journellement. 
Hélas  !  quels  effets  en  voyons-nous  ?  Quelles  sont  les  passions  qu'ils 
ont  réprimées?  Voit-on  les  Chrétiens, après  tant  de  prédications  sur 
l'humilité,  moins  orgueilleux  ;  sur  l'ahnégation,  moins  avares  ;  sur  la 
charité,  moins  insensibles;  sur  la  mortification,  moins  sensuels;  sur 
la  chasteté,  moins  dissolus?  Il  semble,  au  contraire,  qu'à  mesure  que 
les  prédications  deviennent  plus  communes,  les  conversions  devien- 
nent plus  rares,  et  que  les  passions  s'exaltent  en  proportion  des  ef- 
forts que  fait  la  miséricorde  pour  les  contenir.  Ne  faisons  pas  à  la  pa- 
role divine  la  déraisonnable  injure  de  l'accuser  de  son  peu  de  succès. 
Elle  est  toujours  la  même.  Elle  vient  du  même  Dieu  qui  inspirait  les 
Prophètes;  elle  prêche  la  même  doctrine  que  Jésus-Christ  a  donnée  au 
monde,  qu'y  ont  publiée  ses  Apôtres,  que  son  Eglise  conserve  dans 
une  inaltérable  pureté.  Imputerons-nous  la  déplorable  stérilité  de 
la  parole  à  ceux  qui  "l'annoncent?  Tous  sans  doute  ne  la  prêchent 
pas  avec  le  même  talent,  avec  la  même  onction  ,  avec  la  même 
force,  avec  la  même  édification;  mais  tous  prêchent  la  même.  Ce 
n'est  pas  de  la  beauté  du  vase  que  la  liqueur  qu'il  contient  tire  sa 
bonté  et  sa    salubrité.  Non  ,   ce  ne  sont  pas  vos  prédicateurs  que 
vous  devez  inculper  du  peu  de  fruit  que  produisent  en  vous  leurs 
instructions;  c'est  vous-mêmes.  La  faiblesse  de  la  main  qui  verse 
les  semences  n'est  pas  ce  qui  les  empêche  de  germer  ;  c'est  la  du- 
reté de  la  terre  sur  laquelle  elles  sont  jetées.  Ce  ne  sont  pas   d'au- 
tres prédicateurs,  ce  sont  des  auditeurs  et  d'autres  auditeurs  qu'il 
faut.  Deux  causes  du  peu  de  fruit  des    prédications  :   on    ne   les 
entend  pas,  ou  on  les  entend  mal  ;  on  refuse  d'y  aller,  ou  on  y  porte 
des  dispositions  vicieuses. 

Devoir  d'assister  à  la  prédication. 

Qu'importe  que  la  parole  sainte  retentisse  dans  dans  nos  tem- 
ples, si,  tandis  qu'on  l'annonce,  les  temples  sont  déserts?  De 
quoi  vous  serviront  toute  l'éloquence ,  tout  le  zèle,  toute  la  sain- 
teté des  prédicateurs ,  si  vous  refusez  de  les  entendre?  Mais,  hé- 
las !  quels  sont  ceux  que  nous  voyons  entourer  les  chaires  sa- 
crées ?  Ce  sont  presque  tous  des  Chrétiens  fidèles,  à  qui  les  ex- 
hortations évangéliques  semblent  moins  nécessaires.  De  même  que 
le  désir  de  la  nourriture  matérielle  annonce  la  santé  du  corps,  et 
que  le  dégoût  au  contraire  est  un  symptôme  d'infirmité,  de  même 
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la  sainte  faim  tîe  la  nourriture  céleste  montre  le  bon   état  de 
lame,  et  l'éloignement  qu'on  en  ressent 'est  un  indice  certain  de 
la  maladie  spirituelle.  C'est  lorsqu'Israël  se  dégoûte  delà  manne 
qu'il  attire  sur  lui  l'indignation  du  Seigneur.  Plus   on   suit  les 
voies  de  Dieu  ,  plus  on  désire  en  être  instruit.  C'est  une  conso- 
lation bien   touchante  pour   des  Chrétiens   qu'anime   une  piété 
tendre,  de  se  trouver  au  pied  de  l'autel  réunis  à  leurs  frères,  de 
qui  ils  reçoivent  et  à  qui  ils  rendent  l'édification  ;  d'entendre  tous 
ensemble  célébrer  les  merveilles  du  Dieu  qu'ils  chérissent,  et  pu* 
blier  ses  bienfaits;  de  puiser  dans  les  exhortations  de  ses  minis- 
tres de  nouveaux  motifs  pour  l'aimer,  de  nouveaux  encourage- 
mens  à  le  servir.  Mais  ils  ne  chérissent  pas  la  parole  sainte;  nous 
ne  pouvons  pas  espérer  de  les  y  voir  accourir  avec  empresse- 
ment ,  ces  pécheurs  pour  qui  elle  est  un  vif  et  continuel  repro- 
che; qui  n'y  paraîtraient  que  pour  entendre  condamner  leur  luxe, 
leur  orgueil,  leur  cupidité,   leurs  inimitiés,   leurs  dissolutions, 
toute  leur  conduite  anti-chrétienne.  Leur  vie  désordonnée  et  leurs 
longues  veilles  ne  s'accordent  pas  avec  les  heures  de  l'Eglise.  L'as- 
sistance à  la  prédication  interromprait  leurs  amusemens  ,  trouble- 
rait leurs  plaisirs.  Absorbés   par  leurs  intérêts,  par  leurs   intri- 
gues ,  par  toutes  leurs  affaires ,  ils  n'ont  plus  de  temps  à  donner 
à  l'instruction    évangélique.    Ils  n'en   trouvent  pas  le   moment, 
parce  qu'ils  n'en  ressentent  pas  le  désir.    Et  non   seulement  ils 
négligent,  non  seulement  ils  enfreignent  ce  devoir  si  important 
d'écouter  la  parole   sainte;  mais  ils  le  méconnaissent;  ils  ne  le 
regardent  pas  même  comme  un  devoir.  Ils  s'étonnent,  ils  s'in- 
dignent presque  d'entendre  annoncer  ce  précepte;  ils  traitent  de 
joug  nouveau  l'obligation  d'assister  à  la  prédication  ;  ils  deman- 
dent quelle  est  la  loi  qui  l'impose.  Quelle  est  la  loi  qui  impose 
cette  obligation?  Mais  n'y  eût-il  que  celle  faite  par  Jésus-Christ 
à  ses  ministres  de  vous  enseigner  ses  vérités,  n'en  serait-ce  pas 
une  dictée  à  vous-mêmes  de  vous  en  instruire?  Nous  enjoindre 
de  vous  prêcher,  n'est-ce  pas  vous  prescrire  de  nous  écouter? 
Quelle  est  la  loi  qui  impose  cette  obligation  ?    Ignorez-vous   la 
loi  générale  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  de  salut  que  Dieu 
daigne  vous   accorder?  La   prédication  est  un   des   principaux; 
il  vous  apprend  même  à  vous   servir  de  tous   les  autres.  Dieu , 
vous  le   fournissant,  vous  met  par  là   même   dans   l'obligation 
d'en   user.   Le  rendre  inutile  est  donc  aller  contre  sa  volonté. 
Quelle  est  la  loi  qui  impose  cette  obligation  ?  Ouïrez  les  livres 
saints  où   Dieu  a  consigné  sa  loi ,  vous  l'y  trouverez  écrite  en 
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cent  endroits  ;  vous  y  lirez  les  reproches  multipliés  que  le  Sei- 
gneur fait  aux  hommes,  d'avoir  manqué  d'écouter  sa  parole  pour 
en  profiter.  Et  !e  péché  des  Juifs  ne  fut-il  pas  d'avoir  méconnu 
et  rejeté  la  parole  de  Jésus-Christ?  Pouvez-vous  vous  juger  plus 
innocent  qu'eux,  vous  qui,  la  connaissant,  refusez  comme  eux 
delà  recevoir?  C'est  tenter  Dieu,  dit  saint  Augustin,  que  de 
vouloir  être  instruit  en  ne  voulant  pas  écouter  l'instruction,  et  de 
prétendre  amasser  les  richesses  de  sa  science  en  rejetant  le  trésor 
de  science  qu'il  daigne  vous  communiquer. 

Dispositions  nécessaires. 

Assister  à  la  prédication  religieuse  est  le  premier  devoir,  mais 
il  n'est  pas  le  seul;  il  faut  y  assister  religieusement.  Il  ne  suffit 
pas  de  lui  ouvrir  ses  oreilles,  il  faut  lui  présenter  un  cœur  pré- 
paré à  la  recevoir.  Vous  voyez  les  causes  naturelles  ne  produire 
leur  effet  que  par  l'application  à  un  sujet  propre  à  recevoir  leur 
action.  Il  en  est  de  même  de  la  parole  divine,   cause  surnatu- 
relle du  salut.  Appliquée  à  un  sujet  convenablement  préparé  à 
la  recevoir,  elle  agira  sur  lui  avec  force  ;  tombant  sur  un   sujet 
mal  disposé,  elle  frappera  en   vain  son  cœur.  Ses   effets  seront 
constamment  proportionnés  à  la  préparation  qu'elle  trouvera.  La 
sève,  qui  de  la  terre  monte  dans  l'arbre,  produit  ou  ne  produit 
pas  de  fruits,  en  donne  en  plus  grande  ou  en  moindre  abon- 
dance, en  fait  naître  de  meilleurs  ou  de  plus  mauvais,  selon  l'é- 
tat où  elle  trouve  les  rameaux  dans  lesquels  elle  pénètre.  Quels 
seront  donc  dans  vous  les  fruits  de  la  parole  sainte?  Ceux  que 
vous  voudrez;  les  oracles  divins  y  sont  formels.  Le   Sage,  dit 
l'Ecclésiastique,  louera  la  parole  qu'il  aura  entendue,  et  se  l'ap- 
pliquera ;  le  libertin  l'entendra  pareillement,  mais  elle  lui  déplaira, 
et  il  la  rejettera  derrière  lui.  Selon  saint  Paul,  la  parole  de  la 
croix  est  une  folie  aux  yeux  de   ceux  qui  veulent  périr;  pour 
ceux  qui  désirent  le  salut,  elle  est  la  force  de   Dieu.  Et  Jésus- 
Christ,  déclarant  aux  Juifs  que  quiconque  est  de  Dieu  reçoit  sa 
parole,  leur  signifie  que  s'ils  refusent  de  l'écouter,  c'est   qu'ils 
ne  sont  pas  de  Dieu.  Il  nous  est  donc  souverainement  important 
de  connaître  quelles   sont  les   dispositions  religieuses   qui   nous 
feront  retirer  de  la  parole  sainte  les  biens  qu'y  attache  la  bonté 
divine;  quelles  sont  les  dispositions  vicieuses  qui  nous  empêchent 
d'en  retirer  aucun  bien. 
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Recevoir  la  prédication  comme  la  parole  de  Dieu. 

Une  première  disposition   nécessaire  pour  recueillir  les  fruits 
de  la  prédication,  disposition  qui  renferme  toutes  les  autres,  qui 
les  suppose  ou  qui  les  donne,  est  celle  que  saint  Paul  remerciait 
le  Seigneur  d'avoir  mise  dans  le  cœur  de  ses  disciples  de  Thessa- 
lonique;  c'est  d'écouter  le  discours  sacré,  non  comme  la  parole  de 
l'homme,  mais  comme  la  parole  de  Dieu,  ainsi  qu'elle  l'est  vérita- 
blement. On  distingue  et  on  considère  bien  différemment  ce  qu'un 
ambassadeur  dit  en  son  nom,  qui  n'est  que  sa  parole  personnelle, 
de  ce  qu'il  dit  de  la  part  de  son  maître,  qui  devient  dès  lors  la  pa- 
role du  souverain.  Dans  la  chaire  chrétienne,  le  prêtre  exerce  la 
fonction  d'ambassadeur  du  Roi  des  rois.   Sa  personne  doit  dispa- 
raître; nous  ne  devons  voir  que  son  caractère.   Nous  ne  devons 
entendre,  non  plus  lui,  mais  celui  dont   il  est  l'organe.  Les  plus 
grands  prédicateurs,  le  savant  Apollon,  le  docteur  des  nations  lui- 
même,  ne  sont  que  les  ministres  de  l'Auteur  de  notre  foi.  De  quel- 
que manière  que  Dieu  parle,  parlant  toujours  en  Dieu,  il  doit  être 
écouté  en  Dieu.  Ce  qui  m'est    ordonné,  c'est  d'entendre  la  parole 
divine  :  c'est  donc  de  l'entendre  comme  telle  ;  et  je  ne  satisfais  pas 
au  précepte,  quand  je  l'entends  comme  une  parole  humaine.   Le 
discours  émané  de  la  chaire  sacrée  opère ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  selon  la  manière  dont  il  est  reçu.  Si  ie   le   recois  comme  ve- 
nant  de  Dieu,  il  agira  en  moi  avec  toute  la  force  divine.  Si  je  le 
reçois  comme  parole  de  l'homme,   il  sera  réduit  à  toute  la  fai- 
blesse humaine,  et  rien  d'humain  n'a  la  puissance  de  produire   les 
œuvres  de  la  grâce.  M'y  rendant  pour  entendre  Dieu,  j'y  porterai 
un  esprit  attentif,  un  cœur  pieux;  y  venant  pour  entendre  l'homme, 
j'y  assisterai  comme  à  un  discours  académique,  comme  à  une  re- 
présentation théâtrale,  pour  consumer  dans  une   récréation  mo- 
mentanée un  temps  dont  je  ne  sais  que  faire.  C'est  par  cette  rai- 
son, c'est  parce  qu'on  ne  fait  pas  le  discernement  de  la  nourriture 
céleste  de  l'ame  avec  les  alimens  de  la  dissipation,  que    la  parole 
sainte  produit  si  peu  d'effets.  Suivez  en  esprit   Paul  à  Thessalo- 
nique;  vous  n'entendrez  pas  autour  de  lui  répéter  des  éloges,  re- 
tentir des  applaudissemens.  Transportez-vous  avec  lui  à  Lystres- 
vous  verrez  les  peuples  émerveillés  vouloir  l'adorer  comme  le  dieu 
de  l'éloquence.  Et  cependant  à  Thessalonique  sa  prédication  pro- 
duit les  fruits  les  plus  abondans;  à  Lystres,  elle  ne   convertit 
personne.  C'est  que  là  on   a  révéré  ses  discours   comme  la   pa- 
t.  vi.  i3 
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rôle  de  Dieu;  ici  on  les  a  admirés  comme  la  parole  de  l'homme. 

Respecter  la  parole  de  Dieu. 

Cette  disposition  fondamentale,  de  considérer  la  prédication 
évangélique  comme  la  parole  de  Dieu,  met  naturellement  dans  le 
cœur  toutes  les  autres  dispositions  nécessaires  pour  tirer  tout  le 
fruit  de  cette  parole  sainte.  Pénétré  de  la  pensée  que  c'est  Dieu 
qu'il  va  entendre,  le  Chrétien  se  présente  devant  lui  avec  un  sen- 
timent profond  de  respect.  La  chaire  évangélique  est  pour  lui  ce 
qu'était  pour  les  Israélites  le  mont-Sinaï,  d'où  le  Maître  suprême, 
de  sa  voix  tonnante,  leur  intimait  ses  préceptes,  et  devant  lequel, 
saisis  dune  religieuse  terreur,  ils  osaient  à  peine  lever  les  yeux. 
Persuadé  que  c'est  son  Dieu  qui  lui  parle,  le  fidèle  écoute  avec  une 
foi  vive  et  ardente,  avec  une  foi  pure  et  simple,  avec  une  foi  hum- 
ble et  soumise.  La  hauteur  de  son  esprit  s'abaisse  sous  l'autorité 
de  l'éternelle  vérité.  11  se  réduit  à  cet  état  d'enfance  que  Jésus- 
Christ  déclare  nécessaire  pour  recevoir  ses  commandemens,  et 
être  reçu  dans  le  royaume  de  Dieu.  Semblable  à  l'enfant  qui  vient 
de  naître,  ainsi  que  dit  saint  Pierre,  il  soupire  après  le  lait  salu- 
taire qui  le  fera  croître  pour  le  salut.  Tel  que  l'enfant,  devant  le 
maître  qui  l'instruit,  il  reçoit  les  leçons  du  Maître  tout-puissant, 
avec  une  docilité  entière,  avec  un  ardent  désir  d'en  profiter.  Il  se 
les  applique,  et  en  les  étudiant  il  s'étudie  lui-même.  D'après  cette 
règle,  il  se  fait  son  censeur;  d'après  cette  loi,  il  se  fait  son  juge;  et, 
se  comparant  à  ce  qu'il  entend,  il  en  tire  des  motifs  ,  il  s'en  fait 
des  moyens,  soit  de  se  réformer,  soit  de  se  perfectionner. 

Conserver  la  parole  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  moment  où  il  entend  la  parole  de 
salut  que  celui  qui  la  révère  comme  parole  de  Dieu  s'en  occupe  ; 
il  la  grave  profondément  dans  sa  mémoire;  il  y  attache  fortement 
son  cœur.  11  était  venu  avec  empressement  la  chercher;  il  l'em- 
porte soigneusement  avec  lui,  pour  aller  la  méditer  plus  attentive- 
ment dans  le  silence  de  son  intérieur.  Toute  sa  crainte  est  de  la 
perdre,  toute  son  attention  est  de  persévérer  dans  ce  qu'elle  lui  a 
enseigné. 
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Obéir  à  la  parole  de  Dieu. 

Car  ce  n'est  pas  pour  que  nous  en  fassions  l'objet  dune  stérile 
spéculation  que  Dieu  nous  envoie  sa  parole.  Elle  exige  non  seu- 
lement un  respect  profond  ,  mais  une  obéissance  entière.  Dès  que 
nous  reconnaissons  qu'une  parole  vient  de  lui,  mettre  en  doute 
si  on  est  tenu  de  l'observer,  serait  une  extravagance  comme  une 
impiété.  Recevoir  la  parole  divine  avec  attention,  avec  respect, 
avec  soumission  ,  n'est  que  le  moyen  ;  l'exécuter  est  le  but.  On  ne 
l'écoute  que  pour  la  pratiquer.  Jésus-Christ  ne  reconnaît  pour  sa 
mère  et  pour  ses  frères  que  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  , 
et  qui  l'observent.  Ce  sont  ceux-là  qu'il  déclare  heureux.  Il  dit 
qu'écouter  sa  parole  sans  lobserver,  c'est  fonder  sur  le  sable  l'édi- 
fice de  son  salut.  Les  vents  des  passions  déchaînés,  les  flots  du 
monde  agités,  venant  à  le  frapper,  l'auront  bientôt  mis  en  ruine. 
Mais  celui  qui  écoute  et  qui  pratique,  fonde  sur  le  roc  un  bâtiment 
inébranlable,  que  toutes  les  attaques  ne  pourront  renverser.  L'a- 
pôtre saint  Jacques  compare  celui  qui,  se  contentant  d'être  audi- 
teur de  la  parole,  ne  s'en  rend  pas  l'observateur,  à  l'homme  qui, 
n'ayant  considéré  qu'un  moment  et  en  passant  son  visage  dans  le 
miroir,  a  promptement  oublié  quel  il  est  ;  et  il  ajoute  que  celui-là 
fera  son  bonheur  par  ses  œuvres,  qui,  n'écoutant  pas  légèrement 
et  de  manière  à  oublier  ensuite,  pratique  ce  qu'il  a  entendu,  et 
persévère  dans  la  foi  parfaite  de  la  liberté.  Dans  l'ancienne  Loi 
même,  tout  imparfaite  qu'elle  était,  les  biens  temporels  qu'elle 
promettait  étaient  la  récompense  de  l'exacte  observation  des  pré- 
ceptes. Dieu  ne  reconnaissait  Israël  pour  son  peuple  et  ne  consen- 
tait à  être  son  Dieu  propre  et  spécial  qu'à  condition  qu'il  écoute- 
rait sa  voix  et  accomplirait  tout  ce  qu'elle  prescrirait. 

Dispositions  vicieuses. 

Ecouter  la  prédication  comme  parole  de  Dieu  est  le  principe 
de  toutes  les  bonnes  dispositions  qui  la  rendent  profitable.  Par  la 
raison  contraire,  ne  pas  la  recevoir  comme  telle,  est  la  cause  des 
dispositions  vicieuses  qui  l'empêchent  de  fructifier.  La  maison 
d'Israël  ,  dit  le  Seigneur  à  son  Prophète,  refuse  de  t'écouter,  par- 
ce quelle  ne  veut  pas  m'entendre.  Une  disposition  toute  profane 
ne  peut  pas  être  la  préparation  à  la  grâce.  Pourquoi  dans  l'Aréopage, 
saint  Paul  fit-il  si  peu  de  conversions?  C'est  que  ces  sages  selon 
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le  monde  ne  voyaient  dans  sa  sublime  exhortation  que  l'appareil 
d'une  éloquence  mondaine,  qui  les  flattait,  mais  ne  les  touchait 
pas.  Et  Jésus-Christ  lui-même  ne  vit-il  pas  son  ministère  presque 
inutile  dans  Israël,  parce  que  ce  peuple ,  ou  aveuglé  par  ses  pré- 
jugés, ou  entraîné  par  ses  passions,  ou  séduit  par  ses  chefs,  refu- 
sait de  reconnaître  en  lui  le  Fils  de  Dieu  ?  Dans  sa  parabole  de  la 
semence  tombée  sur  différens  terrains,  qui  l'empêchent  de  porter 
du  fruit,  il  nous  montre  les  diverses  dispositions  qui  s'opposent 
au  succès  de  sa  parole.  Toutes  ont  pour  principe  l'illusion  de  voir 
dans  la  prédication  le  ministre,  et  non  le  maître;  celui  qui  apporte, 
et  non  celui  qui  envoie  la  parole.  De  cette  fause  idée  du  discours 
évangélique,  se  forme  l'esprit  dans  lequel  on  l'entend;  esprit  dif- 
férent dans  les  divers  auteurs  ,  mais  vicieux  dans  tous,  parce  qu'il 
procède  toujours  d'une  cause  vicieuse.  Dans  un  auditoire  chrétien, 
on  ne  voit  presque  que  des  auditeurs  profanes. 


Inattention. 


Les  uns  ,  au  lieu  de  ce  respect  profond  qu'imprime  la  pensée  de 
Dieu  daignant  parler  aux  hommes,  apportent  à  sa  parole  une 
inattention  qui  en  fait  perdre  tout  le  fruit,  tandis  que  leurs  oreil- 
les sont  frappées  des  grandes  vérités  de  la  religion  ,  leur  imagina- 
tion n'est  remplie  que  des  dissipations  et  des  vanités  du  monde.  Ils 
entendent  sans  réfléchir  ;  souvent  même  ils  assistent  sans  entendre. 
Ne  faisant,  pour   ainsi  parler,  qu'effleurer  la  superficie  de  leur 
ame,  la  parole  sainte  n'y  laisse  aucune  trace.  De  même  qu'ils  n'y 
ont  rien  apporté,  ils  n'en  remportent  rien.  Ils  en  sortent  comme 
ils  y  sont  entrés ,  l'esprit  aussi  plein  de  futilités ,  le  cœur  aussi  vide 
de  bons  sentimens.  Ou  si  quelqu'une  des  vérités  qu'ils  ont  enten- 
dues a  fait  sur  eux  une  légère  impression,  ils  se  hâtent  d'aller 
l'effacer  dans  le  tumulte  du  monde.  Il  en  est  de  cette  nourriture 
spirituelle  comme  de  celle  du  corps.  Ce  n'est  pas  ce  que  l'on 
prend  qui  alimente,  qui  soutient,  qui  fortifie;  c'est  ce  que  l'on 


digère. 


Curiosité. 


D'autres  changent  le  sentiment  de  componction  qui  conduirait 
à  la  prédication,  si  on  la  regardait  comme  venant  de  Dieu,  en  un 
mouvement  de  vaine  curiosité.  On  veut  s'assurer  si  un  prédicateur 
mérite  la  réputation  qu'il  s'est  faite.  On  vient  examiner  sa  compo- 
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sition  ,  son  slyle ,  son  débit.  On  ne  fait  aucune  attention  aux  gran- 
des vérités  qu'il  annonce,  aux  principes  moraux  qu'il  développe, 
aux  magnifiques  promesses  qu'il  étale ,  aux  terribles  menaces  qu'il 
intime.  Ce  n'est  pas  le  discours  sacré  qu'on  écoute;  ce  sont  les 
ornemens  profanes  qu'on  observe.  On  néglige  les  choses;  on  s'at- 
tache aux  paroles.  On  laisse  là  l'instruction  pour  courir  après  l'a- 
orément.  Au  lieu  de  chercher  ^le  remède  à  ses  maux  ,  on  se  repaît 
d'un  vain  amusement  qui ,  en  les  faisant  oublier,  les  aggrave. 
L'objet  essentiel  de  la  prédication  est,  pour  beaucoup  d'auditeurs, 
étranger  à  la  prédication.  L'assistance  à  un  discours  religieux  n'est 
pas  pour  eux  un  acte  de  religion.  lis  sont  donc  arrivés  les  temps 
prédits  par  l'Apôtre,  où,  ne  pouvant  plus  souffrir  la  saine  doc- 
trine ,  et  mus  uniquement  par  la  démangeaison  d'entendre  ce  qui 
les  flatte,  les  hommes  se  donneront  des  maîtres  selon  leurs  désirs, 
et  détourneront  l'oreille  de  la  vérité ,  pour  la  prêter  à  des  fables. 
O  respectable  caractère  du  sacerdoce!  ô  honorable  ministère  du 
sanctuaire!  ô  glorieuses  fonctions  de  l'apostolat!  à  quel  degré  d'a- 
vilissement on  vous  réduit  maintenant  !  On  ne  met  plus  de  diffé- 
rence entre  l'ambassadeur  de  Jésus-Christ  et  un  déclamateur  pro- 
fane. Les  saintes  assemblées  deviennent  des  récréations  mondaines. 
L'auguste  parole  de  Dieu  est  traitée ,  dit  l'Esprit-Saint,  comme  une 
poésie  récréative  ou  une  musique  harmonieuse. 

On  vient  juger  les  prédicateurs. 

Et  ce  n'est  pas  encore  là  le  comble  de  l'abus.  De  ce  que  dans  la 
chaire  sacrée  on  ne  reconnaît  pas  le  ministre  du  Très-Haut,  de 
ce  qu'on  n'y  voit  qu'un  homme,  s'ensuit  la  licence  qu'on  se  donne 
de  venir  moins  pour  l'entendre  que  pour  le  juger.  On  vient,  non 
par  docilité,  mais  avec  prétention.  On  vient,  non  pour  se  rendre 
le  disciple  de  l'Evangile,  mais  pour  s'ériger  en  maître  d'éloquence. 
On  vient,  non  s'instruire  et  s'édifier,  mais  faire  preuve  de  justesse 
d'esprit,  de  délicatesse  de  goût.  Funeste  interversion  d'idées!  Ce 
n'est  pas  le  prêtre  qui  enseigne  le  peuple,  c'est  le  peuple  qui  juge 
le  prêtre.  L'auditoire  placé  au  pied  de  la  chaire  pour  recevoir  d'en 
haut  les  vérités  que  Dieu  fait  descendre  sur  lui,  les  préceptes  qu'il 
lui  fait  notifier,  l'auditoire  devient  un  tribunal  où  se  prononcent 
des  arrêts  sur  le  mérite  du  ministre,  sur  la  valeur  de  son  discours. 
Téméraires,  qui  ravalez  la  parole  divine  au  point  de  la  soumettre 
à  vos  faibles  jugemens,  ignorez- vous  l'oracle  de  l'éternelle  vérité? 
cette  parole  que  vous  avez  l'audace  de  juger  vous  jugera  elle- 
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môme  à  votre  dernier  jour.  Où  Dieu  parle,  vous  n'avez  pas  à  vous 
occuper  des  qualités  humaines.  Si  sa  parole  vous  instruit,  vous 
persuade,  vous  touche,  c'est  à  lui  et  non  à  son  organe  que  vous 
devez  en  rendre  gloire.  Vos  éloges  sur  l'éloquence  de  son  ministre 
sont  un  tort  que  vous  lui  faites  ;  vos  critiques  une  injure  qui  s'a- 
dresse à  lui;  les  censures  ,  les  railleries  auxquelles  vous  vous  aban- 
donnez, non  seulement  vous  privent  des  fruits  salutaires  de  la 
prédication ,  mais  les  font  avorter  dans  les  autres.  A  votre  faute 
personnelle  vous  ajoutez  celles  dont  vous  devenez  l'auteur;  non 
content  d'être  l'esclave  du  démon,  vous  vous  faites  son  ministre. 

Choix  entre  les  prédicateurs. 

A  la  licence  qu'on  se  donne  de  juger  chaque  prédicateur,  se 
joint  souvent  la  dangereuse  liberté  de  les  comparer  entre  eux.  On 
exalte  l'un  pour  dégrader  l'autre.  Les  suffrages  se  partagent.  Celui- 
ci  préfère  un  tel  prédicateur ,  celui-là  un  tel  autre.  Chacun  d'eux 
a  ses  partisans  et  ses  adversaires,  ses  approbateurs  et  ses  censeurs; 
comme  si  les  assemblées  religieuses  où  se  distribue  la  parole  de 
vérité  étaient  des  académies  littéraires ,  où  l'on  vînt  faire  assaut 
d'esprit  et  de  talent.  On  a  vu  dans  de  certaines  villes  prêt  à  se  re- 
nouveler le  dangereux  schisme  qu'à  sa  naissance  étouffa  dans  Co- 
rinthe  le  grand  Apôtre,  par  son  humilité  et  sa  prudence.  Les  fidèles 
ne  considéraient  que  les  ministres  qui  les  avaient  prêches  ;  ils  ne 
pensaient  pas  à  Dieu  qui  les  avait  convertis.  Ils  se  disaient,  l'un  à 
Paul,  l'autre  à  Apollon,  l'autre  à  Céphas ,  peu  à  Jésus-Christ. 
Est-ce  que  le  divin  Sauveur  peut  être  divisé?  leur  disait  l'Apôtre; 
et  nous  le  répétons  à  ceux  que  la  même  erreur  séduit.  Est-ce  Paul 
qui  a  été  crucifié  pour  vous?  Est-ce  en  son  nom  que  vous  avez  été 
baptisés?  J'ai  planté,  Apollon  a  arrosé;  mais  c'est  Dieu  qui  a  donné 
l'accroissement.  Celui  qui  plante,  celui  qui  arrose,  ne  sont  rien; 
c'est  celui  qui  fait  croître  qui  est  tout. 

Mais  est-ce  donc  un  péché  de  faire  un  choix  entre  les  prédica- 
teurs; de  s'attacher  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre;  de  suivre  de  préfé- 
rence cellii  qu'on  trouve  qui  prêche  le  mieux?  Non  sans  doute,  la 
Loi  ne  le  défend  pas;  au  contraire  l'intérêt  du  salut  le  conseille. 
Mais  il  conseille  un  choix  sage  et  utile,  et  non  un  choix  de  plaisir 
et  d'agrément;  un  choix  réglé  parla  prudence,  et  non  un  choix 
abandonné  au  goût  et  au  caprice.  Le  motif  qui  vous  conduit  à  la 
prédication  doit  être  votre  avancement  dans  les  voies  du  salut. 
Vous  devez  donc,  entre  les  prédicateurs,  choisir  celui  qui  vous  y 
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conduit  le  plus  srirement ,  qui  vous  y  soutient  le  plus  efficacement. 
S'il  est  un  prédicateur  qui  fasse  sur  vous  une  plus  forte  impres- 
sion ,  qui  vous  inspire  une  plus  vive  componction,  qui  convainque 
plus  fortement  votre  esprit,  qui  remue  plus  puissamment  votre 
cœur,  c'est  celui-là  qui  prêche  le  mieux  pour  vous;  c'est  à  celui-là 
que  Dieu  vous  adresse.  Un  autre  serait  peut-être  plus  disert;  ce- 
lui-là sera  plus  utile.  Un  autre  vous  plairait  davantage;  celui-là 
vous  touchera  plus  sensiblement.  Pour  apaiser  une  vive  faim,  choi- 
siriez-vous  un  mets  qui  flatterait  agréablement  votre  palais,  mais 
trop  léger  pour  vous  sustenter  ?  Dans  une  maladie  violente,  con- 
lieriez-vous  votre  vie  à  un  médecin  dont  le  mérite  consisterait  dans 
les  agrémens  de  son  langage? 

Désirer  d'être  flatté. 

D'autres  pécheurs  veulent  bien  entendre  la  divine  parole;  mais 
ils  ne  veulent  pas  en  être  l'objet.  Ils  écoutent,  et  même  avec  plaisir, 
les  discours  qui  sont  autant  ou  plus  profanes  que  chrétiens  ;  où 
sont  exposés  les  principes  de  la  morale  sociale,  de  l'équité  natu- 
relle, de  la  probité  civile,  de  la  modération  mondaine.  Mais  qu'on 
leur  annonce  les  grandes  et  sévères  vérités  de  la  religion  ,  leur 
amour-propre  est  choqué  par  la  comparaison  qu'ils  en  font  avec 
leur  conduite.  Qu'on  leur  intime  les  épouvantables  menaces  de  1  E- 
vangile,  leur  sensibilité  est  irritée  par  l'application  qu'ils  ne  peu- 
vent éviter  d'en  faire.  Ils  écoutent  avec  satisfaction  l'éloge  des  ver- 
tus qu'ils  ont  ou  qu'ils  croient  avoir  ;  ils  entendent  avec  peine 
prêcher  la  nécessité  de  celles  dont  ils  se  sentent  dénués.  Ils  ap- 
pellent zèle  la  censure  des  défauts  d'autrui;  ils  traitent  d'invec- 
tives la  censure  de  leurs  propres  vices.  L'avare  aime  à  entendre 
déclamer  contre  le  libertinage;  le  libertin  applaudit  aux  censures 
de  l'ambition  ;  l'ambitieux  trouve  louable  ce  qui  se  dit  contre  l'in- 
tempérance; l'intempérant  se  complaît  dans  les  sermons  sur  la  co- 
lère. Mais  que  l'orateur  sacré  commence,  selon  son  devoir,  à  ton- 
ner contre  leur  passion  favorite,  ils  changent  aussitôt  d'opinion  , 
de  goût  et  de  sentiment.  Chacun  voudrait  un  prédicateur  conforme 
à  l'inclination  de  son  cœur.  Ils  préféreraient  des  erreurs  agréables 
à  de  tristes  vérités.  Souvent  aussi  dans  la  peinture  de  leurs  vices, 
ils  ne  se  reconnaissent  pas.  L'illusion  où  ils  vivent  sur  leurs  dé- 
fauts les  empêche  de, comprendre  que  c'est  d'eux-mêmes  que  l'on 
parle.  Ils  appliquent  à  autrui  ce  qui  leur  convient  à  plus  juste  titre, 
et  cherchent  des  ressemblances  étrangères  où  chacun  reconnaît 
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clairement  la  leur.  Il  faut  que  Nathan  dise  positivement  à  David 
qu'il  est  l'homme  dont  il  lui  a  présenté  le  crime. 

Péché  de  négliger  la  prédication. 

Péché  de  s'absenter  de  la  prédication ,  péché  d'y  porter  de  vi- 
cieuses dispositions,  péchés  très  communs  dans  le  monde,  et  pé- 
chés d'autant  plus  graves  qu'ils  sont  plus  funestes,  et  qu'ils  sont 
les  principes  de  beaucoup  d'autres.  L'assistance  religieuse  à  la  pa- 
role sainte  vous  eût  porté  au  bien;  votre  négligence  vous  aban- 
donne au  mal.  Car,  ou  vous  manquez  absolument  d'y  assister,  ou 
vous  l'entendez  sans  l'attention  et  le  respect  convenables.  Dans  le 
premier  cas,  tous  les  péchés  où  vous  a  fait  tomber  votre  omission 
retomberont  sur  votre  tête.  Vous  avez  péché  par  une  ignorance 
que  l'instruction  eût  dissipée,  ou  par  une  faiblesse  contre  laquelle 
l'exhortation  eût  excité  votre  courage ,  ranimé  vos  forces.  Vous 
n'avez  été  ignorant  ou  faible  que  parce  que  vous  l'avez  voulu. 
Dans  le  second  cas,  la  parole  de  Dieu,  n'étant  plus  par  votre  faute 
un  moyen  de  salut,  devient  un  principe  de  perdition.  L'aliment 
spirituel,  de  même  que  ceux  du  corps,  s'il  ne  profite  pas,  devient 
nuisible.  Ne  soutenant  pas  la  vie ,  il  mène  à  la  mort.  La  parole  de 
Dieu  présentée  à  David  par  Nathan  le  convertit;  portée  à  Pha- 
raon par  Moïse,  elle  l'endurcit. 

Sa  punition. 

Endurcissement,  terrible  supplice  !  Il  prive  l'ame  non  seulement 
de  tout  bien,  mais  de  toute  ressource;  juste  châtiment  du  refus  de 
recevoir  la  parole  divine,  puisqu'il  est  la  suite  naturelle  de  la  faute, 
punissant  le  péché  par  lui-même,  et  le  mépris  des  vérités  saintes 
par  l'insensibilité  à  ces  vérités.  Peut-être  même,  non  contente  de 
nous  livrer  à  l'endurcissement  contre  sa  parole  que  nous  aurons 
négligée,  la  justice  suprême  nous  infligera-t-elle  l'affreux  châti- 
ment de  nous  la  retirer  entièrement.  Ainsi  autrefois  Dieu  en  me- 
naçait son  peuple;  vous  la  chercherez  en  vain;  vous  ne  la  trou- 
verez pas.  Ainsi  par  son  ordre,  ses  Apôtres,  laissant  les  Juifs  dans 
leurs  ténèbres  volontaires,  se  retournèrent  vers  les  nations,  et 
leur  portèrent  la  lumière  de  l'Evangile.  Ne  voyons-nous  pas  de 
même,  et  dans  les  contrées  orientales  et  dans  les  régions  du  Nord, 
tant  de  peuples,  autrefois  modèles  de  la  foi  et  de  l'attachement  à  la 
sainte  doctrine,  maintenant  livrés  à  l'erreur? Ils  ont  renversé  les 
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chaires  de  la  vérité,  et  sur  leurs  débris  élevé  des  chaires  de  pesti- 
lence. Ils  vont  y  chercher  la  parole  de  Dieu,  et  c'est  la  voix  du  dé- 
mon qu'ils  entendent.  Non  ,  le  péché  de  négliger  la  parole  divine  , 
ce  péché  qui  a  pour  principe  l'attachement  au  vice ,  pour  effet  de 
conduire  à  tous  les  autres,  ne  restera  pas  sans  châtiment.  Dieu  en 
rappelle  fréquemment  la  menace  dans  sa  loi  ancienne.  Dans  sa  loi 
nouvelle,  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  précis.  Tantôt  il  déclare  à 
la  génération  qui  l'environne,  et  malheureusement  à  la  nôtre,  cou- 
pable de  la  même  infidélité  ,  qu'au  jour  du  jugement  les  Ninivites 
s'élèveront  contre  elle,  et  la  condamneront,  parce  qu'ils  ont  fait 
pénitence  sur  la  prédication  de  Jonas.  Tantôt,  chargeant  ses  Apô- 
tres d'abandonner  à  l'erreur,  en  secouant  la  poussière  de  leurs 
pieds,  la  maison  ou  la  ville  qui  aura  refusé  de  les  recevoir,  il 
ajoute  qu'au  jugement  qu'il  rendra  à  la  fin  des  temps,  Sodome  et 
Gomorrhe  seront  traitées  moins  rigoureusement  que  cette  ville. 
Est-ce  donc  que  le  péché  de  ne  pas  écouter  convenablement  la  pa- 
role divine  égale  par  son  énormité  les  abominations  qui  attirèrent 
sur  ces  villes  infâmes  le  feu  du  ciel?  Non  sans  doute;  mais  c'est 
qu'ayant  péché  avec  moins  de  lumières  on  est  traité  avec  moins 
de  sévérité;  et  c'est  encore  un  des  oracles  sortis  de  la  bouche  di- 
vine. Le  Maître  suprême  infligera  une  punition  plus  légère  au  ser- 
viteur qui  aura  péché  avec  moins  de  connaissance  qu'à  celui  qui 
aura  enfreint  ses  commandemens  en  les  connaissant  pleinement. 
Placés  entre  les  promesses  faites  à  notre  assiduité,  à  notre  atten- 
tion, à  notre  respect,  à  notre  fidélité  pour  la  parole  du  Seigneur, 
et  les  menaces  intentées  à  l'éloignement,  à  la  négligence,  au  mé- 
pris, à  l'inobservation  de  cette  parole  sainte,  nous  sommes  les 
maîtres  de  profiter  des  unes,  de  nous  préserver  des  autres.  Nous 
pouvons  nous  rendre  la  prédication  évangélique  salutaire  ou  nui- 
sible ;  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  l'une 
ou  l'autre.  Et  pourquoi  donc,  grand  Dieu,  dans  cette  redoutable 
alternative,  prend-on  si  souvent  le  parti  funeste?  Quelles  raisons 
peuvent  avoir,  quels  prétextes  peuvent  alléguer  tant  d'hommes 
égarés,  soit  pour  se  dispenser  d'assister  à  la  parole  sainte,  soit  pour 
s'exempter  d'observer  ce  qu'elle  enseigne? 

Prétextes  pour  se  dispenser  de  l'assistance. 

Les  excuses  que  l'on  allègue  pour  se  soustraire  au  devoir  d'aller 
recevoir  les  instructions  de  l'Eglise  sont  aussi  frivoles  en  elles- 
mêmes  que  leur  principe  est  vicieux.  Le  vrai  motif  qui  éloigne  ces 
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pécheurs  de  la  prédication  évangélique,  c'est  qu'ils  la  redoutent. 
Ils  en  sentent  le  besoin  ,  ils  n'osent  pas  se  l'avouer.  La  voix  puis- 
sante du  Seigneur  réveillerait  leur  conscience,  et  ils  se  plaisent 
dans  son  léthargique  sommeil.  Ils  sentent  qu'elle  les  convaincrait, 
et  ils  ne  veulent  pas  être  convaincus;  ils  prévoient  qu'elle  les  conver- 
tirait, et  ils  neveulentpas  être  convertis.  Déplorable  aveuglement  ! 
Ce  sont  ceux  àqui  le  ministère  sacré  serait  le  plus  nécessaire  qui  le 
fuient,  et  c'est  précisément  parce  qu'il  leur  serait  souverainement 
utile  qu'ils  s'en  éloignent.  C'est  vous  surtout,  dit  le  Prophète,  que 
la  voix  de  Dieu  fait  trembler,  qui  devez  écouter  sa  voix.  Mais  non, 
ils  sont  comme  ce  coupable  roi  d'Israël  qui  connaissait  un  Pro- 
phète organe  des  volontés  du  Seigneur,  mais  qui  l'avait  en  horreur, 
parce  qu'il  lui  prédisait  toujours  dumal ,  et  jamais  du  bien.  Renou- 
velant l'endurcissement  d'Achab,  ils  éprouveront  son  sort.  Leur 
éloignement  des  oracles  divins  n'en  évitera  pas  l'accomplissement. 

Pour  justifier  le  refus  d'assister  à  la  prédication,  pour  colorer  la 
crainte  pusillanime  et  coupable  qui  en  éloigne,  on  se  forgedifférens 
prétextes.  Les  uns  allèguent  les  soins  domestiques  qui  les  retien- 
nent à  la  maison  ,  les  autres  les  devoirs  de  leur  état  qui  les  atta- 
chent à  des  travaux;  ceux-ci  la  délicatesse  de  leur  santé,  ceux-là 
l'intempérie  de  la  saison  :  toutes  excuses  illusoires  ,  dit  saint  Chry- 
sostome,  dont  ceux  mêmes  qui  les  produisent  démontrent  parleur 
conduite  la  futilité.  Ces  prétendues  raisons  les  empêchent-elles 
d'aller  dans  leurs  assemblées  ?  arrêtent-elles  leurs  plaisirs?  les 
détournent-elles  de  leurs  intrigues  ?  les  retirent-elles  de  leurs 
théâtres?  Ce  n'est  qu'à  la  prédication,  ce  n'est  qu'au  soin  de  leur 
salut  qu'elles  mettent  obstacle. 

Le  plus  commun  de  tous  ces  prétextes  ,  c'est  la  présomption 
qui  le  fournit.  Que  le  peuple  ignorant  et  grossier,  disent  les  pré- 
tendus sages,  s'instruise  à  la  prédication  ;  elle  lui  est  nécessaire; 
mais  elle  nous  est  absolument  inutile.  Tout  ce  qu'elle  enseigne, 
nous  le  savons;  tout  ce  qu'elle  répète,  nous  l'avons  souvent  en- 
tendu; étant  pleinement  instruits,  nous  ne  le  deviendrions  pas 
davantage.  Et  quels  sont-ils  ceux  qui  tiennent  cet  insidieux  lan- 
gage? Ce  n'est  pas  vous,  âmes  pieuses  qui ,  faisant  votre  occupation 
principale  de  méditer  la  loi  divine,  en  sentez  plus  vivement  la 
nécessité  de  l'approfondir  encore  davantage.  Vrais  sages,  vous 
venez  assidûment  à  la  parole  sainte,  pour  devenir  de  plus  en  plus 
sages.  Instruits,  par  vos  victoires  mêmes  sur  vos  passions,  de  la 
difficulté  d'en  triompher,  vous  venez  vous  perfectionner  dans  l'art 
si  important  de  les  assujétir.    Mais   malheur  à  vous,  dit  l'Esprit- 
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Saint,  qui  êtes  sages  à  vos  propres  yeux,  etprudens  devant  vous- 
mêmes.  En  vous  vantant  de  posséder  la  science  du  salut,  vous 
montrez  non  seulement  que  vous  l'ignorez  ,  mais  que  vous  ne  sa- 
vez pas  même  ce  quelle  est.  Elle  n'est  pas,  ainsi  que  vous  vous  le 
figurez,  et  telle  que  vos  sciences  profanes,  une  simple  connais- 
sance spéculative.  Elle  consiste  surtout  dans  une  pratique  constante. 
Elle  ne  s'arrête  pas  à  montrer  la  loi  5  elle  la  fait  observer.  Elle  ne 
borne  pas  ses  bienfaits  à  dissiper  dans  l'intellect  les  ténèbres  de 
l'ignorance;  elle  remédie  aux  désordres  de  la  volonté  ,  réforme  les 
inclinations  vicieuses  de  lame,  réprime  les  passions  du  cœur. 

Vous  avez ,  je  le  veux  ,  la  science  qui  enfle  ;  vous  n'avez  pas  celle 
qui  sauve.  G  est  aux  pieds  de  Dieu  que  vous  la  recevrez  cette 
science  toute  nouvelle  pour  vous.  C'est  du  haut  de  sa  chaire  qu'il 
vous  la  communiquera.  Voilà,  dit  le  Seigneur  à  Jérémie,  que  j'ai 
mis  ma  parole  dans  ta  bouche.  Voilà  qu'aujourd  hui  je  t'ai  établi 
sur  les  nations  et  sur  les  royaumes,  afin  que  tu  arraches  et  que  tu 
détruises,  que  tu  perdes  et  que  tu  dissipes  ,  que  tu  édifies  et  que  tu 
plantes.  Tel  est  l'objet  de  la  parole  évangélique;  le  soleil  de  vérité, 
du  haut  de  son  firmament,  la  répand  sur  la  terre,  non  seulement 
pour  l'éclairer,  mais  pour  L'échauffer  et  la  vivifier.  A  l'enseigne- 
ment qui  instruit,  le  discours  sacré  joint  l'onction  qui  touche, 
l'exhortation  qui  excite,  le  reproche  qui  ranime,  les  motifs  qui 
encouragent,  et  surtout  la  grâce  qui  soutient,  qui  fortifie,  qui  fait 
exécuter.  Vous  connaissez,  dites-vous,  les  vérités  saintes  ;  vous 
avez  besoin  d'en  être  pénétré.  Vous  savez  tout  ce  qu'on  vous  dira  ; 
vous  ne  le  sentez  pas.  Votre  esprit  n'acquerra  pas  peut-être  de 
nouvelles  lumières;  votre  cœur  recevra  de  nouvelles  impressions. 
Votre  persuasion  ne  sera  pas  augmentée;  votre  ferveur  sera  accrue; 
et  si  votre  foi  ne  devient  pas  plus  ferme,  elle  sera  rendue  plus  vive 
et  plus  active.  Vous  n'apprendrez  pas  seulement  ce  qu'il  faut  pour 
être  Chrétien  ,  vous  apprendrez  à  l'être. 

Prétextes  pour  s'exempter  de  l'observation. 

Mais  vous  ne  l'apprendrez  qu'autant  quevous  désirerez  le  savoir. 
La  science  du  salut  ne  pénétrera  pas  dans  vos  cœurs,  si  vous  les 
tenez  fermés.  Hélas!  et  c'est  encore  là  une  des  plus  sensibles  afflic- 
tions du  ministère  ecclésiastique,  combien  de  personnes  viennent 
l'entendre,  mais  sans  envie  d'en  profiter;  y  apportent  un  esprit 
préparé  contre  ses  salutaires  instructions  ;  s'y  présentent  armés  de 
prétextes  pour  se  soustraire  à  son  enseignement!  Les  uns,  conve- 
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nant  sans  difficulté  des  vérités  qui  leur  sont  annoncées,  veulent 
qu'elles  ne  les  regardent  pas,  et  reconnaissent  les  règles  générales, 
mais  en  admettant  des  exceptions  dans  lesquelles  ils  se  placent. 
Des  besoins  de  famille  empêchent  de  faire  l'aumône;  des  devoirs 
d'état  multipliés  détournent  de  la  prière;  la  santé  délicate  ne  per- 
met pas  la  mortification  ;  la  dignité  du  rang  dispense  de  l'humilité; 
les  bienséances  de  l'état  excusent  du  faste;  les  motifs  de  prudence 
justifient  les  inimitiés;  l'amour  du  bien  public  colore  l'envie.  A 
chaque  maxime  chrétienne  qui  les  contrarie,  ils  trouvent  quelque 
subterfuge  pour  l'éluder,  et,  en  affectant  pour  la  loi  divine  un 
respect  hypocrite,  ils  prétendent  avoir  des  titres  particuliers  pour 
ne  pas  l'observer.  D'autres  y  vont  plus  franchement  :  ils  traitent 
d'exagérations  les  maximes  sévères  de  la  morale  chrétienne.  Des 
exagérations!  Et  quel  serait  le  motif  qui  engagerait  les  ministres 
sacrés  à  outrer  les  saintes  règles?  Quel  intérêt  pouvez- vous  leur 
supposer  de  vous  rendre  plus  difficiles  les  voies  du  salut?  Ah!  leur 
désir  serait  bien  plutôt  de  vous  les  aplanir,  et  de  vous  rendre  vos 
devoirs  plus  doux,  pour  en  assurer  l'observation.  Peut-être  même 
plusieurs  d'entre  eux  ont-ils  envers  vous  le  tort  de  trop  ménager 
votre  faiblesse,  et  tandis  que  vous  leur  reprochez  une  excessive 
sévérité ,  peut-être  Dieu  les  condamne-t-il  de  leur  mol  le  indulgence. 
Comparez  leur  prédication  à.  l'Evangile  qu'ils  expliquent,  et  vous 
verrez  qu'au  lieu  d'exagérer  ses  maximes,  ils  les  couvrent  peut- 
être  trop  souvent  d'un  voile  de  discrétion.  Comparez  leur  prédica- 
tion aux  véhémentes  exhortations  dontPaul  faisait  trembler  Félix  , 
dont  Ambroise  faisait  fléchir  le  genou  à  Théodose  ,  dont  Chrysos- 
tôme  portait  la  rage  du  remords  dans  le  cœur  d'Eudoxie,  et  vous 
cesserez  bientôt  de  la  taxer  d'une  rigueur  outrée. 

On  rejette  son  tort  sur  les  prédicateurs. 

Un  prétexte  assez  commun  pour  excuser,  soit  l'abandon,  soit  le 
peu  de  fruit  de  la  prédication,  est  d'en  rejeter  le  tort  sur  les  pré- 
dicateurs. Ce  n'est  pas,  dit-on,  la  parole  sainte  qui  nous  déplaît; 
c'est  la  manière  dont  elle  est  annoncée  qui  nous  dégoûte.  Où  sont 
de  nos  jours  ces  apôtres  qui  convertirent  le  monde?  Où  sont  ces 
saints  docteurs  qui,  parleurs  éloquens  discours,  inspiraient  la 
piété  dont  leur  vie  présentait  le  modèle?  Qu'on  nous  les  rende,  et 
nous  les  suivrons  avec  assiduité ,  nous  les  écouterons  avec  atten- 
tion, nous  leur  obéirons  avec  docilité.  Vaines  allégations,  hypocri- 
tes protestations.  D'abord  elle  est  aussi  fausse^qu'injurieuse  au  saint 
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ministère,  l'assertion  qu'il  n'y  a  plus  parmi  nous  de  dignes  minis- 
tres de  la  parole  évangélique.  Oui,  il  en  existe  encore,  il  en  exis- 
tera toujours,  et  Jésus-Christ  n'en  laissera  pas  manquer  à  son 
Eglise,  de  ces  hommes  éclairés  et  fervens,  animés  du  zèle  et  de  l'es- 
prit apostolique,  dignes  par  leurs  vertus  d'annoncer  les  vérités  di- 
vines, capables  par  leurs  talens  de  les  faire  goiiter.  Et  si  vous  avez 
le  malheur  personnel  de  n'en  trouver  aucun  qui  ait  l'onction  de 
vous  toucher,  la  force  de  vous  émouvoir ,  c'est  vous-même  qui 
vous  l'attirez;  c'est  parce  que  vous  abandonnez  l'enseignement 
sacré  qu'il  vous  abandonne.  C'est  une  première  punition  de  votre 
éloignement  du  Seigneur,  un  juste  effet  de  sa  colère,  une  exécution 
de  la  terrible  menace  qu'il  fait  dans  ses  livres  saints,  de  laisser  le 
peuple  qui  se  retirera  de  lui,  sans  vrai  Dieu,  sans  prêtre,  sans  doc- 
teur et  sans  loi.  Cette  fausse  excuse  dont  vous  colorez  votre  indif- 
férence pour  la  prédication,  votre  négligence  à  l'entendre,  votre 
refus  de  vous  y  soumettre ,  pèche  encore  par  son  principe  fonda- 
mental. N'y  voyant  que  la  parole  de  l'homme,  vous  ne  la  consi- 
dérez pas  comme  la  parole  de  Dieu.  Vous  attachez  au  mérite  de 
l'homme  le  don  gratuit  de  Dieu.  Vous  voulez  devoir  à  l'homme  le 
salut  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Ce  qui  convertit  n'est  pas  le 
son  qui  frappe  les  oreilles;  c'est  la  grâce  qui  pénètre  dans  le  cœur. 
Que  l'éloquence  humaine,  par  ses  raisonnemens  persuasifs,  par 
ses  mouvemens  véhémens,  par  son  onction  insinuante,  excite  dans 
lame  quelques  bons  sentimens;  là  s'arrête  son  onction,  là  se  borne 
son  efficacité.  Mais  convertir  une  ame,  l'arracher  à  des  passions 
qui  lui  sont  chères,  lui  inspirer  des  sentimens  auxquels  la  nature 
se  refuse,  l'assujétir  à  des  privations  onéreuses,  lui  faire  pratiquer 
des  devoirs  pénibles,  voilà  ce  qui  excède  le  pouvoir  humain,  et  que 
peut  opérer  celui-là  seul  qui  tient  les  cœurs  dans  sa  main.  Ce  n'est 
ni  le  mérite  du  ministre  qui  lait  le  succès  de  sa  prédication,  ni  ses 
défauts  qui  en  empêchent  l'effet. 

De  même  que  Dieu  n'attache  pas  la  grâce  de  ses  sacremens  à  la 
sainteté  de  celui  qui  les  administre,  de  même  il  ne  fait  pas  dépen- 
dre les  bienfaits  de  sa  parole  des  vertus  ou  des  talens  de  celui  qui 
la  prêche.  Qu'importe  que  ce  soit  par  une  bouche  plus  ou  moins 
pure,  plus  ou  moins  éloquente,  que  le  Maître  suprême  fasse  passer 
ses  commandemens?  N'avait-il  pas  placé  ses  divins  oracles  dans  la 
bouche  de  l'impie  Balaam?  C'est  la  marche  ordinaire  de  la  Provi- 
dence d'employer,  pour  ses  plus  grandes  opérations,  les  instru- 
mens  les  plus  faibles.  N'est-ce  pas  même  un  trait  de  bonté,  comme 
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de  sagesse,  de  ne  pas  faire  dépendre  l'efficacité  du  moyen  le  plus 
général  de  sanctification  du  plus  ou  moins  de  mérite  de  l'homme 
qui  le  présente,  de  ne  pas  attacher  la  force  d'une  grâce  qui  doit  être 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  d'une  grâce  qui  est  le  prin- 
cipe de  toutes  les  autres,  qui  apprend  à  les  obtenir,  qui  excite  à 
les  mériter,  aux  qualités  de  celui  qui  en  est  le  ministre?  Ne  vous 
occupez  donc  pas  de  ce  qu'il  vaut;  considérez  ce  qu'il  est.  S'il  pos- 
sède le  légitime  ministère,  s'il  tient  la  mission  de  l'Eglise,  il  est 
vers  vous  l'ambassadeur  de  Dieu.  Examinez  ,  non  si  ses  discours 
sont  savans,  fleuris,  éloquens,  mais  s'il  vous  présente  la  vraie,  la 
pure  doctrine,  que  l'Eglise  catholique,  qui  en  est  la  dépositaire 
fidèle  et  l'infaillible  interprète,  l'a  chargé  de  vous  annoncer.  Rece- 
vez-la avec  le  respect  qui  lui  est  dû  ,  et  vous  la  recevrez  toujours 
avec  profit.  Le  moyen  de  vous  rendre  utile  le  langage  le  plus  sim- 
ple, le  plus  faible,  le  plus  trivial  est  en  votre  pouvoir.  Portez  au 
pied  de  la  chaire  évangélique  une  ame  qui  appelle  par  ses  vœux, 
qui  attire  par  sa  docilité  les  salutaires  influences  de  la  grâce,  la 
grâce  fera  pour  vous  du  moindre  prédicateur  un  Apôtre.  Ainsi 
préparés,  vous  n'en  trouverez  aurun,  quelque  médiocre  qu'il  puisse 
être,  qui  ne  vous  soit  utile,*  mal  disposés,  vous  ne  profiterez  des 
leçons  d'aucun,  quelles  que  soient  ses  qualités.  Ce  que  vous  appor- 
terez à  leur  prédication  de  pieuses  intentions  suppléera  à  ce  qui 
peut  leur  manquer  ;  tout  ce  qu'ils  apporteraient  de  talens  et  de 
vertus  ne  suppléera  jamais  à  ce  qui  vous  manque.  Isaïe,  Jérémie,  et 
tant  d  autres  grands  prophètes  n'éprouvent  que  des  contradictions 
du  peuple,  qui  verse  des  larmes  aux  exhortations  d'Esdras. 

Devoirs  des  prédicateurs. 

Gardez-vous  cependant,  ô  vous  que  l'Eglise  revêt  du  pénible  et 
important  ministère  de  la  prédication,  gardez-vous  d'imaginer  que 
la  vénération  due  à  la  parole  sainte,  de  quelque  manière  que  vous 
l'annonciez,  vous  autorise  à  négliger  votre  noble  fonction.  Char- 
gés de  faire  respecter  la  parole  de  Dieu,  vous  êtes  plus  strictement 
encore  obligés  de  la  respecter  vous-mêmes.  Vous  ne  pouvez  pas 
tous  porter  dans  la  chaire  sacrée  les  mêmes  qualités  ;  mais  si  vous 
êtes  dépourvus  de  celles  qui  sont  nécessaires  pour  l'occuper, 
n'ayez  pas  la  témérité  de  vous  y  présenter.  Votre  incapacité  ne 
serait  pas  sans  doute  une  raison  de  mépriser  le  discours  évangé- 
lique; mais  elle  en  fournirait  un  prétexte.  Dieu  ne  vous  demande 
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que  ce  que  vous  pouvez,  selon  la  mesure  qu'il  vous  a  donnée. 
Mais  tout  ce  qu'il  vous  a  donné,  il  en  exige  l'usage  pour  lequel  il 
vous  l'accorde.  Faites  donc  respecter ,  faites  fructifier  la  parole 
qu'il  vous  confie,  d'abord  en  vous  y  conformant  vous-mêmes.  Que 
votre  exemple  soit  votre  première  prédication  ;  que  votre  aspect, 
avant  même  que  vous  ayez  parlé,  montre  et  la  possibilité  et  le  de- 
voir d'exécuter  ce  que  vous  allez  dire. 

Faites  ensuite  respecter  et  fructifier  la  parole  qui  vous  est  con- 
fiée, en  attirant  sur  elle,  par  vos  prières  ,  les  bénédictions  qui  don- 
neront à  vous  la  force,  à  vos  auditeurs  la  docilité.  En  vain  culti- 
verez-vous  avec  zèle  la  vigne  commise  a  vos  soins  ;  elle  ne  portera 
aucun  fruit  si  le  soleil  de  vérité  ne  l'échauffé  de  ses  rayons,  et  si 
la  rosée  céleste  ne  la  féconde  de  son  onction. 

Faites  encore  respecter  et  fructifier  la  parole  qui  vous  est  con- 
fiée,  par  la  pureté  de  votre  intention.  Occupez- vous  entièrement 
de  convertir,  nullement  de  plaire.  Gardez-vous  de  briguer;  crai- 
gnez au  contraire  les  applaudisseniens.  Des  applaudissemens  !  Ah  ! 
seriez-vous  assez  vains  pour  prêcher  l'humilité  par  orgueil,  l'abné- 
gation par  intérêt?  dégraderiez-vous  votre  ministère  au  point  d'en 
désirer,  pour  récompenses,  des  éloges  humains  ?  Pénétrez-vous  de 
cette  essentielle  vérité  que  Dieu  seul  peut  attacher  un  digne  prix 
à  une  fonction  aussi  auguste. 

Faites  enfin  respecter  et  fructifier  la  parole  qui  vous  est  confiée, 
par  votre  manière  de  la  publier.  Pensez  que  c'est  de  Dieu  que  vous 
parlez,  que  c'est  Dieu  qui   parle  par  votre  bouche.  Bannissez  de 
votre  discours  tout  ce  qui  est  indigne  de  lui;  les  ornemens  affec- 
tés, les  tournures  recherchées,  les  termes  ampoulés,  les  familiarités, 
les  plaisanteries,  les  histoires  minutieuses  ou  apocryphes.  Ne  cor- 
rompez pas  la  source  sacrée  parle  mélange  impur  d'eaux  profanes! 
Proportionnez  votre  langage  à  votre  auditoire;  parlez  aux  âmes 
timorées  avec  douceur  et    onction  ;  frappez  avec   force  et  véhé- 
mence l'imagination  et  le  cœur  des  pécheurs  endurcis.  La  molle 
argile  se  façonne  doucement;  il  faut   le  tranchant  du  ciseau  et  la 
force  du  marteau  pour  tailler  la  pierre.  Sachez  vous  rabaisser  à  la 
portée  des  petits  ,  et  vous  élever  à  la  hauteur  d'esprit  des  grands  ; 
toujours  nobles  dans  votre  simplicité,  toujoure  graves  dans  votre 
élévation.  Saint  Paul,  qui  tonne  avec  chaleur  dans  l'Aréopage, 
distribue  le  simple  lait  de  la   parole  à  ses  disciples  de  Coiinlhe, 
incapables  de  soutenir  une  plus  solide  nourriture.  D'un  côté,  vous 
ne  dégraderez  certainement  pas  la  chaire  sacrée  en  empruntant  le 
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langage  simple  et  uni  auquel  se  réduisait  Jésus-Christ  vis-à-vis  du 
peuple  juif;  de  l'autre,  vous  y  attirerez  l'affluence,  vous  lui  con- 
cilierez de  la  vénération  ,  vous  lui  donnerez  de  l'efficacité,  en  vous 
élevant  aux  grands  mouvemens  de  l'éloquence,  dont  les  Prophètes 
et  les  saints  Pères  vous  offrent  de  si  beaux  modèles.  (Le  C.  de  la 
Luzerne  ,  Considérations  sur  divers  points  de  Morale.) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SIR   LA  PAROLE   DE  DIEU* 


Posui  verba  mea  in  ore  tuo. 

J'ai  mis  mes  paroles  clans  votre  bouche.  (/*.,' 5i,  16.) 

Verbum  meum  non  revertetur  ad  me  vacuiun. 

Ma  parole  ne  retournera  point  à  moi  sans  fruit.  (Ibid.,  55,  j~.) 

Diœit  Dominus  ad  me  :  Ecce  dcdi  verba  mea  in  ore  tuo.  \ 

Le  Seigneur  m'a  dit  :  Je  vous  ai  mis  mes  paroles  en  la  bouche* 
(Ibid.,  i,  9.) 

Numquid  non  sunt  verba  mea  quasi  ignis  et  quasi  malleus  coiiA 
terens  petrani  ? 

Mes  paroles  ne  sont-elles  pas  comme  un  feu  et  comme  un  mar- 
teau qui  brise  la  pierre?  (Jerem.,  2  3,  29.) 

Ecce  dies  veniunt,  dicit  Dominus,  et  emittamfamem  in  terrain, 
nonfamem  panis  neque  sitim  aquai,  sed  audiendi  verbum  Domini. 

Il  viendra  un  temps ,  dit  le  Seigneur,  que  j'enverrai  la  famine  sur 
la  terre;  non  la  famine  de  pain  et  la  soif  d'eau,  mais  la  famine  et 
la  soif  de  la  parole  du  Seigneur.  {Amos.,  8,  11.) 

Sermo  meus  non  capit  in  vobis. 

Ma  parole  ne  trouve  point  accès  dans  vos  cœurs.  {Joan.,  8,:3j.) 

Qui spernit  me  et  non  accipit  verba  mea,habet  qui  judicet  eum  : 
sermo  quem  locutus  suîn,  illejudicabit  eum  in  die  novissimo. 

Celui  qui  me  rejette  et  qui  ne  reçoit  point  ma  parole  a  un  juge 
qui  le  doit  juger;  ce  sera  la  parole  même  que  j'ai  annoncée  qui  le 
jugera  au  dernier  jour.  (Joan.,  12,  48.) 

Evangelium  virtus  Dei  est  omni  credenti. 

L'Evangile  est  la  force  et  la  vertu  de  Dieu  pour  sauver  tous 
ceux  qui  croient.  (Rom.,  1,  16.) 

Non  auditores  legis  justi  sunt  apud  Deiun,  sed  factores  legis  jus* 
tificabuntur. 

Ceux  qui  écoutent  la  loi  ne  seront  pas  pour  cela  justes  devant 
Dieu;  mais  ceux  qui  observent  laloi  seront  justifiés.  [Rom.,  2,  i3.) 

Placuit  Deo  per  stultitiam  prœdicationis  salvos  facere  credentes. 

Il  a  plu  «à  Dieu  de  sauver  les  fidèles  qui  croiront  en  lui  parla 
folie  de  la  prédication.  (I  Cor.,  1,  12.) 

T.    VI.  14 
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DJeque  qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui  rigat,  scd  qui  incremen- 
tum  dat  Deus. 

Celui  qui  plante  n'est  rien  ,  non  plus  que  celui  arrose  ;  mais  c'est 
Dieu  qui  donne  l'accroissement .  (ICor.,  3,  7.) 

Opus  fac  Evangelistœ,  ministerium  tuum  impie. 

Faites  la  charge  d'un  Evangéliste ,  remplissez  tous  les  devoirs 
de  votre  ministère.  (II  Tim.,  4>  5.) 

Suscipite  insitum  verbum  quod potest  safoare  animas  vestras. 

Recevez  avec  douceur  et  avec  docilité  la  parole  qui  a  été  entée 
en  vous,  et  qui  peut  sauver  les  âmes.  (Jacob.,  1,21.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LA  PAROLE  DE  DÎEU. 


EXOKDE. 


Hic  est  filius  meus  dilectus ,  in  quo  mihi  bene  complacui  :  ipsum  audite. 


Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé ,  dans  lequel  je  me  suis  plu  :  écoutez-le.  (Mntth., 

xvn,  51.) 


Je  n'entreprends  pas  de  vous  raconter  toute  la  gioiredu  Thabor, 
ni  toute  la  magnificence  de  la  transfiguration  de  notre  Sauveur j je 
ne  m'arrêterai  pas  à  cette  lumière,  à  cette  majesté,  à  cet  éclat  qui 
éblouit  les  yeux  des  Apôtres.  Je  ne  vous  dirai  pas  avec  saint  Ba- 
sile de  Séleucie  que  le  soleil,  plus  surpris  qu'au  jour  où  il  fut  ar- 
rêté par  Josué  ,   fut  étonné  d'apercevoir  un   autre  soleil  plus  res- 
plendissant que  lui ,  et,  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  jusqu'à  ce  temps  , 
de  se  voir  obscurci  lui-même  par  une  lumière  étrangère,  lui,  de- 
vant qui  toute  autre  lumière  cède  et  disparaît.  Je  m'arrête  à  écou- 
ter cette  voix  du  Père  céleste  qui  nous  commande  d'écouter  son 
Fils;  Moïse  et  Elie  disparurent,  ils   entrèrent  dans  une  nuée,  et 
Jésus  se  trouva  tout  seul  :  Et dumfieret  vox,  inventus  est  Jésus  sc- 
lus.  Que  si  vous  me  demandez  d'où  vient  que  Moïse  et  Elie  se  ca^- 
cbent  à  cette  parole,  je  vous  en  expliquerai  le  mystérieux  secret , 
tel  qu'il  nous  est  exposé  par  le  docteur  des  gentils  dans  la  divine 
Epître  aux  Hébreux.  «  Dieu  ,  dit  le  grand  Apôtre,  ayant  parlé  autre- 
«  fois  à  nos  pères  en  différentes  manières  par  la  boucbe  des  Pro- 
«  phètes  ;  remarquez  ces  mots  '.Autrefois,  maintenant,  dans   les 
«  derniers  temps;  il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils  1.  »  C'est  pour- 
quoi dans  le  même  temps  que  Jésus-Cbrist  paraît  comme  maître, 
Moïse  et  Elie  se  retirent;  la  loi,  tout  impérieuse  qu'elle  est,  tient 
à  gloire  de  lui  céder;  les  Prophètes,  tout  clairvoyans  qu'ils  sont, 
se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nuée,  comme  s'ils  disaient  au  di- 

»Hebr.,  i,  1. 
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vin  Jésus  par  cette  action  :  Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  et 
par  l'ordre  de  votre  Père  :  Ohm  Deus,  maintenant  que  vous  ouvrez 
votre  bouche,  et  que  «  l'unique  qui  était  dans  le  sein  du  Père 
«  vient  lui-même  expliquer  les  secrets  du  ciel j,  »  notre  commission 
est  expirée,  notre  autorité  se  confond  dans  l'autorité  supérieure  ; 
et,  n'étant  que  les  serviteurs,  nous  cédons  humblement  la  parole 
au  Fils. 

Chrétiens,  c'est  cette  parole  du  Fils  qui  résonne  de  tous  côtés 
dans  les  chaires  évangéliques.  Ce  n'est  plus  sur  la  chaire  de  Moïse 
que  nous  sommes  assis,  mais  sur  la  chaire  de  Jésus-Christ  ,  d'où 
nous  faisons  retentir  sa  voix  et  son  Evangile.  Venez  apprendre 
dans  quel  esprit  on  doit  écouter  notre  parole,  ou  plutôt  la  parole 
du  Fils  de  Dieu  même;  et  demandons  les  prières  de  celle  qui  le 
conçut,  dit  saint  Augustin,  premièrement  par  l'ouïe;  et  qui  par 
l'obéissance  qu'elle  rendit  à  la  parole  éternelle  ,  se  rendit  digne  de 
le  concevoir  dans  ses  bénites  entrailles.  Ave,  Maria. 

Le  temple  de  Dieu,  Chrétiens,  a  deux  places  augustes  et  véné- 
rables, je  veux  dire  l'autel  et  la  chaire.  Là  se  présentent  les  re- 
quêtes, ici  se  publient  les  ordonnances;  là  les  ministres  des  choses 
sacrées  parlent  à  Dieu  delà  part  du  peuple;  ici  ils  parlent  au  peu- 
ple de  la  part  de  Dieu  ;  là  Jésus-Christ  se  fait  adorer  dans  la  vérité 
de  son  corps;  il  se  fait  reconnaître  ici  dans  la  vérité  de  sa  doctrine. 
Il  y  a  une  très  étroite  alliance  entre  ces  deux  places  sacrées,  et  les 
œuvres  qui  s'y  accomplissent  ont  un  rapport  admirable.  De  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  deux  endroits  est  distribuée  aux  enfans  de  Dieu 
une  nourriture  céleste;  Jésus-Christ  prêche  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre. Là,  rappelant  en  notre  pensée  la  mémoire  de  sa  passion,  et 
nous  apprenant  par  même  moyen  à  nous  sacrifier  avec  lui,  il  nous 
prêche  d'une  manière  muette;  ici  il  nous  donne  des  instructions 
animées  par  la  vive  voix.  Et  si  vous  voulez  encore  un  plus  grand 
rapport,  là  par  l'efficace  du  Saint-Esprit  et  par  des  paroles  mysti- 
ques, auxquelles  on  ne  doit  point  penser  sans  tremblement,  se 
transforment  les  dons  proposés  au  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  ici,  par  le  même  esprit  et  encore  par  la  puissance  de  la  pa- 
role divine,  doivent  être  secrètement  transformés  les  fidèles  de 
Jésus- Christ  pour  être  faits  son  corps  et  ses  membres. 

C'est  à  cause  de  ce  rapport  admirable  entre  l'autel  et  la  chaire 
que  quelques  docteurs  anciens  n'ont  pas  craint  de  prêcher  aux  fi- 
dèles  qu'ils  doivent  approcher  de  l'un  et  de  l'autre  avec  une  vé- 

*  Joan.,  i,  18. 
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nération  semblable;  et  sur  ce  sujet,  Chrétiens,  vous  serez  bien 
aises  d'entendre  des  paroles  remarquables  de  saint  Augustin,  qui 
sont  renommées  parmi  les  savans,  et  que  je  rapporterai  en  leur  en- 
tier dès  le  commencement  de  ce  discours  ,  auquel  elles  doivent  ser- 
vir de  fondement.  Voici  comme  parle  ce  grand  évêque  :  Interrogo 
vos,  fratres,  (licite  mihi  quid  vobis  plus  videtur,  verbum  Dei,  an 
corpus  Chris  ti  P  Si  vent  m  vultis  respondere  ,  hoc  ut  i  que  die  ère  de- 
betis ,  quod  non  sit  minus  verb <um  Dei ,  quam  corpus  Christi  jet  ideo 
quanta  sollicitudine  observamus,  quando  nobis  corpus  Christi  minis- 
tratur ,  ut  nihil  ex  ipso  de  nostris  manibus  in  terrain  cadat ,  tanla 
sollicitudine  observemus  ne  verb um  Dei  quod  nobis  erogatur,  dum 
aliquid  aut  cogitamus ,  aut  loquimur ,  de  nostro  corde  cadat  ;  quia 
non  minus  reus  erit  qui  verbum  Dei  négligente?'  audierit ,  quam  ille 
qui  corpus  Christi  in  terrain  caderè négliger tia  su  a permiserit^.*  Je 
«vous  demande,  mes  frères,  laquelle  de  ces  deux  choses  vous  sem- 
«  ble  de  plus  grande  dignité,  la  parole  de  Dieu,  ou  le  corps  de 
«  Jésus-Christ  ?  Si  vous  voulez  dire  la  vérité,  vous  répondrez  sans 
«  doute  que  la  parole  de  Jésus -Christ  ne  vous  semble  pas  moins 
a  estimable  que  son  corps:  ainsi  donc,  aulant  que  nous  apportons 
«  de  précautions  pour  ne  pas  laisser  tomber  à  terre  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ  qu'on  nous  présente ,  autant  en  devons-nous  apporter 
«  pour  ne  pas  laisser  tomber  de  notre  cœur  la  parole  de  Jésus-Christ 
«  qu'on  nous  annonce;  parce  que  celui-là  n'est  pas  moins  coupa- 
«  ble  qui  écoute  négligemment  la  sainte  parole,  que  celui  qui  laisse 
«  tomber  par  sa  faute  le  corps  même  de  Jésus-Christ:  »  Voilà  les 
propres  termes  de  saint  Augustin  ,  qui  me  donnent  lieu,  Chrétiens, 
d'approfondir  aujourd'hui  ce  secret  rapport  entre  le  mystère  de 
l'Eucharistie  et  le  ministère  de  la  parole,  parce  que  je  ne  trouve 
rien  de  plus  efficace  pour  attirer  le  respect  à  la  sainte  prédication, 
ni  rien  aussi  de  plus  convenable  pour  expliquer  les  dispositions 
avec  lesquelles  il  la  faut  entendre. 

Ce  rapport  dont  nous  parlons  consiste  en  trois  choses  que  je 
vous  prie  d'écouter  attentivement.  Je  dis  premièrement,  Chrétiens, 
qu'avec  la  même  religion  que  vous  désirez  ^que  l'on  vous  donne  à 
l'autel  la  vérité  du  corps  de  notre  Seigneur ,  vous  devez  désirer 
aussi  qu'on  vous  prêche  en  la  chaire  la  vérité  de  sa  parole:  c'est  la 
première  disposition.  Mais  il  faut  encore  passer  plus  avant;  car 
comme  il  ne  suffit  pas  que  vous  receviez  au  dehors  la  vérité  de  ce 

1  Append.,  serm.  ecc,  t,  v.  Le  sermon  d'où  ces  paroles  sont  tirées  n'est  point 
de  saint  Augustin  ,  mais  de  saint  Césaire  ,  archevêque  d'Arles ,  qui  vivait  dans  le 
sixième  siècle. 
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pain  céleste,  et  que  vous  vous  sentez  obligés  d'ouvrir  la  bouche  du 
cœur  plutôt  même  que  celle  du  corps,  ainsi  pour  bien  entendre  la 
sainte  parole,  vous  devez  être  attentifs  au  dedans  et  prêter  l'oreille 
du  cœur.  Ce  n'est  pas  assez,  Chrétiens,  et  voici  la  perfection  du 
rapport  et  la  consommation  du  mystère.  Comme  en  recevant  dans 
le  cœur  cette  nourriture  sacrée,  vous  devez  tellement  vous  en  sus- 
tenter, qu'il  paraisse  à  votre  bonne  disposition  que  vous  avez  été 
nourris  à  la  table  du  Fils  de  Dieu,  ainsi  vous  devez  profiter  de 
sa  parole  divine,  de  sorte  qu'il  paraisse  par  votre  vie  que  vous  avez 
été  instruits  dans  son  école.  Si  vous  vous  mettez  aujourdhui  dans 
ces  saintes  dispositions,  vous  écouterez  Jésus-Christ  de  la  manière 
qu'il  veut  qu'on  1  écoute  :  Ipsum  audit e.  Vous  écouterez  au  dehors 
la  vérité  de  sa  parole;  vous  écouterez  au  dedans  sa  prédication  in- 
térieure; enfin  vous  1  écouterez  par  une  fidèle  pratique,  en  vous 
montrant  ses  disciples  par  l'obéissance  :  Ipsum  audite.  {  Bossuet, 
Sur  la  parole  de  Dieu.) 


Comme  on  doit  désirer  qu'on  donne  à  l'autel  la  vérité  du  corps  de  Notre  Seigneur , 
on  doit  désirer  aussi  qu'on  prêche  on  chaire  la  vérité  de  sa  parole. 

Les  Chrétiens  délicats,  qui  ne  connaissant  pas  la  croix  du  Sau- 
veur, qui  est  le  grand  mystère  de  son  royaume,  cherchent  partout 
ce  qui  les  flatte  et  ce  qui  les  délecte  même  dans  le  temple  de  Dieu, 
s'imaginent  être  innocens  de  désirer  dans  les  chaires  les  discours 
qui  plaisent,  et  non  ceux  qui  touchent  et  qui  édifient,  et  énervent 
par  ce  moyen  toute  l'efficace  de  l'Evangile.  Pour  les  désabuser  au- 
jourdhui  de  cette  erreur  dangereuse,  voici  la  proposition  que 
j'avance  :  que,  comme  il  n'y  a  aucun  homme  assez  insensé  pour  ne 
chercher  pas  a  l'autel  la  vérité  du  mystère,  aussi  aucun  ne  doit  être 
assez  téméraire  pour  ne  chercher  pas  en  la  chaire  la  pureté  de  la 
parole  ;  c'est  ce  que  j'ai  cà  faire  voir  dans  ce  premier  point  :  j'espère 
que  la  preuve  sera  concluante. 

Pour  établir  ce  rapport,  je  pose  ce  fondement  nécessaire  que, 
selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la  dispensation  du  mystère  du  Verbe 
incarné,  il  devait  se  montrer  aux  hommes  en  deux  manières  dif- 
férentes. Premièrement  il  devait  paraître  en  la  vérité  de  sa  chair; 
secondement  il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  parole;  et  voici 
la  raison  solide  de  ces  différentes  apparitions,  c'est  qu'étant  le 
Sauveur  du  monde  il  devait  nécessairement  se  manifester  par  tout 
le  monde.  Par  conséquent,  il  ne  suffit  pas  qu'il  se  montre  dans  la 
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Judée  et  dans  un  coin  de  la  terre  ;  il  nuit  qu'il  paraisse  par  tous  les 
endroits  où  !a  volonté  de  son  Père  lui  a  prédestiné  des  élus.  Si 
bien  que  ce  même  Jésus,  qui  s'est  montré  seulement  dans  la  Pales- 
tine par  la  vérité  de  sa  chair,  a  été  ensuite  porté  par  tout  l'univers 
par  la  vérité  de  sa  parole;  et,  c'est  en  cet  état,  Chrétiens,  qu'il  se 
découvre  maintenant  à  nous  en  attendant  le  jour  bienheureux  où 
nous  le  verrons  dans  sa  gloire. 

Ce  mystère  que  je  vous  prêche  paraît  assez  clairement  dans 
notre  Evangile  de  la  transfiguration;  car  c'est  une  chose  digne  de 
remarque  que,  dans  le  même  moment  que  saint  Pierre,  admirant 
Jésus  environné  de  lumière,  se  veut  faire  un  domicile  sur  le  Thabor 
pour  jouir  éternellement  de  sa  vue,  dans  le  même  moment,  Chré- 
tiens :  Adhuc  co  loquente  *  ,  «  tandis  qu'il  parlait  encore,  »  la  gloire 
de  Jésus-Christ  disparaît ,  un  nuage  couvre  les  disciples  d'où  sortit 
cette  voix  du  Père  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aîmé,  écoutez-le;» 
comme  s'il  eût  dit  à  saint  Pierre  ou  plutôt  en  sa  personne  aux 
fidèles  qui  devaient  suivre  :  Cette  vie  mortelle  et  caduque  n'est 
pas  le  temps  de  voir  Jésus-Christ;  un  nuage  le  dérobera  à  vos  yeux 
lorsqu'il  viendra  prendre  sa  place  dans  la  gloire  du  sein  paternel. 
Mais  ne  croyez  pas  toutefois  que  vous  en  perdiez  tout-à-fait  la 
vue  ;  car,  en  cessant  de  le  voir  dans  la  vérité  de  son  corps,  vous  le 
pourrez  toujours  contempler  dans  la  vérité  de  sa  doctrine.  Ecou- 
tez-le seulement,  et  regardez  ce  divin  Maître  dans  son  Evangile, 
dans  lequel  il  s'est  lui-même  renfermé  :  Ipsum  audite.  C'est  ce  qui 
a  fait  direàTertullien,  dans  le  livre  de  la  Résurrection  ,  que  la  pa- 
role de  vie  est  comme  la  chair  du  Fi!s  de  Dieu  :  Itaque  sermonem 

constituens  vwijicatorem eunidem  etiam  carnem  suam  dixlt;  et 

au  savant  Origène,  que  la  parole  qui  nourrit  les  âmes  est  une  es- 
pèce de  second  corps  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  revêtu  :  Panis  cjiœ/n 
Deus  Verbum  corpus  suiun  esse  fatetur,  uerbum  est  niitritoriuin 
animarum.  Que  veulent-ils  dire  ,  messieurs,  et  quelle  ressemblance 
ont-ils  pu  trouver  entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et  la  parole  de 
son  Evangile?  Voici  le  fond  de  cette  pensée:  c'est  que  le  Fils  de 
Dieu  retirant  de  nous  cette  apparence  visible,  et  désirant  néan- 
moins demeurer  encore  avec  ses  fidèles,  a  pris  comme  une  es- 
pèce de  second  corps,  je  veux  dire  la  parole  de  son  Evangile,  qui 
est,  en  etfet,  comme  un  corps  dont  la  vérité  est  revêtue  ;  et  par  le 
moyen  de  ce  nouveau  corps,  âmes  saintes,  il  vit  et  il  converse  en- 
core avec  nous;  il  agit  et  il  travaille  encore  pour  notre  salut;  il 

1  Maih,,  xyii,  3. 
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prêche  et  il  nous  donne  tous  les  jours  des  enseignemens  de  vie 
éternelle ,  il  renouvelle  à  nos  yeux  tous  ses  mystères. 

Maintenant,  pour  ne  rien  confondre,  faisons  cette  réflexion  sur 
toute  la  doctrine  précédente.  Si  vous  l'avez  assez  entendue,  vous 
devez  maintenant  être  convaincus  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile ne  montent  pas  dans  les  chaires  pour  y  faire  de  vains  discours 
qu'il  faille  entendre  pour  se  divertir.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le 
croyions!  ils  y  montent  dans  le  même  esprit  qu'ils  vont  à  l'autel 
pour  y  célébrer  un  mystère,  et  un  mystère  semblable  à  celui  de 
l'Eucharistie;  car  le  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas  plus  réellement 
dans  le  sacrement  adorable  que  la  vérité  de  Jésus-Christ  est  dans 
la  prédication  évangélique.  Dans  le  mystère  de  l'Eucharistie,  les 
espèces  que  vous  voyez  sont  des  signes;  mais  ce  qui  est  enfermé 
dedans,  c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ  :  et  dans  les  discours 
sacrés ,  les  paroles  que  vous  entendez  sont  des  signes  ;  mais  la  pen- 
sée qui  les  produit  et  celle  qu'elle  porte  dans  vos  esprits,  c'est  la 
doctrine  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience  ,  et  s'interroge  soi-même 
enrquel  esprit  il  écoute  ;  que  chacun  pèse  devant  Dieu  si  c'est  un 
crime  médiocre  de  ne  faire  plus,  comme  nous  faisons,  qu'un  diver- 
tissement et  un  jeu  du  plus  grave,  du  plus  important,  du  plus 
nécessaire  emploi  de  l'Eglise;  car  c'est  ainsi  que  les  saints  conciles 
nomment  le  ministère  de  la  parole.  Mais  pensez  maintenant,  mes 
frères ,  quelle  est  l'audace  de  ceux  qui  attendent  ou  exigent 
même  des  prédicateurs  autre  chose  que  l'Evangile  ;  qui  veulent 
qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes ,  ou  que  pour  les  ren- 
dre agréables,  on  y  mêle  les  inventions  de  l'esprit  humain.  Ils 
pourraient  avec  la  même  licence  souhaiter  de  voir  violer  la  sain- 
teté de  l'autel  en  falsifiant  les  mystères.  Cette  pensée  vous  fait 
horreur;  mais  sachez  qu'il  y  a  pareille  obligation  de  traiter  en  vé- 
rité la  sainte  parole  et  les  mystères  sacrés;  d'où  il  faut  tirer  cette 
conséquence,  qui  doit  faire  trembler  tout  ensemble  et  les  prédi- 
cateurs et  les  auditeurs ,  que  tel  que  serait  le  crime  de  ceux  qui 
feraient  ou  exigeraient  la  célébration  des  divins  mystères  autrement 
que  Jésus-Christ  ne  les  a  laissés,  tel  est  l'attentat  des  prédicateurs 
et  tel  celui  des  auditeurs  quand  ceux-ci  désirent  et  que  ceux-là 
donnent  la  parole  de  l'Evangile  autrement  que  ne  l'a  déposée  entre 
les  mains  de  son  Eglise  le  céleste  Prédicateur  que  le  Père  nous 
ordonne  aujourd'hui  d'entendre  :  Ipsum  audite. 

C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  enseigne  aux  prédicateurs 
qu'ils  doivent  s'étudier  non  à  se  faire  renommer  par  leur  éloquence, 
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«'mais  à  se  rendre  recommandables  à  la  conscience  des  hommes 
«  par  la  manifestation  de  la  vérité  *,»  où  il  leur  enseigne  deux  cho- 
ses :  en  quel  lieu  et  par  quel  moyen  ils  doivent  se  rendre  recom- 
mandables; où?  dans  les  consciences;  comment?  par  la  manifes- 
tation de  la  vérité;  et  l'un  est  une  suite  de  l'autre.  Car  les  oreilles 
sont  flattées  par  l'académie  et  l'arrangement  des  paroles  }  l'imagi- 
nation réjouie  par  la  délicatesse  des  pensées,  l'esprit  gagné  quel- 
quefois par  la  vraisemblance  du  raisonnement;  la  conscience  veut 
la  vérité;  et  comme  c'est  à  la  conscience  que  parlent  les  prédica- 
teurs, ils  doivent  rechercher  non  un  brillant  et  un  feu  d'esprit  qui 
égaie,  ni  une  harmonie  qui  délecte,  ni  des  mouvemens  qui  cha- 
touillent; mais  des  éclairs  qui  percent,  un  tonnerre  qui  émeuve,  un 
foudre  qui  brise  les  cœurs.  Et  où  trouveront-ils  toutes  ces  grandes 
choses  ,  s'ils  ne  font  luire  la  vérité  et  parler  Jésus-Christ  lui-même  ? 
Dieu  a  les  orages  en  sa  main,  il  n'appartient  qu'à  lui  de  faire  éclater 
dans  les  nues  le  bruit  du  tonnerre;  il  lui  appartient  beaucoup  plus 
d'éclairer  et  de  tonner  dans  les  consciences,  et  de  fendre  les  cœurs 
endurcis  par  des  coups  de  foudre;  et  s'il  y  avait  un  prédicateur 
assez  téméraire  pour  attendre  ces  grands  effets  de  son  éloquence,  il 
me  semble  que  Dieu  lui  dirait  comme  à  Job:  Et  si  habcs  bracchium 
sicut  Deus ,  et  si  voce  simili  tonas  :  «  Si  tu  crois  avoir  un  bras  comme 
«  Dieu  ,  et  tonner  d'une  voix  semblable  2,  »  achève,  et  fais  le  Dieu 
tout-à-fait:  «  Elève-toi  dans  les  nues,  parais  en  ta  gloire,  renverse 
«  les  superbes  en  ta  fureur,  »  et  dispose  à  ton  gré  des  choses  hu- 
maines: Circumda  tibi  decorem^et  in  sublime  eiigere,   et  esto  çlo- 

riosus disperge  superbos  in  furoretuo.ÇhnoV.   avec  cette  faible 

voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu  vivant,  etc  î  N'affectons  pas  d'i- 
miter la  force  toute-puissante  de  la  voix  de  Dieu  par  notre  faible 
éloquence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle  part  peut  donc 
avoir  l'éloquence  dans  les  discours  chrétiens,  saint  Augustin  vous 
dira  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'y  paraître  qu'à  la  suite  de  la  sa- 
gesse :  Sapientiam  de  clomosua,  id  est,  pectore  sapientis  procedere 
intelligas,  et  tanquam  inseparabilem  famulam  etiam  non  vocatam 
sequi  eloquentiam.  Il  y  a  ici  un  ordre  à  garder;  la  sagesse  marche 
devant  comme  la  maîtresse,  l'éloquence  s'avanceaprès  comme  la  sui- 
vante. Mais  ne  remarquez-vous  pas,  Chrétiens,  la  circonspection 
de  saint  Augustin ,  qui  dit  qu'elle  doit  suivre  sans  être  appelée  ? 
Il  veut  dire  que  l'éloquence,  pour  être  digne  d'avoir  quelque  place 

1  II  Cor.,  iv,  2.—  «Job.,  xl,  4. 
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dans  les  discours  chrétiens,  ne  doit  pas  être  recherchée  avec  trop 
d'étude,  il  faut  qu'elle  vienne,  comme;  d'elle-même,  attirée  par  la 
grandeur  des  choses,  et  pour  servir  d'interprète  à  la  sagesse  qui 
parie.  Mais  quelle  est  cette  sagesse,  messieurs,  qui  doit  parler 
dans  les  chaires  ,  sinon  notre  SeigneurJésus-Christ  qui  est  la  sa- 
gesse du  Père,  qu'il  nous  ordonne  aujourd'hui  d'entendre?  Ainsi 
le  prédicateur  évangélique  est  celui  qui  lait  parler  Jésus-Christ; 
mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage  cl  'homme,  il  craint  de  don- 
ner un  corps  étranger  à  sa  vérité  éternelle.  C'est  pourquoi  il  puise 
tout  dans  les  Ecritures,  il  en  emprunte  même  les  termes  sacrés j 
non  seulement  pour  fortifier,  mus  pour  embellir  son  discours. 
Dans  le  désir  qu'il  a  de  gagner  les  aines,  il  ne  cherche  que  les  cho- 
ses et  les  sentimens.  Ce  n'est  pas,  dit  saint  Augustin  ,  qu'il  néglige 
quelques  ornemens  de  l'élocution  ,  quand  il  les  rencontre  en  pas- 
sant, et  qu'il  les  voit  comme  fleurir  devant  lui  par  la  force  des 
bonnes  pensées  qui  les  poussent;  mais  aussi  n'alfeete-t-il  pas  de 
s'en  trop  parer,  et  tout  appareil  lui  est  bon  ,  pourvu  qu'il  soit  un 
miroir  où  Jésus-Christ  paraisse  en  sa  vérité,  un  canal  d'où  sortent 
en  leur  pureté  les  eaux  vives  de  son  Evangile,  ou,  s'il  faut  quelque 
chose  de  plus  animé,  un  interprète  fidèle  qui  n'altère,  ni  ne  dé- 
tourne, ni  ne   mêle,   ni   n'affaiblisse  sa  sainte  parole. 

Vous  voyez  par  là,  Chrétiens,,  ce  que  vous  devez  attendre  des 
prédicateurs.  J'entends  qu'on  se  plaint  souvent  qu'il  s'en  trouve 
peu  de  Sa  sorte;  mais,  mes  frères  ,  s'il  s'en  trouve  peu  ,  ne  vous  en 
prenez  qu'a  vous-mêmes,  car  c'est  à  vous  de  les  faire  tels.  Voici 
un  grand  mystère  que  je  vous  annonce:  oui ,  mes  frères  ,  c'est  aux 
auditeurs  de  faire  les  prédicateurs.  Ce  ne  sont  pas  les  prédicateurs 
qui  se  font  eux-mêmes;  ne  vous  persuadez  pas  qu'on  attire  du 
ciel  quand  on  veut  cette  divine  parole;  ce  n'est  ni  la  force  du  génie, 
ni  le  travail  assidu,  ni  la  véhémente  contention  qui  la  font  des- 
cendre. On  ne  peut  pas  la  forcer,  dit    un  excellent   prédicateur,  il 

faut  qu'elle  se  donne  elle-même  :  Non exigitur,   sed donat. 

Dieu  n'a  pas  résolu  de  parler  toujours  quand  il  plaira  à  l'homme 
de  lui  commander  :  «  11  souffle  où  il  veut  ',  »  quand  il  veut,  et  la 
parole  de  vie  qui  commande  à  nos  volontés  ne  reçoit  pas  la  loi  de 
leurs  mouvemens  :  Dôminatur  diuinus sermo ,  non  servit;  et  ideo 
non  ,  qiiuin  jubetur,  loquitui\  sed  jubet.  Voulez -vous  savoir,  Chré- 
tiens, quand  Dieu  se  plaît  de  parler?  quand  les  hommes  sont  dis- 
posés à  l'entendre.  Cherchez  en  vérité  la  saine  doctrine,  Dieu  vous 

1  Joan.,  m,  8. 
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suscitera  ries  prédicateurs.  Que  le  champ  soit  bien  préparé,  ni  le 
bon  grain,  ni  le  laboureur,  ni  la  rosée  du  ciel  ne  manqueront  pas. 
Que  si  au  contraire  vous  êtes  de  ceux  qui  détournent  leur  oreille 
de  la  vérité,  et  qui  demandent  des  fables  et  d'agréables  rêveries  : 
Jd  fabulas  aut  e  m  couvert  ait  ur  1,  Dieu  commandera  à  ses  nues  de 
ne  point  pleuvoir  sur  vous;  il  retirera  la  saine  doctrine  de  la  bouche 
de  ses  prédicateurs,  et  vous  livrera  à  cette  terrible  famine  de  sa 
parole  dont  le  Prophète  vous  menace.  Il  enverra,  en  sa  fureur,  des 
Prophètes  insensés  et  téméraires  «  qui  disent  :  La  paix  où  il  n'y  a 
«  point  de  paix-;  qui  disent  :  Le  Seigneur,  le  Seigneur;  et  le  Sei- 
«  gneur  ne  leur  a  point  donné  de  commission  5.  »  Voilà  le  mystère 
que  je  promettais.  Ce  sont  les  auditeurs  fidèles  qui  font  les  prédi- 
cateurs évangéliques,  parce  que  les  prédicateurs  étant  pour  les 
auditeurs  ,  les  uns  reçoivent  d'en  haut  ce  que  méritent  les  autres  : 
Hoc  doctor  accipit  quod  meretur  auditor.  Aimez  donc  la  vérité, 
Chrétiens,  et  elle  vous  sera  annoncée;  ayez  appétit  de  ce  pain 
céleste,  et  il  vous  sera  présenté;  souhaitez  d'entendre  parler  Jésus- 
Christ,  et  il  fera  résonner  sa  voix  jusqu'aux  oreilles  de  votre  cœur. 

(Le  MEME.) 

Second  rapport  entre  la  parole  de  Dieu  et  l'Eucharistie,  l'une  et  l'autre  doivent  aller 

au  cœur. 

Le  second  rapport ,  Chrétiens,  que  nous  avons  remarqué  entre 
la  parole  de  Dieu  et  l'Eucharistie,  c'est  que  l'une  et  l'autre  doivent 
aller  au  cœur,  quoique  par  des  voies  différentes  ;  l'une  par  la  bou- 
che, l'autre  par  l'oreille.  C'est  pourquoi  comme  celui-ià  boit  et 
mange  son  jugement,  qui,  approchant  du  mystère  ,  prépare  seule- 
ment la  bouche  du  corps,  et  ferme  à  Jésus-Christ  la  bouche  du 
cœur;  ainsi  celui-là  reçoit  sa  condamnation,  qui,  écoutant  parler 
Jésus-Christ,  lui  prête  l'oreille  au  dehors,  et  bouche  l'ouïe  au  de- 
dans à  cet  enchanteur  céleste:  ïncantantis  sapientev /*. 

Que  si  vous  me  demandez  ici,  Chrétiens,  ce  que  c'est  que 
prêter  l'oreille  au  dedans ,  je  vous  répondrai  en  un  mot  que  c'est 
écouter  attentivement.  Mais  l'attention  dont  je  parle  n'est  peut- 
être  pas  celle  que  vous  entendez  ;  et  il  nous  faut  ici  expliquer  deux 
choses:  combien  est  nécessaire  l'attention,  et  en  quelle  partie  de 
l'ame  elle  doit  être. 

Pour  bien  entendre,  messieurs,  quelle  doit  être  votre  attention 

1  I  Tim.,  iv,  4.  —  s  Jerem.,  vin,  11.  —  5  Ezech.,  xm,  6.  —  4  Ps.  lvii,  5. 
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à  la  divine  parole ,  il  faut  s'imprimer  bien  avant  cette  vérité  chré- 
tienne :  qu 'outre  le  son  qui  frappe  l'oreille,  il  y  a  une  voix  secrète 
qui  parle  intérieurement,  et  que  ce  discours  spirituel  et  intérieur, 
c'est  la  véritable  prédication,  sans  laquelle  tout  ce  que  disent  les 
hommes  ne  sera  qu'un  bruit  inutile.  Nous  devons  donc  être  audi- 
teurs dans  l'intérieur  :  Intus  omîtes  auditores  sumus.  Le  Fils  de 
Dieu  ne  nous  permet  pas  de  prendre  le  titre  de  maître  :  «  Que 
«  personne,  dit-il,  ne  s'appelle  maître;  car  il  n'y  a  qu'un  seul 
«  maître  et  un  seul  docteur  :  »  Unus  est  enim  magister  vestcr  *. 

Si  nous  entendons  celte  parole,  nous  trouverons,  dit  saint 
Augustin  ,  que  nul  ne  nous  peut  enseigner  que  Dieu;  ni  les  hom- 
mes ni  les  Anges  n'en  sont  point  capables  ;  ils  peuvent  bien  nous 
parler  de  la  vérité  ,  ils  peuvent ,  pour  ainsi  dire ,  la  montrer  au 
doigt ,  Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce  que  lui  seul  nous  éclaire 
pour  discerner  les  objets  :  ce  que  saint  Augustin  éclaircit  par  la 
comparaison  de  la  vue.  C'est  en  vain  que  l'on  désigne  avec  le  doigt 
les  peintures  de  cette  église;  c'est  en  vain  que  l'on  remarque  la 
délicatesse  des  traits  et  la  beauté  des  couleurs,  où  notre  œil  ne 
distingue  rien ,  si  le  soleil  ne  répand  sa  clarté  dessus.  Ainsi  parmi 
tant  d'objets  qui  remplissent  notre  entendement,  quelque  soin 
que  prennent  les  hommes  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  si  ce- 
lui dont  il  est  écrit  «  qu'il  éclaire  tout  homme  venant  au  monde  2,  » 
n'envoie  une  lumière  invisible  sur  les  objets  et  l'intelligence,  ja- 
mais nous  ne  ferons  le  discernement.  Je  puis  bien  vous  montrer 
au  doigt  l'objet  de  la  vue  et  adresser  votre  vue;  puis-je  vous  don- 
ner des  yeux  pour  les  regarder  ?  C'est  donc  en  sa  lumière  que  nous 
découvrons  la  différence  des  choses  :  c'est  lui  qui  nous  donne  un 
certain  sens  qui  s'appelle  le  «  sens  de  Jésus-Christ  3,  »  par  lequel 
nous  goûtons  ce  qui  est  de  Dieu.  C'est  lui  qui  ouvre  le  cœur,  et 
qui  nous  dit  au  dedans  :  C'est  la  vérité  qu'on  vous  prêche;  et  c'est 
là,  comme  je  l'ai  dit,  la  prédication  véritable.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Augustin  :  «  Voici,  mes  frères,  un  grand  secret:  » 
Magnum  sacrarnentum  ^  fratres.  «  Le  son  de  la  parole  frappe  les 
«  oreilles,  le  maître  est  au  dedans  :  »  on  parle  dans  la  chaire,  la 
prédication  se  fait  dans  le  cœur  :  Son  us  verborum  nostrorum  aures 
percutit,  magister  intus  est  :  car  il  n'y  a  qu'un  maître,  qui  est  Jé- 
sus-Christ, et  lui  seul  enseigne  les  hommes.  C'est  pourquoi  ce 
Maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  :  «  Qui  a  des  oreilles  pour  ouir, 
«  qu'il  écoute  '*.  »  Certainement,  Chrétiens ,  il  ne  parlait  pas  à  des 

1  Mallh.,  xxui,  8.  —  2  Joan.,  r,  9.  —  3I  Cor.,  n,  16.  —  4  Matlh.,  xm,  9. 
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sourds;  mais  il  savait,  ce  divin  Docteur,  qu'il  y  en  a  «  qui  en 
«  voyant  ne  voient  pas,  et  qui  en  écoutant  n'écoutent  pas;  »  qu'il 
y  a  des  oreilles  intérieures  où  la  voix  humaine  ne  pénètre  pas,  et 
où  lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre.  Ce  sont  ces  oreilles  qu'il 
faut  ouvrir  pour  écouter  la  prédication.  Ne  vous  contentez  pas 
d'arrêter  vos  yeux  sur  cette  chaire  matérielle:  «  celui  qui  enseigne 
«  les  cœurs  a  sa  chaire  au  ciel  ;  »  il  y  est  assis  auprès  de  son  Père , 
et  c'est  lui  qu'il  vous  faut  entendre  :  Ipsum  audite. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  vous  deviez  mépriser  cette  parole 
sensihle  et  extérieure  que  nous  vous  portons  de  sa  part. Car,  comme 
dit  excellemment  saint  Jean  Chrysostôme,  Dieu  nous  ayant  or- 
donné deux  choses,  d'entendre  et  d'accomplir  sa  sainte  parole, 
combien  est  éloigné  de  la  pratique  celui  qui  s'ennuie  de  l'explica- 
tion !  Quand  aura  le  courage  de  l'accomplir,  celui  qui  n'a  pas  la  pa- 
tience de  l'entendre  ?  quand  lui  donnera  son  cœur,  celui  qui  lui 
refuse  jusqu'à  ses  oreilles?  C'est  une  loi  établie  pour  tous  les  mys- 
tères du  Christianisme  qu'en   passant  à  l'intelligence,  ils  se  doi- 
vent premièrement  présenter  aux  sens  ;  et  il  l'a  fallu   en   cette 
sorte  pour  honorer  celui  qui,  étant  invisible  par  sa  nature,  a  voulu 
paraître  pour  l'amour  de  nous  sous  une  forme  sensible.  C'est  pour- 
quoi nous  respectons  ,  et  l'eau  qui  nous  lave,  et  l'huile  sacrée  qui 
nous  fortifie,  et  la  forme  sensible  du  pain  spirituel  qui  nous  nour- 
rit pour  la  vie  éternelle.  Pour  la  même  raison  ,  Chrétiens,  vous 
devez  entendre  les  prédicateurs  en  bénissant  ce  grand  Dieu  ,  qui  a 
tant  voulu  honorer  les  hommes  que,  sans  avoir  besoin  de  leur  se- 
cours, il  les  choisit  néanmoins  pour  être  les  instrumens  de  sa  puis- 
sance. Assistez  donc  saintement  et  fidèlement  à  la  sainte  prédica- 
tion. Mais  cette  assistance  extérieure  n'est  que  la  moindre  partie 
de  notre  devoir;  il  faut  prendre  garde  que  de  vains  discours,  ou 
des  pensées  vagues,  ou  une  imagination  dissipée,  ne  fassent  tom- 
ber du  cœur  la  sainte  parole.  Si  dans  la  dispensation  des  mystères, 
il  arrive  par  quelque  malheur  que  le  corps  de  Jésus-Christ  tombe 
à  terre,  toute  l'Eglise   tremble,  tout   le   monde  est  frappé  d'une 
sainte  horreur;  et  saint  Augustin  vous  a  dit  que  ce  n'est  pas  un 
moindre  mal  de  laisser  perdre  inutilement  la  parole  de  vérité. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  Jésus-Christ  qui  est  la  vérité  même 
n'aime  pas  moins  la  vérité  que  son  propre  corps;  au  contraire, 
c'est  pour  sceller  de  son  propre  sang  la  vérité  de  sa  parole,  qu'il 
a  bien  voulu  sacrifier  son  propre  corps.  Un  temps  il  a  souffert  que 
son  corps  fut  infirme  et  mortel,  et  c'est  volontairement  qu'il  l'a 
exposé  à  tant  d'outrages  ,  il  a  voulu  au  contraire  que  sa  vérité  fut 
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toujours  immortelle  et  inviolable.  Par  conséquent  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  se  sente  moins  outragé  quand  on  écoute  sa  vérité  avec 
peu  d'attention,  que  quand  on  manie  son  corps  avec  peu  de  soin. 
Tremblons  donc,  Chrétiens,  tremblons,  quand  nous  laissons 
tomber  a  terre  la  parole  de  vérité  que  l'on  nous  annonce;  et, 
comme  il  n'y  a  que  nos  cœurs  qui  soient  capables  de  la  recevoir, 
ouvrons-lui-en  toute  l'étendue*  et  écoutons  attentivement  Jésus- 
Christ  qui  parle  :  Ipsum  audit e. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous  n'avons  pas 
sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'attention  de  nos  auditeurs-  bien 
loin  de  laisser  perdre  les  sentimens,  ils  pèsent  exactement  toutes 
les  paroles  :  non  seulement  ils  sont  attentifs,  mais  ils  mettent  tous 
les  discours  à  la  balance,  et  ils  en  savent  remarquer  au  juste  le 
fort  ou  le  faible.  Pendant  que  nous  parlons,  dit  saint  Chrysostôme, 
on  nous  compare  avec  les  autres  et  avec  nous-mêmes;  le  premier 
discours  avec  les  suivans,  le  commencement  avec  le  milieu;  comme 
si  la  chaire  était  un  théâtre  où  l'on  monte  pour  disputer  le  prix  du 
bien  dire.  Ainsi  je  confesse  qu'on  est  attentif,  mais  ce  n'est  pas 
l'attention  que  Jésus  demande.  Où  doit-elle  être,  mes  frères,  où 
est  ce  lieu  caché  dans  lequel  Dieu  parle?  où  se  fait  cette  secrète 
leçon  dont  Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Evangile  :  «  Quiconque  a 
«  ouï  de  mon  Père  et  a  appris,  vient  à  moi  '  ?  »  Où  se  donnent  ces 
enseignemens,  et  où  se  tient  celte  école  dans  laquelle  le  Père  cé- 
leste parle  si  fortement  de  son  Fils,  où  le  Fils  enseigne  réciproque- 
ment à  connaître  son  Père  céleste?  Ecoutez  saint  Augustin  là  des- 
sus  dans  cet  ouvrage  admirable  de  la  prédestination  des  saints  : 
Valde  remota  est  a  sensibus  earnis  hœc  schola,  in  qua  Pater  audi- 
tur  vel  docet,  ut  veniatur  ad  Filium  :  «  Que  cette  école  céleste 
«  dans  laquelle  le  Père  apprend  à  venir  au  Fils,  est  éloignée  des 
«  sens  de  la  chair!  encore  une  fois,  nous  dit-il,  qu'elle  est  éloignée 
«  des  sens  de  la  chair,  cette  école  où  Dieu  est  le  maître!  »  Valde, 
inquam,  remota  est  a  sensibus  earnis  hœc  scholn,  in  qua  Deus  audi- 
tur  et  docet. 

Mais  quand  Dieu  même  parlerait  à  l'entendement  parla  manifes- 
tation de  la  vérité,  il  faut  encore  aller  plus  avant.  Tant  que  les  lu- 
mières de  Dieu  demeurent  simplement  à  l'intelligence,  ce  n'est  pas 
encore  la  leçon  de  Dieu  ,  ce  n'est  pas  l'école  du  Saint-Esprit;  parce 
qu'alors,  dit  saint  Augustin  ,  Dieu  ne  nous  enseigne  que  selon  la 
loi,  et  non  encore  selon  la  grâce;  selon  la  lettre  qui  tue,  non  se- 
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Ion  l'Esprit  qui  vivifie.  Donc,  mes  frères,  pour  être  attentif  à  la 
parole  de  l'Evangile,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention  au  lieu 
où  se  mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les  mœurs; 
il  ne  faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  l'on  goûte  les  belles  pensées, 
mais  au  lieu  où  se  produisent  les  lions  désirs  :  ce  n'est  pas  même 
assez  de  se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugemens,  il  faut 
aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions.  Enfin,  s'il  y  a 
quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus  retiré  où  se  tienne  le 
conseil  du  cœur,  où  se  déterminent  tous  ses  desseins,  où  se  donne 
le  branle  à  ses  mouvemens ,  c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif 
pour  écouter  Jésus-Christ.  Si  vous  lui  prêtez  cette  attention,  c'est- 
à-dire  si  vous  pensez  à  vous-mêmes,  au  milieu  du  son  qui  vient  à 
l'oreille  et  des  pensées  qui  naissent  dans  l'esprit,  vous  verrez  partir 
quelquefois  comme  un  trait  de  flamme  qui  viendra  tout  à  coup  vous 
percer  le  cœur,  et  ira  droit  aux  principes  de  vos  maladies.  Car  ce 
n'est  pas  en  vain  que  saint  Paul  a  dit  que  «  la  parole  de  Dieu  est 
«  vive,  efficace,  plus  pénétrante  qu'un  glaive  tranchant  des  deux 
«  côtés;  quelle  va  jusqu'à  la  moelle  du  cœur  et  jusqu'à  la  division 
«  de  l'ame  et  de  l'esprit;  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique,  qu'elle 
«  discerne  toutes  les  pensées  et  les  plus  secrètes  intentions  du 
«  cœur  *.  »  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  même  Apôtre  que  la  prédi- 
cation est  une  espèce  de  prophétie  :  Qui  proplietat,  homitribus  lo- 
quitur  ad  œdijïcalionem ,  et  exhortationeni ,  et  consolationeni  2  : 
«  Celui  qui  prophétise  parle  aux  hommes  pour  les  édifier,  les  exhor- 
«  ter  et  les  consoler;»  parce  Dieu  fait  dire  quelquefois  aux  prédi- 
cateurs je  ne  sais  quoi  de  tranchant,  qui,  à  travers  nos  voies  tor- 
tueuses et  nos  passions  compliquées,  va  trouver  ce  péché  que  nous 
dérobons,  et  qui  dort  dans  le  tond  du  cœur.  C  est  alors,  c'est  alors, 
mes  frères,  qu'il  faut  écouter  attentivement  Jésus-Christ,  qui 
contrarie  nos  pensées,  qui  nous  trouble  dans  nos  plaisirs,  qui 
va  mettre  la  main  sur  nos  blessures  ;  c'est  alors  qu'il  faut 
faire  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  Verbum  sapiens  quodeumque 
audierit  seins ,  laudabit  et  ad  se  adjiciet  •>  :  «  Que  l'homme  habile 
«entende  une  parole  sage,  il  la  louera  aussitôt  et  il  se  l'appliquera.» 
Si  le  coup  ne  va  pas  encore  assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le 
glaive  et  enfonçons-le  plus  avant.  Que  plût  à  Dieu  que  nous  por- 
tassions le  coup  si  avant  que  la  blessure  allât  jusqu'au  vif,  que  le 
sang  coulât  par  les  yeux,  je  veux  dire  les  larmes,  que  saint  Au- 
gustin appelle  si  élégamment  le  sang  de  l'ame.  (Le  même.) 

1  Heb.,  iv,  12.  —  2  I  Cor.,  xiv,  3.  —  5  lbid.,  xxf,  18. 


224  NOUVELLE    BIBLIOTIlÈQUB 

Marque  cerlaine  que  nous  avons  goûté  à  la  sainte  Table  combien  le  Seigneur  est 
doux.  Comment  nous  remarquons  aussi  que  nous  avons  bien  écoule  sa  sainte 
parole. 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  son  Evangile  :  «  Celui  qui  mange  ma 
«  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  :  »  c'est-à- 
dire,  que  si  nous  sortons  de  la  sainte  Table  dégoi\tés  des  plaisirs 
du  siècle,  si  une  sainte  douceur  nous  attache  constamment  et  fidè- 
lement à  Jésus-Christ  et  à  sa  doctrine,  c'est  une  marque  certaine 
que  nous  y  avons  goûté  véritablement  combien  le  Seigneur  est 
doux.  Il  en  est  de  même,  messieurs  ,  de  la  parole  céleste,  qui  a  en- 
core ce  dernier  rapport  avec  la  divine  Eucharistie ,  que,  comme 
nous  ne  connaissons  si  nous  avons  reçu  dignement  le  corps  du 
Sauveur,  qu'en  nous  mettant  en  état  qu'il  paraisse  qu'un  Dieu  nous 
nourrit,  ainsi  nous  ne  remarquons  que  nous  ayons  bien  écouté 
sa  sainte  parole,  qu'en  vivant  de  telle  manière  qu'il  paraisse  qu'un 
Dieu  nous  enseigne.  Car  il  s'élève  souvent  dans  le  cœur  certaines 
imitations  des  sentimens  véritables  par  lesquelles  un  homme  se 
trompe  lui-même;  si  bien  qu'il  n'en  faut  pas  croire  certaines  fer- 
veurs ni  quelques  désirs  imparfaits  :  et ,  afin  de  bien  reconnaître 
si  l'on  est  touché  véritablement,  il  ne  faut  interroger  que  ses 
œuvres  :  Operibus  crédite  1  :  «  Croyez  aux  œuvres.  » 

J'ai  observé  à  ce  propos  qu'un  des  plus  illustres  prédicateurs, 
et  sans  contredit  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais  enseigné  l'Eglise, 
je  veux  dire  saint  Jean  Chrysostome  ,  reproche  souvent  à  ses  au- 
diteurs «  qu'ils  écoutent  les  discours  ecclésiastiques  de  même 
»  que  si  c'était  une  comédie.  »  Comme  je  rencontrais  souvent  ce 
reproche  dans  ses  divines  prédications,  j'ai  voulu  rechercher  at- 
tentivement quel  pouvait  être  le  fond  de  cette  pensée ^  et  voici 
ce  qu'il  m'a  semblé  :  c'est  qu'il  y  a  des  spectacles  qui  n'ont  pour 
objet  que  le  divertissement  de  l'esprit,  mais  qui  n'excitent  pas  les 
affections ,  qui  ne  remuent  pas  les  ressorts  du  cœur;  mais  il  n'en 
est  pas  de  la  sorte  de  ces  représentations  animées  qu'on  donne 
sur  les  théâtres ,  dangereuses  en  ce  point  qu'elles  ne  plaisent 
point  si  elles  n'émeuvent,  si  elles  n'intéressent  le  spectateur,  si 
elles  ne  lui  font  jouer  aussi  son  personnage  ;  sans  être  de  l'action 
et  sans  monter  sur  le  théâtre,  il  se  réjouit,  il  s'afflige  de  choses 
qui  au  fond  sont  indifférentes.  Mais  une  marque  certaine  que  ces 
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mouvemens  ne  tiennent  pas  au  cœur,  c'est  qu'ils  s'évanouissent 
en  changeant  de  lieu  :  cette  pitié  qui  causait  des  larmes ,  cette 
colère  qui  enflammait  et  les  yeux  et  le  visage  n'étaient  que  des 
images  et  des  simulacres  par  lesquels  le  cœur  se  donne  la  co- 
médie en  lui-même,  qui  produisaient  toutefois  les  mêmes  effets 
que  les  passions  véritables ,  tant  il  est  aisé  de  nous  imposer,  tant 
nous  aimons  à  nous  jouer  nous-mêmes.  C'est  pourquoi  ces  spec- 
tacles sont  à  craindre,  parce  que  le  cœur  apprend  insensiblement 
à  se  remuer  de  bonne  foi. 

Saint  Augustin  appréhende  qu'on  ne  rende  agréables  les  choses 
inutiles:  Ne  faciat  esse  delectabilia  quœ  surit  inutilia ,  combien 
plus  que  les  objets  ne  plaisent  s'ils  sont  dangereux  :  Si periculosal 
Et  on  ne  veut  pas  que  nous  disions  que  ces  représentations  sont 
très  dangereuses.   Combien   de  plaisirs  et  de  charmes  imagine- 
t-on  dans  la  chose  dont  l'imitation  seule  est  si  agréable!  Les  im- 
pressions demeurent  des  passions  du  théâtre;  celles  de  la  parole 
spirituelle  sont  bien  plus  tôt  enlevées  ,  le  temporel  les  étouffe. 
Ou  nous   écoutons  froidement,  ou  il  s'élève   seulement  en  nous 
des  affections  languissantes,  faibles  imitations  des  sentimens  vé- 
ritables, désirs  toujours  stériles  et  infructueux.  La  forte  émotion 
s'écoule  bientôt;  la  secrète  impression  demeure,  qui  dispose  le 
cœur  par  une  certaine  pente.  L'impression  des  sermons,  qui  ne 
trouve  rien  de    sensible  à  quoi  elle  puisse  se  prendre,   est  bien 
plus  tôt  emportée.  De  telles  émotions,  faibles,  imparfaites,  qui 
se  dissipent  en  un  moment,  sont  dignes  d'être  formées  dans  un 
théâtre  où  l'on  ne  voit  que  des  choses  feintes,  plutôt  que  devant 
les  chaires  évangéliques  où  la  sainte  vérité  de  Dieu  paraît  dans 
sa  pureté.  Quand  le  docte  saint  Chrysostôme  craignait  que  ses 
auditeurs  n'assistassent  à  ses  sermons  de  même  qu'à  la  comédie 
c'est  que  souvent  ils  semblaient  émus  ;  il  s'élevait  souvent  dans 
son  auditoire  des  cris  et  des  voix  confuses,  qui  marquaient  que 
ses  paroles  excitaient  les  cœurs.  Un  homme  un  peu  moins  ex- 
périmenté aurait  cru  que  ses  auditeurs  étaient  convertis;  mais  il 
appréhendait,  Chrétiens,   que  ce  ne   fussent  des  affections  de 
théâtre  excitées  par  ressorts  et  par  artifices  :  il  attendait  à  se  ré- 
jouir quand  il  verrait  les  mœurs  corrigées;  et  c'était  en  effet  la 
marque  assurée  que  Jésus-Christ  était  écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  Chrétiens,  à  ces  émotions  sensibles 
si  vous  en  expérimentez  quelquefois  dans  les  saintes  prédications. 
Si  vous  en  demeurez  à  ces  sentimens,  ce  n'est  pas  encore  Jésus- 
Christ  qui  vous  a  prêché;  vous  n'avez  encore  écoulé  que  l'hommee 
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sa  voix  peut  aller  jusque  là,  un  instrument  bien  touché  peut  bien 
exciter  les  passions.  Comment  saurez-vous,  Chrétiens,  que  vous 
êtes  véritablement  enseignés  de  Dieu  ?  Vous  le  saurez  par  les  œu- 
vres. Car  il  faut  apprendre  de  saint  Augustin  la  manière  d'ensei- 
gner de  Dieu,  cette  manière  si  haute,  si  intérieure.  Elle  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  la  démonstration  de  la  vérité,  mais  dans 
l'infusion  de  là  charité;  elle  ne  fait  pas  seulement  que  vous  sa- 
chiez ce  qu'il  faut  aimer,  mais  que  vous  aimiez  ce  que  vous  sa- 
vez ;  Si  doctrina  (licencia  est...  ait i us  et  interius...  ut  non  ostendat 
tantum  modo  veritatem  ,  verum  etiam  împertiat  charitatem.  De 
sorte  que  ceux  qui  sont  véritablement  de  l'école  de  Jésus-Christ 
le  montrent  bientôt  par  leurs  œuvres.  Et  c'est  la  marque  cer- 
taine que  saint  Paul  nous  donne,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  de 
Thessalonique  :  De  charitate  autem  fraternitatis  non  necesse  ha- 
bcmus  scvibere  vobis  1  :  Pour  la  charité  fraternelle,  vous  n'avez  pas 
besoin  que  Ion  vous  en  parle:  Ipsi  enim  vos  a  Deo  didicistis  ut 
diligatis  invicem  :  Car  vous  avez  vous-  mêmes  appris  de  Dieu  à 
vous  aimer  les  uns  les  autres.  Et  il  en  donne  aussitôt  la  preuve. 
En  elfet,  vous  le  pratiquez  fidèlement  envers  les  frères  de  Macé- 
doine :  Eteniin  illud  facitis.  Ainsi  la  marque  très  assurée  que  le 
Fils  de  Dieu  vous  enseigne,  c'est  lorsque  vous  pratiquez  ses  en- 
seignemens;  c'est  le  caractère  de  ce  divin  Maître.  Les  hommes 
qui  se  mêlent  d'enseigner  les  autres  leur  montrent  tout  au  plus 
ce  qu'il  faut  savoir;  il  n'appartient  qu'à  ce  divin  Maître  que  l'on 
nous  ordonne  d'entendre,  de  nous  donner  tout  ensemble,  et  de 
savoir  ce  qu'il  faut,  et  d'accomplir  ce  qu'on  sait:  Si/nul  douons 
et  quid  a  gant  scire,  et  quod  sciunt  agere.  Si  donc  vous  voulez  être 
de  ceux  qui  l'écoutent,  écoutez-le  véritablement,  et  obéissez  à 
ses  paroles  :  Ipsum  audile.  Ne  vous  contentez  pas  de  ces  affec- 
tions stériles  et  infructueuses,  qui  ne  se  tournent  jamais  en  réso- 
lutions déterminées;  de  ces  fleurs  qui  trompent  toujours  les  espé- 
rances,  qui  ne  se  nouent  jamais  pour  donner  des  fruits,  ou  de 
ces  fruits  qui  ne  mûrissent  point,  qui  sont  le  jouet  des  vents  et 
la  proie  des  animaux.  Dieu  ne  veut  point  de  tels  arbres  dans 
son  jardin  de  délices;  Jésus-Christ  rejette  de  tels  disciples  de  son 
école,  et  de  tels  soldats  de  sa  milice.  Ecoutez  comme  il  s'en 
moque,  si  je  l'ose  dire,  par  la  bouche  du  divin  Psalmiste  :  Filii 
Ephrem  intendentes  et  mittentes  arcum  conversi  sunt  in  die  belli  2  : 
Les  enfans  d'Ephrem,  qui  bandaient  leurs  arcs  et  préparaient  leurs 
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flèches ,  ils  ont  été  rompus  et  renversés  au  jour  de  la  bataille.  En 
écoutant  la  prédication,  ils  semblaient  aiguiser  leurs  traits  et  pré- 
parer leurs  armes  contre  leurs  vices;  au  jour  de  la  tentation,  ils 
les  ont  rendues  honteusement.  Ils  promettaient  beaucoup  dans 
l'exercice,  ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat  ;  ils  semblaient  ani- 
més quand  on  sonnait  la  trompette,  ils  ont  tourné  le  dos  tout  à 
coup  quand  il  a  fallu  en  venir  aux  mains  :  Filii  Ephrem  inten- 
dentes  et  mittentes  arcam  conversi  sunt  in  die  belli. 

Mais  concluons  enfin  ce  discours,  duquel  vous  devez  apprendre 
que,  pour  écouter  Jésus-Christ,  il  faut  accomplir  sa  sainte  parole  : 
il  ne  parle  pas  pour  nous  plaire,  mais  pour  nous  édifier  dans  nos 
consciences  ;  il  n'établit  pas  des  prédicateurs  pour  être  les  minis- 
tres de  la  volupté,  de  la  délicatesse,  et  les  victimes  de  la  curiosité 
publique;  c'est  pour  affermir  le  règne  de  sa  vérité;  de  sorte  qu'il 
ne  veut  pas  voir  dans  son  école  des  contemplateurs  oisifs,  mais  de 
fidèles  ouvriers;  enfin  il  y  veut  voir  des  disciples  qui  honorent  par 
leur  bonne  vie  l'autorité  d'un  tel  maître.  «Je  suis  le  Seigneur,  dit- 
«  il,  qui  vous  enseigne  des  choses  utiles,  et  qui  vous  conduis  dans 
«  la  voie  :  »  Ego  Dominus  Deus  tuus  docens  te  utiliay  gubernans  te 
in  -via  qua  ambulas  *.  Et  afin  que  nous  craignons  désormais  de 
sortir  de  son  école  sans  être  meilleurs,  écoutons  comme  il  parle  à 
ceux  qui  ne  profitent  pas  de  ses  saints  préceptes  :  Ipsum  audite  • 
écoutez  ,  c'est  lui-même  qui  vous  parle  :  «  Si  quelqu'un  écoute  mes 
«  paroles , et  n'est  pas  soigneux  de  les  accomplir  :  »  Nonjudico  eurn  : 
«  Je  ne  lejuge  pas,  car  je  ne  viens  pas  pour  juger  le  monde,  mais  pour 
«  sauver  le  monde  :  »  Non  enim  veniut  judicemmundum,  sedut  safoi- 
ficem  mundum^.  Qu'il  ne  s'imagine  pas  toutefois  qu'il  doive  de- 
meurer sans  être  jugé  :  «  Celui  qui  me  méprise  et  ne  reçoit  pas  mes 
«  paroles,  il  a  un  juge  établi  :  »  Habet  qui  judicet  eum,  Quel  sera 
ce  juge?  «  La  parole  que  j'ai  prêchée  le  jugera  au  dernier  jour»  : 
Sermo  quiem  locutus  sum,  ille  judicabit  eum  in  novissimo  die  •  c'est- 
à-dire  que  ni  on  ne  recevra  d'excuse  ni  on  ne  cherchera  de  tem- 
pérament. La  parole,  dit-il,  vous  jugera;  la  loi  elle-même  fera  la 
sentence  selon  sa  propre  teneur,  dans  l'extrême  rigueur  du  droit  • 
et  de  là  vous  devez  entendre  que  ce  sera  un  jugement  sans  miséri- 
corde. Ceci  nous  manquait  encore  pour  établir  l'autorité  sainte  de 
la  parole  de  Dieu  ;  il  fallait  encore  ce  nouveau  rapport  entre  la 
doctrine  sacrée  et  l'Eucharistie:  celle-ci,  s'approchant  des  hommes 
vient  discerner  les  consciences  avec  une  autorité  de  juge  ;  elle  cou- 
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ronneles  uns,  elle  condamne  les  autres;  ainsi  la  divine  parole,  ce 
pain  des  oreilles,  ce  corps  spirituel  de  la  vérité,  ceux  qu'elle  ne 
touche  pas,  elle  les  juge;  ceux  qu'elle  ne  convertit  pas,  elle  les 
condamne;  ceux  qu'elle  ne  nourrit  pas,  elle  les  tue.  (Le  même.) 

Péroraison. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  exhorte  mainte- 
nant par  un  long  discours.  Ceux  qui  ont  des  oreilles  chrétiennes 
préviennent  par  leurs  sentimens  ce  que  je  puis  dire;  et  je  m'assure 
que  ces  vérités  évangéliques  sont  entrées  bien  avant  dans  leurs 
consciences.  Mais  si  j'ai  prouvé  quelque  chose,  si  je  vous  ai  fait 
voir  aujourd'hui  cette  alliance  sacrée  qui  est  entre  la  chaire  et  l'au- 
tel, au  nom  de  Dieu,  mes  frères,  n'en  violez  pas  la  sainteté.  Quoi! 
pendant  qu'on  s'assemble  pour  écouter  Jésus -Christ,  pendant  que 
l'on  attend  sa  sainte  parole,  des  contenances  de  mépris,  un  mur- 
mure et  quelquefois  un  ris  scandaleux  déshonore  publiquement  la 
présence  de  Jésus-Christ  !  Temples  augustes  ,  sacrés  autels ,  et  vous 
saints  tabernacles  du  Dieu  vivant,  faut-il  donc  que  la  chaire  évan- 
gélique  fasse  naître  une  occasion  de  manquer  à  l'adoration  qui 
vous  est  due!  Et  nous,  Chrétiens,  à  quoi  pensons-nous?  Quoi! 
voulons-nous  commencer  d'honorer  la  chaire  par  le  mépris  de  l'au- 
tel? est-ce  pour  nous  préparer  à  recevoir  la  sainte  parole  que 
nous  manquons  de  respect  à  l'Eucharistie?  Si  vous  le  faites  désor- 
mais ,  j'ai  parlé  en  l'air,  et  vous  ne  croyez  rien  de  ce  que  j'ai  dit. 
Mes  frères,  ces  mystères  sont  amis  ;  ne  soyons  pas  assez  téméraires 
pour  en  rompre  la  société.  Adorons  Jésus-Christ  avant  qu'il  nous 
parle  ;  contemplons  en  respect  et  en  silence  ce  Verbe  divin  à  l'au- 
tel, avant  qu'il  nous  enseigne  dans  cette  chaire.  Que  nos  cœurs  se- 
ront bien  ouverts  à  la  doctrine  céleste  par  cette  sainte  prépara- 
tion !  Pratiquez-la,  Chrétiens;  ainsi  notre  Seigneur  Jésus  Christ 
puisse  être  votre  docteur  ;  ainsi  les  eaux  sacrées  de  son  Evangile 
puissent  tellement  arroser  vos  âmes  qu'elles  y  deviennent  une 
fontaine  qui  rejaillisse  à  la  vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit!  Amen,  (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 


EXORDE. 


Qui  ex  Deo  est ,  verba  Dei  audit. 
Celui  qui  est  de  Dieu  entend  la  parole  de  Dieu.  (Joan.,  ch.  vin.) 

11  n'est  rien  de  plus  efficace  et  de  plus  fort  que  la  parole  de  Dieu. 
Je  ne  dis  pas  seulement  cette  parole  conçue  dans  Dieu  même,  et 
par*  laquelle  Dieu  se  parle  à  lui-même,  qui  est  le  Verbe  incréé  ; 
mais  celle  que  Dieu  produit  au  dehors  et  qu'il  fait  entendre  à  ses 
créatures,  soit  qu'il  la  leur  adresse  immédiatement,  ou  qu'il  se 
serve  pour  cela  du  ministère  des  hommes  qui  en  sont  les  organes 
et  les  interprètes.  C'est  cette  parole  que  Salomon ,  dans  le  livre  de 
la  Sagesse,  a  appelée  toute-puissante:  Omnipotens  sermo  tuus1. 
Et  en  effet,  à  voir  ce  qu'elle  a  opéré,  soit  dans  l'ordre  de  la  nature 
ou  dans  celui  de  la  grâce ,  rien  ne  lui  convient  mieux  que  ce  carac- 
tère de  toute-puissance.  Car  c'est  elle ,  dit  l'Ecriture*,  qui,  par  un 
pouvoir  souverain ,  a  tiré  tous  les  êtres  du  néant  ;  qui  a  affermi  les 
cieux  ;  qui  a  donné  à  la  terre  sa  consistance  et  sa  fécondité.  C'est 
elle,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  qui  appelle  les  choses  qui 
ne  sont  pas  et  qui  n'ont  jamais  été,  comme  si  elles  étaient;  qui,  en 
ressuscitant  les  morts,  fera  sentir  un  jour  sa  vertu  à  celles  qui  ne 
sont  plus;  et  qui,  sans  aucune  résistance,  leur  fait  prendre,  tandis 
qu'elles  sont,  tous  les  mouvemens  qu'il  plaît  à  Dieu,  leur  créateur, 
de  leur  imprimer  ;  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  une,  ajoute  saint  Au- 
gustin, qui,  par  quelque  prodige  extraordinaire,  n'ait  rendu  hom- 
mage à  cette  adorable  parole. 

A  peine  fut-elle  sortie  de  la  bouche  de  Josué  que  le  soleil  ar- 
rêta sa  course.  Moïse  ne  l'eut  pas  plus  tôt  prononcée  que  les  eaux 

devinrent  immobiles.  Le  ciel  s'ouvrit  et  se  ferma  à  mesure  qu'elle 
1 
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fut  employée  par  Elie;  on  vit  la  mer  s'humilier  et  les  tempêtes  se 
calmer  au  moment  que  Jésus-Christ  parla.  Voilà  ce  que  peut  dans 
la  nature  la  parole  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  rien  encore,  j'ose  le  dire, 
en  comparaison  des  miracles  éclatans  qu'elle  a  faits  dans  l'ordre 
de  la  grâce.  Car  c'est  cette  même  parole  qui  a  converti  et  sanctifié 
le  monde,  qui  a  triomphé  de  l'idolâtrie,  qui  a  dompté  le  vice  et 
l'impiété,  qui  a  hrisé  les  cèdres  du  Liban  et  abattu  l'orgueil  des 
puissances  de  la  terre  :  Vox  Domini confringentis ceclros1 .  C'est  elle 
qui,  annoncée  par  douze  pêcheurs,  s'est  fait  entendre  par  tout  l'u- 
nivers; qui,  sans  nul  artifice  et  sans  nul  secours  de  l'éloquence  hu- 
maine, a  persuadé  les  philosophes ,  a  confondu  les  libertins,  a 
convaincu  les  athées  ;  en  un  mot,  qui,  par  la  seule  force  de  la  vérité, 
a  engendré,  pour  m'exprimer  avec  l'apôtre  saint  Jacques,  des 
millions  de  fidèles  à  Jésus-Christ:  Voluntarie  enirn  genuit  nos  verbo 
veritatis  -.  D'où  vient  donc,  demande  saint  Chrysostôme,  que  cette 
parole,  toute  féconde  et  toute  divine  qu'elle  est,  paraît  aujourd'hui 
si  faible  et  si  stérile  dans  le  Christianisme?  D'où  vient  que  le  saint 
ministère  de  la  prédication,  qui,  dans  le  cours  naturel  de  la  Provi- 
dence, devrait  produire  des  fruits  si  abondans,  par  une  malheu- 
reuse fatalité,  est  devenu  à  notre  confusion  un  des  emplois,  ce  sem- 
ble, les  plus  inutiles?  D'où  vient  même  que  la  parole  du  Seigneur, 
bien  loin  d'être  salutaire  pour  nous ,  a  tous  les  jours  un  effet  tout 
opposé;  et  qu'au  lieu  d'être  le  principe  de  notre  conversion,  elle 
devient ,  par  un  jugement  de  Dieu  bien  redoutable,  le  sujet  de  no- 
tre condamnation  ?  C'est  ce  que  j'entreprends  d'examiner  dans  ce 
discours.  Je  veux  vous  découvrir  la  source  d'où  procède  un  mal  si 
pernicieux,  et,  en  vous  lajfaisant  connaître-,  vous  mettre  en  état  d'y 
apporter  les  remèdes  nécessaires.  Il  s'agit,  ô  Esprit-Saint,  de  jus- 
tifier votre  parole.  Répandez  sur  moi  vos  lumières,  afin  qu'à  la  fa- 
veur de  vos  lumières  je  puisse  pénétrer  dans  les  cœurs  et  y  graver 
profondément  les  grandes  vérités  que  cette  matière  m'engage  à 
traiter.  C'est  la  grâce  qne  je  vous  demande  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

Il  est  constant,  Chrétiens,  que  jamais  la  parole  de  Dieu  n'a  été 
plus  souvent  annoncée  dans  le  christianisme  qu'elle  lest  de  nos 
jours;  mais  il  est  également  vrai  que  ce  bon  grain  semé  dans  le 
champ  de  l'Eglise  n'y  fut  jamais  plus  stérile,  et  que  jamais  les  chré- 
tiens n'en  ont  retiré  moins  de  fruit.  Il  n'est  point  maintenant  de 
prédicateurs  de   l'Evangile  qui  ne  puissent  se  plaindre  à  Dieu,  et 
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lui  dire  avec  Isaïe  :  Domine,  quis  credidit  auditul  nostro  l .  Seigneur, 
c'est  -votre  parole  que  nous  avons  prêchée;  nous  avons  paru  dans 
le  monde  comme  vos  ambassadeurs;  on  nous  a  reçus,  et  reçus 
même  avec  honneur;  mais  s'est-il  trouvé  quelqu'un  qui  nous  ait 
donné  créance?  Après  nous  être  épuisés  pour  représenter  de  vo- 
tre part  les  vérités  éternelles ,  quel  en  a  été  le  succès?  Nous  avons 
pu  quelquefois  remuer  les  consciences,  exciter  dans  les  cœurs  la 
crainte  de  vos  jugemens;  mais,  du  reste,  quel  changement  avons- 
nous  vu  dans  les  mœurs,  et  à  quoi  avons-nous  pu  connaître  1  effet 
de  votre  sainte  parole  ? 

Voila,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisait  autrefois  letonnement 
des  prophètes,  et  ce  qui  fait  encore  le  mien.  Je  demande  d  où  peut 
venir  cette  inutilité  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  à  qui  elle  doit  être  im- 
putée. Est-ce  à  la  parole  même  de  Dieu?  est-ce  aux  prédicateurs 
qui  la  débitent  ?  est-ce  aux  Chrétiens  quil'écoutent?  car  il  faut  par 
nécessité  que  ce  soit  à  l'un  de  ces  trois  principes.  Or,  de  vouloir  en 
accuser  la  parole  de  Dieu  même,  ce  serait  une  injustice;  car  elle 
n'est  pas  moins  puissante  aujourd'hui  qu'elle  l'a  été  du  temps  des 
Apôtres.  De  dire  qu'elle  s'est  altérée  dans  la  succession  des  siècles, 
ce  serait  tomber  dans  l'erreur  de  nos  hérétiques.  L'Eglise,  dit  Cas- 
siodore,  a  toujours  conservé  et  conservera  jusqu'à  la  consommation 
des  temps  la  parole  de  Dieu  aussi  pure  que  la  foi.  Nous  prê- 
chons le  même  Évangile  que  saint  Pierre  prêchait,  lorsque  dans 
un  seul  discours  il  convertit  trois  mille  auditeurs;  et  quand  le  Saint- 
Esprit  descendit  visiblement  sur  les  fidèles  qui  entendaient  la  pa^ 
rôle  de  Dieu,  comme  il  est  rapporté  par  saint  Luc,  ce  n'était  pas 
une  autre  parole  que  celle  dont  nous  vous  faisons  part  tous  les 
jours,  et  que  vous  écoutez  dans  nos  temples.  Quoi  donc  !  sont-cc 
les  prédicateurs  qui  causent  ce  désordre?  J'avoue,  Chrétiens,  que 
tous  ne  la  dispensent  pas  avec  les  mêmes  dispositions  ni  la  même 
édification.  J'avoue  qu'il  s'en  est  trouvé,  comme  dit  l'Apôtre,  qui 
l'ont  retenue  captive;  qu'il  s'en  trouve  encore  qui  la  rendent  mer- 
cenaire, et  qui,  par  une  espèce  de  simonie,  en  trafiquent  pour 
acheter  je  ne  sais  quel  crédit  et  une  vaine  réputation  dans  le  monde. 
J'avoue  même  que  quelques  uns  ont  déshonoré  le  saint  ministère 
par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs;  semblables  a  ces  pharisiens'qui 
enseignaient,  mais  qui  ne  pratiquaient  pas:  Dicunt,  et  non  faciunt . 

Mais  après  tout,  ce  n'est  ni  au  mérite  ni  à  la  sainteté  des  prédi- 
cateurs que  l'efficace  de  la  parole  de  Dieu  est  attachée;  elle  opère 
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par  sa  propre  vertu ,  et  elle  a  même  cet  avantage  sur  les  sacre- 
mens,  qu'elle  ne  dépend  point  de  l'intention  de  ses  ministres.  S'ils 
la  profanent,  ils  se  pervertissent  eux-mêmes;  mais,  en  se  perver- 
tissant, ils  ne  laissent  pas  de  sanctifier  les  autres  ;  et  Ton  peut  dire 
de  cette  divine  parole  ce  que  saint  Augustin  disait  du  baptême 
conféré  par  lesschismatiques:  Il  est  nuisible  à  ceux  qui  le  donnent 
mal,  et  il  est  profitable  à  ceux  qui  le  reçoivent  bien:  Nocet  indi- 
gne tractantibus,  sed prodest  digne  suscipientibus.  Si  donc,  mes  frè- 
res, la  parole  de  Dieu  fructifie  si  peu  parmi  vous ,  c'est  à  vous- 
mêmes  que  vous  devez  vous  en  prendre;  et  pour  en  venir  à  mon 
dessein,  je  trouve  dans  la  plupart  des  Chrétiens  trois  obstacles  bien 
ordinaires  à  la  prédication  de  l'Evangile ,  savoir,  le  dégoût  de  la 
parole  de  Dieu ,  l'abus  de  la  parole  de  Dieu ,  enfin  une  résistance 
volontaire  à  la  parole  de  Dieu;  et  ce  sont  ces  trois  obstacles  que 
j'entreprends ,  ou  de  lever,  ou  du  moins  de  combattre  dans  ce  dis- 
cours. Le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu,  qui  se  rencontre  particu- 
lièrement dans  les  âmes  lâches;  l'abus  de  la  parole  de  Dieu,  où 
tombent  communément  les  âmes  vaines;  la  résistance  à  la  parole  de 
Dieu,  qui  est  le  caractère  des  pécheurs.  Or,  suivant  l'ordre  et  le 
partage  de  ces  obstacles  ainsi  distingués,  j'avance  trois  propositions 
qui  renferment  un  grand  fonds  d'instruction  et  de  morale.  Car  je 
dis  que  le  dégoût  de  la  parole  de  Dieu  est  une  des  plus  terribles 
punitions  que  doive  craindre  un  Chrétien:  c'est  la  première  partie. 
Je  dis  que  l'abus  de  la  parole  de  Dieu  est  un  des  désordres  les  plus 
essentiels  que  puisse  commettre  un  Chrétien  :  c'est  la  seconde.  Je 
dis  que  la  résistance  à  la  parole  de  Dieu  est  une  des  plus  prochai- 
nes dispositions  à  l'endurcissement  et  à  la  réprobation  d'un  Chré- 
tien :  c'est  la  troisième.  Les  premiers  ne  1  écoutent  point,  parce 
qu'ils  s'en  dégoûtent;  les  seconds  l'écoutent,mais  non  point  comme 
parole  de  Dieu,  et  en  cela  ils  en  abusent.  Les  derniers  l'écoutent, 
et  l'écoutent  même  comme  parole  de  Dieu ,  mais  ne  la  veulent 
point  pratiquer;  et  c'est  ainsi  qu'ils  y  résistent.  De  là,  par  une  rè- 
gle toute  contraire,  je  veux  conclure  avec  Jésus-Christ:  Beati  qui 
aitdiunt  verbum  Dei ,  et  custodiunt  illud  <  ;  heureux  qui  écoutent  la 
parole  de  Dieu  et  qui  la  pratiquent.  En  trois  mots:  dégoût  de  la 
parole  de  Dieu  ,  opposé  à  la  béatitude  de  ceux  qui  l'écoutent  :  Beati 
qui  audiunt;  abus  de  la  parole  de  Dieu,  opposé  au  bonheur  de 
ceux  qui  l'écoutent  comme  parole  de  Dieu  :  Beati  qui  audiunt 
verbumDei-,  résistance  à  la  parole  de  Dieu,  opposée  au  mérite  et 
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à  l'avantage  de  ceux  qui  l'écoutent  comme  parole  de  Dieu  et  qui  la 
pratiquent:  Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  illud\  c'est 
toutle  sujet  de  votre  attention  :  commençons.  (Bourdaloue,  Sut* 
la  Parole  de  Dieu.) 

Dégoûl  de  la  parole  de  Dieu  opposé  à  la  béatitude  de  ceux  qui  l'écoutent. 

Je  vous  l'ai  dit,  Chrétiens  ,  et  il  est  vrai,  c'est  par  la  parole  de 
Dieu  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  sanctifier  le  monde.  Voilà  le 
moyen  que  Dieu  a  choisi,  et  l'instrument  dont  il  s'est  servi  pour  la 
conversion  des  âmes.  Il  pouvait  y  en  employer  d'autres  ;  mais,  dans 
le  cours  ordinaire  et  naturel  de  sa  sagesse,  il  s'est,  en  quelque  sorte, 
borné  à  celui-là.  En  effet,  dit  le  grand  Apôtre,  la  foi  n'est  venue 
que  de  ce  qu'on  a  entendu;  et  l'on  n'a  entendu  que  parce  que  la 
parole  de  Jésus-Christ  a  été  prêchée  :  Fides  ex  auditu,  auditus  au- 
teni  per  verbum  Christi  1.  Or,  ce  qu'il  disait  alors  delà  foi  à  l'égard 
des  infidèles,  je  puis  le  dire  de  la  pénitence  à  l'égard  des  pécheurs, 
et  de  la  persévérance  à  l'égard  des  justes;  on  ne  se  convertit  et 
l'on  ne  change  de  vie  que  parce  qu'on  se  sent  touché  des  vérités 
éternelles;  et  ces  vérités  sont  la  parole  de  Dieu  que  l'on  entend  ; 
parole  qui,  publiée  et  légitimement  annoncée  par  les  ministres  de 
l'Evangile,  frappe  d'abord  nos  oreilles,  mais  pénètre  ensuite  jusque 
dans  nos  cœurs,  et  en  remue  les  plus  secrets  ressorts;  parole, 
ajoute  excellemment  saint  Augustin,  qui  sert  de  disposition  et 
comme  de  véhicule  à  toutes  les  inspirations  et  à  toutes  les  grâces 
intérieures  que  Dieu  veut  répandre  sur  nous  ;  parole  qu'il  nous 
fait  distribuer  comme  un  de  ses  dons  les  plus  précieux,  et  qui,  par 
une  espèce  d'enchaînement,  attire  encore  tous  les  autres  dons  à 
quoi  la  prédestination  de  l'homme  est  attachée.  N'est-ce  pas  ainsi 
que  Dieu  en  a  toujours  usé  ?  et  en  consultant  les  oracles  de  l'Ecri- 
ture, ou  plutôt  l'expérience  de  tous  les  siècles,  trouve-t-on  que  les 
hommes  soient  jamais  sortis  des  ténèbres  du  péché  et  parvenus-à 
la  lumière  de  la  grâce  par  une  autre  voie  que  par  celle  de  la  parole 
qu'ils  avaient  entendue?  D'où  je  conclus  qu'un  des  plus  grands 
malheurs  que  l'homme  chrétien  ait  à  craindre,  disons  mieux,  qu'une 
des  punitions  de  Dieu  les  plus  visibles  dont  l'homme  chrétien  doive 
se  préserver  est  de  tomber  dans  le  dégoût  de  cette  sainte  parole. 
Car  quel  malheur  pour  moi  que  de  concevoir  du  dégoût  pour  ce 
qui  doit  me  convertir,  pour  ce  qui  doit  me  sauver,  pour  ce  qui 
doit  m'affectionner  âmes  devoirs,  pour  ce  qui  doit  guérir  mes  fai- 
blesses, pour  ce  qui  doit  corriger  mes  erreurs,  pour  ce  qui  doit  me 
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ranimer  si  je  suis  tiède,  pour  ce  qui  doit  m'éclairer  si  je  suis  aveu- 
gle, pour  ce  qui  doit  me  nourrir  si  je  suis  vivant,  pour  ce  qui  doit 
me  ressusciter  si  je  suis  dnns  un  état  de  mort!  et  ne  sont-ce  pas  là 
les  effets  de  la  parole  de  Dieu  ? 

Ceci,  Chrétiens,  suffirait  pour  établir  ma  première  proposition. 
Mais  parce  que  vous  attendez  que  je  vous  en  donne  une  intelli- 
gence plus  parfaite,  appliquez-vous  à  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je 
n'examine  point  ici  les  sources  d'où  peut  procéder  ce  dégoût  si 
commun  dans  le  Christianisme  et  si  pernicieux.  Si  j'en  voulais 
chercher  le  principe,  je  vous  ferais  aisément  reconnaître  qu'il  vient 
dans  les  uns  d'un  orgueil  secret,  dans  les  autres  d'un  fond  de  li- 
bertinage; dans  ceux-ci  d'un  attachement  honteux  aux  plaisirs  des 
sens,  dans  ceux-là  d'une  insatiable  cupidité  des  biens  temporels. 
Car  le  moyen,  dit  saint  Chrysostôme,  de  goûter  une  parole  qui  ne 
prêche  que  1  humilité,  que  l'austérité,  que  la  pauvreté  évangélique, 
tandis  qu'on  est  ambitieux,  sensuel,  intéressé?  Comment  goûter  ce 
qui  remet  sans  cesse  devant  les  yeux  l'obligation  indispensable  de 
haïr  et  de  fuir  le  monde,  tandis  qu'on  a  l'esprit  et  le  cœur  préoc- 
cupés de  l'amour  du  monde?  Voilà,  dis -je,  de  quoi  je  vous  ferais 
convenir,  et  par  où  vous  verriez  que  ce  dégoût  de  la  parole  de 
Dieu  est  de  la  nature  de  ces  choses  qui,  selon  la  doctrine  des  Pères, 
sont  tout  à  la  fois  dans  nous  et  péché  et  peine  du  péché;  c'est-à- 
dire  de  ces  choses  pour  lesquelles  Dieu  nous  punit,  et  par  les- 
quelles il  nous  punit:  réflexion  qui  confondrait  au  moins  notre 
infidélité,  lorsque  nous  prétendons  sur  ce  point  nous  justifier  aux 
dépens  de  Dieu,  puisqu'il  est  évident  que  tous  les  principes  d'où 
naît  le  dégoût  de  sa  parole  sont,  par  rapport  à  nous  ,  autant  de 
principes  volontaires,  et  parla  même  autant  de  sujets  de  condamna- 
tion. Cependant,  sans  entreprendre  de  les  approfondir,  contentons- 
nous  d'en  voir  les  malheureuses  conséquences.  Car  que  fait  ce  dé- 
goût de  la  divine  parole  ?  il  nous  en  éloigne,  et  il  nous  rend  inca- 
pables d'en  profiter.  Or.  l'un  et  l'autre  est  également  à  craindre, 
parce  que  l'un  et  l'autre  est  un  des  plus  rigoureux  châtimens  que 
Dieu  exerce  sur  un  pécheur,  quand  il  le  livre  dès  cette  vie  à  la 
sévérité  de  sa  justice. 

Savez-vous,  Chrétiens  (ceci  mérite  votre  attention  ,  et  sous  une 
figure  sensible  va  vous  découvrir  un  des  plus  importans  secrets  de 
la  prédestination  et  de  la  réprobation  des  hommes),  savez  vous 
par  où  la  colère  de  Dieu  commença  à  éclater  sur  les  Israélites,  et 
par  où  ces  esprits  rebelles  commencèrent  eux-mêmes  à  s'aperce- 
voir qu'ils  avaient  irrité  contre  eux  le  Seigneur  ?  L'Ecriture  nous 
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l'apprend  :  ce  fut  par  le  dégoût  qu'ils  conçurent  pour  la  manne. 
Je  m'explique.  Cette  manne  tombait  du  ciel,  et  c'était  l'aliment 
dont  Dieu  les  avait  pourvus  dans  le  désert ,  et  qu'il  prenait  soin 
lui-même  de  leur  distribuer  chaque  jour  à  proportion  de  leurs  be- 
soins: nourriture  qui  les  maintenait  tous  dans  une  santé  parfaite, 
en  sorte,  dit  le  texte  sacré,  qu'on  ne  voyait  point  dans  leurs  tribus 
de  malade:  Et  non  erat  in  tribubas  eornm  infirmas  i  ;  nourriture 
qui,  toute  simple  qu'elle  était,  avait  néanmoins  les  qualités  les  plus 
rares;  qui,  par  une  merveille  bien  surprenante,  s'accommodait  à 
tous  les  goûts,  et  qui,  sans  nul  autre  assaisonnement,  leur  tenait 
lieu  des  mets  les  plus  exquis.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  A  peine  ont-ils 
secoué  le  joug  du  Dieu  d'Israël,  et  par  là  obligé  le  Dieu  d'Israël  à 
se  retirer  d'eux,  qu'il  leur  prend  un  dégoût  de  cette  viande.  Quoi- 
qu'elle soit  en  substance  toujours  la  même,  elle  commence  à  n'a- 
voir plus  pour  eux  le  même  attrait  t  ils  ne  vont  plus  la  recueillir 
qu'avec  dédain,  et,  dans  l'usage  qu'ils  en  l'ont-  ils  n'y  trouvent  plus 
rien  que  d'insipide.  Etonnés  de  ce  changement ,  que  se  disent-iis 
les  uns  aux  autres?  Anima  nostra  jam  nauseat  super  cibo  isto  le- 
vissimo  2.  Quel  prodige!  cette  manne  autrefois  si  délicieuse  nous 
est  maintenant  insupportable.  Ils  soupirent  après  des  viandes  plus 
matérielles  et  plus  grossières;  et  l'Ecriture  ajoute  qu'au  même 
temps  la  colère  de  Dieu  s'éleva  contre  eux  :  Et  ira  Dei  ascendit  sa- 
per eos  3  ;  comme  si  la  dépravation  de  leur  goût,  selon  la  belle  ré- 
flexion d'Origène  et  de  saint  Jérôme,  eût  été  le  premier  effet  de  la 
vengeance  du  Seigneur.  Or,  tout  cela,  reprend  l'Apôtre,  n'était  que 
l'ombre  de  ce  qui  devait  s'accomplir  en  nous.  Car  voici,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  en  je  ne  sais  combien  de 
Chrétiens  du  siècle,  et  plaise  au  ciel  qu'une  funeste  expérience  ne 
vous  l'ait  pas  fait  connaître  !  La  parole  de  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
est  la  vraie  manne,  c'est-à-dire  la  nourriture  spirituelle  que  Dieu 
nous  a  préparée,  et  qui  doit  être  pour  nos  âmes,  suivant  le  des- 
sein de  la  Providence,  tout  ce  que  la  manne  du  désert  était  pour 
les  corps.  Et  en  effet,  quand  autrefois  nous  étions  dans  l'ordre  et 
que  nous  marchions  dans  les  voies  de  Dieu,  cette  parole  nous  sou- 
tenait, cette  parole  nous  consolait,  cette  parole  se  proportionnait 
à  nos  besoins  et  à  nos  goûts  ;  nous  Fécoutions  avec  plaisir,  nous 
la  recevions  avec  avidité,  nous  en  sentions  la  vertu  secrète  et  toute 
miraculeuse.  Mais  maintenant  que  par  notre  infidélité  nous  avons 
engagé  Dieu  à  se  tourner  contre  nous,  nous  n'éprouvons  plus  rien 

1  Ps.  civ.  —  2  Num.,  xxi.  —  s  Ps.  lxxvu. 
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de  tout  cela.  Cette  parole,  toute  divine  qu'elle  est,  ne  fait  plus,  ni 
sur  nos  cœurs  ni  sur  nos  esprits,  nulle  impression.  Il  ne  nous  en 
reste  qu'un   triste  dégoût,    qui  nous  fait  dire  comme  les  Juifs  : 
Nauseat  anima  nos  Ira  super  cibo  isto  levissimo.  De  là  vient  que 
nous  la  négligeons  et  que  nous  refusons  de  l'entendre,  que  nous 
préférons  à  ce  devoir  les  plus  vains  amusemens,  que  tout  nous  sert 
de  prétexte  pour  nous  en  dispenser,  que  nous  regardons  ce  saint 
temps  du  Carême  comme  un  temps  de  fatigue.  De  là  vient,  si  quel- 
quefois nous  y  assistons,  ou  forcés  par  une  certaine  bienséance,  ou 
entraînés  par  l'exemple,  que  nous  n'en  profitons  plus;  pourquoi? 
Parce  que,  pour  profiter  d'une  viande,  il  faut  l'aimer  et  la  goûter; 
et  que  ce  qui  est  vrai  des  alimens  du   corps  l'est  encore  plus  des 
alimens  spirituels.  Aussi  Dieu  s'est-il  déclaré  lui-même  qu'il  rem- 
plira de  biens  les  âmes   affamées  :  Animam  esurientem  satiavit 
bonis  *  -  c'est-à-dire  qu'à  mesure  que  nous  entretiendrons  dans  nous 
un  saint  désir  de  sa  parole,  cette  parole  entrera  dans  nos  âmes  avec 
la  plénitude  des  grâces  qui  la  suivent  immédiatement,  comme,  au 
contraire,  il  menace  ailleurs  de  renvoyer  ces  aines  dédaigneuses 
qui  ne  savent  pas  estimer  un  de  ses  dons  les  plus  précieux,  et  de 
les  priver  de  tous  les  avantages  qui  y  sont  attachés  :  Esurientesim- 
plevit  bonis  et  divites  dimisit  inane&i  un  autre  texte  porte  :  Fasti- 
diosos  dimisit  inanes*.  (Le  même.) 

Il  faul  écouler  les  commandemens  de  Jésus-Christ  sans  que  leur  difficulté  nous  étonne. 

Ipsum  audite  :  «  Ecoutez  Jésus ,  écoutez  ses  commandemens.  » 
Je  vous  ai  dit,  messieurs,  écoutez  et  croyez  tout  ce  qu'il  enseigne; 
je  vous  parle  maintenant  d'une  autre  manière,  et  je  vous  dis, 
écoutez  et  faites.  Si  vous  avez  créance  à  sa  doctrine ,  venez  à  l'é- 
preuve des  œuvres  ,  et  montrez  votre  foi  par  vos  actions  :  Ostende 
ex  operibus  fidemtuam  3.  Et  certainement,  Chrétiens,  si  nous  en 
croyons  sa  parole  ,  de  quelque  science  que  soit  éclairé  celui  qui 
ne  garde  point  ses  préceptes,  il  ne  doit  pas  se  vanter  de  le  con- 
naître. Le  disciple  bien-aimé  le  dit  nettement  en  sa  première  Epî- 
tre  :  Qui  dicil  se  jiosse  eum-,  et  mandata  ejus  non  custodit,  mendax 
est,  et  in  hoc  veritas  non  est;  «  celui  qui  assure  qu'il  le  connaît,  et 
«  ne  garde  pas  ses  commandemens,  c'est  un  menteur,  et  la  vérité 
«  n'est  pas  en  lui.  »  Non,  il  ne  connaît  pas  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
ne  le  connaît  pas  comme  il  le  veut  être.  Il  le  connaît  comme  un 

1  Ps.  106.  —  2  Luc,  i.  —  3  Jac,  u,  18. 
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curieux  qui  se  divertit  de  sa  doctrine,  et  ne  songe  pas  à  la  pratique 
ou  qui  en  fait  un  sujet  de  spéculations  agréables.  Chrétiens,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  veut  être  connu  :  au  contraire,  il 
nous  assure  qu'il  ne  connaît  pas  ceux  qui  le  connaissent  de  la  sorte. 
Il  veut  des  ouvriers  fidèles,  et  non  pas  des  contemplateurs  oisifs; 
et  ce  n'est  rien  de  la  foi  si  elle  ne  fructifie  en  bonnes  œuvres.  Mais 
afin  de  vous  en  convaincre,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs, 
que  toute  la  vie  chrétienne  nous  étant  représentée  dans  les  Ecri- 
tures ,  comme  un  édifice  spirituel  ,  les  mêmes  Ecritures  nous  di- 
sent aussi  que  la  foi  en  est  le  fondement.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  nous  enseigne  que  «  nous  sommes  fondés  en  la  foi  :  »  In  fide 
fundali  K  Or,  vous  savez  que  le  fondement  a  deux  qualités  princi- 
pales: il  est  en  premier  lieu  le  commencement;  et  secondement  il 
est  le  soutien  de  l'édifice  qui  se  prépare.  Donc  pour  bien  connaî- 
tre la  foi,  nous  devons  juger  en  premier  lieu  qu'elle  n'est  qu'un 
commencement;  et  secondement  qu'elle  est  destinée  pour  être  le 
soutien  de  quelque  chose.  L'une  et  l'autre  de  ces  qualités  exige 
nécessairement  la  suite  des  œuvres,  parce  qu'en  qualité  de  com- 
mencement elle  nous  oblige  à  continuer,  et  en  qualité  de  soutien 
elle  nous  invite  à  bâtir  dessus;  et  l'un  et  l'autre  se  fait  par  les  œuvres. 
Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces  deux  importantes 
raisons.  Je  conclus  la  première  en  peu  de  paroles  ;  et  la  seconde , 
qui  sera  plus  de  notre  sujet,  aura  une  plus  grande  étendue.  Croire, 
disons-nous,  c'est  commencer;  et  il  est  aisé  de  l'entendre.  Car  tout 
le  dessein  du  Christianisme  n'étant  que  de  soumettre  notre  esprit 
à  Dieu,  la  foi,  dit  saint  Augustin  ,  commence  cette  œuvre  :  Fldes 
est  prima  quœ  subjugat  animam  Deo  :  «  La  foi  est  la  première  qui 
«  soumet  l'ame  à  Dieu  ;  »  et  le  concile  de  Trente  a  défini  que  «  la 
«  foi  est  le  commencement  du  salut  de  l'homme  :  »  Fldes  est  hu~ 
manœ  salutis  initium.  La  foi  est  donc  un  commencement,  c'est  la 
première  de  ses  qualités.  Et  plût  à  Dieu ,  messieurs ,  que  tous  les 
Chrétiens  l'eussent  bien  compris  !  car  par  là  ils  pourraient  connaî- 
tre que  de  s'en  tenir  à  la  foi  sans  s'avancer  dans  les  bonnes  œu- 
vres ,  c'est  s'arrêter  dès  le  premier  pas  ,  c'est  abandonner  tout  l'ou- 
vrage dès  le  commencement  de  l'entreprise  ,  et  s'attirer  justement 
ce  reproche  de  l'Evangile  :  Hic  homo  cœpit  œdificare ,  et  non  po- 
tuit  consummare  2  :  «  Voilà  ce  fou  et  et* t  insensé  qui  avait  com- 
«  mencé  un  beau  bâtiment,  et  qui  ne  l'a  pas  achevé;  »  ilafait  grand 
amas  de  matériaux ,   il  a  posé  tous  les  fondemens  d'un  grand  et 

1  Col  os    1,  23.  —  2  Luc,  xiv,  50. 
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superbe  édifice;  et  le  fondement  étant  mis,  tout  d'un  coup  il  quitte 
l'ouvrage.  Oh!  le  fou!  oh!  l'extravagant!  Hlchomo  cœpit œdificare. 
Mais  éveillez -vous  ,  Chrétiens  ,  c'est  vous-mêmes  qui  êtes  cet 
homme  insensé.  Vous  avez  commencé  un  grand  bâtiment,  vous 
avez  déjà  établi  la  foi  qui  en  est  le  fondement  immuable.  Pour  po- 
ser ce  fondement  de  la  foi,  quels  efforts  a-t-il  fallu  faire?  La  place 
destinée  pour  le  bâtiment  était  plus  mouvante  que  le  sable;  Chré- 
tiens, c'est  l'esprit  humain,  toujours  chancelant  dans  ses  pensées; 
il  a  fallu  l'affermir.  Que  de  miracles,  que  de  prophéties,  que  d'é- 
critures ,  que  d'enseignemens  ont  été  nécessaires  pour  servir  d'ap- 
pui! II  y  avait  d'un  côté  des  précipices,  précipices  terribles  et  dan- 
gereux de  Terreur  et  de  l'ignorance  ;  il  a  fallu  les  combler  :  et  de 
l'autre,  <*■  des  hauteurs  superbes  qui  s'élevaient,  dit  le  saint  Apô- 
tre, contre  la  science  de  Dieu  *  ;  »  il  a  fallu  les  abattre  et  les  apla- 
nir. Parlons  en  termes  plus  intelligibles  :  il  a  fallu  s'aveugler  soi- 
même,  démentir  et  désavouer  tous  ses  sens,  renoncer  à  son 
jugement ,  se  soumettre  et  se  captiver  dans  la  partie  la  plus  libre , 
qui  est  la  raison.  Enfin  que  n'a-t-il  pas  fallu  entreprendre  pour 
poser  ce  fondement  de  la  foi?  Et  après  de  si  grands  efforts  et  tant 
de  préparatifs  extraordinaires  ,  on  laisse  l'entreprise  imparfaite,  et 
l'on  met  de  beaux  fonde  m  eus  sur  lesquels  on  ne  bâtit  rien  ;  peut- 
on  voir  une  pareille  folie  ?  Et  ne  vois-tu  pas  ,  insensé,  que  ce  fon- 
dement attend  l'édifice,  que  ce  commencement  de  la  foi  demande 
sa  pe;lettion  par  la  bonne  vie,  et  que  ces  murailles  à  demi  éle- 
vées, qui  se  ruinent  parce  qu'on  néglige  de  les  achever,  rendent 
hautement  témoignage  contre  ta  folle  et  téméraire  conduite?  Mais 
cela  paraîtra  bien  mieux,  si ,  après  avoir  regardé  la  foi  comme  le 
commencement  de  l'édifice  ,  nous  considérons  maintenant  qu'elle 
n'est  pas  établie  pour  demeurer  seule,  mais  pour  servir  de  soutien 
à  quelque  autre  chose.  Car,  s'il  est  ainsi,  Chrétien*,  qu'elle  ne  soit 
pas  établie  pour  demeurer  seule  ,  mais  pour  servir  d'appui  à  quel- 
que autre  chose,  je  vous  laisse  à  juger  en  vos  consciences  quelle 
injure  vous  faites  au  divin  Sauveur,  si  ayant  mis  en  vos  aines  un 
fondement  inébranlable,  vous  craignez  encore  de  bâtir  dessus: 
n'est-ce  pas  lui  dire  manifestement  que  vous  vous  défiez  du  soutien 
qu'il  vous  présente,  et  que  vous  n'osez  vous  appuyer  sur  sa  parole  ; 
c'est-à-dire  que  sa  foi  vous  paraît  douteuse,  sa  doctrine  ma!  sou- 
tenue, ses  maximes  peu  assurées? 

Mais  laissons  ces  justes  reproches,  pour  prouver  solidement  par 

Ml  Cor.,  x,  5. 
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les  Ecritures  que  la  foi  ne  nous  est  donnée  que  pour  être  le  sou- 
tien des  œuvres;  et  vous  en  serez  convaincus,  si  vous  méditez  at- 
tentivement la  conduite  de  notre  Sauveur  tant  qu'il  a  été  en  ce 
monde.  Il  a  accompli  de  grands  mystères ,  il  nous  y  a  donné  de 
grands  préceptes  ;  mais  afin  que  ce  qu'il  faut  croire  nous  apprît 
comme  il  faut  agir,  il  a  tellement  ménagé  les  choses  que  les  mys- 
tères qu'il  a  accomplis  fussent  le  soutien  et  le  fondement  des  pré- 
ceptes qu'il  a  donnés.  Saint  Augustin,  messieurs,  vous  fera  enten- 
dre cette  vérité,  et  il  nous  l'explique  admirablement  dans  le  livre 
qu'il  a  écrit  :  De  Agone  christ iano ,  du  combat  du  Chrétien  ,  où  , 
suivant  le  divin  Apôtre,  il  appuie  toute  la  vie  chrétienne  et  la  liai- 
son des  préceptes  avec  les  mystères ,  sur  Jésus-Christ  humilié  et 
sur  le  mystère  de  sa  croix.  O  hommes!  dit-il,  n'aimez  pas  le  monde; 
voilà  le  précepte  ,  parce  que  s'il  était  aimable,  le  Fils  de  Dieu  l'au- 
rait aimé;  voilà  le  mystère  :  ISolite  aniare  temporal/a,  quia  si  betie 
amarenlur,  amaret  ea  horno  quern  suscepit  Filius  Dei.  Ne  vous 
attachez  pas  aux  richesses,  parce  que,  si  elles  étaient  nécessaires, 
le  Fils  de  Dieu  ne  serait  pas  pauvre  ;  ne  craignez  ni  les  souffrances 
ni  l'ignominie,  parce  que,  si  elles  nuisaient  à  notre  bonheur,  un 
Dieu  n'y  serait  pas  exposé.  Ainsi ,  vous  voyez  manifestement  que 
toutes  les  choses  que  Jésus  commande  ont  leur  fondement  im- 
muable sur  celles  qu'il  a  accomplies;  et  que  s'il  nous  prescrit  dans 
son  Kvangileune  vie  pénitente  et  mortifiée,  c'est  à  cause  qu  il  nous 
y  paraît  comme  un  Dieu  anéanti  et  crucifié.  C'est  pour  cela  que 
sur  le  Thabor,  où  l'on  nous  ordonne  découler  sa  voix,  de  quoi 
est-ce  qu'il  s'entretient  avec  Moïse  et  Elie  ?  de  sa  croix  ,  dit  l'Evan- 
géliste,  et  de  la  mort  qu'il  devait  souffrir  à  Jérusalem  :  Dicebant 
excessum  ejus  quem  completurus  erat  in  Jérusalem  K  Pour  quelle 
raison,  mon  divin  Sauveur?  et  qu  a  de  commun  ce  discours  avec 
la  gloire  qui  vous  environne?  C'est,  mes  frères,  que  ce  qu'il 
commande  étant  fondé  sur  ce  qu'il  a  fait,  il  nous  propose  ce  qu'il 
a  fait,  pour  disposer  nos  esprits  à  suivre  humblement  ce  qu'il  com- 
mande :  Ipsum  audits  ;  «  Ecoutez  Jésus;  >»  écoutez-le,  croyez  ce 
qu'il  fait;  mais  écoutez-le,  faites  ce  qu'il  dit. 

Mais  permettez-moi ,  Chrétiens,  détendre  davantage  cette  vé- 
rité si  solide  et  si  importante,  et  de  vous  expliquer  le  dessein  pour 
lequel  le  Sauveur  Jésus  ,  dans  cet  état  auguste  et  majestueux  où  il 
nous  paraît  au  Thabor,  ne  parle  que  de  sa  croix  et  de  ses  souffran- 
ces, Chrétien  ,  ne  le  vois-tu  pas  ?  et  ne  l'as-tu  pas  encore  entendu? 

1  Luc,  jx,  31. 
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C'est  qu'il  a  dessein  de  te  préparer  à  écouter  ses  préceptes;  il 
veut  lever  les  difficultés  que  tu  trouves  à  suivre  ses  commande- 
mens  et  à  marcher  dans  ses  voies.  En  effet,  pour  ôter  ces  difficul- 
tés, il  faut  nous  inspirer  du  courage  et  nous  donner  de  la  force. 
Pour  nous  inspirer  du  courage,  qu'y  a-t-il  de  plus  efficace  que  de  le 
voir  marcher  le  premier  dans  la  carrière  qu'il  nous  a  ouverte,  tout 
couvert  de  sueur  et  de  sang,  poursuivant  tout  ce  que  les  hommes 
fuient,  méprisant  tout  ce  qu'ils  désirent,  souffrant  volontairement 
tout  ce  qu'ils  redoutent  :  Omnia  contemnendo  quœ  pravi  liomines 
cupiiuit,  et  omnia  patiendo  quœ  horrescunt ;  et  dans  cet  état  de 
souffrances,  nous  disant  d'un  ton  ferme  et  vigoureux:  In  mundo 
pressuram  habebitis ,  sed  confidite,  ego  vici  mundum  l  :  mes  disci- 
ples ,  je  le  confesse ,  «  vous  aurez  à  souffrir  au  monde.  »  Se  peut- 
il  trouver  des  âmes  si  basses  qui  ne  soient  encouragées  par  cet 
exemple?  Que  si  vous  vous  plaignez,  Chrétiens,  que  vos  forces 
ne  suffisent  pas  pour  suivre  Dieu  qui  vous  appelle  (vous  me  faites 
tous  cette  objection,  je  lis  dans  vos  cœurs),  regardez  que  non  seu- 
lement il  marche  devant,  mais  encore  qu'il  se  tourne  à  vous  pour 
vous  tendre  sa  main  charitable.  Quelle  preuve  en  avons-nous?  ses 
souffrances  mêmes.  Ecoutez  saint  Paul  dans  l'Epître  aux  Hébreux  : 
In  eo  enim  in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus ,  potens  est  et  Us  qui 
tentantur  auxiliari  2  :  «  Par  les  choses  qu'il  a  souffertes,  il  nous 
«  montre  qu'il  est  puissant  pour  prêter  secours  à  ceux  qui  souf- 
«  frent.  »  Mystère  admirable'  messieurs,  il  prouve  sa  puissance  par 
sa  faiblesse  ,  et  avec  beaucoup  de  raison  ;  car  il  est  juste  que  celui 
qui  s'est  fait  infirme  par  sa  bonté  devienne  l'appui  des  autres  par 
sa  puissance  ,  et  que,  pour  honorer  la  faiblesse  qu'il  a  prise  volon- 
tairement, il  soit  le  support  de  ceux  qui  sont  faibles  par  nécessité. 
Ne  craignons  donc  pas,  Chrétiens,  de  suivre  Jésus-Christ  dans  la 
voie  étroite,  et  d'écouter  un  Dieu,  marchant  devant,  nous  don- 
nant l'exemple,  se  retournant,  nous  tendant  la  main. 

Par  conséquent  écoutons  la  voix  de  ce  maître  si  charitable  :  Ip~ 
sum  audite  :  «  Ecoutons  Jésus  ;  »  mais  écoutons  le  comme  il  parle, 
prenons  ses  sentimens  comme  il  nous  les  donne.  Car  combien  en 
voyons-nous  tous  les  jours  qui  s'approchent  du  Fils  de  Dieu,  non 
pourrecevoir  la  loi,  mais  pour  la  donner,  pour  la  faire  parler  à  leur 
mode ,  selon  les  préjugés  de  leurs  passions ,  et  au  gré  de  leurs 
convoitises  ?  Tels  sont  ceux  qui  consultent  pour  être  trompés,  qui 
ne  trouvent  de  bons  conseils  que  ceux  qui  les  flattent,  qui  cher- 

« 
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client  à  se  damner  en  conscience  ;  tels  sont  ceux  dont  parle 
Jsaïe  :  «  Voici ,  dit-il ,  un  peuple  rebelle  qui  irrite  la  fureur  de 
«  Dieu;  ce  sont  des  enfans  menteurs,  enfans rebelles  et  opiniâtres, 
«  qui  ne  veulent  pas  écouter  la  loi  de  Dieu:  »  Populus  ad  iracun- 
diam  provocans  est,  et  filii  mendaces  *.  De  tels  hommes  disent  aux 
voyans  :  «  Ne  voyez  pas,  aveuglez-vous  pour  nous  plaire  ,  ne  nous 
«  montrez  pas  la  droite  voie  :  »  Nolite  aspiccre  nobis  quœ  recta 
sunt-j  ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchions,  nous  voulions  des  dé- 
tours commodes;  nous  demandons  des  expédiens  pour  assouvir  nos 
vengeances,  pour  pallier  nos  usures,  pour  continuer  nos  rapines, 
pour  contenter  nos  mauvais  désirs  :  Loquimini  nobis  placent ia  ,  vi* 
dete  nobis  errores^  :  «  Dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent, 
«  débitez-nous  des  erreurs  agréables.  »  Que  si  quelque  docteur  vé- 
ritable ,  de  ceux  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul,  «qui  traitent 
«  droitement  et  fidèlement  la  parole  de  vérité  4 ,  »  au  lieu  de  celte 
voie  large  et  spacieuse  qui  nous  mène  à  la  perdition,  leur  montre  le 
chemin  du  salut  dans  une  vie  mortifiée  et  pénitente  :  «  Otez-nous, 
«  disent-ils,  cette  voie  :  »  Auferte  a  me  viam,  declinate  a  me  se- 
mitam  s  :  ôtez-nous  cette  voie,  elle  est  trop  incommode,  «  tirez- 
«  nous  de  ce  sentier,  »  il  est  trop  étroit;  s'il  les  presse  par  l'Evan- 
gile ,  et  qu'il  leur  dise  :  C'est  Jésus  qui  parle  ;  ah  !  nous  ne  voulons 
point  entendre  sa  voix,  elle  nous  fâche  et  nous  importune:  Cesset 
a  facie  nostra  sanctus  Israël  6;  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  nous- 
mêmes  qui  fléchisse. 

Ainsi,  mes  frères,  l'arrogance  humaine  emportée  par  ses  passions 
ne  veut  point  écouter  le  Sauveur  Jésus,  s'il  ne  parle  à  sa  fantaisie. 
Et  jugeons-en  par  nous-mêmes  ,  mettons  la  main  sur  nos  conscien- 
ces. Qui  de  nous ,  s'il  en  était  cru  ,  n'entreprendrait  de  changer  et 
de  réformer  l'Evangile  en  faveur  de  ses  convoitises?  Il  y  a  des  vices 
que  nous  haïssons  par  une  aversion  naturelle,  et  il  n'y  a  point 
d'homme  si  corrompu  qu'il  n'y  ait  quelque  péché  qui  lui  déplaise. 
Ah!  que  nous  aimons  l'Evangile  lorsqu'il  condamne  ces  vices  que 
nous  détestons.  Celui-là  sera  d'un  naturel  doux,  ennemi  du  trouble 
et  de  l'injustice  ;  tonnez  tant  qu'il  qu'il  vous  plaira,  ô  divin  Sauveur^ 
contre  les  rapines  et  les  violences,  il  applaudira  à  votre  doctrine; 
mais  si  vous  lui  ôtez  ses  plaisirs  si  chers  ,  que  votre  parole  lui  pa- 
raîtra rude!  il  ne  pourra  plus  l'écouter.  Un  autre,  naturellement 
libéral,  entendra  toujours  avec  joie  ce  qui  se  dira  contre  l'avarice; 

1  Is.,  jcxxiii,  9.  —  2  lliJ.  — ■  5  îim«;  it,  S.  —  4  Is.,  xxx,  11,  «*  *  Ibid.  —  6  Ps. 
xi,  1. 
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mais  qu'on  ne  lui  défende  pas  la  médisance,  qu'on  lui  permette  de 
venger  cette  injure,  qu'on  lui  laisse  envelopper  ses  ennemis  ou  ses 
concurrens  dans  une  intrigue  malicieuse.  O  folie!  ô  témérité!  mon 
Sauveur,  que  vous  êtes  rude!  on  ne  peut  s'accommoder  avec  vous. 
«Sauvez-nous,  sauvez-nous,  Seigneur,  disait  autrefois  le  Prophète, 
«  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre  ,  et  que  les  vérités  sont 
«  diminuées  par  la  malice  des  hommes:  «  Duninutœ  sunt  veritates  \. 
Elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  éteintes ,   il  y  en  a  qui  plaisent  à  quel- 
ques uns;  mais,  par  une  audace  effroyable,  chacun  les  diminue  à 
sa  mode,  chacun  retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Les  hommes  se  sont 
mêlés  de  mettre  une  distinction  entre    les   vices:   il  y  en  a  qu'on 
laisse  dans  l'exécration  ,  comme  la  cruauté  et  la  perfidie  ;  il  y  en  a 
qu'on  veut  rendre  honnêtes,   par   exemple,  ces  passions  douces, 
comme  l'ambition  ,  et  ainsi  des  autres.  Malheureux  ,  qu'entrepre- 
nez-vous ?  «  Jésus-Christ  est-il  divisé?  »  Divisus  est  Christus  l?  Celui 
qui  commande   la  fidélité   n'a-t-il  pas  commandé  la  tempérance? 
Celui  qui   défend  la  cruauté  n'a-t-il  pas  aussi  défendu  toutes  ces 
douceurs    criminelles?    Pourquoi    partagez- vous   Jésus -Christ? 
Pourquoi  défigurez-vous  sa  doctrine  par  cette  distinction  injurieuse? 
Que  vous  a  fait  l'Evangile  pour  le  déchirer  de  la  sorte  ?Quid  dimi- 
dias  mendacio  Christian  P  totus  veritas  fuit.  Est-ce  donc  que  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  n'est  qu'un  assemblage  de  vrai  et  de  faux  , 
et  qu'il  en  faut  prendre  une  partie  et  rejeter  l'autre  ?  Totus  veritas. 
Il  est  tout  sagesse,  tout  lumière  et  tout  vérité. 

Mais,  Chrétiens  ,  que  faut-il  donc  faire  pour  écouter  fidèlement 
ce  maître  céleste?  Le  voici  en  un  mot  de  saint  Augustin  dans  le 
livre  de  ses  Confessions.  Ofjtimus  minister  tuus  est,  qui  non  magis 
intuetur  hoc  a  te  audire  quod  ipse  -voluerit ,  sed  potius  hoc  velle 
quod  a  te  audierit  :  «  Celui-là  est  votre  serviteur  véritable  qui  s'ap- 
«  proche  de  vous,  ô  Sauveur,  non  pas  pour  entendre  ce  qu'il  veut, 
«  mais  plutôt  pour  vouloir  ce  qu'il  entend  :  »  parole  vraiment  sainte, 
vraiment  chrétienne ,  et  digne  certainement  d'être  toujours  pré- 
sente à  notre  mémoire.  C'est  ainsi  que  vous  devez  écouter  Jésus, 
comme  un  maître  dont  vous  venez  recevoir  la  loi,  en  désavouant 
humblement  tout  ce  qui  se  trouve  contraire  à  ses  volontés;  et  si 
vous  le  faites ,  messieurs,  ô  Dieu  !  quelle  serait  votre  récompense  !  il 
fera  un  jour  ce  que  vous  voudrez,  après  que  vous  aurez  fait  ce  qu'il 
veut;  et  si  vous  accomplissez  ses  préceptes,  il  accomplira  ses  pro- 
messes. (Bossuet,  Sur  la  Soumission  due  à  la  parole  de  Jésus-  Christ.) 

«  I  Cor.,  1 13. 
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Abus  de  la  parole  de  Dieu,  opposé  au  bonheur  de  ceux  qui  l'écoutent  comme  parole 

de  Dieu. 

Saint  Paul,  instruisant  les  premiers  fidèles  de  l'Eucharistie,  qui 
de  nos  mystères  est  le  plus  auguste,  se  servait  d'une  expression 
bien  remarquable  pour  leur  donner  à  entendre  l'abus  qui  se  faisait 
dès  lors,  et  qui  se  fait  encore  tous  les  jours  dans  le  Christianisme, 
de  cet  adorable  sacrement:  Qui  ent m  manducat indigne ,  judicium 
sibi  manducat ,  non  dijudicans  corpus  Dornini  l  :  Quiconque,  leur 
disait-il,  mes  frères,  mange  indignement  ce  pain  de  vie,  doit  sa- 
voir qu'il  mange  sa  propre  condamnation  ;  et  pourquoi  ?  parce  qu'il 
ne  fait  pas  le  discernement  qu'il  doit  faire  du  corps  du  Seigneur. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  l'Apôtre  réduisait  l'abus  de  la  com- 
munion à  ce  seul  point  de  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ  sans 
distinguer  que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ;  d'user  de  cette  viande 
céleste  qui  est  immolée  sur  l'autel,  comme  on  userait  dune  viande 
commune;  de  ne  la  pas  prendre  avec  ce  sentiment  respectueux 
que  demande  la  chair  d'un  Dieu  ;  de  la  confondre  avec  les  alimens 
les  plus  vils,  ne  mettant  nulle  différence  entre  manger  et  commu- 
nier, entre  participer  à  la  sainte  table  et  être  admis  à  une  table 
profane:  abus  qui,  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pouvait 
venir  de  l'ignorance  des  gentils  ou  de  l'ignorance  même  des  Juifs 
nouvellement  convertis  à  la  foi;  mais  abus  qui,  par  notre  infidé- 
lité et  par  la  corruption  de  nos  mœurs,  est  devenu  bien  plus  fréquent 
et  plus  criminel,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  ni  rien 
de  plus  déplorable  que  devoir  encore  aujourd'hui  des  Chrétiens  qui 
communient  sans  discerner  la  nourriture  sacrée  qui  leur  est  offerte, 
c'est-à-dire  sans  qu'il  paraisse  que  c'est  une  viande  divine  et  la  chair 
même  du  Rédempteur  qu'ils  croient  recevoir  :  Non  dijudicans  cor- 
pus Domini. 

Or,  j'applique  ceci  à  mon  sujet ,  et  sans  prétendre  que  la  compa- 
raison soit  entière,  elle  me  servira  néanmoins  et  me  tiendra  lieu 
de  preuve  pour  établir  ma  seconde  proposition.  Nous  commettons 
tous  les  jours  mille  abus  dans  l'usage  de  la  parole  de  Dieu;  et 
malheur  à  nous  si,  les  commettant,  ou  nous  ne  les  connaissons 
pas,  ou  nous  ne  les  ressentons  pas.  Mais,  Chrétiens,  l'abus  capital 
celui  que  nous  devons  sans  cesse  nous  reprocher,  et  d'où  suivent 
tous  les  autres,  c'est  que,  dans  la  pratique,  nous  ne  faisons  pas 
le  discernement  nécessaire  de  cette  adorable  parole;  je  veux  dire 
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que  nous  ne  l'écoutons  pas  comme  parole  de  Dieu ,  mais  comme 
parole  des  hommes;  qu'au  moment  qu'elle  nous  est  annoncée,  au 
lieu  de  nous  élever  au  dessus  de  nous-mêmes  pour  la  recevoir  avec 
cette  préparation  d'esprit  qui  nous  la  rendrait  également  vénérable 
et  profitable,  en  nous  souvenant  que  c'est  la  parole  du  Seigneur, 
nous  nous  en  formons  des  idées  tout  humaines;  que  nous  ne  la 
déshonorons  pas  moins,  selon  la  remarque  de  saint  Chrysostôme, 
en  l'approuvant  qu'en  la  méprisant,  puisque  dans  nos  éloges  et 
dans  nos  mépris  nous  en  jugeons  comme  si  c'était  l'homme  et  non 
pas  le  Dieu  tout-puissant  qui  nous  parlât.  Voilà  ce  que  l'expérience 
m'a  appris ,  ce  qu'elle  vous  apprend  à  vous-mêmes  ,  et  de  quoi  je 
voudrais  vous  faire  sentir  toute  l'indignité. 

En  effet,  convenez  avec  moi,  mes  chers  auditeurs,  que  cet  abus 
est  un  des  désordres  les  plus  essentiels  où  nous  puissions  tomber; 
désordre,  reprend  saint  Augustin,  par  rapport  à  Dieu,  qui,  selon 
l'Ecriture,  étant  un  Dieu  jaloux,  l'est  singulièrement  de  l'honneur 
de  sa  parole;  désordre  par  rapport  à  nous-mêmes,  qui  par  là  dé- 
truisons et  anéantissons  toute  la  vertu  que  Dieu,  comme  auteur 
de  la  grâce,  communique  à  cette  sainte  parole  pour  nous  sancti- 
fier :  deux  points  d'une  extrême  importance.  Ecoutez-moi.  Quand 
vous  ne  faites  pas  un  juste  discernement  du  corps  de  Jésus-Christ, 
saint  Paul  prétend,  et  avec  raison,  que  vous  le  profanez  :  Reus 
erit  corporis  et  sanguinis  Dom'uii  *  ;  et  moi  je  soutiens,  par  la  même 
rèiyle,  que  vous  profanez  la  parole  de  Dieu  quand  vous  ne  savez 
pas  la  discerner  de  la  parole  de  l'homme  selon  l'esprit  de  notre  re- 
lioion.  Ne  comparons  point  ici  ces  deux  désordres  pour  en  mesu- 
rer l'excès  et  la  grièveté.  Vous  avez  horreur  d'une  communion 
sacrilège;  et  loin  d'affaiblir  et  de  diminuer  en  vous  ce  sentiment, 
je  Voudrais,  s'il  m'était  possible,  l'augmenter  encore  et  le  confir- 
mer :  mais  ma  douleur  est  qu'avec  cette  horreur  d'une  communion 
indigne,  vous  n'ayez  nul  remords  de  l'outrage  que  vous  faites  à 
Dieu  en  écoutant,  si  je  puis  m'exprirner  de  la  sorte,  sa  parole  in- 
dignement; et  je  voudrais  que  l'horreur  de  l'un,  par  une  consé- 
quence naturelle,  servît  à  exciter  en  vous  l'horreur  de  l'autre. 
Tremblez,  vous  dirais-je,  quand  vous  mangez  le  pain  des  Anges 
avec  aussi  peu  de  foi  que  vous  mangeriez  un  pain  terrestre  et  ma- 
tériel :  en  user  ainsi,  c'est  un  crime  que  vous  ne  détesterez  jamais 
assez.  Mais  tremblez  encore,  ajouterais-je,  quand  vous  entendez  la 
parole  que  l'on  vous  prêche,  avec  aussi  peu  de  religion  que  si 
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c'était  un  discours  académique;  quand,  dis-je,  vous  l'entendez 
sans  mettre  en  elle  et  celle  des  hommes  la  différence  que  Dieu  y 
met  et  qu'il  veut  que  vous  y  mettiez  ;  et  comprenez  bien  qu'il  y  a 
dans  l'abus  de  la  prédication  une  espèce  de  sacrilège  que  nous  pou- 
vons comparer  à  l'abus  de  la  communion.  Voici  comment  saint 
Augustin  lui-même  s'en  est  expliqué  :  Non  minus  est  verbum  Dei, 
quam  corpus  Christi  *.  Non,  mes  frères,  disait-il,  la  parole  de  Dieu 
que  nous  entendons,  n'est  rien  à  notre  égard  de  moins  précieux 
ni  de  moins  sacré  que  le  corps  même  de  Jésus-Christ.  Voilà  le  prin- 
cipe qu'il  supposait  comme  incontestable;  d'où  il  tirait  cette  con- 
clusion, qui,  toute  sensée  qu'elle  est,  avait  toutefois  besoin  d'être 
appuyée  de  son  autorité  :  Non  minus  ergo  reus  erit,  qui  verbum 
Dei  perperam  audierit,  quam  qui  corpus  Christi  in  terrain  cadere 
sua  negligentia prœsumpserit  2.  Celui-là  donc,  ajoutait-il,  n'est  pas 
en  quelque  sorte  moins  criminel  ni  moins  sujet  à  l'anathème  de 
saint  Paul,  qui  abuse  de  cette  sainte  parole  et  qui  la  profane,  que 
s'il  profanait  le  corps  du  Sauveur  en  le  laissant  tomber  par  terre  et 
le  foulant  aux  pieds.  Avouons-le  néanmoins,  mes  chers  auditeurs, 
c'est  ce  qui  vous  arrive  tous  les  jours,  et  à  quoi  vous  n'avez  peut- 
être  jamais  pensé,  pour  en  faire  devant  Dieu  le  sujet  de  votre  con- 
fusion et  de  votre  douleur;  car  si  l'on  venait  entendre  la  parole  de 
Dieu  comme  parole  de  Dieu,  y  viendrait-on  par  un  esprit  de  cu- 
riosité pour  l'examiner,  par  un  esprit  de  malignité  pour  la  censurer, 
par  un  esprit  d'intérêt  pour  faire  sa  cour,  par  un  esprit  de  monda- 
nité pour  voir  et  pour  se  faire  voir;  le  dirai-je,  et  n'en  serez-vous 
point  scandalisés?  par  un  esprit  de  sensualité  pour  contenter  les 
désirs  de  son  cœur,  et  pour  trouver  l'objet  de  sa  passion  ? 

Ah  !  Chrétiens,  ne  rougirait-on  pas  de  s'y  présenter  avec  de  telles 
dispositions?  Cette  pensée  seule  ,  c'est  la  parole  de  mon  Dieu  que 
je  vais  écouter,  ne  suffirait-elle  pas  pour  nous  saisir  d'une  salutaire 
frayeur?  Occupé  de  cette  pensée,  n'y  viendrait-on  pas  avec  un 
esprit  humble ,  avec  une  ame  recueillie ,  avec  un  cœur  touché  et 
pénétré  des  plus  vifs  sentimens  de  la  religion;  en  un  mot,  comme 
l'on  irait  à  un  sacrement  et  au  plus  redoutable  des  sacremens,  qui 
est  celui  de  nos  autels?  Car  voilà  toujours  la  véritable  et  juste  idée 
que  nous  devons  avoir  de  la  parole  de  Dieu  :  Non  minus  est  verbum 
Dei,  quam  corpus  Christi.  Quand  donc  vous  venez  l'entendre  avec 
des  vues  toutes  contraires,  il  est  évident  que  vous  ne  la  regardez 
plus  comme  parole  de  Dieu ,  mais  comme  parole  de  l'homme;  et  tel 
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est  l'abus  que  je  combats,  et  qu'on  ne  peut  assez  déplorer;  car, 
dit  saint  Chrysostôme,  Dieu  parlant  en  Dieu  veut  être  écouté  en 
Dieu;  et  quand  il  parle  par  la  bouche  des  prédicateurs,  qui  sont 
ses  organes ,  il  veut  que  ses  organes  soient  écoutés  comme  lui- 
même  :  Qui  vos  audit ,  me  audit;  et  qui  vos  spernit,  me  spernit  1. 
Mais  vous,  sans  remonter  si  haut,  vous  voulez  les  écouter  comme 
hommes,  les  contrôler  comme  hommes  ,  les  railler  même  souvent 
et  les  décréditer  comme  hommes;  et  ce  que  vous  ne  feriez  pas  au 
moindre  sujet  qui  vous  annoncerait  les  ordres  du  prince  et  vous 
parlerait  en  son  nom,  vous  le  faites  impunément  et  sans  scrupule 
au  ministre  de  votre  Dieu.  Après  cela ,  étonnez-vous  que  j'en  ap- 
pelle à  vous-mêmes ,  et  que  je  vous  accuse  devant  le  tribunal  de 
votre  conscience  d'avoir  été  cent  fois  et  d'être  encore  tous  les  jours 
les  profanateurs  du  saint  dépôt  que  Dieu  nous  a  confié,  et  qu'il 
nous  a  confié  pour  vous,  qui  est  le  ministère  de  sa  parole. 

De  là,  par  une  conséquence  immanquable,  l'inutilité  de  ce  divin 
ministère  :  car  la  parole  de  Dieu,  reçue  comme  parole  de  l'homme, 
ne  peut  produire  dans  les  cœurs  que  des  effets  proportionnés  à  la 
vertu  de  la  parole  de  l'homme,  et  il  est  de  la  foi  que  la  parole  de 
l'homme,  quelque  touchante,  quelque  convaincante,  quelque  forte 
et  quelque  puissante  qu'elle  soit  d'ailleurs,  n'est  d'elle-même  pour 
le  salut  qu'un  vain  instrument  C'est  ce  que  le  grand  Apôtre  faisait 
entendre  aux  Thessaloniciens  :  Ideo  et  nos  gratias  agimus  Deo 
sine  intermissione ;  quoniam  quum  accepissetis  a  nobis  verbum  au- 
ditus  Dei,  accepistis  illud,  non  ut  verbum  hominum,  sed  (sicut  est 
veré)  verbum  Deiqui  operaturin  vobis  l.  Votre  bonheur,  mes  frères, 
leur  disait-il ,  et  le  sujet  de  ma  consolation,  c'est  qu'ayant  entendu 
la  parole  de  Dieu  que  nous  vous  prêchons,  vous  l'avez  reçue,  non 
comme  parole  des  hommes ,  mais  comme  parole  de  celui  qui  agit 
efficacement  en  vous.  Voilà  la  source  de  toutes  les  bénédictions 
que  Dieu  a  répandues  sur  votre  Eglise,  et  ce  qui  fait  que  votre  foi 
est  devenue  célèbre  jusqu'à  servir  de  modèle  à  toutes  les  Eglises 
d'Asie.  Prenez  garde,  dit  Théophylacte;  c'était  la  parole  de  saint 
Paul  qui  opérait  clans  ces  nouveaux  fidèles ,  mais  qui  opérait  comme 
parole  de  Dieu.  Au  contraire,  voulez-vous  voir  la  parole  de  Dieu  , 
quoique  annoncée  par  saint  Paul,  opérer  comme  parole  de  l'homme? 
En  voici  ur.  exemple  bien  remarquable.  Saint  Paul  entre  dans  une 
ville  de  Lycaonie  pour  y  publier  la  loi  de  Dieu;  on  l'écoute,  on 
est  charmé  de  ses  discours,  on  le  suit  en  foule,  on  va  jusqu'à  lui 
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offrir  de  l'encens ,  jusqu'à  vouloir  lui  sacrifier  comme  à  une  divi- 
nité, jusqu'à  le  prendre  pour  Mercure  et  pour  le  dieu  de  la  parole  : 
Et  vocabant  Barnabam  Jouent,  Paulum  vero  Mercurium,  quoniam 
ipse  erat  dux  verbi  l.  N'était-ce  pas,  ce  semble,  une  disposition 
bien  avantageuse  pour  l'Evangile?  Ah!  Chrétiens,  disons  plutôt 
que  c'était  un  obstacle  aux  progrès  de  l'Evangile.  Ils  écoutaient 
saint  Paul  comme  homme;  autrement  ils  n'auraient  pas  pense  a 
en  faire  un  dieu  :  sa  parole  agissait  donc  en  eux  comme  la  parole 
d'un  homme.  Et,  en  effet,  ces  applaudissemens,  ces  éloges  sont  les 
fruits  ordinaires  de  la  parole  des  hommes,  quand  ils  ont  le  don  de 
s'énoncer  avec  éloquence  ou  avec  agrément;  mais  n'attendez  rien 
de  plus.  O  profondeur  des  conseils  de  Dieu  i  de  ce  grand  nombre 
d'admirateurs,  saint  Paul  ne  convertit  pas  un  infidèle;  et  de  tous 
ces  auditeurs  charmés,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  renonça  à  ses  er- 
reurs pour  embrasser  la  foi.  Voilà  ce  qu'éprouvent  maintenant 
encore  tant  de  mondains;  ce  sont  des  corrupteurs,  ou,  s'il  m'est 
permis  d'user  de  la  figure  du  Saint-Esprit ,  ce  sont  des  adultères  de 
la  parole  de  Dieu.  Peu  en  peine  de  sa  fécondité,  ils  n'en  cherchent 
que  le  plaisir  :  Adultérantes  verbum  Dei  2.  Que  fera  le  prédicateur 
le  plus  zélé?  Leur  représentera-t-il  l'horreur  du  péché,  la  sévérité 
des  jugemens  de  Dieu,  les  conséquences  de  la  mort?  Ils  s'arrête- 
ront à  la  justesse  de  son  dessein,  à  la  force  de  son  expression,  à 
l'arrangement  de  ses  preuves,  à  la  beauté  de  ses  remarques.  Leur 
mettra-t-il  devant  les  yeux  l'importance  du  salut  éternel  et  la  va- 
nité des  biens  de  la  vie?  ils  conviendront  qu'on  ne  peut  rien  dire 
de  plus  grand,  que  tout  y  est  noble,  sensé,  suivi;  mais  dans  la 
pratique  nulle  conclusion.  Ils  admireront,  mais  ils  ne  se  conver- 
tiront pas;  déshonorant,  dit  saint  Augustin  ,  la  parole  de  Dieu  par 
les  louanges  mêmes  qu'ils  lui  donnent,  ou  plutôt  qu'ils  lui  ôtent 
pour  les  donner  à  celui  qui  n'en  est  que  le  dispensateur. 

C'est  ce  que  faisaient  les  Juifs  lorsque  le  prophète  Ezéchiel  leur 
annonçait  les  calamités  dont  Dieu ,  pour  le  juste  châtiment  de 
leurs  crimes ,  devait  bientôt  les  affliger.  Car  l'Ecriture  nous  apprend 
qu'ils  étaient  enchantés  des  discours  de  ce  Prophète,  sans  être 
émus  de  ses  menaces;  et  Dieu  lui-même  lui  en  marquait  la  raison  : 
Filiipopuli  tai  loquuntur  de  te  juxta  muros  et  in  ostiis  domorum  3. 
Eh  bien ,  Prophète,  lui  disait  le  Seigneur,  sais-tu  l'effet  des  vérités 
étonnantes  que  tu  prêches  à  mon  peuple?  c'est  qu'ils  parlent  de  toi 
par  toute  la  ville  et  dans  toutes  les  compagnies.  Au  lieu  de  glorifier 
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ma  parole,  ils  te  préconisent  toi-même  :  Et  dicant  unus  ad  ait e- 
rum  :  Fenite,  et  audiamus  quis  sit  senno  egrediens  a  Domino  l. 
Quand  tu  dois  les  instruire,  ils  s'invitent  les  uns  les  autres  :  allons 
et  voyons  comment  le  Prophète  aujourd'hui  réussira  :  Et  veniunt 
ad  te  quasi  si  ingrediatur  populus  2,  et,  en  effet,  ils  viennent  t'en- 
tendre  comme  ils  iraient  à  un  spectacle  :  Et  es  eis  quasi  carmen 
musicum  quod  suavi  dulcique  sono  canitur  5;  ils  t'écoutent  comme 
une  agréable  musique  qui  leur  flatterait  l'oreille.  Mais  prends  garde, 
ajoutait  le  Dieu  d'Israël,  qu'ils  se  contentent  d'écouter  ce  que  tu 
leur  enseignes,  et  du  reste  qu'ils  se  sont  mis  dans  une  malheureuse 
possession  de  n'en  rien  pratiquer  :  Et  audiunt  verba  tua ,  et  non 
faciunt  ea.  Pourquoi?  parce  que  c'est  ta  parole  qu'ils  entendent, 
et  non  pas  la  mienne  :  Et  audiunt  verba  tua.  Or  ta  parole  peut  bien 
avoir  la  grâce  de  leur  plaire,  mais  elle  n'aura  jamais  la  force  de 
les  convertir.  (Bourdaloue.) 

Il  faut  écouter  les  promesses  de  Jésus-Christ  sans  que  leur  éloignement  nous 

impatiente. 

Saint  Thomas,  traitant  de  la  nature  du  vœu,  établit  cette  diffé- 
rence entre  le  commandement  et  la  promesse  :  que  le  commande- 
ment  règle  et  détermine  ce  que  les  autres  doivent  faire  à.  notre 
égard,  et  la  promesse  au  contraire  ce  que  nous  devons  faire  à  l'é- 
gard des  autres.  Ainsi,  messieurs,  après  avoir  ouï  à  quoi  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  nous  oblige  envers  lui  par  les  préceptes,  il  est 
juste  que  vous  entendiez  à  quoi  il  s'oblige  envers  vous  par  ses  pro- 
messes. Ipsum  audite;  écoutez  Jésus  dans  les  promesses  de  son 
Evangile,  et  afin  que  vous  entendiez  quelle  estime  vous  devez 
faire  de  cette  promesse,  concevez,  s'il  vous  plaît,  avec  attention  , 
messieurs,  dans  quel  ordre  et  par  quelle  suite  Dieu  s'engage  à 
vous.  Premièrement  il  vous  promet  ;  secondement,  pour  vous  ras- 
surer, il  confirme  par  serment  toutes  ses  promesses;  non  content 
d'avoir  engagé  sa  fidélité,  il  nous  envoie  son  Fils  du  ciel  en  la  terre, 
pour  nous  réitérer  la  même  parole  et  nous  persuader  de  sa  bienveil- 
lance; et  enfin,  pour  nous  ôter  tout  scrupule,  il  nous  donne  comme 
un  avant-goût  de  la  félicité  qu'il  nous  a  promise,  dans  la  glorieuse 
transfiguration  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  cette  dernière 
circonstance  qu'il  nous  faut  examiner  en  peu  de  paroles. 
.    C'était  déjà  une  grande  grâce  qu'il  eût  plu  à  notre  grand  Dieu 
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de  s'engager  à  nous  par  des  promesses  ;  car,  comme  remarque  très 
bien  le  grand  saint  Thomas  :  «  Celui  qui  promet  quelque  chose, 
u  le  donne  déjà  en  quelque  façon ,  en  tant  qu'il  s'oblige  à  le  don- 
«  ner  :  »  Qui  promitlit ,  in  quantum  se  obligat  ad  dandum ,  jam  quo- 
dammododat.  Il  veut  dire  que  celui  qui  nous  a  promis,  encore  qu'il 
ne  nous  mette  pas  par  cette  promesse  dans  une  possession  actuelle , 
néanmoins  il  s'est  en  quelque  sorte  dessaisi  lui-même  en  s'ôtant  la 
liberté  d'en  disposer  d'une  autre  manière.  C'est  pourquoi ,  dit  le 
même  saint  Thomas,  il  paraît,  par  l'usage  des  choses  humaines, 
qu'on  rend  grâces  non  seulement  à  celui  qui  donne,  mais  encore 
à  celui  qui  promet,  quand  il  paraît  agir  de  bonne  foi  ;  parce  qu'en- 
core que  le  bien  qu'on  nous  promet  ne  soit  pas  encore  à  nous  par 
une  possession  actuelle,  il  est  déjà  à  nous  par  engagement;  et  que 
celui  qui  promet  quelque  chose  s'est  déjà  en  quelque  sorte  dessaisi 
lui-même,  en  s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer  dune  autre  manière. 
Par  conséquent  il  faut  avouer  que  Dieu,  se  liant  à  nous  par  ses  pro- 
messes ,  nous  donnait  un  merveilleux  avantage. 

Mais  il  fait  en  notre  faveur  quelque  chose  de  bien  plus  grand 
dans  la  glorieuse  transfiguration  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Il  connaît  notre  dureté  et  notre  cœur  incrédule;  il  sait  que  la  vie 
future  ne  nous  touche  pas;  elle  nous  paraît  éloignée,  et  cepen- 
dant nos  esprits  grossiers ,  amusés  ou  emportés  par  les  biens  pré- 
sens, ne  connaissent  pas  les  délices  de  ce  bienheureux  avenir.  Que 
fera  ce  divin  Sauveur?  écoutez  un  conseil  de  miséricorde  :  «  En  vé- 
«  rite,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  il  y  en  aura  parmi  vous,  dit-il, 
«  qui  ne  goûteront  point  la  mort  qu'ils  n'aient  vu  le  Fils  de  Dieu 
<•  dans  sa  gloire  et  dans  son  royaume  :  »  Sunt  de  hic  stantibus  qui 
non  gustabunt  mortem^  donec  uideant  Filium  Hominis  venientem  in 
regno  suo  *.  Je  veux  aider  vos  sens,  je  veux  soulager  votre  infir- 
mité; si  cette  félicité  que  je  vous  promets  vous  semble  trop  éloi- 
gnée pour  vous  attirer,  je  veux  vous  la  rendre  présente,  je  la  ferai 
voir  à  quelques  uns  de  vous  qui  pourront  en  rendre  témoignage 
aux  autres.  Peu  de  jours  après  avoir  dit  ces  mots ,  il  mène  au  Tha- 
bor  trois  de  ses  disciples  2;  et  comme  il  était  en  prière;  car,  mes 
frères ,  c'est  dans  l'oraison  que  la  gloire  de  Dieu  éclate  sur  nous  ; 
comme  donc  il  était  en  prière,  cette  lumière  infinie  ,  qui  était  ca- 
chée sous  l'infirmité  de  sa  chair,  perçant  tout  à  coup  ce  nuage 
épais  avec  une  force  incomparable,  *  sa  face  éclata  comme  le  so- 
«  leil,  et  une  blancheur  admirable  se  répandit  sur  ses  vêtemens  3.  » 
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Voilà,  mes  frères  ,  une  belle  idée  de  la  gloire  qui  nous  est  pro- 
mise ;  car  combien  a-t-elle  d'éclat,  puisqu'elle  efface  le  soleil  même! 
et  combien  est-elle  abondante,  puisqu'ayant  rempli  tout  le  corps, 
elle  passe  jusqu'aux  vêtemens!  Aussi  Pierre,  ravi  d'un  si  beau  spec- 
tacle, s'écrie,  transporté  et  tout  hors  de  soi  :  «  O  Seigneur,  qu'il 
«  fait  bon  ici ,  »  et  que  je  serai  bienheureux  si  je  ne  perds  jamais 
cette  belle  vue!  Bonum  est  nos  hic  esse  '.  Que  s'il  est  si  fort  trans- 
porté de  joie  en  voyant  seulement  la  gloire  du  corps ,  que  serait-ce 
donc,  Chrétiens,  si  Jésus  lui  découvrait  celle  de  son  ame  ?  Mais 
s'il  voyait  la  beauté  incompréhensible  de  son  essence  divine  sans 
nuage,  sans  mélange,  sans  obscurité,  et  telle  qu'elle  est  en  elle- 
même,  ô  Dieu  !  quelle  serait  son  extase!  Mais  puisqu'il  se  croit  si 
heureux  de  voir  son  maître  en  sa  majesté ,  quoiqu'il  n'ait  point  en- 
core de  part  à  sa  gloire,  quel  serait  son  ravissement  s'il  s'en  voyait 
revêtu  lui-même!  O  mes  frères,  écoutons  Jésus,  et  laissons-nous 
toucher  à  ses  promesses  qu'il  nous  rend  déjà  si  sensibles.  Ipsum  au- 
clite  :  «  Ecoutez-le,  »  écoutez  îa  parole  de  sa  promesse.  Quelle  est- 
elle?  la  voici,  messieurs,  telle  qu'il  l'a  prononcée  lui-même  :  Qui 
persévéraient  usque  in  fine m  ,  hic  safous  erit  2.  <  Celui  qui  persé- 
«  vèrera  jusqu'à  la  fin,  c'est  celui-là  qui  sera  sauvé.  Que  veut  dire 
cette  parole?  Croyez  sa  promesse  avec  certitude,  attendez  l'effet 
avec  patience. 

Mais,  hélas  !  qui  le  fait,  messieurs?  qui  se  rend  attentif  à  cette 
parole?  L'entendez-vous,  ô  hommes  du  monde,  qui,  enivrés  par 
les  biens  présens,  faites  une  raillerie  de  la  vie  future?  Oserai-je 
répéter  dans  cette  chaire  les  discours  que  vous  en  tenez?  Ah  !  plu- 
tôt que  Dieu  ,  qui  sonde  les  cœurs ,  vous  mette  devant  les  yeux 
vos  sentimens.  N  êtes-vous  pas  de  ceux  qui  parlent  ainsi  dans  le 
prophète  Isaïe?  «  Ah!  que  le  Seigneur  se  dépêche;  qu'il  nous  fasse 
«  voir  bientôt  son  ouvrage,  s'il  veut  que  nous  le  croyions;  qu'il 
«  nous  fasse  expérimenter  quelque  chose  de  ses  desseins,  et  nous 
«  n'en  douterons  pas  :  »  Feslinet ,  et  cito  Déniât  opus  ejus ,  ut  vi- 
deamus  :  et  approperiet ,  et  veniat  consilium  sancti  Israël,  et  sciemus 
illud^.  Reconnaissez  aujourd'hui  vos  sentimens  dans  la  bouche  de 
ces  impies.  Ne  pensez-vous  pas  tous  les  jours  :  Ah!  qui  nous  dira 
des  nouvelles  de  cet  avenir  qu'on  nous  promet  ?  toujours  attendre, 
toujours  espérer,  et  cependant  tout  le  présent  nous  échappe  :  Fes- 
tinet ,  et  cito  veniat  opus  ejus.  Le  monde  nous  donne  des  plaisirs 
présens,  et  Dieu  nous  remet  à  une  autre  vie  :  Festinet.  Ah!  qu'il 

1  Matth.,  xtii,  4.  —  «  Ibid.,  x,  22.  —  »  Is.,  v,  !9. 


DES    PREDICATEURS.  231 

se  dépêche ,  qu'il  ne  nous  remette  pas  à  un  si  long  terme,  nous  ne 
pouvons  pas  attendre  si  loin  :  Cito  ueniat  opus  ejus.  Ah!  loin  de 
nous  ces  discours  profanes ,  loin  de  nous  ce  langage  impie  :  Ipsum 
audite  :  Ecoutez  Jésus  dans  la  parole  de  sa  promesse  ;  ne  doutez 
pas,  ne  vous  lassez  pas  :  Ah!  ne  doutez  pas,  Chrétiens,  Dieu  Ta 
dit,  vous  serez  sauvés  :  Hic  salvus  erit. 

Mais,  Chrétiens,  ne  vous  lassez  pas;  il  faut  persévérer  jusqu'à  la 
fin  :  Qui  perseveraverit  us  que  in  finem.  O  justes,  ô  fidèles,  ô  en- 
fans  de  Dieu,  c'est  ici  la  voix  qu'il  vous  faut  entendre!  Où  êtes- 
vous  dans  cette  assemblée  ?  Il  y  en  a ,  je  n'en  doute  pas  :  ah!  que 
nous  ne  soyons  pas  assez  malheureux  qu'il  n'y  ait  point  de  justes 
dans  un  si  grand  peuple;  ô  justes,  c'est  à  vous  que  je  parle,  je 
vous  parle  sans  vous  connaître;  mais  Dieu  que  vous  connaissez  et 
qui  vous  connaît  saura  bien  porter  ma  voix  dans  vos  cœurs  :  Qui 
perseveraverit,  hic  salvus  erit.  Oui,  c'est  la  parole  qu'il  faut  en- 
tendre :  Vox  exultationis  et  salutis  in  tabernaculis  justorum  1  : 
«Les  cris  d'allégresse  et  du  salut  se  font  entendre  parmi  les  tentes 
«  des  justes.  »  C'est  cette  parole  dont  il  est  écrit  :  «  Mes  brebis  en- 
ce  tendent  ma  voix  -.  «  C'est  cette  parole,  dit  saint  Augustin,  que 
«  nul  des  étrangers  n'écoute,  que  nul  des  enfans  ne  rejette;» 
Hanc  vocem  non  negligit  proprius ,  non  audit  alienus.  Plusieurs 
écoutent  Jésus-Christ  dans  d'autres  paroles  ;  mais  que  celle-ci  est 
entendue  de  peu  de  personnes!  Celui-là  est  maintenant  sage,  peut- 
être  sera-t-il  bientôt  impudique;  celui-là,  lassé  de  ses  crimes,  les 
va  expier  par  la  pénitence,  il  écoute  parler  Jésus-Christ;  mais, 
ô  voix  sacrée!  ô  parole  de  persévérance  !  il  ne  t'entend  pas  ;  la  ten- 
tation s'élève  ,  il  succombe;  l'occasion  se  présente,  il  se  laisse  aller. 
O  parole  de  persévérance!  il  ne  t'entend  pas;  néanmoins  c'est  le 
sceau  de  l'obéissance.  Ecoutez-la,  ô  enfans  de  Dieu  ,  et  ne  perdez 
pas  votre  couronne!  La  tentation  vous  presse,  ah!  «  persévérez 
«  jusqu'à  la  fin,  parce  que  la  tentation  ne  durera  pas  jusqu'à  la 
«  fin  :  »  Persévéra  usque  in  finem  ,  quia  tentatio  non  persévérât 
usque  in  finem.  Mais  cet  homme  m'opprime  par  ses  violences  :  Et 
adhuc  pusillum ,  et  non  erit  peccator  3  :  «  Encore  quelque  peu  de 
«  temps,  et  le  pécheur  ne  sera  plus.  »  Mais  que  ce  délai  est  en- 
nuyeux! «  c'est  l'infirmité  qui  vous  fait  paraître  long  ce  qui  est  si 
«  court  :  »  Infîrmitas  fiacit  diu  videri  quod  cito  est.  »  Il  nous  semble 
«  long  quand  il  se  passe  ;  mais  lorsqu'il  sera  achevé  ,  c'est  alors  que 
«  vous  sentirez  combien  il  était  de  peu  de  durée  :  »  Hoc  modicum 
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longum  nobis  videtur,  quoniam  adhuc  agitur  :  quum  finit  umjuerit, 
tune  sentiemus  quam  modicum  Juerit.  (  Bossuet.  ) 

Résistance  à  la  parole  de  Dieu,  opposée  à  l'avantage  de  ceux  qui  l'ccoulent  comme 
parole  de  Dieu,  et  qui  la  pratiquent. 

Il  y  a  des  choses  dont    l'usage  nous  est  tellement  profitable 
qu'elles  peuvent  sans  conséquence  et  sans  danger  devenir  inutiles. 
Biais  il  y  en  a  d'autres  qui,  du  moment  quelles  nous  deviennent 
inutiles,  par  une  malheureuse  fatalité,  nous  deviennent  préjudi- 
ciables. Les  alimens  et  les  remèdes  sont  de  cette  nature.  Si  je  ne 
profite  pas  des  alimens ,  ils  se  tournent  pour  moi  en  poison  ;  et 
la  médecine  me  tue  dès  qu'elle  n'opère  pas  pour  me  guérir.  Or, 
il  en  est  de  même,  Chrétiens,  de  la  parole   de  Dieu  :  elle  est, 
dans  l'ordre  de  la  grâce ,  le  principe  de  la  vie  ;  mais ,  quand  elle 
ne  donne  pas  la  vie,  elle  cause  nécessairement  la  mort.  Ne  vous 
étonnez  pas,  dit  saint  Bernard,  que  le  Saint-Esprit  nous  la  pro- 
pose tout  à  la  fois  dans  l'Ecriture  et  comme  une  viande  et  comme 
une  épée  :  Non  te  mc-veat^  quod  idem  verbum  Dei  et  cibum  dixerit 
et  gladium  1.  Car  il  est  vrai  que  c'est  une  viande  pour  ceux  qui 
se  la  rendent  salutaire  ;   mais   il  n'est  pas   moins  vrai  que  c'est 
une   épée  dont  les   coups  sont  mortels  pour  ceux  qui  ne  s'en 
nourrissent  pas.  Et  en  cela  même ,  ajoute  ce  saint  docteur,  Dieu 
vérifie  parfaitement  ce  qu'il  avait  dit  par  son  Prophète ,  que  sa 
parole  ne  serait  jamais  oisive,  et  que,  de  quelque  manière  qu'on  la 
reçût  dans  le  monde,  elle  aurait  toujours  son  effet  :  Sic  erit  ver- 
bum meum  quod  egreditur  ex  ore  meo  ;  non  revertetur  ad  me  va- 
cuum,  sed  faciet  omnia  quœcumque  votùt^.  Cette  parole,  disait  le 
Seigneur,  qui  sort   de  ma  bouche,  et  dont  les  prédicateurs   ne 
sont  que   les  organes  ,   ne  reviendra  point  à  moi  vide  et  sans 
fruit;  et,  malgré  l'iniquité  des  hommes,  elle  fera  toujours  ce  que 
je  veux.  Mais  en  quel  sens  pouvons-nous  entendre  que  la  parole 
de  Dieu  soit  toujours  suivie  de  l'exécution  des  ordres  et  des  vo- 
lontés de  Dieu  même  ?  Notre  indocilité  n'en  arrête-t-elle  pas  tous 
les  jours  la  vertu?  Non,  répond  l'ange  de  l'école  saint  Thomas; 
car  Dieu,  dit-il,  en  nous  faisant  annoncer  sa  parole,  a  deux  vo- 
lontés différentes ,  dont  l'une  est  tellement  substituée  à  l'autre 
que  si  la  première  vient  à  manquer,  il  faut,  par  une  indispensable 
nécessité,  que  la  seconde  ait  son  accomplissement.  Je  m'explique  : 

1  Bern.  —  2  Is  ,  lv. 
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Dieu  veut  que  sa  parole  opère  en  nous  des  effets  de  grâce  et  de 
salut;  et  c'est  sa  première  volonté  ;  mais,  supposé  qu'elle  ne  les 
opère  pas ,  ces  effets  de  salut  et  de  grâce ,  il  veut  qu'elle  en  pro- 
duise d'autres,  qui  sont  des  effets  de  justice  et  de  colère  :  voilà 
la  seconde.  Je  puis  bien  empêcher  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  volontés  ne  s'exécute;  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'ar- 
rèler  toutes  les  deux  ensemble,  et  de  faire  que  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  s'accomplisse.  C'est-à-dire  il  est  bien  en  mon  pouvoir  que  la 
parole  de  Dieu  ne  soit  pas  pour  moi  une  parole  de  vie,  parce 
que  je  puis  l'écouter  avec  un  esprit  rebelle  ;  il  dépend  bien  de 
moi  qu'elle  ne  soit  pas  à  mon  égard  une  parole  de  mort,  parce 
que  je  puis  l'écouter  avec  un  cœur  docile;  mais  je  ne  saurais 
éviter  qu'elle  n'ait  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  qualités;  je  veux 
dire  qu'elle  n'ait  par  rapport  à  moi  ou  ces  effets  de  justice  ou 
ces  effets  de  miséricorde;  et  c'est  ainsi  que  Dieu  dit  toujours  avec 
vérité  :  Non  revertetur  ad  me  vacuum,  se  l  facict  quœcumque  vo- 
tai ].  Mais  encore  quels  sont  ces  effets  de  justice  attachés  pour 
nous  à  la  parole  de  Dieu  quand  nous  lui  résistons?  Les  voici, 
Chrétiens ,  expressément  marqués  dans  l'Ecriture  :  l'endurcisse- 
ment du  pécheur,  et  sa  condamnation  devant  le  tribunal  de  Dieu; 
effets  directement  opposés  aux  desseins  de  Dieu  en  nous  faisant 
part  de  cette  sainte  parole.  Car  dans  les  vues  de  Dieu ,  poursuit 
le  docteur  angélique ,  elle  devait  amollir  et  fléchir  nos  cœurs; 
mais,  par  la  résistance  que  nous  y  apportons,  elle  les  endurcit. 
Dans  les  vues  de  Dieu,  elle  devait  nous  justifier;  mais,  à  mesure 
que  cette  résistance  croît,  elle  nous  accuse  et  nous  condamne, 
pour  achever  un  jour  de  nous  confondre  devant  le  souverain 
Juge.  Encore  un  moment  d'attention. 

Dieu,  sans  intéresser  aucun  de  ses  divins  attributs,  surtout  sa 
sainteté,  endurcit  quelquefois  les  cœurs  des  hommes.  C'est  lui- 
même  qui  s'en  déclare  :  Indurabo  cor  ejus  2  ;  j'endurcirai  le  cœur 
de  Pharaon.  De  savoir  comment  il  peut  contribuer  à  cet  endur- 
cissement,  lui  qui  est  la  charité  même,  et  comment  en  effet  il  y 
contribue,  c'est  un  mystère  que  nous  devons  révérer  et  que  je 
n'entreprends  point  ici  d'examiner.  Je  m'en  tiens  à  la  foi,  et  la  même 
foi  qui  m'enseigne  que  Dieu  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît 
m'apprend  encore  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît  :  Ergo  cujus  vult 
miser dur ',  et  quem  vult  indurat  3.  Or,  je  prétends  que  rien  ne  con- 
duit plus  efficacement  le  mondain  à  ce  funeste  état  que  la  parole 

1  Us.,  lv.  —  s  Exod.,  m,  —  s  Rom.,  ix. 
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de  Dieu  méprisée  et  rejetée,  et  j'en  tire  la  preuve  de  l'exemple 
même  de  Pharaon.  Comprenez-le,  Chrétiens  ;  et  vous  consultant 
ensuite  vous-mêmes,  reconnaissez  que  ce  qui  se  passa  d'une  ma- 
nière visible  dans  la   personne  de  ce  prince  réprouvé  de  Dieu, 
se  renouvelle  tous  les  jours  intérieurement  dans  ces  pécheurs  que 
saint  Paul  appelle  des  vaisseaux  de  colère  et  de  damnation.  Dieu 
remplit  Moïse  de  son  esprit  ;  il  lui  met  dans  la  bouche  sa  parole, 
et  lui  dit:  Allez,  c'est  moi  qui   vous  envoie.    Vous  parlerez  à 
Pharaon,  et  vous  lui  signifierez  mes  ordres.  Je  sais  qu'il  n'y  défé- 
rera pas  ,  mais  en  même  temps  j'endurcirai  son  cœur  :  Tu  loque- 
ris  ad  Pharaonem  omnia  quœ  manda  tibi ,  et  non  audiet  te ,  sed 
ego  indurabo  coi*  ejus  *.  L'effet  répond  à  la  menace  :  le  saint  lé- 
gislateur parle,  il  s'acquitte  de  la  commission  qu'il  a  reçue;  mais 
autant  de  fois  qu'il  parle  au  nom  de  son  Dieu,  le  texte  sacré 
ajoute  que  le  cœur  de  Pharaon  s'endurcissait  :  Et  induratum  est 
cor  Pharaonis.  C'est  le  Dieu  d'Israël,  disait  Moïse ,  qui  vous  or- 
donne de  mettre  son  peuple  en  liberté,  et  de  le  tirer  de  la  ser- 
vitude où  vous  le  retenez  si  injustement  et  si  long-temps.  Mais 
qui  êtes-vous,  répondait  Pharaon,  et  qui  est  le  Dieu  dont  vous 
vous   autorisez?  où  sont  les   preuves  et  les  signes  de  votre  mis- 
sion ?  Vous  en  allez  être  témoin  ,  répliquait  l'envoyé  de  Dieu;  et 
frappant  de  cette  baguette  mystérieuse  qu'il  tenait  dans  ses  mains, 
il  couvrait   l'Egypte  de  ténèbres,  et  la  remplissait  de  ces  autres 
fléaux  dont  l'Ecriture  nous  fait  une  si  affreuse  peinture.  N  était- 
il  pas  surprenant  que  Pharaon  ,  malgré  tant  de  prodiges ,  s'obsti- 
nàt  dans  sa  désobéissance?  Non,  Chrétiens,  il  n'en  fallait  point 
être  surpris,  puisque  c'était  par  là  même  que  Dieu  vengeait  l'ou- 
trage fait  à  sa  parole,  et  qu'une  résistance  aussi  outrée  que  celle 
de  Pharaon  ne  devait  pas  être  suivie  d'un  moindre  châtiment.  Ah! 
Seigneur,  ne  nous  punissez  jamais  de  la  sorte,  et  plutôt  que  de 
nous  livrer  à  un  endurcissement  si  fatal,  employez  contre  nous 
toutes  vos  autres  vengeances  ;   envoyez-nous  comme  à  Pharaon 
des  adversités,  des  calamités,  des   humiliations;   pour  peu  que 
nous  soyons  Chrétiens,  nous  nous  y  soumettrons  sans  peine;  mais, 
mon  Dieu,  préservez-nous  de  cette  dureté  de  cœur  qui  nous  ren- 
drait insensibles  à  tous  les  traits  de  votre  grâce  et  à  tous  les  inté- 
rêts de  notre  salut  :  Au  fer  a  nohis  cor  lapideum.  Voilà  néanmoins, 
mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  arrive.  A  force  de  résister  à  Dieu  et 
à  sa  parole,  ce  cœur  de  pierre  se  forme  peu  à  peu  dans  nous.  Ne 
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me  demandez  point,  dit  saint  Bernard,  quel  est  ce  cœur  dur; 
c'est  le  vôtre,  répond  ce  Père,  si  vous  ne  tremblez  pas  :  Si  non 
expavisti,  tuuin  est.  Car  il  n'y  a  qu'un  cœur  endurci  qui  puisse 
n'avoir  pas  horreur  de  soi  même,  parce  qu'il  ne  se  sent  plus  lui- 
même  :  Solum  enirn  est  cor  durum,  quod  semetipsum  non  exhoruity 
quia  nec  sentit.  Aussi,  qu'un  prédicateur  tâche  à  l'intimider,  à 
l'engager,  à  l'exciter;  rien  ne  l'émeut,  ni  promesses,  ni  menaces, 
ni  récompenses ,  ni  châtimens.     * 

De  là  cette  même  parole  qui  devait  servir  à  justifier  le  pécheur, 
ne  sert  plus  qu'à  le  condamner.  Car  plus  le  talent  qu'on  lui  avait 
mis  dans  les  mains  était  précieux  ,  plus  est-il  criminel  de  n'en  avoir 
fait  nul  usage;  plus  la  parole  de  Dieu  par  elle-même  avait  d'efficace 
pour  le  toucher  et  le  convertir,  plus  est-il  coupable  d'en  avoir 
anéanti  toute  la  vertu.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  fulminait  de 
si  terribles  anathèmes  contre  les  habitans  de  Betsaïde  et  de  Coro- 
saïm;et  certes,  reprend  Origène,  il  fallait  bien  que  cette  terre  lût 
maudite,  puisqu'une  semence  aussi  féconde  que  la  parole  de  Dieu 
n'avait  pu  rien  y  produire.  C'est  pour  cela  que  le  même  Sauveur  du 
monde  ordonnait  à  ses  apôtres  de  sortir  des  villes  et  des  bourga- 
des où  ils  ne  seraient  point  écoutés,  et  de  secouer  en  se  retirant 
la  poussière  de  leurs  souliers,  pour  marquer  à  ces  peuples  infidèles 
que  Dieu  les  rejetait.  Enfin,  c'est  en  ce  même  sens  que  saint  Au- 
gustin explique  cet  important  avis  que  nous  donne  Jésus-Christ 
dans  1  Evangile:  Esto  consentiens  adversario  tuo  cito,  dum  es  in 
via  cum  eo  4  ;  marchez  toujours  d'intelligence  et  accordez-vous 
avec  votre  ennemi.  Cet  ennemi,  dit  ce  saint  docteur,  c'est  la  parole 
de  Dieu  ,  que  nous  suscitons  contre  nous  en  lui  résistant.  Elle  se 
déclare  contre  nos  vices,  contre  nos  habitudes  ,  contre  nos  pas- 
sions :  Adversarium  tuumjecisti  sermonem  Dei.  Mais,  suivant  le 
conseil  du  Fils  de  Dieu,  travaillons  à  nous  la  rendre  favorable. 
Conformons  nos  mœurs  à  ses  maximes,  profitons  de  ses  enseigne- 
mens,  écoutons-les,  aimons-les,  piatiquons-les:  pourquoi?  Ne 
forte  tradatte  adversarius  judici ,  et  judex  tradatte  ministro  -  ;  de 
peur  que  ce  formidable  adversaire  ne  vous  livre  entre  les  mains 
de  votre  juge,  et  ne  s'élève  contre  vous  pour  vous  accuser.  (  Bour- 
daloue.  ) 

*  Malth.,  v.  —  sIbid. 
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Féroraison. 

Oui,  Chrétiens,  elle  s'élèvera  contre  vous,  elle  vous  accusera, 
elle  vous  réprouvera,  elle  demandera  justice  à  Dieu  de  tous  les 
mépris  et  de  tous  les  abus  que  vous  en  aurez  faits;  et  Dieu,  qui 
fut  toujours  fidèle  à  sa  parole,  et  qui  ne  lui  a  jamais  manqué,  la 
lui  rendra  tout  entière.  Deux  sortes  de  personnes  interviendront  à 
ce  jugement,  et  se  joindront  à  elle  pour  la  seconder,  auditeurs  et 
prédicateurs.  Auditeurs,  qui  l'auront  honorée  et  qu'elle  aura  sanc- 
tifiés; prédicateurs,  qui  l'auront  annoncée,  et  que  Dieu  avait  rem- 
plis pour  vous  de  son  esprit;  les  premiers,  représentés  par  les  Ni- 
nivites,  et  les  seconds  par  les  Apôtres.  Car  vous  savez  avec  quelle 
promptitude  les  Ninivites  obéirent  à  Jonas,  quileur  prêchait  la  péni- 
tence ,  et  ce  sera  votre  condamnation  :  Viri  Ninivitœ  surgent  in 
judicio  cum  generatione  ista,  et  condemnabunt  cam:  quia  pœnilea- 
tiam  cgerunt  inprœdicatione  Jonœ  1.  Et  vous  n'ignorez  pas  que  le 
Sauveur  du  monde  a  promis  à  ses  Apôtres,  et  dans  la  personne  de 
ses  Apôtres  aux  ministres  fidèles  de  sa  parole,  de  les  faire  asseoir 
auprès  de  lui  pour  juger  toutes  les  nations  :  Sedcbitis  et  vos  super 
sedes  duodecim ,  judicantes  duodecim  tribus  Israël. 

Ah!  Seigneur,  serai-je  donc  employé  à  ce  triste  ministère?  Après 
avoir  été  le  prédicateur  de  cet  auditoire  chrétien,  en  serai-je  l'accu- 
sateur, en  serai-je  le  juge?  Prononcerai-je  la  sentence  de  réproba- 
tion contre  ceux  que  je  voudrais  sauver  au  prix  même  de  ma  vie? 
Il  est  vrai ,  mon  Dieu ,  ce  serait  un  honneur  pour  moi  d'avoir  place 
auprès  de  vous  sur  le  tribunal  de  votre  justice.  Mais  cet  honneur, 
je  ne  l'aurais  qu'aux  dépens  de  tant  d'ames  qui  vous  ont  coûté  tout 
votre  sang.  Peut-être  même  en  les  condamnant  me  condamnerais- 
je  moi-même ,  puisque  je  suis  encore  plus  obligé  qu'eux  à  pratiquer 
les  saintes  vérités  que  je  leur  prêche.  J'aurai  donc  plutôt  recours 
dès  maintenant,  et  pour  eux  et  pour  moi,  au  tribunal  de  votre 
miséricorde;  je  vous  supplierai  de  répandre  sur  nous  l'abondance 
de  vos  grâces,  afin  que,  par  la  vertu  de  votre  grâce,  votre  parole 
nous  soit  une  parole  de  sanctification  et  une  parole  de  la  vie  éter- 
nelle, où  nous  conduise,  etc.  (Le  même.) 

*  Mallh.,  xii. 
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PLAN  ET  OBJET    DU    TROISIEME   DISCOURS 
SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 

EXORDE. 

Non  in  solo  pane  vivit  homo ,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  ore  Dei. 


L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,   mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche 

de  Dieu.  (Match.,  iv,  4.) 


Rien  ne  marque  mieux  la  puissance  et  la  sublimité  de  la  parole 
de  l'Evangile,  que  les  images  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  nous 
en  prédire  les  effets.  Tantôt  c'est  un  glaive  sacré  qui  va  séparer  le 
père  de  l'enfant,  l'époux  de  l'épouse  ,  le  frère  de  la  sœur,  l'homme 
de  lui-même;  captiver  tout  esprit  sous  le  joug  de  la  foi,  assujétir 
les  Césars,  triompher  des  sages  et  des  savans,  et  élever  l'étendard 
de  la  croix  sur  les  débris  des  idoles  et  des  empires  ;  et  par  là  nous 
est  représentée  sa  force,  à  laquelle  le  monde  entier  n'a  pu  résister. 

Tantôt  c'est  un  feu  divin  porté  en  un  instant  dans  toute  la  terre  , 
qui  va  dissoudre  les  montagnes,  dépeupler  les  villes,  peupler  les 
forêts,  réduire  en  cendres  les  temples  profanes,  embraser  les  hom- 
mes, et  les  faire  courir  à  la  mort  comme  des  insensés  aux  yeux  des 
nations;  et,  sous  ces  traits  paraboliques, nous  est  figurée  la  promp- 
titude de  ses  opérations  et  la  rapidité  de  ses  victoires. 

Tantôt  c'est  un  levain  mystérieux,  qui  rassemble  et  réunit  toute 
la  masse,  qui  en  lie  toutes  les  portions,  qui  leur  imprime  une 
force  et  une  vertu  communes;  qui  confond  les  distinctions  de  Juif 
et  de  Gentil,  de  Grec  et  de  Barbare,  et  leur  donne  à  tous  le  même 
nom  et  le  même  être  :  et  ici  vous  comprenez  quelle  est  sa  sainteté 
et  sa  vertu  secrète,  qui  a  purifié  tout  l'univers,  et  de  tous  les  peu- 
ples n'en  a  fait  qu'un  peuple. 

Une  autre  fois  c'est  une  semence  qui,  paraissant  d'abord  se  per- 
dre sur  la  terre,  croît  ensuite  et  multiplie  jusqu'au  centuple.  Et 
voilà  le  principe  de  sa  fécondité:  non  l'ouvrier  qui  sème,  mais 
l'Auteur  invisible  qui  donne  l'accroissement. 

t,   vi.  17 


2  0 


£g  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 


Mais  aujourd'hui  Jésus-Christ  la  compare  au  pain  qui  sert  de 
nourriture  à  l'homme  :  Non  m  solo  pane  vivit  homo  ;  et  par  là  il 
veut  nous  apprendre  que  la  parole  de  l'Evangile  est  une  nour- 
riture forte  et  solide,  pernicieuse  souvent  à  ceux  qui  la  reçoi- 
vent dans  un  cœur  malade  et  corrompu ,  et  utile  seulement  aux 
âmes  qui  s'en  nourrissent  avec  une  sainte  avidité,  et  qui  portent 
ici  un  cœur  préparé  pour  l'entendre. 

Pour  me  renfermer  donc  dans  cette  idée,  je  ne  dirai  rien  des 
merveilles  que  cette  parole,  annoncée  par  douze  pauvres,  opéra 
autrefois  dans  tout  l'univers.  Je  passerai  sous  silence  la  sainteté  de 
sa  doctrine  la  sublimité  de  ses  conseils,  la  sagesse  de  ses  maximes; 
en  me  bornant  à  l'instruction  et  à  ce  qui  peut  vous  rendre  utile  la 
parole  de  Y  Evangile  que  nous  vous  annonçons,  je  vous  apprendrai 
premièrement  quelles  sont  les  dispositions  qui  doivent  vous  con- 
duire en  re  lieu  saint  pour  l'entendre;  et  secondement,  dans  quel 
esprit  vous  devez  ensuite  l'écouter  :  deux  devoirs  non  seulement 
négligés  mais  inconnus  à  la  plupart  des  fidèles  qui  accourent  en 
foule  aux  pieds  de  ces  chaires  chrétiennes  ;  et  la  source  la  plus 
commune  du  peu  de  fruit  de  nôtre  ministère.  Implorons,  etc.  Ave, 
Maria.  (Massillon  ,  Sur  la  Parole  de  Dieu.) 

Quelles  dispositions  doivent  nous  conduire    dans  le   lieu  saint  pour  entendre  la 

parole  de  Dieu. 

Ce  qui  distingue  les  justes  des  Chrétiens  charnels ,  dit  saint 
Augustin,  n'est  pas  le  corps  des  œuvres  extérieures;  c'est  l'esprit 
invisible  qui  les  anime.  Les  actions  de  la  piété  sont  souvent  com- 
munes aux  bons  et  aux  médians  ;  c'est  la  disposition  du  cœur  qui 
les  discerne.  Tous  courent ,  dit  l'Apotre;  mais  tous  n'arrivent  pas 
au  but ,  parce  que  ce  n'est  pas  le  même  esprit  qui  les  pousse. 

Or  pour  appliquer  cette  maxime  à  mon  sujet,  de  tous  les  de- 
voirs delà  piété  chrétienne,  il  n'en  est  point  sans  doute  dont  les 
gens  du  monde  et  les  gens  de  bien  remplissent  plus  également  les 
dehors,  que  celui  de  venir  écouter  la  parole  de  l'Evangile.  Tous 
viennent  en  foule,  comme  autrefois  les  Israélites  au  pied  de  la 
montagne  sainte ,  entendre  les  paroles  de  la  Loi.  L'enceinte  de  nos 
temples  peut  à  peine  suffire  à  la  multitude  des  fidèles;  l'heure 
même  des  mystères  terribles  ne  voit  pas  les  autels  environnés  de 
tant  d'adorateurs;  les  assemblées  profanes  cessent  pour  venir  gros- 
sir l'assemblée  sainte  au  temps  de  l'instruction  ;  et  les  siècles  qu 
ont  vu  refroidir  le  zèle  des  Chrétiens   sur  tous  les  autres  devoir 
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de  la  religion  n'ont  pu,  ce  semble,  le  ralenlirsur  celui-ci.  Cepen- 
dant, de  tous  les  ministères  confiés  à  l'Eglise  pour  la  consomma- 
tion des  élus,  il  n'en  est  presque  pas  de  plus  inutile  que  celui  de 
la  parole;  et  le  moyen  le  plus  puissant  que  la  religion  ait  de  tout 
temps  employé  pour  la  conversion  des  hommes  est  devenu  aujour- 
d'hui la  plus  faible  de  ses  ressources.  Vous  êtes  vous-mêmes ,  mes 
frères  ,  une  triste  preuve  de  celte  vérité.  Jamais  les  instructions  ne 
furent  plus  fréquentes  qu'elles  le  sont  de  nos  jours,  et  jamais  les 
conversions  n'ont  été  plus  rares. 

Il  importe  donc  de  développer  ici  les  causes  d'un  abus  si  com- 
mun et  si  déplorable;  or,  la  première  est  sans  doute  dans  le  défaut 
des  dispositions  qui  doivent  vous  conduire  dans  ce  lieu  saint  pour 
y  écouter  la  parole  du  salut.  Et  certes ,  si  saint  Paul  ordonnait  au- 
trefois aux  fidèles  de  s'éprouver  avant  que  de  venir  manger  le  pain 
de  vie,  s'il  leur  déclarait  que,  ne  pas  le  discerner  des  viandes  com- 
munes, c'était  se  rendre  coupable  du  corps  du  Seigneur,  nous  n'a- 
vons pas  moins  raison  de  vous  dire  que  vous  devez  vous  éprou- 
ver, et  préparer  votre  ame  avant  que  de  venir  participer  à  la  nour- 
riture spirituelle  que  nous  rompons  au  peuple;  et  que,  ne  pas  la 
discerner  par  la  manière  de  l'entendre  de  la  parole  des  hommes, 
c'est  se  rendre  coupable  de  la  parole  même  de  Jésus-Christ. 

La  première  disposition  que  demande  de  vous  la  sainteté  de 
cette  parole,  lorsque  vous  venez  l'entendre,  c'est  un  désir  qu'elle 
vous  soit  utile.  Vous  devez  dans  le  secret  de  votre  maison  ,  avant 
de  venir  dans  nos  temples  ,  vous  adresser  au  Père  des  lumières  ,  et 
lui  demander  qu'il  vous  donne  ces  oreilles  du  cœur,  qui  seules  font 
entendre  sa  voix;  qu'il  donne  à  sa  parole  cette  vertu,  cette  onction 
secrète,  ces  attraits  si  puissans  et  si  heureux  pour  la  conversion 
des  pécheurs  ;  qu'il  surmonte  cette  insensibilité  que  vous  avez  jus- 
qu'ici opposée  à  toutes  les  vérités  entendues;  qu'il  fixe  ces  sensi- 
bilités d'un  moment,  que  vous  avez  si  souvent  éprouvées  en  nous 
écoutant,  et  qui  n'ont  jamais  eu  de  suite  pour  votre  salut;  qu'il 
nous  donne  à  nous-mêmes  ce  zèle,  cette  sagesse,  cette  dignité, 
cette  plénitude  de  son  esprit,  ces  lumières  vives,  cette  véhémence 
divine ,  toujours  persuasive  et  qui  ne  parle  jamais  en  vain  ;  qu'il 
forme  dans  nos  cœurs  le  goût  des  vérités  qu'il  met  clans  nos  bou- 
ches ;  qu'il  nous  rende  insensibles  à  vos  louanges  ou  à  vos  censu- 
res, afin  que  nous  soyons  plus  utiles  à  vos  besoins;  que  le  désir 
de  votre  salut  supplée  en  nous  aux  talens  que  la  nature  nous  re- 
fuse; et  que  nous  honorions  notre  ministère,  en  ne  cherchant  pas 
à  vous  plaire ,  mais  à  vous  sauver. 
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Et  certes,  nies  frères,  si  les  Israélites  autrefois,  sur  le  point  d'ap- 
procher de  la  montagne  de  Sinaï,  et  d'y  entendre  les  paroles  de  la 
Lui  que  l'Ange  devait  leur  annoncer,  furent  obligés,  par  l'ordre  du 
Seigneur,  de  se  purifier,  délaver  leurs  vêtemens,  et  de  s'abstenir 
même  des  saints  devoirs  du  mariage  pour  se  préparer  à  cette  grande 
action0  et  ne  rien  porter  au  pied  de  la  montagne  qui  ne  fût  digne 
de  la  sainteté  de  la  Loi  qu'ils  allaient  entendre,  n'est-il  pas  plus  rai- 
sonnable, dit  saint  Chrysostôrne ,  lorsque  vous  venez  écouter  les 
paroles  divines  d'une  loi  plus  sainte,  d'y  apporter  du  moins  les 
précautions  de  foi,  de  piété  ,  de  respect  même  extérieur,  qui  mar- 
quent en  vous  un  désir  sincère  de  conformer  vos  mœurs  aux  maxi- 
mes que  nous  allons  vous  annoncer  ?  Quoi!  mes  frères,  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ,  les  paroles  de  la  vie  éternelle  seraient-elles 
entendues  avec  moins  de  précaution  que  les  ordonnances  d'une 
loi  figurative?  Est-ce  parce  qu'un  Ange  ne  descend  plus  du  ciel 
pour  vous  les  annoncer  ?  Mais  ne  sommes-nous  pas  ici  comme  lui 
les  envoyés  de  Dieu,  et  ne  vous  parlons-nous  pas  comme  lui  à  sa 
place  ?  l'Ange  sur  la  montagne  portait-  il  plus  de  caractère  de  la  Di- 
vinité que    nous   en  portons?  Il  écrivait  la  Loi  sur  des  tables  de 
pierre;  la  grâce  de  notre  ministère  la  grave  dans  les  cœurs.  Il  pro- 
mettaii  le  lait  et  le  miel;  et  nous  annonçons  les  biens  véritables. 
Il  parlait  aux  chefs  des  tribus,  ces  héros  qui  vainquirent  les  peu- 
ples de  Chanaan,  et  conquirent  leurs  villes  ;  et  nous  parlons  devant 
les  princes  et  les  rois  de  la  terre,  et   devant  un  roi  encore  plus 
grand  par  sa  piété  que  par  ses  conquêtes.  Les  foudres  et  les  éclairs, 
qui  accompagnaient  ses  menaces  contre  les  transgresseurs   de  la 
Loi,  renversaient  le  peuple  frappé  de  terreur  au  pied  de  la  monta- 
gne; mais  qu'était-ce  que  ces  menaces  et  ces  malédictions  tempo- 
relles, leurs  villes  démolies,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  menés 
en  captivité,  si  vous  le  comparez  au  malheur  éternel  que  nous  ne 
cessons  de  prédire  aux  violateurs  de  la  loi  de  Dieu  ?  Séparez  ce 
que  nous  sommes  du  ministère  que  nous  remplissons;  qu'y  a-t-il 
ici  de  moins  terrible  et  de  moins  respectable  que  sur  la  montagne 
de  Sinaï  ? 

Et  cependant  quelles  préparations  vous  conduisent  aune  action 
si  sainte  et  si  digne  de  respect? Une  vaine  curiosité  qu'on  veut  sa- 
tisfaire :  un  loisir  inutile  qu'on  est  bien  aise  d'amuser;  un  spectacle 
de  religion  dont  on  veut  avoir  le  plaisir;  une  coutume  qu'on  suit, 
parce  que  le  monde  Fa  reçue;  que  sais-je?  le  désir  de  plaire  au 
maUre  en  imitant  son  respect  pour  la  parole  de  l'Evangile,  et  de 
s'attirer  plutôt  ses  regards  que  ceux  de  la  miséricorde  divine;  que 
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sais-je  encore?  des  vues  peut-être  plus  criminelles,  et  dont  on 
n'oserait  parler  de  peur  d'avilir  la  gravité  de  notre  ministère.  Nul 
motif  de  salut  ne  vous  conduit  ici  ;  nulle  vue  de  foi  ne  vous  y  pré- 
pare; nul  sentiment  de  piété  ne  vous  y  accompagne;  en  un  mot, 
venir  écouter  la  parole  sainte  n'est  pas  même  pour  vous  une  œu- 
vre de  religion. 

Première  raison  de  l'inutilité  de  notre  ministère.  Car  comment 
voulez-vous  qu'une  démarche  toute  profane  serve  de  disposition  à 
la  grâce;  et  que,  dans  cette  multitude  de  fidèles  assemblés  en  ce  lieu 
saint,  la  bonté  de  Dieu  aille  vous  discerner  de  la  foule  pour  ouvrir 
votre  cœur  à  la  parole  de  vie,  vous  qui  n'avez  apporté  ici  que  les 
dispositions  les  plus  propres  à  éloigner  de  vous  cette  miséricorde? 
Mes  frères,  comme  la  religion  n'a  rien  de  plus  grand  en  un  sens 
que  le  dépôt  de  la  doctrine  et  de  la  vérité  ,  la  piété  ne  connaît  rien 
aussi  de  plus  important,  et  qui  demande  des  précautions  plus  reli- 
gieuses ,  que  de  l'écouter  et  de  s'en  instruire. 

La  seconde  disposition  qui  doit  vous  conduire  en  ce  lieu  saint 
est  une  disposition  de  douleur  et  de  confusion,  fondée  sur  le  peu 
de  fruit  que  vous  avez  retiré  jusqu'ici  de  tant  de  vérités  entendues. 
Vous  devez  rappeler  tant  de  mouvemens  de  componction  que  le 
Seigneur  a  opérés  dans  vos  cœurs  par  le  ministère  de  la  parole, 
et  qui  ont  toujours  été  sans  succès  pour  votre  salut;  tant  de  pieuses 
résolutions  inspirées  en  ce  lieu,  qui  semblaient  promettre  un  chan- 
gement de  vie,  et  qui  au  sortir  ont  échoué  contre  le  premier  écueil. 
Car  ce  qui  doit  vous  effrayer  ici  davantage,  c'est  qu'autant  de  vé- 
rités, qui  n'ont  fait  sur  vous  que  des  impressions  passagères,  sont 
autant  de  témoins  qui  déposeront  contre  vous  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ;  autant  de  fois  que  la  parole  de  l'Evangile  ne  vous 
a  pas  touchésjusqu'àpénitence,  autant  defois  elle  vous  a  rendus  plus 
indignes  d'obtenir  la  grâce  du  repentir.  La  foi  ne  connaît  point  ici 
de  milieu;  et,  si  vous  n'en  êtes  pas  sortis  changés,  vous  en  êtes  tou- 
jours sortis  en  quelque  façon  plus  coupables,  puisque  vous  avez 
ajouté  à  tous  vos  autres  crimes  celui  du  mépris  de  la  parole  sainte. 

Voilà  les  réflexions  qui  doivent  occuper  votre  foi,  et,  en  trem- 
blant sur  le  passé,  lorsque  vous  venez  dans  l'assemblée  des  fidèles, 
vous  devez  vous  demander  à  vous-mêmes:  Vais-je  écouter  une  pa- 
role qui  méjugera,  ou  des  vérités  qui  me  délivreront?  vais-je  of- 
frir à  la  miséricorde  de  Dieu  un  cœur  docile  et  préparé,  ou  à  sa 
justice  de  nouveaux'motifs  de  condamnation  contre  moi?  Depuis 
si  long-temps  on  m'annonce  des  vérités,  dont  toute  l'indulgence 
que  j'ai  pour  mes  passions  ne  peut  affaiblir  la  force  dans  mon  es- 
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prit,  et  qui  me  font  en  secret  convenir  malgré  moi  de  l'égarement 
de  mes  voies;  ai-je  fait  une  seule  démarche  pour  en  sortir?  Depuis 
si  long-temps  on  m'avertit  que  le  corps  du  Chrétien  est  le  temple 
de  Dieu;  en  suis-je  devenu  plus  chaste?  Depuis  si  long-temps  j'en- 
tends dire  qu'il  faut  arracher  l'œil  qui  scandalise  ,  et  le  jeter  loin 
de  soi;  en  suis-je  venu  à  ces  séparations  que  je  connais  moi-même 
si  indispensables  à  mon  salut?  Depuis  si  long-temps  on  me  déclare 
que  différer  de  jour  en  jour  sa  pénitence,  c'est  vouloir  mourir  dans 
son  péché;  me  trouvé-je  plus  disposé  à  sortir  de  mon  état  déplo- 
rable, et  à  commencer  tout  de  bon  l'ouvrage  de  mon  salut? 

Grand  Dieu!  ne  vous  lasserez- vous  pas  de  me  donner  un  cœur 
sensible  à  des  vérités  qui  me  touchent  toujours  et  qui  ne  me  chan- 
gent jamais  ?  et  ne  punirez-vous  pas  l'abus  que  je  fais  de  votre  pa- 
role ,  en  lui  ôtant  à  mon  égard  cette  force  que  vous  lui  laissez 
encore  pour  me  rappeler  à  la  pénitence!  Et  certes,  mes  frères, 
combien  de  fidèles  qui  m'écoutent,  sensibles  autrefois  aux  vérités 
que  nous  annonçons,  ne  viennent  plus  aujourd'hui  leur  offrir  qu'un 
cœur  tranquille  et  endurci!  Ils  négligèrent  ces  temps  heureux, 
où  la  grâce  voulait  encore  leur  ouvrir  cette  voie  de  conversion;  et, 
depuis  une  si  longue  et  si  funeste  négligence,  ils  nous  écoutent 
de  sang-froid,  et  les  vérités  les  plus  terribles  dans  nos  bouches  ne 
sont  plus  pour  eux  qu'un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentis- 
tissante. 

Or,  je  vous  demande  ,  mes  frères  ,  ce  sentiment  de  douleur  sur 
le  peu  d'usage  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  de  tant  d'instructions 
entendues,  vous  est-il  même  connu?  La  seule  pompe  extérieure 
que  vous  portez  ici,  femmes  du  monde,  nous  annonce-t-elle  cette 
disposition?  Les  mêmes  soins  d'indécence  et  de  vanité  qui  vous 
préparent  aux  spectacles  profanes  ne  vous  conduisent-ils  pas  à 
nos  instructions  où  le  monde  est  condamné?  Y  faites-vous  quel- 
que différence?  et  ne  semble-t-il  pas  ou  que  nous  devons  vous  y 
annoncer  les  maximes  insensées  des  théâtres  ,  ou  que  vous  n'y  ve- 
nez vous-mêmes  que  pour  insulter  par  un  appareil  indécent,  même 
selon  le  monde,  aux  saintes  maximes  de  l'Evangile? 

Mais  que  dis-je,  mon  cher  auditeur!  loin  de  vous  reprocher 
tant  de  vérités  jusqu'ici  entendues  sans  fruit,  hélas!  vous  vous  sa- 
vez peut-être  bon  gré  d'y  être  insensible;  peut-être  vous  faites- 
vous  une  espèce  de  force  et  de  vanité  déplorable  de  nous  écouter 
de  sang»froi<]  ;  vous  regardez  peut  être  comme  un  bon  air  et  une 
supériorité  d'esprit  que  ce  qui  touche  tous  les  autres  vous  laisse 
tout  seul  calme  et  tranquille;  vous  faites  peut-être  ostentation  de 
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votre  insensibilité:  il    semble  que  ce  serait  une   faiblesse  à  vous 
detre  sensible  à  des  vérités  qui  triomphèrent  autrefois  des  philo- 
phes  et  des  Césars;  à  des  vérités  descendues  du  ciel  et  qui  portent 
avec  elles  des  caractères  si  divins  d'élévation   et  de   sagesse;  à  des 
vérités  qui  font  tant  d'bonneurà  l'homme,  et  les  seulesdignes  de 
la  raison  ;  à  des  vérités  si  consolantes  pour  le  cœur,  et  seules  ca- 
pables de  porter  la  paix  et  la  tranquillité   au  dedans  de  nous-mê- 
mes; à  des  vérités  enfin  ,  qui  nous  proposent  de  si  grands  intérêts, 
et  pour  lesquelles  on  ne  peut  être  indifférent  sans  fureur  et  sans 
extravagance.  Vous  vous  vantez  du  peu  de  succès  de  notre  zèle,  et 
que  tous  nos   discours  vous   laissent  tels  qu'ils  vous  trouvent;  et 
vous    croyez  par  là  faire  honneur  à  votre  raison.  Je  ne  vous  dis 
pas  que  vous  vous  vantez  d'être  dans  ce  fond  de  l'abîme,  et  dans 
cet  état  de  réprobation,    où  il    n'est  presque  plus  de  ressource, 
ce  qui  est  digne  en  même  temps  d'horreur  et  de  pitié:  mais  je  vous 
dis  que  la  marque  même  la  plus  sûre  d'un  esprit  frivole  et  léger, 
d'une  raison  médiocre  et  bornée,  d'un  cœur  mal  fait  et  incapable 
de  grandeur  et  d'élévation,  c'est  de  ne  trouver  rien  qui    frappe, 
qui  étonne,  qui  satisfasse,  qui  intéresse  dans  les  vérités  si  sages  et 
si  sublimes  de  la  morale  de  Jésus-Christ. 

Car,  du  moins,  les  pécheurs  d'un  autre  caractère  conservent  en. 
core  un  reste  de   respect  et  une  certaine  sensibilité  pour  la  vérité, 
qui  subsiste  avec  une  vie  d'ailleurs  criminelle,  mais  qui  est  tou- 
jours la  marque  d'un  bon  cœur,  d'un  cœur  à  qui  il  reste  encore  du 
goût  pour  le  bien;  d'une  raison  sensée,  qui,  quoique  entraînée  par 
le  monde  et  par  les  passions  ,  sait  se  rendre  justice,  sent  encore  la 
force  delà  vérité  qui  la  condamne,  et  laisse  en  nous  des  ressources 
de  salut  et  de  repentir.  Ces  pécheurs  conviennent  du  moins  que 
nous  avons  raison:  ils  ne  changent  rien  à  leurs  mœurs,  il  est  vrai; 
mais  du  moins  la  vérité  les  touche,  les  trouble,  les  agite,  excite 
en  eux  de  faibles  désirs  de  salut,  et  des  espérances  d'une  conver- 
sion à  venir;  ils  sont  fâchés  même  de  se  trouver  trop  sensibles  aux 
terreurs  de  la  foi  ;   ils  craignent  presque    de  nous   entendre,   de 
peur  de  perdre  cette   fausse  tranquillité,  qui  fait  toute  la  douceur 
de  leurs  crimes:  ils  cherchent,  au  sortir  de  nos  discours,  à  se  dis- 
siper pour  égayer  un  fond  de  trouble  et  de  tristesse  que  les  vérités 
entendues  ont  laissé  dans  leur  arne  ;  ils  vont  aussitôt  porter  au  mi- 
lieu du  monde  et  des    plaisirs  l'aiguillon  secret  que  la  parole  de 
Dieu  a  laissé  dans  leur  cœur,  afin  d'y  trouver  une  main  flatteuse 
qui  l'arrache,  et  qui  referme  la  plaie  d'où  devait  sortir  leur  gué- 
rison  ;  ils  craignent  qu'on  ne  brise  leurs  fers  :  ils  tournent  la  tête 
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pour  ne  pas  voir  la  lumière  qui  vient  troubler  la  douceur  de  leur 
sommeil.  Ils  aiment  leurs  passions,  je  l'avoue,  mais  du  moins  i!s 
n'insultent  pas  à  la  vérité;  au  contraire,  ils  rendent  gloire  à  sa 
puissance  en  se  faisant  des  remparts  contre  elle:  ce  sont  des  pé- 
cheurs faibles,  qui,  craignant  de  ne  pouvoir  se  défendre  contre 
Dieu,  le  fuient  et  l'évitent.  Mais,  pour  vous,  vous  vous  faites  une 
gloire  affreuse  de  l'attendre  de  sang-froid,  et  de  ne  pas  le  craindre; 
vous  trouvez  de  l'élévation  et  de  la  philosophie  à  vous  mettre  au 
dessus  de  ces  terreurs  vulgaires;  vous  croyez  qu'une  crainte  reli- 
gieuse déshonorerait  l'orgueil  de  votre  raison;  et  tandis  qu'en  secret 
vous  êtes  l'ame  la  plus  lâche  et  la  plus  timide,  la  plus  abattue  au 
premier  péril  qui  vous  menace,  la  moins  ferme  contre  les  événe- 
mens,  la  plus  agitée  au  gré  des  espérances  et  des  craintes  frivoles 
de  la  terre,  vous  vous  piquez  de  courage  contre  la  vérité  ;  c'est-à- 
dire  vous  avez  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de  vulgaire  dans  la  crainte, 
et  vous  rougissez  d'en  avoir  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  rai- 
sonnable; vous  n'avez  point  de  force  contre  le  monde,  et  vous 
faites  parade  d'une  valeur  insensée  contre  Dieu. 

Seconde  disposition  qui  doit  vous  conduire  à  nos  instructions, 
une  douleur  sur  le  peu  de  fruit  que  vous  en  avez  retiré  jusqu'ici. 
La  dernière,  c'est  un  sentiment  de  reconnaissance  sur  ce  moyen 
de  salut  que  Dieu  vous  ménage  en  vous  conservant  le  dépôt  de  la 
vérité,  et  continuant  au  milieu  de  vous  la  succession  des  ministres 
seuls  autorisés  à  vous  annoncer  la  parole  sainte. 

En  effet,  le  plus  terrible  châtiment  dont  Dieu  frappait  autrefois 
les  iniquités  de  son  peuple,  c'était  de  rendre  au  milieu  d'eux  sa 
parole  rare  et  précieuse.  Ils  parcourront,  dit-il  dans  son  Prophète  ', 
de  l'Orient  à  l'Occident,  pour  chercher  quelqu'un  quileurannonce 
ma  parole,  et  ils  ne  le  trouveront  pas.  Et  non  seulement  il  ne  sus- 
citait plus  de  véritable  Prophète  dans  Israël,  mais  il  permettait  qu'il 
s'élevât  au  milieu  de  son  peuple  de  faux  docteurs,  qui  détournaien  t 
les  tribus  de  son  culte ,  et  venaient  leur  prêcher  des  dieux  que 
leurs  pères  n'avaient  pas  connus. 

Or,  c'est  une  miséricorde  de  Dieu  bien  signalée,  mes  frères,  que, 
malgré  les  iniquités  qui  semblent  montées  à  leur  comble  parmi 
vous,  il  vous  suscite  encore  des  Prophètes  et  des  pasteurs  qui  vous 
annoncent  une  parole  saine  et  irrépréhensible.  C'est  une  protection 
du  Seigneur  bien  singulière,  de  n'avoir  pas  permis  que  l'erreur  ait 
prévalu  sur  la  vérité  au   milieu  de  nous,  comme  parmi  tant  de 

1  Amos.,  vin,  12. 
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peuples  voisins  de  cette  monarchie,  et  que  l'étincelle  du  schisme 
et  de  la  nouveauté,  qui  s'éleva  le  siècle  passé,  et  qui  pensa  embra- 
ser toute  l'Europe,  n'ait  pas  désolé  tout  son  héritage,  et  succédé 
dans  nos  Gaules,  où  elle  semblait  avoir  pris  naissance,  et  où  elle 
avait  déjà  fait  de  si  tristes  progrès,  à  la  foi  de  nos  pères. 

Oui,  mes  frères,  c'est  sa  bonté  toute  seule  qui  a  conservé  la  paix 
à  ce  troupeau,  la  liberté  à  notre  ministère,  la  succession  légitime 
à  nos  pasteurs,  les  usages  anciens  et  vénérables  au  culte,  le  dépôt 
de  la  doctrine  et  de  la  vérité  à  nos  églises.  Combien  d'infortunés, 
dans  les  lieux  où  l'erreur  est  sur  le  trône ,  trouvent  aujourd'hui 
aux  pieds  des  mêmes  chaires  où  leurs  ancêtres  avaient  ouï  les  pa- 
roles de  la  vie  éternelle  et  l'Evangile  de  paix,  une  doctrine  de 
mort,  de  rébellion  <ît  de  mensonge!  Combien  dames  séparées  de 
l'unité,  mais  disposées  à  recevoir  la  vérité  et  à  l'aimer,  ne  péris- 
sent que  parce  qu'on  leur  propose  l'erreur  revêtue  des  apparences 
de  la  vérité,  et  qu'on  se  sert  pour  les  perdre  de  la  même  docilité 
qui  aurait  du  les  sauver  ! 

Eh!  qu'avez-vous  fait  qui  méritât  que  vous  fussiez  discernés  de 
tant  de  nations  séduites  ?  pourquoi  n'avez-vouspas  été  enveloppés 
dans  la  même  condamnation?  pourquoi  avez-vous  habité  cette 
heureuse  terre  de  Gessen,  seule  éclairée  des  lumières  du  ciel,  tan- 
dis que  tout  le  reste  de  l'Egypte  fut  frappé  de  ténèbres?  N'est-ce 
pas  la  miséricorde  de  Dieu  toute  seule  qui  vous  a  discernés  de 
tant  de  peuples  qui  s'applaudissent  de  leurs  erreurs  et  de  leur 
schisme?  Vous  êtes  encore  sous  les  yeux  de  vos  pasteurs;  vous 
recevez  encore  la  doctrine  des  Apôtres  des  mains  de  leurs  suc- 
cesseurs; la  vérité  coule  encore  sur  vous  d'une  source  pure  et  di- 
vine; les  chaires  chrétiennes  retentissent  encore  de  toutes  parts 
des  maximes  de  la  foi  et  de  la  piété;  et  la  bonté  de  Dieu  vous  mé- 
nage encore  mille  moyens  de  salut,  en  vous  conservant  celui  de 
l'instruction  et  de  la  doctrine. 

Cependant  venez -vous  nous  écouter  avec  un  cœur  touché  de 
reconnaissance?  Regardez-vous  comme  un  bienfait  signalé  de 
Dieu  sur  vous  le  dépôt  de  la  vérité  et  de  la  parole  sainte  qu'il  vous 
a  conservée  et  qu'on  vous  annonce  encore  ?  Dites-vous  quelque- 
fois avec  le  Prophète  :  77  lien  a  pas  usé  de  même  envers  tant  de  na- 
tions, auxquelles  il  ne  daigne  pas  manifester  ses  jugemens  et  ses 
justices l  ? 

Hélas  !  vous  ne  portez  ici  qu'un  dégoût  d'irréligion  et  de  va- 

1  Ps.  GXLVII,  20. 
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nité  ;  les  momens  les  plus  ennuyeux  sont  ceux  que  vous  employez 
à  écouter  des  vérités  qui  devraient  faire  toute  la  consolation  de 
votre  vie  ;  vous  êtes  fâchés  que  la  religion  du  Maître  vous  en  fasse 
une  espèce  de  devoir  et  de  bienséance.  Nous  sommes  même  obli- 
gés de  respecter  vos  ennuis  et  vos  dégoûts,  en  mêlant  souvent  à 
la  vérité  des  ornemens  humains  qui  toujours  l'affaiblissent  :  il 
semble  que  nous  venons  ici  vous  parler  pour  nous;  et  vous  nous 
écoutez  comme  des  importuns  qui  viendraient  vous  demander  des 
grâces.  Au  milieu  d'un  spectacle  profane,  vous  n'avez  point  de  re- 
gret aux  momens  que  des  plaisirs  si  frivoles  occupent  ;  c'est  là  que 
toutes  les  pensées  d'affaires,  de  fortune,  de  famille  cessent;  et  que, 
tout  le  reste  oublié,  1  esprit  né  pour  des  choses  plus  sérieuses  se 
repaît  avidement  d'aventures  chimériques  ;  c'est  de  là  qu'on  sort 
toujours  plein ,  occupé,  transporté  des  maximes  lascives  qu'un 
théâtre  criminel  a  chantées.  On  en  repasse  les  endroits  qui  ont  fait 
sur  le  cœur  des  impressions  plus  dangereuses;  on  en  porte  le  sou- 
venir jusqu'au  pied  des  autels.  Ces  images,  si  fatales  à  l'innocence, 
ne  peuvent  plus  s'effacer;  et,  au  sortir  de  la  parole  sainte,  tout  ce 
que  vous  en  avez  retenu,  ce  sont  peut-être  les  défauts  de  celui  qui 
vous  l'a  annoncée. 

Mes  frères,  Dieu  ne  punit  plus  d'une  manière  sensible  le  mépris 
de  sa  parole.  Il  pourrait  encore  sans  doute  transporter  son  Evan- 
gile au  milieu  de  ces  nations  barbares  qui  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  lui,  et  abandonner  de  nouveau  son  héritage  ;  il  pourrait 
tirer  du  fond  de  leurs  déserts  des  peuples  féroces  et  infidèles,  et 
leur  livrer  nos  temples  et  nos  foyers,  comme  il  leur  livra  autrefois 
ces  églises  si  célèbres  que  les  Tertullien,  les  Cyprien ,  les  Au- 
gustin avaient  illustrées,  et  où  il  ne  reste  plus  maintenant  de  trace 
de  Christianisme  que  dans  les  outrages  que  Jésus-Christ  y  reçoit, 
et  dans  les  fers  dont  les  fidèles  y  sont  chargés  :  il  le  pourrait;  mais 
il  se  venge  plus  secrètement ,  et  peut-être  plus  terriblement.  Il 
vous  laisse  encore  le  spectacle  et  tout  l'appareil  extérieur  de  la 
prédication  de  l'Evangile;  mais  il  en  détourne  le  fruit  sur  les  sim- 
ples et  sur  les  ignorans  qui  habitent  les  campagnes;  les  terreurs 
de  la  foi  ne  sont  plus  que  pour  eux.  Il  ne  retire  plus  ses  Prophètes 
du  milieu  des  villes;  mais  il  leur  ôte,  si  j'ose  parler  ainsi,  la  force 
et  la  vertu  de  leur  ministère;  il  frappe  ces  nuées  saintes  d'aridité 
et  de  sécheresse  ;  ils  vous  en  suscite  qui  vous  rendent  la  vérité 
belle,  mais  qui  ne  vous  la  rendent  pas  aimable;  qui  vous  plaisent, 
mais  qui  ne  vous  convertissent  pas  ;  il  laisse  affaiblir  dans  nos  bou- 
ches les  saintes  terreurs  de  sa  doctrine  ;  il  ne  tire  plus  des  trésors 
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de  sa  miséricorde  de  ces  hommes  extraordinaires  suscités  autrefois 
dans  les  siècles  de  nos  pères,  qui  renouvelaient  les  villes  et  les 
royaumes,  qui  entraînaient  les  grands  et  le  peuple,  qui  changeaient 
les  palais  des  rois  en  des  maisons  de  pénitence,  des  Bernard  et  des 
Vincent  Ferrier  dans  nos  Gaules,  des  Raymond  en  Italie,  des  Do- 
minique dans  toute  l'Europe,  des  Xavier  dans  un  nouveau  monde  ; 
il  permet  que  nous,  hommes  faibles,  succédions  à  ces  hommes 
apostoliques. 

Que  dirai-je  encore  ?  nous  assemblons  ici,  comme  autrefois  Paul 
au  milieu  d'Athènes,  des  spectateurs  oisifs  et  curieux,  qui  ne  se 
proposent  que  d'entendre  quelque  chose'de  nouveau,  tandis  que 
ceux  qui  évangélisent  vos  terres  et  vos  vassaux  voient  avec  conso- 
lation à  leurs  pieds,  comme  autrefois  Esdras,  des  Israélites  sim- 
ples qui  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  en  entendant  seulement 
les  paroles  de  la  Loi.  Nous  amusons  le  loisir  et  l'oisiveté  des  princes 
et  des  grands  de  la  terre,  tandis  que  des  ministres  saints  enfantent 
Jésus-Christ  et  recueillent  une  moisson  abondante  au  milieu  des 
campagnes;  en  un  mot,  nous  discourons,  et  ils  convertissent  : 
c'est  ainsi,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  exercez  en  secret  des  jugemens 
terribles  et  sévères. 

Mais,  mes  frères,  que  ne  nous  est-il  permis  de  vous  dire  ici  ce 
que  Paul  et  Barnabe  disaient  autrefois  aux  Juifs  infidèles  !  Vous 
étiez  les  premiers  à  qui  il  fallait  annoncer  les  paroles  de  salut;  mais 
puisque  vous  les  rejetez,  et  que  vous  vous  jugez  vous-mêmes  in- 
dignes de  la  vie  éternelle,  nous  allons  donc  vers  les  nations  aban- 
données, vers  ces  pauvres  peuples,  ensevelis  dans  l'ignorance,  qui 
cultivent  vos  terres,  et  qui  recevront  avec  foi  et  avec  reconnais- 
sance la  grâce  que  vous  rejetez  :  Vobis  oportebat  primum  loqui 
'verbum  Dei;  sed  quoniam  repellitis  illud,  et  indignos  vos  judicatis 
œternœ  vitœ,  ecce  eonvertimur  ad  gentes  *.  Ah!  nos  travaux  se- 
raient bien  plus  utiles,  notre  joug  plus  adouci,  notre  ministère 
plus  consolidé  ;  nous  ne  compterions  pas  parmi  ceux  qui  nous 
écoutent  des  noms  célèbres  dans  l'histoire ,  mais  nous  y  compterions 
les  noms  de  ceux  qui  sont  écrits  dans  le  ciel  ;  nous  n'y  verrions 
pas  assemblés  tous  les  titres  et  toutes  les  hautes  dignités  qui  for- 
ment toute  la  gloire  et  toute  la  figure  du  monde  qui  passe,  mais 
nous  y  verrions  la  foi,  la  piété,  l'innocence  qui  font  toute  la  gloire 
du  Chrétien  qui  demeure  éternellement;  nous  n'y  entendrions  pas 
de  vains  applaudissemens  donnés  au  langage  de  l'homme  et  non 
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à  celui  de  la  foi ,  mais  nous  y  verrions  couler  des  larmes,  qui  sont 
la  louange  immortelle  de  la  grâce  ;  nos  chaires  ne  seraient  pas  en- 
vironnées de  tant  de  pompe,  mais  nos  auditeurs  seraient  un  spec- 
tacle digne  des  Anges  et  de  Dieu.  (Le  même.) 

Dans  quel  esprit  nous  devons  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Pour  vous  instruire  sur  l'esprit  dans  lequel  vous  devez  écouter 
la  parole  sainte,  il  n'y  a  qu'à  établir  d'abord  quelle  est  son  autorité 
et  sa  fin.  Son  autorité,  qui  est  divine,  demande  de  vous  un  esprit 
de  respect  et  de  docilité  ;  sa  fin ,  qui  est  la  conversion  des  cœurs, 
un  esprit  de  foi  qui  n'y  cherche  que  des  lumières  pour  sortir  de 
ses  erreurs,  et  des  remèdes  pour  la  guérison  de  ses  maux. 

Je  dis,  d'abord ,  que  son  autorité  est  divine.  Oui,  mes  frères,  la 
parole  que  nous  vous  annonçons  n'est  pas  notre  parole,  mais  la 
parole  de  celui  qui  nous  envoie.  Dès  qu'il  nous  a  établis  dans  le 
saint  ministère  par  la  voie  d'une  vocation  légitime,  il  veut  que 
vous  nous  regardiez  comme  des  envoyés  qui  vous  parlent  ici  de 
sa  part,  et  qui  ne  font  que  prêter  leur  faible  voix  à  sa  divine  pa- 
role. Nous  portons,  il  est  vrai,  ce  trésor  dans  des  vaisseaux  de 
boue;  mais  il  n'en  perd  rien  pour  cela  de  sa  majesté.  Semblables 
à  ces  vaisseaux  de  terre  dont  Gédéon  se  servit  autrefois  contre  les 
ennemis  du  Seigneur,  le  son  en  peut  être  vil  et  méprisable;  mais 
la  vérité,  cette  lumière  divine  que  Dieu  a  mise  en  nous,  n'en  est 
pas  moins  descendue  du  ciel,  et  destinée,  comme  les  lampes  de 
Gédéon,  à  frapper  encore  aujourd'hui  de  terreur  les  âmes  infidèles. 

Or,  vous  devez  premièrement  à  l'autorité  de  cette  divine  parole 
une  pieuse  docilité,  et  l'écouter  comme  disciples  plutôt  que  comme 
juges.  En  effet,  ce  sont  les  règles  du  culte  et  de  la  piété  que  nous 
vous  exposons,  les  décisions  de  l'Evangile,  les  lois  de  l'Eglise,  les 
maximes  des  saints.  Nous  ne  venons  pas  vous  porter  ici  nos  opi- 
nions, nos  préjugés,  nos  pensées  ;  ce  n'est  pas  ici  une  chaire  de 
contention,  c'est  le  lieu  de  la  vérité;  rien  de  ce  qui  peut  être  con- 
tredit ne  doit  trouver  sa  place  clans  la  chaire  de  la  paix  et  de  l'u- 
nité ;  nous  n'y  parlons  qu'au  nom  de  l'Eglise,  et  ne  sommes  ici  que 
les  interprètes  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine. 

Cependant  combien  de  ces  hommes  sages  à  leurs  propres  yeux, 
et  qui  se  piquent  de  force  et  de  raison  ,  n'y  viennent  qu'avec  un 
esprit  préparé,  et  comme  en  garde  contre  toutes  les  terreurs  de  la 
parole  sainte!  Ils  ne  font  pas  gloire,  comme  les  pécheurs  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  d'être  insensibles  à  toute  vérité  ;   mais  ils  regar- 
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dent  notre  ministère  comme  un  art  d'exagération  et  d'hyperbole  : 
les  plus  saints  mouvemens  du  zèle  ne  sont  dans  leur  esprit  que  les 
tours  étudiés  d'un  artifice  humain  ;  les  menaces  les  plus  terribles, 
des  saillies  d'une  vaine  éloquence  ;  les  maximes  les  plus  incontes- 
tables, des  discours  où  il  entre  plus  d'usage  que  de  vérité;  les  ar- 
rêts les  plus  capables  d'alarmer  les  consciences,  des  façons  de  par- 
ler dont  il  est  permis  à  chacun  de  rabattre.  C'est,  mes  frères,  la 
situation  déplorable  où  vous  vous  trouvez  ici  la  plupart.  Vous  op- 
posez sans  cesse  tout  bas  à  la  vérité  que  nous  annonçons  les  maxi- 
mes et  les  préjugés  du  monde  qui  la  contredisent  ;  vous  êtes  in- 
génieux à  affaiblir  au  dedans  de  vous,  par  des  raisons  spécieuses, 
l'excès  prétendu  de  nos  maximes  ;  vous  venez  ici  combattre  la 
vérité,  et  non  pas  céder  à  sa  force  et  à  sa  lumière  ;  vous  n'y  venez, 
ce  semble,  que  pour  entrer  en  contestation  avec  Dieu,  infirmer 
l'éternelle  immutabilité  de  sa  parole,  prendre  les  intérêts  du  men- 
songe contre  la  gloire  de  la  vérité,  et  être  les  apologistes  secrets 
du  monde  et  des  passions  dans  le  même  lieu  destiné  à  les  condam- 
ner et  à  les  combattre.  Ah!  souffrez  du  moins  qu'elle  triomphe, 
cette  vérité,  dans  son  temple  ;  ne  lui  disputez  pas  cette  faible  vic- 
toire, à  elle  qui  a  triomphé  autrefois  de  tout  l'univers  ;  opprimez- 
la,  à  la  bonne  heure,  au  milieu  du  monde,  et  dans  ces  assemblées 
de  vanité  que  l'erreur  assemble,  et  où  l'erreur  est  sur  le  trône. 
N'est-ce  pas  assez  que  vous  l'ayez  bannie  du  monde,  et  qu'elle  n'ose 
plus  s'y  montrer  sans  s'exposer  à  des  dérisions  et  à  des  censures? 
Laissez-nous  du  moins  la  triste  consolation  d'oser  encore  la  pu- 
blier à  la  face  de  ces  autels  qu'elle  a  élevés,  et  qui  doivent  du 
moins  lui  servir  d'asile. 

Vous  nous  accusez  d'exagérer.  Grand  Dieu!  et  vous  nous  juge- 
rez peut-être  un  jour  sur  ce  que  nous  affaiblissons  la  force  et  la 
vertu  de  votre  parole  pour  ne  l'avoir  pas  assez  méditée  aux  pieds 
des  autels,  et  vous  nous  reprocherez  peut-être  un  jour  d'avoir  ac- 
commodé la  sainte  sévérité  de  votre  Evangile  aux  indulgences  et 
aux  adoucissemensde  nos  siècles!  et  vous  nous  rangerez  peut-être 
un  jour  parmi  les  ouvriers  d'iniquité ,  parce  que  la  tiédeur  et  la 
négligence  de  nos  mœurs  aura  ôté  à  la  parole  que  nous  annonçons 
cette  terreur  et  cette  véhémence  divine  qu'elle  ne  saurait  trouver 
que  dans  une  bouche  consacrée  parla  piété  et  par  la  pénitence! 

Eh  quoi  !  mes  frères  ,  les  vérités  du  salut ,  telles  que  Jésus- Christ 
nous  les  a  proposées,  ne  sauraient-elles  alarmer  les  consciences,  si 
l'esprit  de  l'homme  n'y  ajoute  des  terreurs  étrangères?  Paul  exa- 
gérait donc  autrefois,  lorsque  ce  gouverneur  romain ,  malgré  l'or- 
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gueil  d'une  fausse  sagesse  et  les  préjugés  d'un  culte  idolâtre , 
frémissait,  dit  saint  Luc,  en  l'entendant  parler  de  la  justice,  de  la 
chasteté  ,  et  du  spectacle  terrible  d'un  jugement  avenir?  Paul  exa- 
gérait donc,  lorsque  les  habitans  des  villes  venaient  se  frappant  la 
poitrine,  fondant  en  larmes  à  ses  pieds,  et  portant  au  milieu  des 
places  publiques  des  livres  lascifs  ou  impies,  et  les  autres  instru- 
mens  de  leurs  passions  ,  pour  en  faire  un  sacrifice  au  Seigneur  ? 

Vous  nous  accusez  d'ajouter  de  nouvelles  terreurs  aux  paroles 
de  l'Evangile;  mais  où  sont  les  consciences  que  nous  troublons? 
où  sont  les  pécheurs  que  nous  alarmons?  où  sont  les  âmes  mon- 
daines qui,  saisies  de  frayeur  au  sortir  de  nos  discours,  vont  se 
cacher  au  fond  des  solitudes,  et  expier,  par  de  saints  excès  de  pé- 
nitence, les  dissolutions  de  leurs  mœurs  passées?  Les  siècles  qui 
nous  ont  précédés  ont  vu  souvent  de  ces  exemples;  les  nôtres  en 
voient-ils  encore  quelquefois  ?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  vous  puissiez 
me  convaincre  d'avoir  inspiré  à  une  seule  aine  ces  terreurs  salutai- 
res, disait  autrefois  saint  Âmbroise  à  quelques  sages  mondains  de 
son  temps,  qui  l'accusaient  d'exagérer  les  périls  et  la  corruption 
du  monde  ,  et  de  faire  prendre  à  trop  de  filles  chrétiennes  le  parti 
delà  sainte  virginité  ;  et  je  puis  vous  le  dire  ici  avec  bien  plus  de 
raison  que  ce  grand  nomme  :  Utinam  convincererl\  Plût  à  Dieu 
qu'on  pût  me  montrer  les  suites  d'une  indiscrétion  si  heureuse! 
Utinam  tanti  criminis  probaretur  effectusl  Plût  à  Dieu  que  vous 
eussiez  des  exemples  a  nous  reprocher  pour  justifier  vos  censures  ! 
Utinam  me  exemplis  potius  argueretis,  quam  sermonibus  cœderetisl 
Ah  !  nous  souffririons  le  blâme  avec  plaisir,  si  l'on  pouvait  nous 
montrer  le  succès  qu'on  nous  reproche  !  Non  vererer  irwidiam,  si 
efficaciam  recoçnoscerem  ! 

Hélas!  nous  ne  ménageons  peut-être  que  trop  votre  faiblesse; 
nous  respectons  peut-être  trop  des  coutumes  qu'un  long  usage  a 
consacrées,  de  peur  de  paraître  censurer  les  grands  exemples  qui 
les  autorisent  ;  nous  n'osons  presque  parler  de  certains  désordres  , 
de  peur  que  nos  censures  ne  paraissent  plutôt  tomber  sur  les  per- 
sonnes que  sur  les  vices  ;  nous  nous  contentons  de  vous  montrer 
de  loin  des  vérités  qu'il  faudrait  vous  mettre  sous  l'œil,  et  votre 
salut  même  souffre  souvent  de  l'excès  de  nos  précautions  et  de 
notre  timide  prudence.  Que  dirai  je  ?  la  faiblesse  nous  arrache 
souvent  des  éloges  où  le  zèle  devrait  placer  des  anathèmes  et  des 
censures;  nous   nous  laissons,  comme  le  monde,  éblouir  par  les 

*  Sanct.  Ambr.,  de  Virginit.,  i,  5. 
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noms  et  par  les  titres;  ce  qui  encouragea  les  Ambroise  nous  affai- 
blit ;  et,  parce  que  nous  vous  devons  du  respecr,  nous  vous  refu- 
sons souvent  la  vérité  que  nous  devons  encore  respecter  davantage; 
et  après  cela  vous  nous  accusez  d'exagérer,  d'outrer  les  vérités  et 
d'en  former  des  fantômes  de  notre  façon  ,  pour  alarmer  ceux  qui 
nous  écoutent. 

Mais  que  nous  reviendrait-il  d'un  artifice  si  indigne  de  la  vérité 
qui  nous  est  confiée  ?  Ces  déclamations  outrées  et  puériles  pouvaient 
convenir  à  l'éloquence  vénale  de  ces  sophistes  qui,  au  milieu  des 
écoles  de  la  Grèce,  cherchaient  à  s'attirer  des  disciples  en  vantant 
la  sagesse  de  leur  secte.  Mais  pour  nous,  mes  frères,  eh  !  nous  vou- 
drions pouvoirvous  adoucir  le  joug,  loin  de  le  rendre  plus  pesant; 
nous  voudrions  pouvoir  vous  faciliter  la  voie  ,  loin  d'y  jeter  de 
nouveaux  obstacles.  Que  ne  pouvons-nous,  comme  le  Pasteur  de 
l'Evangile,  vous  porter  nous-mêmes  sur  les  épaules  pour  vous 
épargner  les  fatigues  du  chemin  !  Pourquoi  vousdégouterions-nous 
de  l'entreprise,  du  salut,  en  vous  y  représentant  des  difficultés 
chimériques  ?  C'est  à  nous  à  vous  aplanir  celles  qui  s'y  trouvent 
en  effet,  et  à  vous  tendre  la  main  pour  soutenir  votre  faiblesse. 

Méditez  la  loi  de  Jésus-Christ,  mes  frères,  que  dis-je?  ouvrez 
seulement  l'Evangile,  et  lisez;  alors  vous  comprendrez  que  nous 
tirons  un  voile  de  discrétion  sur  la  sévérité  de  ses  maximes;  alors, 
loin  de  vous  plaindre  de  nos  excès,  vous  suppléerez  vous-mêmes  à 
notre  silence  et  à  nos  adoucissemens,  et  vous  vous  direz  ce  que  nous 
craignons  de  vous  dire,  parce  que  vous  ne  pourriez  pas  le  porter. 
Grand  Dieu  !  porter  sa  croix  chaque  jour,  mépriser  le  monde  et 
tout  ce  qu'il  renferme,  vivre  comme  étranger  sur  la  terre,  ne 
s'attacher  qu'à  vous  seul,  renoncer  à  tout  ce  qui  flatte  les  sens  ,  se 
renoncer  sans  cesse  soi-même  ,  regarder  comme  heureux  ceux  qui 
pleurent  et  qui  sont  affligés  ;  voilà  le  précis  de  votre  Loi  sainte.  Eh  ! 
que  peut  ajouter  l'esprit  humain  à  la  rigueur  de  cette  doctrine  ?  que 
pourrions-nous  vous  annoncer  de  plus  triste  et  de  plus  formidable 
à  l'amour-propre  ?  Aussi  vos  reproches  ne  sont  qu'un  vain  langage 
du  monde  ,  et  une  de  ces  façons  de  parler  que  nul  n'approfondit, 
et  que  chacun  adopte:  votre  conscience  les  dément  en  secret,  et , 
quand  vous  parlez  de  bonne  foi,  vous  convenez  que  nous  avons 
raison,  et  que  l'Evangile  est  un  prédicateur  bien  plus  sévère  et 
plus  effrayant  pour  le  monde  et  pour  ceux  qui  l'aiment  que  nous 
ne  saurions  jamais  l'être  nous-mêmes. 

Premier  devoir  qu'exige  de  vous  l'autorité  de  la  parole  sainte, 
un  esprit  de  docilité. 
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Vous  devez  en  second  lieu,  à  l'autorité  de  cette  parole,  un  es- 
prit de  sincérité  et  d'application  sur  vous-même;  c'est-à-dire,  être 
ici  un  censeur  rigoureux  de  votre  propre  conscience;   avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux  d'un  côté  l'état  de  votre  ame,   de  l'autre  les 
vérités  que  nous  annonçons;  vous  mesurer  sur  cette  règle,  vous 
approfondir  dans  cette  lumière,  vous  juger  par  cette  loi;  écouter, 
comme  adressées  à  vous  seul,  les  saintes  maximes  annoncées  à  la 
multitude;  vous  regarder  comme  seul  ici   devant  Jésus- Christ  qui 
parle  à  vous  seul  par  notre  bouche ,  et  qui  peut-être  même  ne  nous 
envoie  ici  que  pour  vous  seul.  Car,  mes  frères,  nul  ne  prend  ici 
pour  soi  la  vérité  qui  l'attaque  et  qui  le  condamne;  nul  ne  s'y  croit 
un  personnage  intéressé;  il  semble  que  nous  nous  formons  à  plai- 
sir des  fantômes  pour  les  combattre,  et  que  la  réalité  du  pécheur 
que  nous  attaquons  ne  se  trouve  nulle  part.  L'impudique  ne  se  re- 
connaît pointdans  les  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  ressemblansdesa 
passion.  L'homme  chargé  d'un  bien  mal  acquis,  et  peut-être  du  sang 
et  de  la  dépouille  des  peuples,  condamne  avec  nous  cette  injustice 
dans  les  autres,  et  ne  voit  pas  qu'il  se  juge  lui-même.  Le  courtisan 
dévoré  d'ambition  ,  et  qui  sacrifie  tous  les  jours  à  cette  idole  la  con- 
science et  la  probité,  convient  de  la  bassesse,  de  cette  passion  dans  ses 
semblables,  et  la  regarde  comme  une  vertu,  ou  comme  la  grande 
science  de  la  cour,  pour  lui-même.  Chacun  s'envisage  toujours  par 
certains  côtés  favorables  qui  l'empêchent  de  se  reconnaître  tel  qu'il 
est.  Nous  avons  beau,   pour  ainsi  dire,  le  montrer  au  doigt;  on 
trouve  toujours  en  soi  certains  traits  adoucis  qui  changent  la  res- 
remblance.  On  se  dit  tout  bas  à   soi-même  :    Je   ne  suis  pas  cet 
homme.  Et  tandis  que  le  public  nous  applique  peut-être  des  vérités 
si  ressemblantes ,  seuls  ,  ou  nous  réussissons  à  nous  y  méconnaître, 
ou  nous  n'y  découvrons  peut-être  que  les  défauts  de  nos  frères; 
nous  cherchons  à  nos  propres  portraits  des  ressemblances  étran- 
gères; nous  sommes  ingénieux  à  détourner  sur  les  autres  le  coup 
que  la  vérité  n'avait  porté  que  sur  nous;  la  malignité  des  applica- 
tions est  l'unique  fruit  que  nous  retirons  de  la  peinture  que  la  chaire 
fait  de  nos  vices,  et  nous  jugeons  témérairement  nos  frères ,  où 
nous   aurions  dû  nous  juger  nous-mêmes.   Et  c'est  ainsi,  ô  mon 
Dieu  !  que  leshommes  corrompus  abusent  de  tout,  et  que  la  lumière 
même  de  la  vérité  ferme  leurs  yeux  sur  leurs  propres  égaremens, 
et  ne  les  ouvre  que  pour  voir  dans  les  autres,  ou  ce  qui  n'est  pas, 
ou  ce  qu'elle  aurait  dû  leur  cacher.  (Le  même.) 
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La  prédication  évangélique  éc'aire  les  ignorans. 

Comme  la  vérité  de  Dieu  ,  qui  est  notre  loi  immuable,  a  deux 
pétais  différens,  l'un  qui  touche  le  siècle  présent,  et  l'autre  qui  re- 
garde le  siècle  à  venir;  l'un  où  elle  règle  la  vie  humaine,  et  l'autre 
où  elle  la  juge  ;  aussi  le  Saint-Esprit  nous  la  fait  paraître  dans  son 
Ecriture  sous  deux  visages  divers ,  et  lui  donne  des  qualités  con- 
venables à  l'un  et  à  l'autre.  Dans  le  psaume  cent  dix-huitième, 
où  David  parle  si  bien  de  la  loi  de  Dieu,  on  a  remarqué,  Chrétiens, 
qu'il  l'appelle  tantôt  du  nom  de  commandement,  tantôt  de  celui  de 
conseil;  quelquefois  il  la  nomme  un  jugement,  et  quelquefois  un 
témoignage.  Mais  encore  que  ces  quatre  titres  ne  signifient  autre 
chose  que  la  loi  de  Dieu  ,  toutefois  il  faut  observer  que  les  deux 
premiers  lui  sont  propres  au  siècle  où  nous  sommes,  et  que  les 
deux  autres  lui  conviennent  mieux  dans  celui  que  nous  attendons. 
Dans  le  cours  du  siècle  présent,  cette  même  vérité  de  Dieu  ,  qui 
nous  paraît  dans  sa  loi,  est  tout  ensemble  un  commandement  ab- 
solu et  un  conseil  charitable.  Elle  est  un  commandement  qui  en- 
ferme la  volonté  d'un  Souverain;  elle  est  aussi  un  conseil  qui  pro- 
pose l'avis  d'un  ami.  Elle  est  un  commandement,  parce  que  ce 
Souverain  y  prescrit  ce  qu'il  exige  de  nous  pour  les  intérêts  de  son 
service;  et  elle  mérite  le  nom  de  conseil ,  parce  que  cet  ami  y  ex- 
pose en  ami  sincère  ce  que  demande  le  soin  de  notre  salut.  Les 
prédicateurs  de  l'Evangile  font  paraître  la  loi  de  Dieu  dans  les 
chaires  en  ces  deux  augustes  qualités  :  en  qualité  de  commande- 
ment, en  tant  qu'elle  est  nécessaire  et  indispensable;  et  en  qualité 
de  conseil,  en  tant  qu'elle  est  utile  et  avantageuse.  Que  si,  manquant 
par  un  même  crime  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu  et  à  ce  que  nous 
nous  devons  à  nous-mêmes,  nous  méprisons  tout  ensemble,  et  les 
ordres  de  ce  Souverain  et  les  conseils  de  cet  ami,  alors  cette  même 
vérité  prenant  en  son  temps  une  autre  forme,  elle  sera  un  témoi- 
gnage pour  nous  convaincre  et  une  sentence  dernière  pour  nous 
condamner.  «  La  parole  que  j'ai  prêchée,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ju- 
«  géra  le  pécheur  au  dernier  jour.  »  Sermo  quem  locutus  sum,  Me 
judicabit  eum  in  novissimo  die  l.  C'est-à-dire  que  ni  on  ne  recevra 
d'excues  ni  on  ne  cherchera  de  tempérament.  La  parole,  dit-il, 
vous  jugera >  la  Loi  elle-même  fera  la  sentence  selon  sa  propre 
teneur  dans  l'extrême  rigueur  du  droit;  et  de  là  vous  devez  en- 
tendre que  ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde, 
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C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait  monter  les  prédi- 
cateurs dans  les  chaires  évangéliques.  «  Nous  savons ,  dit  le  saint 
«  Apôtre,  que  nous  devons  tous  comparaître  un  jour  devant  le 
«  tribunal  de  Jésus-Christ.  »  Omnes  nos  manifestari  oportet  ante 
tribunal  Christi  '.«Mais  sachant  cela,  poursuit-il,  nous  venons 
«  persuader  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  :  »  Sciantes  ergo,  timo- 
rem  Domini  hominibus  suadeitms.  Sachant  combien  ce  jugement 
est  certain,  combien  il  est  rigoureux,  combien  il  est  inévitable,  nous 
venons  de  bonne  heure  vous  y  préparer;  nous  venons  vous  proposer 
les  lois  immuables  sur  lesquelles  votre  vie  sera  jugée,  par  lesquelles 
votre  cause  sera  décidée,  et  vous  mettre  en  main  les  articles  sur 
lesquels  vous  serez  interrogés,  afin  que  vous  commenciez,  pendant 
qu'il  est  temps,  à  méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait  assez  ces  vérités  saintes, 
et  que  les  fidèles  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  en  instruise  ,  c'est 
donc  en  vain,  Chrétiens,  que  Dieu  se  plaint  hautement  par  la 
bouche  de  son  prophète  Isaïe  que  non  seulement  les  infidèles  et 
les  étrangers,  mais  «  son  peuple,  oui,  son  peuple  même,  est  mené 
«  captif,  pour  n'avoir  pas  la  science  :  »  Captwus  ductus est popuïus 
meus,  eo  quod  non  habeat  scientiam  *.  Mais  parce  qu'on  pourrait 
se  persuader  que  la  troupe  n'est  pas  fort  grande  parmi  les  fidèles 
de  ceux  qui  périssent  faute  de  connaître,  il  assure  au  contraire 
qu'elle  est  si  nombreuse  que  «  l'Enfer  est  obligé  de  se  dilater  et 
«  d'ouvrir  sa  bouche  démesurément  pour  l'engloutir,  la  recevoir  :  » 
Proptereadilatavit  Infernus  animam  suam  et  aperuit  os  suum  abs- 
que  ullo  termino.  Et  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  ceux  qui  pé- 
rissent ainsi  faute  de  science,  ce  sont  les  pauvres  et  les  simples 
qui  n'ont  pas  les  moyens  d'apprendre ,  il  déclare  en  termes  formels, 
et  je  puis  bien  le  dire  après  cet  oracle,  que  ce  sont  les  puissans,  les 
riches,  les  grands  et  les  princes  mêmes  qui  négligent  presque  tou- 
jours de  se  faire  instruire,  et  de  leurs  obligations  particulières, 
et  même  des  devoirs  communs  de  la  piété;  qui  ne  savent  presque 
jamais  comme  il  faut  leurs  obligations  particulières,  et  qui  tom- 
bent, par  le  défaut  de  cette  science,  pêle-mêle  avec  la  foule  dans 
les  abîmes  éternels  :  Et  descendent  fortes  ejus ,  et  populus  ejus  ^  et 
sublimes  gloriosique  ejus  ad  eurn. 

Non  seulement,  Chrétiens,  souvent  nous  ignorons  les  vérités 
saintes;  mais  même  nous  les  combattons  par  des  sentimens  tout 
contraires.  Vous  êtes  surpris  de  cette  parole;  et  peut-être  me  ré- 
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pondez-vous  dans  votre  cœur  que  vous  n'avez  point  d'erreur  con- 
tre la  foi,  que  vous  n'écoutez  pas  ces  docteurs  de  cour,  qui  font 
des  leçons  publiques  de  libertinage,  et  établissent  de  propos  dé- 
libéré des  opinions  dangereuses.  Je  loue  votre  piété  dans  une  pré- 
caution si  nécessaire;  mais  ne  vous  persuadez  pas  que  vous  soyez 
pour  cela  exempts  de  l'erreur.  Car  il  faut  entendre,  messieurs, 
qu'elle  nous  gagne  en  deux  sortes:  quelquefois  elle  se  déborde  à 
grands  flots,  comme  un  torrent,  et  nous  emporte  tout  à  coup; 
quelquefois  elle  tombe  peu  à  peu,  et  nous  corrompt  goutte  à  goutte. 
Je  veux  dire  que  quelquefois  un  libertinage  déclaré  renverse  d'un 
grand  effort  les  principes  de  la  religion  ;  quelquefois  une  force 
plus  cachée,  comme  celle  des  mauvais  exemples  et  des  pratiques  du 
grand  monde,  en  sape  les  fondemens  par  plusieurs  kcoups  redou- 
blés et  par  un  progrès  insensible.  Ainsi  vous  n'avancez  rien  de 
n'avaler  pas  tout  à  coup  le  poison  du  libertinage,  si   cependant 
vous  le  sucez  peu  à  peu,  si  vous  laissez  insensiblement  gagner 
jusqu'au  cœur  cette  subtile  contagion,   qu'on  respire  avec  l'air 
du  monde  dans  ses  conversations  et  dans  ses  coutumes. 

Qui  pourrait  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du  monde  ?  Ce  maî- 
tre subtil  et  dangereux  tient  école  publique  sans  dogmatiser;  il  a 
sa  méthode  particulière  de  ne  prouver  pas  ses  maximes  ,  mais  de 
les  imprimer  sans  qu'on  y  pense;  autant  d'hommes  qui  nous  par- 
lent, autant  d'organes  qui  nous  les  inspirent;  nos  ennemis  par 
leurs  menaces  et  nos  amis  par  leurs  bons  offices  concourent 
également  à  nous  donner  de  fausses  idées  du  bien  et  du  mal.  Tout 
ce  qui  se  dit  dans  les  compagnies  nous  recommande ,  ou  l'ambi- 
tion sans  laquelle  on  n'est  pas  du  monde,  ou  la  fausse  galanterie 
sans  laquelle  on  n'a  point  desprit.  Car  c'est  le  plus  grand  mal- 
heur des  choses  humaines  que  nul  ne  se  contente  d'être  insensé 
seulement  pour  soi  ,  mais  veut  faire  passer  sa  folie  aux  autres  ,  si 
bien  que  ce  qui  nous  serait  indiffèrent,  souvent,  tant  nous  som- 
mes faibles,  attire  notre  imprudente  curiosité  par  le  bruit  qu'on 
en  fait  autour  de  nous.  Tantôt  une  raillerie  iine  et  ingénieuse 
tantôt  une  peinture  agréable  d'une  mauvaise  action  impose  douce- 
ment à  notre  esprit.  Ainsi,  dans  cet  étrange  empressement  de  nous 
entre-communiquer  nos  folies,  les  âmes  les  plus  innocentes  pren- 
nent quelque  teinture  du  vice  et  des  maximes  du  siècle,  et,  recueil- 
lant le  mal  de  çà  et  de  là  dans  le  inonde,  comme  à  une  table  cou- 
verte de  mauvaises  viandes,  elles  y  amassent  aussi  peu  à  peu, 
comme  des  humeurs  peccantes,  les  erreurs  qui  offusquent  notre 
intelligence.  Telle  est  à  peu  près  la  séduction  qui  règne  publique- 
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ment  dans  le  monde;  de  sorte  que  si  vous  demandez  à  Tertullien 
ce  qu'il  craint  pour  nous  dans  cette  école  :  «  Tout,  vous  répondra 
«  ce  grand  homme,  jusqu'à  l'air  qui  est  infecté  par  tant  de  mauvais 
«  discours,  par  tant  de  maximes  anti-chrétiennes,  corrompues  :» 
Ipsumque  aerem..,.  scelestis  vocibus  constupratum. 

Sauvez-nous,  sauvez-nous,  Seigneur,  de  la  contagion  de  ce  siè- 
cle :  «  Sauvez-nous,  disait  le  Prophète,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
«  saint  sur  la  terre,  et  que  les  vérités  ont  été  diminuées  par  la  ma- 
«  lice  des  enfans  des  hommes  :  »  Salvum  me  fac,  Domine,  quoniam 
defecit  sanctus,  quoniam  diminutœ  sunt  veritates a  filiis  hominum  *. 
Or,  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'il  se  plaigne  des  infidèles  et  des 
idolâtres;  ceux-là  ne  diminuent  pas  seulementles  vérités,  mais  ils  les 
méconnaissent;  il  se  plaint  des  enfans  de  Dieu  ,  qui,  ne  les  pou- 
vant tout-à-fait  éteindre  à  cause  de  leur  évidence,  les  retranchent 
et  les  diminuent  au  gré  de  leurs  passions.  Car  le  monde  n'a-t-il 
pas  entrepris  de  faire  une  distinction  entre  les  vices  ?  Il  y  en  a  que 
nous  laissons  volontiers  dans  l'exécution  et  dans  la  haine  puhlique, 
comme  l'avarice,  la  cruauté,  la  perfidie  ;  il  y  en  a  que  nous  tachons 
de  mettre  en  honneur,  comme  ces  passions  délicates  qu'on  appelle 
les  vices  des  honnêtes  gens.  Malheureux,  qu'entreprenez-vous  ? 
«  Jésus-Christ  est-il  divisé  ?  »  Dànsus  est  Christus  -  :  que  vous  a-t- 
il  fait  ce  Jésus-Christ,  que  vous  le  déchirez  hardiment  et  défigurez 
sa  doctrine  par  cette  distinction  injurieuse?  Le  même  Dieu  qui  est 
le  protecteur  de  la  honne  foi  n'est-il  pas  aussi  l'auteur  de  la  tem- 
pérance ?  «  Jésus-Christ  est  tout  sagesse,  dit  Tertullien,  tout  lu- 
«  mière,  tout  vérité  ;  pourquoi  le  partagez-vous  par  votre  men- 
«  songe  ?  »  comme  si  son  saint  Evangile  n'était  qu'un  assemblage 
monstrueux  de  vrai  et  de  faux  ,  ou  comme  si  la  justice  même  avait 
laissé  quelque  crime  qui  eiit  échappé  à  sa  censure  :  Quid  dimidias 
mendacio  Cliristum?  totus  veritasfuit. 

D'où  vient  un  si  grand  désordre,  *i  ce  n'est  que  les  vérités  sont 
diminuées;  diminuées  dans  leur  pureté,  parce  qu'on  les  falsifie  et 
on  les  mêle;  diminuées  dans  leur  intégrité,  parce  qu'on  les  tron- 
que et  on  les  retranche;  diminuées  dans  leur  majesté,  parce  que, 
faute  de  les  pénétrer,  on  les  ravilit,  on  leur  ôte  tellement  leur 
juste  grandeur  qu'à  peine  les  voyons-nous?  Ces  grands  astres  ne 
nous  semblent  qu'un  petit  point,  tant  nous  les  mettons  loin  de 
nous,  ou  tant  notre  vue  est  troublée  par  les  nuages  épais  de  nos 
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ignorances  et  de  nos  opinions  anticipées  :  Diminutœ  sunt  méritâtes 
afdiis  hominum. 

Puisque  les  maximes  de  l'Evangile  sont  si  fort  diminuées  dans 
le  siècle,  puisque  tout  le  monde  conspire  contre  elles  et  qu'elles 
sont  accablées  par  tant  d'iniques  préjugés',  Dieu  par  sa  justice  su- 
prême a  dû  pourvoir  à  la  défense  deces  illustres  abandonnées,  et 
commettre  des  avocats  pour  plaider  leur  cause.  C'est  pour  cela, 
Chrétiens,  que  ces  chaires  sont  élevées  auprès  des  autels,  afin  que, 
pendant  que  la  vérité  est  si  hardiment  déchirée  dans  les  compa- 
gnies des  mondains ,  il  y  ait  du  moins  quelque  lieu  où  l'on  parle 
hautement  en  sa  faveur,  et  que  la  cause  la  plus  juste  ne  soit  pas  la 
plus  délaissée.  Venez  donc  écouter  attentivement  la  défense  de  la 
vérité  dans  la  bouche  des  prédicateurs;  venez  recevoir  par  leur 
ministère  la  parole  de  Jésus-Christ  condamnant  le  monde  et  ses 
vices,  et  ses  coutumes  et  ses  maximes  anti-chrétiennes  ;  car,  comme 
dit  saint  Jean  Chrysoslôme  ,  Dieu  nous  ayant  ordonné  deux  cho- 
ses ,  d'écouter  et  d'accomplir  sa  sainte  parole,  quand  aura  le  cou- 
rage de  la  pratiquer  celui  qui  n'a  pas  la  patience  de  l'entendre? 
quand  lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s'il  lui  ferme  jusqu'à  ses  oreilles? 
quand  lui  donnera-t-il  sa  volonté ,  s'il  lui  refuse  même  son  atten- 
tion? (Bossuet,  Sur  la  Prédication  évangélique.) 

La  prédication  évangélique  excite  l'attention  de  ceux  qui  sont  éclairés. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes ,  il  ne  faut  pas  croire,  mes- 
sieurs, ni  qu'elle  paraisse  au  dehors ,  ni  qu'elle  ait  besoin  pour  se 
faire  entendre  de  sons  distincts  et  articulés.  Elle  est  dans  les  con- 
sciences ,  je  dis  même  dans  les  consciences  des  plus  grands  pé- 
cheurs; mais  elle  y  est  souvent  oubliée  durant  cette  vie.  Qu'arri- 
vera-t-il  après  la  mort?  la  vérité  se  fera  sentir,  et  l'arrêt  eu  même 
temps  sera  prononcé.  Quelle  sera  cette  surprise!  combien  étrange! 
combien  terrible  !  lorsque  ces  saintes  vérités  auxquelles  les  pé- 
cheurs ne  pensaient  jamais,  et  qu'ils  laissaient  inutiles  et  négligées 
dans  un  coin  de  leur  mémoire ,  enverront  tout  d'un  coup  à  leurs 
yeux  un  trait  de  flamme  si  vif  qu'ils  découvriront  d'une  même 
vue  la  loi  et  le  péché  confrontés  ensemble,  et  que,  voyant  dans 
cette  lumière  l'énormité  de  l'un  par  sa  répugnance  avec  l'autre,  ils 
reconnaîtront  en  tremblant  la  honte  de  leurs  actions  et  l'équité 
de  leur  supplice. 

«  Sachant  cela  ;  »  Chrétiens ,  je  reviens  encore  à  VApoîre  ;  étant 
persuadés  de  ces  choses,  «  nous  venons  enseigner  aux  hommes  la 
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«  crainte  de  Dieu  :  »  Scientes  ergo ,  timorem  Domini  hominibus 
suademus  '.  Nous  venons  les  exhorter  de  sa  part,  qu'ils  souffrent 
qu'on  les  entretienne  des  vérités  de  l'Evangile ,  et  qu'ils  prévien- 
nent le  trouble  de  cette  attention  forcée,  par  une  application 
volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout,  et  que  vous  n'avez  pas  be- 
soin qu'on  vous  avertisse,  vous  montrez  bien  par  un  tel  discours 
que  même  vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  nature  de  votre  esprit. 
Esprit  humain,  abîme  infini,  trop  petit  pour  toi-même  et  trop 
étroit  pour  te  comprendre  tout  entier  ,  tu  as  des  conduites  si  en- 
veloppées ,  des  retraites  si  profondes  et  si  tortueuses  dans  lesquelles 
tes  connaissances  se  recèlent,  que  souvent  tes  propres  lumières  ne 
te  sont  pas  plus  présentes  que  celles  des  autres.  Souvent  ce  que 
tu  sais,  tu  ne  le  sais  pas;  ce  qui  est  en  toi  est  loin  de  toi;  tu  n'as 
pas  ce  que  tu  possèdes  :  «  Donc,  dit  excellemment  saint  Augustin, 
«  notre  esprit  est  trop  étroit  pour  se  posséder  lui-même  tout  en- 
«  tier  :  »  Ergo  cuiimus  ad  habendum  seipsum  angustus  est.  Prou- 
vons ceci  par  quelque  exemple. 

En  quels  antres  profonds  s'étaient  retirées  les  lois  de  l'humanité 
et  delà  justice,  que  David  savait  si  parfaitement,  lorsqu'il  fallut 
lui  envoyer  Nathan  le  prophète  pour  les  rappeler  en  sa  mémoire? 
Nathan  lui  parle,  Nathan  l'entretient,  et  il  entend  si  peu  ce  qu'il 
faut  entendre  qu'on  est  enfin  contraint  de  lui  dire:  O  Prince! 
c'est  à  vous  qu'on  parle;  parce  qu'enchanté  par  sa  passion,  et  dé- 
tourné par  les  affaires,  il  laissait  la  vérité  dans  l'oubli.  Alors  sa- 
vait-il ce  qu'il  savait?  entendait-il  ce  qu'il  entendait?  Chrétiens , 
ne  m'en  croyez  pas;  mais  croyez  sa  déposition  et  son  témoignage. 
C'est  lui-même  qui  s'étonne  que  ses  propres  lumières  l'avaient  quitté 
dans  cet  état  malheureux  :  Lumen  oeulorum  meorum,  et  ipsum  non 
est  mecum  2.  Ce  n'est  pas  une  lumière  étrangère,  c'est  la  lumière 
de  mes  yeux,  de  mes  propres  yeux,  c'est  celle-là  même  que  je  n'a- 
vais plus.  Ecoutez,  homme  savant,  homme  habile  en  tout,  qui 
n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse  ;  votre  propre  connaissance 
n'est  pas  avec  vous,  et  vous  n'avez  pas  de  lumière.  Peut-être  que 
vous  avez  la  lumière  de  la  science,  mais  vous  n'avez  pas  la  lumière 
de  la  réflexion  ;  et  sans  la  lumière  de  la  réflexion  ,  la  science  n'é- 
claire pas,  et  ne  chasse  point  les  ténèbres.  Ne  me  dites  donc  pas, 
Chrétiens,  que  vous  avez  de  la  connaissance,  que  vous  êtes  fort 
bien  instruits  des  vérités  nécessaires  :  je  ne  veux  pas  vous  contre- 
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dire  dans  cette  pensée.  Eli  bien ,  vous  avez  des  yeux,  mais  ils  sont 
fermés;  les  vérités  de  Dieu  sont  dans  votre  esprit  comme  de  grands 
flambeaux,  mais  qui  sont  éteints.  Ah!  souffrez  qu'on  vienne  ou- 
vrir ces  yeux  appesantis  par  le  sommeil,  et  qu'on  les  applique  à 
ce  qu'il  faut  voir.  Souffrez  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile  vous 
parlent  des  vérités  de  votre  salut,  afin  que  la  rencontre  bienheu- 
reuse de  vos  pensées  et  des  leurs  excite  en  votre  ame  la  réflexion, 
comme  une  étincelle  de  lumière  qui  rallumera  ces  flambeaux  éteints, 
et  les  mettra  devant  vos  yeux  pour  les  éclairer  :  autrement  toutes 
vos  lumières  ne  vous  sont  qu'inutiles. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  combien  de  fois  nous  sommes-nous  plaints 
que  les  choses  que  nous  savons  ne  nous  viennent  pas  dans  l'es- 
prit; que  l'oubli ,  ou  la  surprise  ,  ou  la  passion  les  rend  sans  effet  • 
Par  conséquent  apprenons  que  les  vérités  de  pratique  doivent  être 
souvent  remuées,  souvent  agitées  par  de  continuels  avertissemens; 
de  peur  que,  si  on  les  laisse  en  repos,  elles  ne  perdent  l'habitude  de 
se  présenter  et  ne  demeurent  sans  force,  stériles  en  affections,  or- 
nemens  inutiles  de  notre  mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités  du  salut  doivent 
être  empreintes  dans  nos  esprits.  Les  saintes  vérités  du  ciel  ne  sont 
pas  des  meubles  curieux  et  superflus  qu'il  suffise  de  conserver  dans 
un  magasin  :  ce  sont  des  instrumens  nécessaires  qu'il  faut  avoir, 
pour  ainsi  dire,  toujours  sous  la  main  ,  et  que  l'on  ne  doit  presque 
jamais  cesser  de  regarder ,  parce  qu'on  en  a  toujours  besoin 
pour  agir.  Et  toutefois,  Chrétiens,  il  n'est  rien,  pour  notre  mal- 
heur, qui  se  perde  sitôt  dans  nos  esprits  que  les  saintes  vérités 
du  Christianisme.  Car,  outre  qu'étant  détachées  des  sens  elles  tien- 
nent peu  à  notre  mémoire,  le  mépris  injurieux  que  nous  en  fai- 
sons nous  empêche  de  prendre  à  cœur  de  les  pénétrer  comme  il 
faut;  au  contraire  nous  sommes  bien  aises  de  les  éloigner  par  une 
malice  affectée:  «  Ils  ont  résolu,  dit  le  saint  Prophète,  de  dé- 
«  tourner  leurs  yeux  sur  la  terre  :  »  Oculos  suos  statuerunt  declinare 
in  terrain  *.  Remarquez,  ils  ont  résolu;  c'est-à-dire  que,  lorsque 
les  vérités  du  salut  se  présentent  à  nos  yeux  pour  nous  les  faire 
lever  au  ciel,  c'est  de  propos  délibéré,  c'est  par  une  volonté  dé- 
terminée que  nous  les  détournons  sur  la  terre,  que  nous  les  arrê- 
tons sur  d'autres  objets  ;  tellement  qu'il  est  nécessaire  que  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  par  des  avertissemens  chrétiens  comme 
par  une  main  invisible,  les  tirent  de  ces  lieux  profonds  où   nous 
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les  avions  reléguées,  et  les  ramènent  de  loin  à  nos  yeux  qui  les 
voulaient  perdre. 

Aidez-les  vous-mêmes,  messieurs,  dans  une  œuvre  si  utile  pour 
voire  salut;  pratiquez  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  Verbum sapiens 
quodcumque  audierit  scius,  laudabit  et  ad  se  adjiciet  *.  Voici  un 
avis  d'un  habile  homme.  «  Le  sage  qui  entend  ,  dit  il ,  quelque  pa- 
«  rôle  sensée,  la  loue  et  se  l'applique  à  lui-même.  »  On  est  bien 
aise  d'entendre  parler  contre  les  vices  des  hommes,  et  l'esprit  se 
divertit  à  écouter  reprendre  les  mauvaises  mœurs;  mais  l'on  ne  s'é- 
meut non  plus  que  si  l'on  n'avait  aucune  part  à  cette  juste  cen- 
sure. Mais  le  sage  rentre  profondément  dans  sa  conscience,  et 
s'applique  à  lui-même  tout  ce  qui  se  dit  :  Ad  se  adjiciet.  Il  ne  se 
contente  pas  de  louer  cette  parole  :  il  ne  va  pas  regarder  autour  de 
lui  à  qui  elle  est  propre  ;  il  ne  s'amuse  pas  à  deviner  la  pensée  de 
celui  qui  parle,  ni  à  lui  faire  dire  des  choses  qu'il  ne  songe  pas  :  il 
croit  que  c'est  à  lui  seul  qu'on  en  veut.  C'est  là  tout  le  fruit  des 
discours  sacrés.  Pendant  que  l'Evangile  parle  à  tous,  chacun  se 
doit  parler  en  particulier,  confesser  humblement  ses  fautes,  trem- 
bler dans  la  vue  de  ses  périls. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  quiconque  sent  en  lui-même  que  c'est  son 
vice  qu'on  attaque  doit  croire  que  c'est  à  lui  personnellement  que 
s'adresse  tout  le  discours.  Si  donc  quelquefois  nous  y  remarquons 
je  ne  sais  quoi  de  tranchant  qui,  à  travers  nos  voies  tortueuses  et 
nos  passions  compliquées,  aille  mettre,  non  point  par  hasard, 
mais  par  une  grâce  secrète,  la  main  sur  notre  blessure,  et  aille 
trouver,  à  point  nommé,  dans  le  fond  du  cœur  ce  péché  que  nous 
dérobons;  c'est  alors,  messieurs,  c'est  alors  qu'il  faut  écouter  at- 
tentivement Jésus-Christ  qui  vient  troubler  notre  fausse  paix,  et  qui 
met  la  main  tout  droit  sur  notre  blessure  :  c'est  alors  qu'il  faut 
croire  le  conseil  du  sage  et  appliquer  tout  à  nous-mêmes.  Si  le 
coup  ne  porte  pas  encore  assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le  glaive, 
et  enfonçons-le  plus  avant.  (Le  même.) 

La  prédication  évangélique  émeut  ceux  qui  sont  atten'.ifs. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles  les  discours  sa- 
crés, qui  sont  pleins  d'avis  si  pressans  ,  sont  néanmoins  si  peu  effi- 
caces, voici  celle  qui  me  semble  la  plus  apparente  :  c'est  que  les 
hommes  du  monde    présument  trop  de  leur   sens    pour  croire 
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que  l'on  puisseleur  persuader  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  d'eux- 
mêmes  ;  et  d'ailleurs ,  n'étant  pas  touchés  par  la  vérité  qui  luit  clai- 
rement dans  leur  conscience,  ils  ne  croient  pas  pouvoir  être  émus 
des  paroles  qu'elle  inspire  aux  autres;  si  bien  qu'ils  écoutent  la 
prédication,  ou  comme  un  entretien  indifférent,  par  coutume  et 
par  compagnie;  ou  tout  au  plus,  si  le  hasard  veut  qu'ils  rencon- 
trent «à  leur  goût,  comme  un  entretien  agréable  qui  ne  fait  que 
chatouiller  les  oreilles  parla  douceur  d'un  plaisir  qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée,  considérons,  Chrétiens, 
que  la  parole  de  l'Evangile,  qui  nous  est  portée  de  la  part  de  Dieu, 
n'est  pas  un  son  qui  se  perde  en  l'air,  mais  un  instrument  de  la 
grâce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'usage  de  la  parole  dans  les  af- 
faires humaines  :  qu'elle  soit,  si  vous  voulez,  l'interprète  de  tous 
les  conseils,  la  médiatrice  de  tous  les  traités,  le  gage  de  bonne 
foi  et  le  lien  de  tout  le  commerce,  elle  est  plus  nécessaire  et  plus 
efficace  dans  le  ministère  de  la  religion,  et  en  voici  la  preuve  sen- 
sible :  c'est  une  vérité  fondamentale  que  l'on  ne  peut  obtenir  la 
grâce  que  par  les  moyens  établis  de  Dieu  ;  or>  est-il  que  le  Fils  de 
Dieu  ,  l'unique  médiateur  de  notre  salut,  a  voulu  choisir  la  parole 
pour  être  l'instrument  de  sa  grâce  et  l'organe  universel  de  son 
Saint-Esprit  dans  la  sanctification  des  aines;  car,  je  vous  prie,  ou- 
vrez les  yeux,  contemplez  tout  ce  que  l'Eglise  a  de  plus  sacré,  re- 
gardez les  fonts  baptismaux  ,  les  tribunaux  de  la  pénitence,  les  très 
augustes  autels  :  c'est  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  régénère  les 
en  fans  de  Dieu ,  c'est  elle  qui  les  absout  de  leurs  crimes,  c'est  elle 
qui  leur  prépare  sur  ces  saints  autels  une  viande  divine  d  immor- 
talité. Si  elle  opère  si  puissamment  aux  fonts  du  baptême,  dans  les 
tribunaux  de  la  pénitence  et  sur  les  autels,  gardons-nous  bien  de 
penser  qu'elle  soit  inutile  dans  les  chaires  ;  elle  y  agit  d'une  autre 
manière,  mais  toujours  comme  l'organe  de  l'Esprit  de  Dieu.  Et  en 
effet,  qui  ne  le  sait  pas?  C'est  par  la  prédication  de  l'Evangile  que 
cet  Esprit  tout-puissant  a  donné  des  disciples  ,  des  imitateurs,  des 
sujets  et  des  enfans  à  Jésus-Christ.  S'il  a  fallu  effrayer  les  conscien- 
ces criminelles  ,  la  parole  a  été  le  tonnerre;  s'il  a  fallu  captiver  les 
entendemens  sous  l'obéissance  de  la  foi,  la  parole  a  été  la  chaîne 
par  laquelle  on  les  a  entraînés  à  Jésus-Christ  ;  s'il  a  fallu  percer  les 
cœurs  par  l'amour  divin ,  la  parole  a  été  le  trait  qui  a  fait  ces  bles- 
sures salutaires  :  Sagittœ  tuœ  acutœ,  populi  sub  te  cadent1.  Et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si,  parmi  tant  de  secours,  tant  de  sacremens, 
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tant  de  ministères  divers  de  l'Eglise,  le  saint  concile  de  Trente  a 
détermine  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  la  prédication  de 
l'Evangile  ,  puisque  c'est  elle  qui  a  opéré  de  si  grands  miracles.  Elle 
a  établi  la  foi,  elle  a  rangé  les  peuples  à  l'obéissance,  elle  a  ren- 
versé les  idoles,  elle  a  converti  le  monde. 

Mais,  messieurs,  tous  ces  effets  furent  autrefois,  et  il  ne  nous 
en  reste  plus  que  le  souvenir.  Jésus-Christ  n'est  plus  écouté,  ou  il 
est  écouté  si  négligemment  qu'on  donnerait  plus  d'attention  aux 
discours  les  plus  inutiles.  Sa  parole  cherche  partout  des  âmes  qui 
la  reçoivent,  et  partout  la  dureté  invincible  des  coeurs  préoccupés 
lui  ferme  l'entrée.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'assiste  aux  discours  sacrés; 
la  presse  est  dans  les  églises  durant  cette  sainte  quarantaine;  plu- 
sieurs prêtent  l'oreille  attentivement;  mais  ce  n'est  ni  l'oreille  ni 
l'esprit  que  Jésus-Christ  demande.  «  Mes  frères  ,  dit  saint  Augus- 
«  tin,  la  prédication  est  un  grand  mystère  :  Magnum  sacra  m  entum, 
«jratres.  Le  son  de  la  parole  frappe  au  dehors ,  le  maître  est  au  de- 
«  dans  :  »  la  véritable  prédication  se  fait  dans  le  cœur  :  Sonus  verbo- 
rum  aures  percutit,  magister*  intus  est.  C'est  pourquoi  ce  Maître 
céleste  a  dit  tant  de  fois  en  prêchant  :  «  Qui  a  des  oreilles  pour 
«  ouïr,  qu'il  écoute.  »  Certainement,  Chrétiens,  il  ne  parlait  pas  à 
des  sourds,  mais  il  savait,  ce  divin  Docteur,  qu'il  y  en  a«  qui  en 
«  voyant  ne  voient  pas,  et  qui  en  écoutant  n'écoutent  pas.  »  Il  sa- 
vait qu'il  y  a  en  nous  un  endroit  profond  où  la  voix  humaine  ne 
pénètre  point,  où  lui  seul  a  droit  de  se  faire  entendre:  «  Qu'elle 
«  est  secrète,  dit  saint  Augustin,  qu'elle  est  éloignée  des  sens  de 
«  la  chair,  cette  retraite  où  Jésus-Christ  fait  leçon  ,  cette  école  où 
«  Dieu  est  le  maître!  »  Plaide  remota  est  a sensibus  carnis  hœcschola. 

Pour  rencontrer  cette  école  et  pour  écouter  cette  leçon,  il  faut 
se  retirer  au  plus  grand  secret,  et  dans  le  centre  du  cœur.  Pour 
entendre  prêcher  Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  atten- 
tion au  lieu  où  se  mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent 
les  mœurs;  il  ne  faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  se  goûtent  les 
belles  pensées,  mais  au  lieu  où  se  produisent  les  bons  désirs;  ce 
n'est  pas  même  assez  de  se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  juge- 
mens,  il  faut  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions.  Enfin,  s'il 
y  a  quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus  retiré  où  se  tienne 
le  conseil  du  cœur,  où  se  déterminent  tous  ses  desseins,  où  l'on 
donne  le  branle  à  ses  mouvemens,  c'est  là  que,  sans  s'arrêter  à  la 
chaire  matérielle,  il  faut  dresser  à  ce  Maître  invisible  une  chaire 
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invisible  et  intérieure,  où  il  prononce  ses  oracles  avec  empire.  Là, 
quiconque  écoute  obéit;  quiconque  prête  l'oreille  a  le  cœur  tou- 
ché. C'est  là  que  la  parole  divine  doit  faire  un  ravage  salutaire  en 
brisant  toutes  les  idoles,  en  renversant  tous  les  autels  où  la  créa- 
ture est  adorée,  en  répandant  tout  l'encens  qu'on  leur  présente, 
en  chassant  toutes  les  victimes  qu'on  leur  immole,  et  sur  ce  débris 
ériger  le  trcne  de  Jésus-Christ  victorieux;  autrement,  on  n'écoute 
pas  Jésus-Christ  qui  prêche. 

S  il  est  ainsi ,  Chrétiens,  hélas!  que  Jésus-Christ  a  peu  d'audi- 
teurs, et  que,  dans  la  foule  des  assistans,  il  se  trouve  peu  de  disci- 
ples !  Où  sont-elles  ces  âmes  soumises  que  l'Evangile  attendrit,  que 
la  parole  de  vérité  touche  jusqu'au  cœur?  En  effet,  ou  nous  écou- 
tons froidement,  ou  il  s'élève  seulement  en  nous  des  affections 
languissantes,  faibles  imitations  des  sentimens  véritables,  désirs 
toujours  stériles  et  infructueux,  qui  demeurent  toujours  désirs,  et 
qui  ne  se  tournent  jamais  en  résolutions;  flamme  errante  et  volage, 
qui  ne  prend  pas  à  sa  matière ,  mais  qui  court  légèrement  pardes- 
sus, et  que  le  moindre  souffle  éteint  tellement  que  tout  s'en  perd 
en  un  instant,  jusqu'au  souvenir. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense  ?  De  telles  émotions,  faibles,  impar- 
faites, et  qui  se  dissipent  en  un  moment,  sont  dignes  d'être  for- 
mées devant  un  théâtre  où  l'on  ne  joue  que  des  choses  feintes,  et 
non  devant  les  chaires  évangéliques  où  la  sainte  vérité  de  Dieu  pa- 
raît dans  sa  pureté.  Car,  à  qui  est-ce  qu'il  appartient  de  toucher 
les  cœurs  sinon  à  la  vérité?  C'est  elle  qui  apparaîtra  à  tous  les  cœurs 
rebelles  au  dernier  jour;  et  alors  on  connaîtra  combien  la  vérité 
est  touchante.  «  En  la  voyant,  dit  le  Sage,  ils  seront  troublés  d'une 
*  crainte  horrible:»  Videntes  turbabuntur  timoré  horribili^.  Ils  se- 
ront agités  et  angoissés  ;  eux-mêmes  se  voudront  cacher  dans  l'a- 
bîme. Pourquoi  cette  agitation  ,  messieurs  ?  c'est  que  la  vérité  leur 
parle.  Pourquoi  cette  angoisse  ?  c'est  que  la  vérité  les  presse.  Pour- 
quoi cette  fuite  précipitée?  c'est  que  la  vérité  les  poursuit.  Ah!  te 
trouverons-nous  toujours  partout ,  ô  vérité  persécutante  ?  Oui , 
jusqu'au  fond  de  l'abîme  ils  la  trouveront  :  spectacle  horrible  à 
leurs  yeux,  poids  insupportable  sur  leurs  consciences,  flamme  tou- 
jours dévorante  dans  leurs  entrailles.  Qui  nous  donnera,  Chrétiens, 
que  nous  soyons  touchés  de  la  vérité,  de  peur  d'en  être  touchés 
de  cette  manière  furieuse  et  désespérée?  (Le  même.) 
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On  s'érige  en  censeur  de  la  parole  sainle. 

Cependant,  parmi  tous  ceux  qui  nous  écoutent,  il  en  est  peu 
aujourd'hui  qui  ne  s'érigent  en  juges  et  en  censeurs  de  la  parole 
sainte.  On  ne  vient  ici  que  pour  décider  du  mérite  de  ceux  qui 
l'annoncent,  pour  faire  des  parallèles  insensés,  pour  prononcer  sur 
la  différence  des  jours  et  des  instructions  ;  on  se  fait  honneur 
d'être  difficile  ;  on  passe  sans  attention  sur  les  vérités  les  plus  éton- 
nantes, et  qui  seraient  d'un  plus  grand  usage  pour  soi;  et  tout  le 
fruit  qu'on  retire  d'un  discours  chrétien  se  horne  à  en  avoir  mieux 
remarqué  les  défauts  que  tout  autre  ;  de  sorte  qu'on  peut  appli- 
quer à  la  plupart  de  nos  auditeurs  ce  que  Joseph,  devenu  le  sau- 
veur de  l'Egypte,  disait  par  pure  feinte  à  ses  frères  :  Ce  n'est  pas 
pour  chercher  le  froment  et  la  nourriture  que  vous  êtes  venus 
ici,  c'est  comme  des  espions  qui  venez  remarquer  les  endroits  fai- 
bles de  cette  contrée  :  Exploratores  estis,  ut  videatis  infirmiora 
terra',  venistis  *.  Ce  n'est  pas  pour  vous  nourrir  du  pain  de  la  pa- 
role, et  chercher  des  secours  et  des  remèdes  utiles  à  vos  maux 
que  vous  venez  nous  écouter;  c'est  pour  trouver  où  placer  quel- 
ques vaines  censures,  et  vous  faire  honneur  de  nos  défauts,  qui 
sont  peut-être  une  punition  terrible  de  Dieu  sur  vous ,  lequel  re- 
fuse à  vos  crimes  des  ouvriers  plus  accomplis ,  et  qui  auraient  pu 
vous  rappeler  à  la  pénitence  :  Exploratores  estes,  ut  videatis  infir- 
miora terrœ,  venistis. 

Mais  de  bonne  foi,  mes  frères,  quelque  faible  que  soit  notre 
langage,  n'en  disons-nous  pas  toujours  assez  pour  vous  confondre, 
pour  dissiper  vos  erreurs,  et  pour  vous  faire  convenir  en  secret 
des  égaremens  que  vous  ne  pouvez  vous  justifier  à  vous-mêmes? 
Faut-il  des  talens  si  sublimes  pour  vous  dire  que  les  fornicateurs, 
les  avares  et  les  hommes  sans  miséricorde  n'entreront  jamais  dans 
le  royaume  de  Dieu  ;  que,  si  vous  ne  faites  pénitence ,  vous  périrez , 
et  qu'il  ne  sert  de  rien  d'être  possesseur  du  monde  entier,  si  l'on 
vient  à  perdre  son  ame?  n'est-ce  pas  la  simplicité  même  qui  fait 
toute  la  force  de  ces  divines  vérités?  et  dans  la  bouche  du  plus 
obscur  de  tous  les  ministres  seraient-elles  moins  effrayantes? 

Et  d'ailleurs,  s'il  était  permis  de  nous  recommander  ici  nous- 
mêmes,  comme  le  disait  autrefois  l'Apôtre  à  des  fidèles  ingrats, 
plus  attentifs  à  censurer  la  simplicité  de  son  extérieur  et  de  son 
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langage,  et  sa  figure  méprisable,  comme  il  dit  lui-même,  aux  yeux 
des  hommes,  que  touchés  des  fatigues  et  des  périls  infinis  qu'il  avait 
essuyés  pour  leur  annoncer  l'Evangile  et  les  convertir  à  la  foi  ;  s'il 
était  permis ,  nous  vous  disions  :  Mes  frères,  nous  soutenons  pour 
vous  tout  le  poids  d'un  ministère  pénible;  nos  soins,  nos  veilles, 
nos  prières,  les  travaux  infinis  qui  nous  conduisent  à  ces  chaires 
chrétiennes,  n'ont   point  d'autre  objet  que  votre   salut  :   eh!  ne 
méritons  -  nous  pas  du  moins  que  vous  respectiez  nos  peines?  le 
zèle  qui  souffre  tout  pour  vous  assurer  le  salut  peut-il  jamais  de- 
venir le  triste  sujet  de  vos  dérisions  et  de  vos  censures?  Demandez 
à  Dieu  ,  à  la  bonne  heure,  pour  la  gloire  de  l'Eglise  et  pour  l'hon- 
neur de  son  Evangile,   qu'il  suscite  à  son    peuple  des  ouvriers 
puissans  en  parole;  de  ces  hommes  que  l'onction  seule  de  l'esprit 
de  Dieu  rend  éloquens,  et  qui  annoncent  l'Evangile  d'une  manière 
digne  de  son  élévation  et  de  sa  sainteté.  Mais  quand  nous  y  man- 
quons, que  votre  foi  supplée  à  nos  discours  ;  que  votre  piété  rende 
à  la  vérité  dans  vos  cœurs  ce  qu'elle  perd  dans  notre  bouche,  et, 
par  vos  dégoûts  injustes,  n'oblige  pas  les  ministres  de  l'Evangile 
à  recourir,  pour  vous  plaire,  aux  vains  artifices  d'une  éloquence 
humaine,  à  briller  plutôt  qu'à  instruire,  et  à  descendre  chez  les 
Philistins,  comme  autrefois  les  Israélites,  pour  aiguiser  leurs  in» 
strumens  destinés  à  cultiver  la  terre;  je  veux  dire,  à  chercher  dans 
les  sciences  profanes,  ou  dans  le  langage  d'un  monde  ennemi,  des 
ornemens  étrangers  pour  embellir  la  simplicité  de  l'Evangile,  et 
donner  aux  instrumens  et  aux  talens   destinés  à  faire  croître  et 
fructifier  la  semence  sainte,  un  brillant  et  une  subtilité  qui  en 
émousse  la  force  et  la  vertu ,  et  qui  met  un  faux  éclat  à  la  place  du 
zèle  et  de  la  vérité  :  Descendebat  ergo  omnis  Israël  ad  Philisthiini^ 
ut  exacueret  unusquiique  vomerem  suuni  et  ligonem  l. 

Et  voilà,  mes  frères,  le  dernier  défaut  opposé  à  cet  esprit  de  foi, 
un  esprit  de  curiosité.  Vous  ne  distinguez  pas  assez  la  sainte  gravité 
de  notre  ministère  de  cet  art  vain  et  frivole  qui  ne  se  propose 
que  l'arrangement  du  discours  et  la  gloire  de  l'éloquence;  vous 
n'assistez  à  nos  discours  que  comme  autrefois  Augustin  encore 
pécheur  assistait  à  ceux  d'Ambroise.  Ce  n'était  pas,  dit  cet  illustre 
pénitent,  pour  y  apprendre  de  la  bouche  de  l'homme  de  Dieu  les 
secrets  de  la  vie  éternelle  que  je  cherchais  depuis  si  long-temps , 
ni  pour  y  trouver  des  remèdes  aux  plaies  honteuses  et  invétérées 
de  mon  ame,  que  vous  seul  connaissiez,  ô  mon  Dieu!  c'était  pour 

1 1  Reg.,  xni,  20. 
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examiner  si  son  éloquence  répondait  à  sa  grande  réputation,  et  si 
ses  discours  soutenaient  les^applaudissemens  que  lui  donnait  tout 
son  peuple.  Les  vérités  qu'il  annonçait  ne  m'intéressaient  point; 
je  n'étais  touché  que  de  la  beauté  et  de  la  douceur  du  discours  : 
Rerum  autem  inciiriosus  et  contemptor  adstabam ,  et  delectabarsua- 
vitate  sermonis.  (Massillon.) 

Péroraison. 

Et  telle  est  encore  aujourd'hui  la  situation  déplorable  d'une  in- 
finité de  fidèles  qui  nous  écoutent,  lesquels,  chargés  de  crimes 
comme  Augustin,  liés  comme  lui  des  passions  les  plus  honteuses, 
loin  devenir  chercher  ici  des  remèdes  à  leurs  maux,  viennent  y 
chercher  de  vains  ornemens  qui  amusent  les  malades  sans  les 
guérir;  qui  font  que  nous  plaisons  au  pécheur,  mais  qui  ne  font 
pas  que  le  pécheur  se  déplaiseà  lui-même.  Ils  viennent,  ce  semble, 
nous  due  ce  que  les  habita n s  de  Babylone  disaient  autrefois  aux 
Israélites  captifs:  Hymnwn  cantate  nobis  de  canticîs  Sion  l.  Ils 
viennent  chercher  l'harmonie  et  l'agrément  dans  les  vérités  sérieu- 
ses de  la  morale  de  Jésus-Christ,  dans  les  soupirs  de  la  triste  Sion 
étrangère  et  captive,  et  veulent  que  nous  pensions  à  flatter  l'oreille 
en  publiant  les  menaces  et  les  maximes  sévères  de  l'Evangile: 
Hymnum  cantate  nobis  de  canticis  Sion. 

O  vous  qui  mécoutez,  et  que  ce  discours  regarde,  rentrez  un 
moment  en  vous-mêmes  ;  votre  sort  est  comme  déploré  aux  yeux 
de  Dieu  ;  vos  plaies  invétérées  ne  laissent  presque  plus  d'espoir  de 
guérison  ;  vos  maux  pressent,  le  temps  est  courl  ;  Dieu,  lassé  de 
vous  souffrir  depuis  si  long-temps  ,  va  enfin  vous  frapper  et  vous 
surprendre;  voilà  les  malheurs  éternels  que  nous  vous  prédisons, 
et  qui  arrivent  tous  les  jours  à  vos  semblables.  Vous  n'êtes  pas  loin 
de  l'accomplissement;  nous  vous  montrons  le  glaive  terrible  du 
Seigneur  suspendu  sur  votre  tête,  et  prêt  à  tomber  sur  vous;  et 
loin  de  frémir  sur  les  suites  de  votre  destinée  et  prendre  des  me- 
sures pour  vous  dérober  au  glaive  qui  vous  menace ,  vous  vous 
amusez  à  examiner  s'il  brille  et  s'il  a  de  l'éclat,  et  vous  cherchez 
dans  les  terreurs  mêmes  de  la  prédication  les  beautés  puériles  d'une 
vaine  éloquence.  Grand  Dieul  que  le  pécheur  paraît  méprisable  et 
di^ne  de  risée  quand  on  l'envisage  dans  votre  lumière  ! 

Car,  mes  h  ères,  sommes-nous  donc  ici  sur  une  tribune  profane, 

*  Ps.  cxxxvi,  3. 
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pour  ménager  avec  des  paroles  artificieuses  les  suffrages  d'une  as- 
semblée oisive,  ou  dans  la  chaire  chrétienne  et  à  la  place  de  Jésus- 
Christ,  pour  vous  instruire,  pour  vous  reprendre,  pour  vous 
sanctifier  au  nom  et  sous  les  yeux  de  celui  qui  nous  envoie?  Est-ce 
ici  une  dispute  de  gloire,  un  exercice  desprit  et  d'oisiveté  ^  ou  le 
plus  saint  et  le  plus  important  mystère  de  la  foi?  Eh!  pourquoi 
venez-vous  vous  arrêter  à  nos  faibles  talens  ,  et  chercher  des  qua- 
lités humaines  où  Dieu  seul  parle  et  agit?  Les  instrumens  les  plus 
vils  ne  sont  ils  pas  quelquefois  les  plus  propres  à  la  puissance  de 
sa  grâce?  les  murs  de  Jéricho  ne  tombent-ils  pas,  quand  il  lui 
plaît,  au  bruit  des  plus  fragiles  trompettes  ?  Eh  !  que  nous  importe 
de  vous  plaire ,  si  nous  ne  vous  changeons  pas  ?  que  nous  sert  d'être 
éloquens,  si  vous  êtes  toujours  pécheurs?  quel  fruit  nous  revient- 
il  de  vos  louanges,  si  vous  n'en  retirez  vous-mêmes  aucun  de  nos 
instructions?  Notre  gloire?,  c'est  l'établissement  du  règne  de  Dieu 
dans  vos  cœurs;  vos  larmes  toutes  seules,  bien  mieux  que  vos  ap- 
plaudissemens,  peuvent  faire  notre  éloge;  et  nous  ne  voulons  point 
d'autre  couronne  que  vous-mêmes  et  votre  salut  éternel.  Ainsi 
soit-il.  (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  QUATRIÈME  DISCOURS 
SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 


EXORDE. 


Ego  vox  clamantis  in  deserto  :  Dirigiie  vlam  Domini. 

Je  suis  la  voix  de  celui  qui  cric  dans  le  di'serl  :  Redressez  les  voies  du  Seigneur. 

(Joaii.,  i,  23.) 

Quelque  admirable  que  nous  paraisse  et  que  soit  en  effet  l'humi- 
lité du  saint  précurseur,  lorsqu'en  ce  jour  il  rejette  les  titres  ma- 
gnifiques que  la  synagogue  semble  prêle  à  lui  décerner,  il  faut 
avouer  néanmoins  qu'il  se  rend  un  glorieux  témoignage  à  lui-même, 
et  qu'il  donne  une  bien  sublime  idée  de  son  ministère,  quand  il 
dit  :  La  voix  que  vous  entendez  dans  ce  désert  n'est  pas  la  mienne, 
ni  celle  d'un  simple  mortel;  mais  je  suis  moi-même  tout  entier  la 
voix  et  l'organe  de  celui  qui ,  présent  et  invisible  en  tous  lieux,  ne 
cesse  de  parler  à  tous  les  hommes,  et  leur  crie  dans  le  secret  de 
leurs  cœurs  :  Préparez  mes  voies;  je  descends  vers  vous  par  la 
compassion  et  la  miséricorde  ;  venez  au  devant  de  moi  par  la  péni- 
tence et  par  l'amour  :  Ego  vox  clamantis  in  deserto  :  Dirigite  viam 
Domini. 

Jean  pouvait-il  dire  en  des  termes  moins  équivoques  que  sa 
parole  était  celle  de  Dieu  même?  Et  cependant,  mes  frères,  que 
produisit  cette  divine  prédication,  qui  devait  être  si  puissante? On 
accourut,  il  est  vrai,  de  toutes  parts  pour  entendre  cet  homme 
extraordinaire;  et  les  rives  du  Jourdain  pouvaient  à  peine  contenir 
la  foule  des  auditeurs  qui  se  pressaient  autour  de  lui.  Mais  du 
reste,  si  l'on  excepte  un  petit  nombre  d'esprits  dociles  qui  profi- 
tèrent de  ses  leçons,  quel  fruit  en  retira  cette  multitude  innom- 
brable qui  s'en  montrait  si  avide?  Les  uns,  conduits  par  une  curio- 
sité vaine,  plutôt  que  par  une  humble  foi,  se  bornèrent  à  une 
stérile  admiration  pour  le  Prophète;  et,  contens  d'applaudir  à  ses 
discours,  ne  songèrent  ni  à  pratiquer  ses  enseignemens  ni  à  ré- 
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former  leurs  mœurs  :  Venit...  Joannes...  et  non  credidistis  ei.„ 
nec  pœnitcntiam  habuistis  *.  Les  autres,  aveuglés  par  leur  orgueil, 
ne  virent  dans  l'austérité  de  sa  vie,  dans  la  sévérité  de  sa  doctrine 
et  dans  les  mystères  qu'il  annonçait  que  des  sujets  de  dérisions  et 
de  censures;  ils  le  méprisèrent,  et,  dans'  l'excès  de  leur  folie,  ils 
regardèrent  cet  ange  de  Dieu,  car  ainsi  le  nommaient  les  Ecritures, 
comme  l'instrument  et  le  vil  jouet  des  démons  mêmes  :  V enit 
Joannes..:  et  dicunl  :  Dœmoniutn  kabet  2.  D'autres  enfin,  et  ce  fu- 
rent les  grands  et  les  puissans,  choqués  de  la  liberté  sainte  avec 
laquelle  ce  nouvel  Elie  reprenait  leurs  vices,  le  persécutèrent  avec 
fureur;  la  captivité  et  la  mort  furent  le  prix  qu'ils  réservèrent  à  la 
généreuse  intrépidité  de  son  zèle  :  Dico  vobis  quia...  Elias  venit, 
et fecerunt  illi  quœcumque  voluerunt  3. 

Tel  fut  le  succès  de  la  divine  parole  dans  la  bouche  du  plus 
grand  des  enfans  des  hommes.  Faut-il  donc  nous  étonner  que  cette 
même  parole  n'ait  pas  un  autre  succès  dans  nos  bouches  ?  Quand 
nous  l'annonçons  du  haut  de  ces  chaires,  nous  avons  la  consola- 
tion  de  voir  quelques  justes  s'affermir  dans  la  vertu  et  quelques 
pécheurs  revenir  de  leurs  égaremens;  mais  ce  petit  nombre  de 
vrais  fidèles  et  de  pénitens  sincères  excepté,  que  voyons-nous 
d'ailleurs?  Ah!  le  pouvons-nous  dire  sans  larmes?  que  voyons- 
nous,  sinon  des  profanateurs,  des  contempteurs  et  des  persécuteurs 
de  la  parole  de  Dieu?  Des  profanateurs  ;  ce  sont  ceux  qui  l'enten- 
dent comme  une  parole  humaine  et  profane,  et  n'en  retirent  par 
conséquent  aucun  fruit:  premier  point.  Des  contempteurs;  ce  sont 
ceux  qui,  par  un  superbe  dédain,  refusent  de  l'entendre,  et  se 
privent  ainsi  dune  des  principales  ressources  du  salut  :  second  point. 
Enfin  des  persécuteurs;  ce  sont  ceux  qui  ne  l'entendent  qu'avec 
des  intentions  perfides,  qui  la  haïssent,  la  calomnient,  et  vou- 
draient la  pouvoir  étouffer  dans  la  bouche  de  ses  ministres:  troi- 
sième et  dernier  point. 

0  mon  Dieu!  puisque  je  dois  être  aujourd'hui  le  défenseur  et  le 
vengeur  de  votre  sainte  parole,  donnez-moi,  je  vous  en  conjure, 
la  force  et  la  sagesse  qui  ne  peuvent  venir  que  de  vous,  afin  que  je 
dise  la  vérité  tout  entière,  mais  que  je  la  dise  avec  une  religieuse 
modération ,  qui  touche  ses  ennemis  et  les  désarme  au  lieu  de  les 
irriter  et  de  les  aigrir.  Ave,  Maria.ÇLB,  P.  de  Mac-Garthy,  Sur  la 
Parole  de  Dieu.) 

!  Matih.,  xxi,  52.  -    *  Ibid.,  xt,  18.  —  s  Marc,  ix,  12. 

T.  Vt,  19 


2g0  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

Qui  sont  les  profanateurs  de  la  parole  de  Dieu? 

La  parole  de  Dieu  ,  comme  toutes  les  choses  saintes  et  divines, 
exi^e  des  dispositions  de  notre  part  pour  n'être  pas  profanée.  Or, 
quelles  sont  ces  dispositions,  mes  frères?  Je  les  réduis  à  trois  prin- 
cipales ,  qui  me  paraissent  renfermer  toutes  les  autres;  une  dis- 
position de  foi ,  une  disposition  d'humilité,  et  une  disposition  de 
zèle  pour  la  sanctification  de  nos  âmes. 

Je  dis  d'ahord,  une  disposition  de  foi.  C'est  ici,  mes  frères,  une 
tribune  sacrée  et  mystérieuse,  où  l'homme  seul  paraît  à  vos  yeux, 
où  la  voix  de  l'homme  frappe  seule  vos  oreilles ,  et  où  cependant 
ce  n'est  pas  l'homme,  mais  Dieu  qui  parle  et   qui  enseigne  :  Non 
enim  vos  estis  qui  loquimini ,  sed  spiritus  patris  vestri  qui  loquitur 
in  vobis  '.  La  prédication  évangélique  est  donc,  pour  m'exprimer 
ainsi,  une  sorte  de  sacrement  et  de  mystère,  OÙ  il  faut  soigneuse- 
ment discerner   ce  que  les  sens  aperçoivent   de  ce  qui  est  caché 
et  divin.  Or,  qui  fera  ce  discernement  nécessaire,  si  ce  n'est  la  foi? 
cette  foi  que  saint  Paul  louait  dans  les  fidèles  de  Tessalonique, 
quand  il  leur  disait  :  Je  ne  cesse  de  rendre  grâce  pour  vous  au  Sei- 
gneur, de  ce  que  vous  avez  reçu  la  parole  que  nous  vous  annon- 
cions, non  comme  si  elle  eut  été  la  parole  de  l'homme,  mais  comme 
étante  parole  de  Dieu,  ainsi  qu'elle  l'est  en  effet  :  Accepistis  îtlud^ 
non  ut  verbum  hominum ,  sed  sicut  est  vere,  verhum  Dei  -  ;  foi  si 
admirable,  au  jugement  du  grand  Apôtre,  qu'il  n'hésitait  point  à  lui 
attribuer,  non  seulement  toutes  les  vertus  de  ces  nouveaux  Chré- 
tiens, mais  encore  tout  le  succès  de  l'Evangile,  et  ses  rapides  pro- 
grès dans  l'univers  :  A  vobis  diffamatus  est  sermo  Domini...  et  in 
omni  loco  fides  vestra...profecta  est  3. 

Que  nous  aimerions,  mes  chers  auditeurs,  à  pouvoir  vous  adres- 
ser ce  même  éloge!  mais,  je  vous  le  demande  à  vous-mêmes,  le 
pouvons-nous?  Avez-vous,  comme  ces  premiers  disciples,  cette 
foi  éclairée  qui  perce  les  voiles  impénétrables  aux  sens?  recon- 
naissez-vous ici,  en  ce  moment,  Jésus-Christ  lui-même  empruntant 
l'organe  du  plus  indigne  de  ses  ministres,  pour  vous  donner  ses 
divines  leçons?  est-ce  ce  maître  invisible  que  vous  êtes  venus  enten- 
dre? vous  ètes-vous  approchés  de  cette  chaire,  comme  d'une  au- 
tre montagne  de  Sinaï,  où  le  Seigneur,  sans  déployer  l'appareil 
formidable  dont  il  s'environna  autrefois ,  daigne  néanmoins  des- 

«  Matth.,  x,  20.  —  *  I  Thess.,  ii,  15.  -  3  Ibid.,  i,  8. 
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cendre  pour  publier  au  milieu  de  vous  ses  oracles?  connaissez 
vous  cette  vertu  secrète,  cette  dignité  ineffable  de  notre  ministère 
par  laquelle,  cendre  et  poussière  que  nous  sommes,  nous  tenons 
toutefois  la  place  de  ce  grand  Dieu,  et  vous  faisons  entendre 
sa  voix  même?  Deo  exhortante per  nos  >.  Savez-vous  que  ces  lèvres 
du  prêtre  qui ,  par  la  puissance  des  paroles  mystiques,  enfantent 
chaque  jour  le  Sauveur  à  l'autel,  doivent  ici,  par  l'efficace  d'une 
autre  parole,  enfanter  d'une  autre  manière  le  même  Sauveur  dan, 
vos  âmes  ?  4 

Ah!  Chrétiens,  faibles  et  trop  aveugles  Chrétiens,  avouez-le- 
vous  ne  songez  à  rien  de  tout  cela,  vous  n'envisagez  que  l'homme  • 
vous  n  êtes  venus  chercher  que  les  discours  de  l'homme  et   par  un 
juste  mais  terrible  châtiment,   vous  trouverez  ce  que 'voû ,  avez 
cherche.  Pendant  que  l'homme  parlera ,  Dieu  sera  muet  pour  vous 
de  vains  sons  retentiront  à  votre  oreille,  et  votre  cœur  demeurera 
sourd  aux  ventes  éternelles  qui  peuvent  seules  vous  sauver  •  vont 
ne  serez  frappes  que  du  frivole  éclat  dont  brillent  quelquefois   U 
pensées  et  le  langage  d'un  orateur,  et  pas  un  rayon  de  la  lumière 
céleste  ne  pénétrera  dans  votre  esprit,  pour  en  dissiper  les  pr„ 
fondes  ténèbres  ;  vous  repaîtrez  avidement  votre  curiosité  de  ie  Z 
sais  quel  puerd  arrangement  des  mots  et  du  discours   que  voù! 
nommez  éloquence,   et  votre  ame,  qui  a  besoin  d'une  nourriture 
plus  solide,  se  retirera  vide  et  affamée  de  cette  table,  où  elle  devait 
recevoir  le  pain  de  vérité  qui  la  fait  vivre.  Oh  .'qu'il  nous  «S 
mis  de  déplorer  une  fois  avec  amertume  ce  qui  fait  votre  m    £ 
et  notre  opprobre  !  C'est  cette  bassesse  de  vos  vues  S  SeËf 
et  tout  humâmes  qui  a  affaibli  et  dégradé  notre  ministè"    €    ni 
voulezjvoir  en  nous  que  des  discoureurs  oiseux  «frivoles,  S 
a  satisfaire  la  délicatesse  de  votre  goût   et  à  charmer  C,TZ 
vos  loisirs;  et  Dieu  ,  dans  sa  colère,  consent  que  nous  ne  T 
pas  autre  chose.  I.  se  retire,  et  nous  .aisse  à  nol-mTes     ,  "C 
ote  ce  qui  vous  convertirait,  et  nous  laisse  ce  qui  vous  nl.iîi  1, 
amuse    Au  lieu  de  ces  traits  de  feu  qui  percel  %7Ê£*gg 
cœurs  les  plus  glaces,  de  ces  éclairs  divins  qui  renversent    l    \ 
sur  le  chemin  de  Damas.de  ces  foudres  U^B&^ff 
cest-a-dire  les  esprits  superbes;   de  cette  voix  de  tonnerre  aii 
ébranle  les   fondemens  des  montagnes,  c'est-à-dire  les  pécheur 
endurcis  dans  le  crime,  ,1  nous  laisse  les  froids  mouvemenS  de 
rhéteurs,  les  stériles  ressources  d'un  art  profane,  ces  paris  per! 

!  H  Cor.,  v,  20. 
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suasives  de  la  sagesse  humaine  que  saint  Paul  dédaignait,  et  qui 
ne  produisent  rien  dans  les  cœurs.  A  la  place  de  zèle  ,  nous  avons 
des  talens  ,  et,  parce  que  vous  êtes  moins  des  fidèles  que  des  audi- 
teurs délicats  et  curieux,  nous  sommes  à  notre  tour,  hélas!  non 
plus  des  dignes  interprètes  de  Jésus-Christ,  non  plus  des  apôtres, 
mais  des  hommes  diserts  et  des  cymbales  retentissantes.  Ainsi  le 
premier  défaut  par  lequel  vous  profanez  la  parole  sainte  est  un 
défaut  de  foi ,  le  second  est  un  défaut  d'humilité. 

Cette  chaire  au  pied  de  laquelle  vous  êtes  assemblés ,  mes  frères, 
est  un  tribunal  auguste,  où  la  parole  de  vérité,  assise  comme  sur 
son  trône,  prononce  des  arrêts  qu'elle  proclame  en  même  temps 
dans  le  fond  des  consciences.  Vous  êtes,  en  votre  qualité  de  pé- 
cheurs, des  accusés  et  des  coupables  cités  devant  elle,  pour  vous 
entendre  reprocher  vos  erreurs  et  vos  passions,  pour  apprendre  à 
vous  connaître,  à  vous  confondre  ,  à  vous  condamner  vous-mêmes. 
D'humbles  sentimens  de  respect ,  de  crainte  et  de  repentir  sont 
donc  les  seuls  qui  vous  conviennent ,  en  présence  de  cette  parole 
qui  vous  juge.  Mais  que  vous  apportez  ici  des  dispositions  bien 
différentes!  Vous  venez  vous  y  asseoir  vous-mêmes  comme  juges, 
pour  tout  soumettre  à  l'autorité  de  votre  critique,  pour  citer  à 
votre  tribunal  et  vos  frères,  et  le  ministre  de  la  parole,  et  cette  di- 
vine parole  elle-même.  Oui,  vos  frères:  tout  ce  que  nous  disons 
par  le  zèle  d'une  charité  sincère,  pour  vous  avertir  de  vos  défauts 
et  de  vos  désordres  ,  c'est  à  eux  que  vous  l'appliquez  aussitôt  en  se- 
cret. Dans  les  peintures  les  plus  ressemblantes  que  nous  pouvons 
faire  de  vos  propres  mœurs,  vous  ne  voyez  jamais  que  le  tableau 
de  leurs  vices  ;  vous  détournez  sans  cesse  vers  eux  le  miroir  que 
nous  vous  présentons,  et  tous  nos  efforts  pour  guérir  l'incurable 
aveuglement  de  votre  amour-propre ,  pour  vous  inspirer  une  salu- 
taire confusion  et  réveiller  en  vous  le  remords,  n'aboutissent  qu'à 
vous  rendre  plus  clairvoyans  sur  les  fautes  d'autrui,  à  aiguiser  en- 
core la  malignité  de  vos  censures,  et  à  vous  fournir  de  nouvelles 
armes  contre  le  prochain. 

Ce  n'est  pas  assez;  le  ministre  qui  vous  parle  au  nom  du  ciel  est 
soumis  lui-même  à  la  témérité  de  vos  jugemens;  loin  de  révérer  le 
caractère  auguste  dont  il  est  revêtu,  et  de  l'écouter  avec  un  reli- 
gieux tremblement,  comme  un  envoyé  de  Dieu  chargé  de  vous 
instruire  et  de  vous  reprendre,  ne  semblez-vous  pas  le  regarder  bien 
plutôt  comme  un  acteur  de  théâtre,  qui  se  donne  ici  en  spectacle 
pour  obtenir  vos  applaudissemens  ou  pour  essuyer  vos  dédains? A 
quel  point  faut-il  qu'un  ministère  divin  se  soit  avili  aux  yeux  des 
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fidèles  pour  que  nous  soyons  devenus  l'objet  de  la  minutieuse  et 
basse  critique  qu'ils  exercent  toujours  à  notre  égard?  eh!  à  quoi 
cette  critique  ne  s'étend-elle  point?  j'ai  honte  de  le  dire:  tout  en 
nous,  jusqu'à  notre  langage ,  jusqu'à  nos  moindres  mouvemens, 
jusqu'au  son  de  nos  voix  ,  n'est-il  pas  la  matière  de  leurs  remarques 
puériles  et  insensées ,  et  tantôt  de  leurs  railleries  indécentes ,  tan- 
tôt de  leurs  éloges  non  moins  flétrissans?  O  mon  Dieu  !  est-ce  là  ce 
qui  devrait  occuper  des  Chrétiens,  à  qui  nous  parlons  de  vos  jus- 
tices, de  vos  miséricordes,  et  du  compte  terrible  qu'ils  auront  à 
rendre  un  jour  de  leurs  œuvres  ?  (Le  même.) 

De  quels  avantages  se  privent  ceux  qui  négligent  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 

Le  Seigneur  ne  trouvait  rien  de  si  terrible  pour  effrayer  son 
peuple  que  de  le  menacer  de  la  disette  de  sa  parole.  Les  Chré- 
tiens se  réduisent  eux-mêmes  volontairement  à  cette  famine  spiri- 
tuelle. Jamais  tant  de  maîtres  en  Israël,  et  jamais  moins  de  disci- 
ples. Insensés,  ils  ne  comprennent  pas  de  combien  d'avantages  ils 
se  privent ,  premier  avantage  du  ministère  de  la  parole,  le  secours 
de  l'instruction  :  Utilis  est  ad  docendum  1. 

L'instruction  dans  l'exercice  de  notre  ministère  a  toutes  les  qua- 
lités les  plus  recommandables ,  et  d'abord  l'autorité.  Je  vais  venir 
à  vous,  dit  le  Seigneur  à  Moïse;  je  vais  venir  à  vous  dans  un  nuage 
sombre,  a6n  que  le  peuple  m'entende  lorsque  je  vous  parlerai,  et 
que  désormais  il  ajoute  foi  à  toutes  vos  paroles.  Après  un  témoi- 
gnage si  formel ,  renouvelé  depuis  en  cent  endroits  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  refuser  de  nous  entendre  ,  n'est-ce  pas  re- 
fuser d'entendre  Dieu  ?  nous  mépriser,  n'est-ce  pas  mépriser  Dieu 
même?  Vous  ne  voyez  que  les  ministres,  qui  ne  sont  que  les  sym- 
boles grossiers  de  la  Sagesse  incréée.  Vous  vous  arrêtez  à  la  nuée; 
percez  au  delà.  Vous  trouverez  Jésus-Christ  qui  vous  enseigne  par 
notre  bouche.  S'il  se  cache ,  si  la  montagne  n'est  pas  couverte  de 
fumée,  si  les  éclairs  ne  brillent  pas  ,  si  les  tonnerres  n'éclatent  pas 
dans  les  airs,  s'il  ne  se  fait  pas  précéder  par  la  terreur,  c'est  qu'il 
n'instruit  plus  des  esclaves  tremblans,  qu'il  fallait  frapper  par  de 
semblables  prodiges.  Il  s'entretient  avec  ses  enfans  qui  doivent 
reconnaître  la  voix  de  leur  père  à  travers  le  nuage  ténébreux  dont 
il  se  couvre.  Il  pourrait  sans  doute  lui-même  déclarer  ses  ordres, 
et  paraître  à  vos  yeux  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté;  mais  quel 
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mérite  aurait  alors  votre  soumission?  Il  se  sert  de  notre  ministère 
pour  mieux  exercer  votre  foi.  De  quelque  manière  que  sa  parole 
parvienne  jusqu'à  vous ,  elle  est  toujours  la  parole  de  Dieu.  Les 
canaux  par  où  elle  passe  n'en  changent  pas  la  nature.  Elle  n'en 
est'pas  moins  digne  de  vos  respects  et  de  votre  empressement.  Et 
ne  devez-vous  pas  regarder  comme  une  faveur  singulière  que  ce 
Dieu  de  bonté  daigne  encore  converser  avec  vous  par  notre  entre- 
mise, et  qu'il  vous  dédommage  ainsi  du  regret  et  de  l'ennui  que 
doit  vous  causer  son  absence  ?  Secondement .  l'importance  de 
l'instruction. 

Dites  à  ce  peuple  de  ma  part  :  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  : 
Je  -vous  ai  tiré  du  pays  d Egypte,  de  la  maison  de  servitude  ;  vous 
n  adorerez  point  d' autres  dieux  « ,  et  le  reste  du  Décalogue.  Voilà  la 
matière  de  nos  exhortations  :  les  saintes  ordonnances  de  Dieu,  les 
horreurs  et  les  châtimens  du  péché  ,  les  consolations  et  les  récom- 
penses de  la  vertu,  les  devoirs  de  la  vie  présente,  les  espérances 
du  siècle  futur,  un  jugement  à  prévenir,  un  Enfer  à  éviter,  un 
ciel  à  conquérir,  des  intérêts  éternels.  Telles  sont  les  vérités  que 
nous  vous  annonçons.  De  si  grands  objets  ne  méritent  plus  à  pré- 
sent l'attention  des  fidèles.  Semblables  à  ces  Athéniens  dont  il  est 
fait  mention  aux  actes  des  Apôtres,  ils  ne  sont  avides  que  d'être 
instruits  des  événemens  de  la  terre  ;  leur  parlons-nous  ,  avec  saint 
Paul,  des  mystères  de  la  foi,  leur  curiosité  s'éteint,  et  ils  ne  sont 
jamais  pressés  de  nous  entendre. 

Or,  de  cet  abandon  de  la  parole  de  Dieu  ,  que  de  maux  ne  voit- 
on  pas  éclore?  De  là ,  dit  saint  Bernard,  les  progrès  de  l'erreur  et 
de  l'irréligion.  Votre  esprit,  dépourvu  de  tout  principe,  n'a  plus 
de  consistance  dans  la  vérité  :  //  tourne  à  tout  vent  de  doctrine  2. 
Les  moindres  difficultés  le  renversent.  Vous  êtes  à  la  merci  de  tout 
imposteur  qui  voudra  vous  séduire.  De  là,  la  chute  de  tant  de  fi- 
dèles qui ,  n'ayant  pas  pris  la  précaution  de  se  munir  de  ce  pain  de 
vie,  cèdent  aux  plus  légères  attaques,  ou  tombent  de  faiblesse  et 
de  lassitude  ;  de  là ,  l'endurcissement  de  tant  de  pécheurs  qui  ne 
trouvent  plus  rien  en  eux  qui  les  réveille  de  leur  assoupissement, 
et  les  rappelle  à  la  pénitence;  de  là,  cette  ignorance  profonde  et 
universellement  répandue  des  devoirs  du  Christianisme.  Tout  est 
peuple  à  cet  égard ,  et  le  reproche  que  l'Apôtre  faisait  aux  Corin- 
thiens se  vérifie  à  la  lettre  :  Je  le  dis  à  votre  honte,  il  en  est  parmi 
vous  qui  ne  connaissent  pas  même  Dieu  3.  De  là,  enfin,  l'embarras 

»  Exod.  xx,  2.  —  2  Eph.,  iv,  14.  —  3  i  Cor.,  xv,  34. 
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où  nous  sommes,  lorsque  nous  voulons  vous  expliquer  la  doctrine 
et  les  mystères  de  la  religion.  Nous  ne  pouvons  vous  distribuer 
que  le  lait  de  la  parole  :  vous  n'êtes  pas  en  état  de  supporter  une 
nourriture  plus  forte  et  plus  solide.  Les  devoirs  mêmes  les  plus 
indispensables  du  Christianisme,  tels  que  l'humilité,  l'abnégation 
de  soi-même,  la  vigilance  chrétienne,  ne  passent  plus  à  présent 
que  pour  des  raffmeinens  de  spiritualité  ou  pour  les  songes  d'une 
imagination  échauffée.  C'est  un  langage  obscur  et  mystique  auquel 
vous  ne  comprenez  rien;  d'autant  plus  criminels  que,  troisième- 
ment, la  facilité  de  l'instruction  vous  rend  plus  inexcusables. 

Car  vous  oblige  t-on  d'acquérir  la  science  du  salut  par  la  voie 
laborieuse  de  l'étude  et  des  recherches?  Votre  unique  soin  est  de 
vous  tenir  avec  les  Israélites  au  pied  de  la  montagne  et  d'écouter. 
Nous  sommes  chargés  d'y  monter  avec  Moïse,  de  nous  séparer  de 
la  multitude,  de  nous  rendre  invisibles  au  monde,  de  nous  enfon- 
cer dans  les  ténèbres  mystérieuses  ,  de  soutenir  de  près  le  poids  de 
la  majesté  divine,  d'attendre  pendant  plusieurs  jours  le  moment  fa- 
vorable où  le  Seigneur  daignera  nous  faire  part  de  ses  volontés. 
Nous  prenons  sur  nous  les  fatigues  de  l'instruction  ;  nous  en  par- 
tageons avec  vous  l'utilité.  Dieu  nous  dit  encore,  en  nous  mon- 
trant le  livre  des  divines  Ecritures,  ce  qu'il  disait  autrefois  à  Ezé- 
chiel  :  Prenez  et  dévorez  *.  Le  prédicateur  évangélique,  selon  la 
parabole  du  Sauveur  du  monde,  est  semblable  au  Père  de  famille, 
lequel  tire  de  son  trésor  les  choses  anciennes  et  les  choses  nou- 
velles. Ces  richesses  de  sanctification  que  nous  ramassons  lente- 
ment dans  la  retraite,  nous  les  répandons  généreusement  en  pu- 
blic. Pour  nous  la  vérité  est  une  conquête  pénible;  elle  ne  se  livre 
qu'à  nos  efforts;  nous  l'achetons  à  prix  de  travail.  Pour  vous  elle 
est  un  don  purement  gratuit.  Nous  la  donnons  libéralement.  Les 
jours  et  les  nuits  sont  employés  à  percer  la  profondeur  des  livres 
saints ,  à  puiser  dans  tes  sources  pures  de  la  tradition  et  des  écrits 
des  Pères,  de  quoi  vous  préparer  un  festin  spirituel.  Nous  vous  in- 
vitons à  prendre  place  à  ce  banquet,  à  vous  nourrir  du  fruit  de  nos 
travaux  ;  et  vous  vous  en  défendez  sur  les  plus  légers  prétextes. 

Que  vous  demande-t-on  ?  Quelques  momens  dérobés  à  votre 
paresse,  à  votre  oisiveté;  des  momens  qui  vous  sont  souvent  à 
charge;  une  partie  de  ce  temps  que  vous  prodiguez  à  mille  inuti- 
lités, disons  tout,  à  l'ennui  même,  et  dont  vous  n'êtes  avares  que 
pour  votre  salut.  Est-il  besoin  de  traverser  les  mers ,  de  vous  ar- 
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racher  du  sein  de  vos  familles,  de  négliger  vos  intérêts  tempo- 
rels ?  Vous  n'avez ,  comme  les  Israélites  ,  qu'à  sortir  du  camp  ;  la 
parole  de  Dieu  est  près  de  vous  :  Prope  est  verbum  l  ;  les  Prophè- 
tes sont  à  votre  porte.  Ah!  la  reine  du  Midi  s'élèvera  contre  vous 
au  jour  du  jugement,  elle  qui  est  venue  des  extrémités  de  la  terre 
pour  entendre  les  oracles  de  Salomon.  Et  nous  vous  déclarons 
que  celui  qui  vous  parle  est  plus  grand  que  Salomon,  puisque 
c'est  Jésus-Christ  lui-même. 

Votre  éloignement  pour  notre  ministère  vient  donc,  ou  du  peu 
de  cas  que  vous  faites  du  pain  de  la  parole  divine  :  vous  êtes  accou- 
tumés aux  viandes  grossières  de  l'Egypte ,  il  n'est  pas  surprenant 
que  la  simplicité  de  cette  nourriture  céleste  vous  affadisse  et  vous 
dégoûte;  ou  de  l'indifférence  pour  votre  salut  :  vous  n'êtes  pas  em- 
pressés d'entendre  ce  que  vous  ne  voulez  pas  pratiquer;  ou  de 
la  crainte  que  vous  avez  que  nous  ne  troublions  la  fausse  paix 
dont  vous  jouissez  :  vous  ne  nous  éviteriez  pas  si  nous  ne  vous 
rendions  mécontens  de  vous-mêmes  ;  ou  du  préjugé  où  vous  êtes 
que  votre  ignorance  vous  servira  d'excuse  :  comme  cet  insensé 
dont  parle  le  Prophète,  vous  vous  imaginez  que  moins  vous  sau- 
rez, et  moins  aussi  vous  serez  obligés  d'agir. 

Et  plût  à  Dieu  (quel  souhait  nous  forcez-vous  de  faire,  mes 
très  chers  frères)  !  plût  à  Dieu  que  votre  aveuglement  pût  vous 
servir  d'excuse,  et  vous  soustraire  légitimement  à  la  nécessité  de 
la  loi!  Ministres  de  charité,  nous  nous  garderions  bien  de  mon- 
ter dans  ces  chaires  pour  vous  instruire  des  obligations  du  Chris- 
tianisme. Ce  serait  tendre  un  piège  à  votre  curiosité.  Loin  de 
faire  briller  à  vos  yeux  le  flambeau  de  la  foi,  nous  nous  hâterions  de 
le  cacher  sous  le  boisseau.  Nous  ne  serions  pas  assez  indiscrets 
ou  assez  cruels  pour  dissiper  des  ténèbres  qui  vous  vaudraient 
l'innocence)  et  dans  l'impuissance  où  nous  nous  trouvons  de  vous 
retirer  de  vos  égaremens  par  d'autres  moyens ,  nous  respecte- 
rions du  moins  une  ignorance  qui  aurait  plus  de  vertu  que  les 
sacrernens,  qui  consacrerait  en  quelque  sorte  vos  vices  et  vous 
tiendrait  lieu  d'une  entière  justification  au  jour  des  vengeances 
du  Seigneur.  Mais  nous  savons  que  toute  ignorance  affectée  et 
volontaire,  loin  d'être  une  excuse,  est  elle-même  un  crime  de 
plus,  et  surtout  pour  vous  qui  fermez  obstinément  les  yeux  à  la 
lumière  qui  vous  investit  de  toute  part ,  et  qui  refusez  l'instruc- 
tion que  nous  vous  offrons,  Premier  avantage  du  ministère  de  la 
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parole,  le  secours  de  l'instruction;  second  avantage,  le  secours 
de  la  correction  :  Utilis  ad  argnendum  *. 

Votre  plus  grand  malheur  n'est  pas  d'avoir  des  défauts,  c'est  de 
les  ignorer.  Mais  d'où  viendra  cette  lumière  sûre  qui  les  éclaire  et 
vous  les  montre?  Vous  vous  les  cachez  à  vous-mêmes  par  amour- 
propre  ;  vos  inférieurs  vous  les  taisent  par  faiblesse  ;  vos  égaux  les 
entretiennent  par  politique;  les  gens  de  bien  les  dissimulent  par 
crainte;  vos  amis  les  excusent  par  complaisance  ;  vos  flatteurs  les 
érigent  en  vertus  par  intérêt;  vos  ennemis  les  divulguent  par  pas- 
sion; le  public  les  exagère  par  malignité;  et  vous  ne  rencontrez 
partout  que  des  approbateurs  qui  vous  trompent  ou  des  censeurs 
qui  vous  irritent. 

Venez  donc  à  cette  école  de  sagesse:  venez  y  puiser  la  connais- 
sance la  plus  nécessaire,  la  connaissance  de  vous-mêmes.  Vous 
trouverez  ici  ce  que  vous  chercheriez  inutilement  dans  le  monde  : 
la  liberté  de  la  correction ,  la  charité  de  la  correction.  Oui ,  mes 
très  chers  frères  ,  Dieu  nous  a  revêtus  de  sa  force  ;  il  nous  a  posés 
comme  des  murs  d'airain  pour  nous  opposer  au  torrent  du  relâ- 
chement et  de  la  corruption  des  mœurs.  11  nous  a  confié  la  vérité; 
elle  n'est  pas  à  nous;  nous  en  sommes  comptables  à  Dieu  et  rede- 
vables à  nos  frères.  Loin  de  redouter  un  emploi  si  hasardeux,  nous 
l'embrassons  avec  joie.  Car,  quel  présent  plus  précieux  peuvent 
faire  des  hommes  à  d'autres  hommes  que  de  leur  livrer  la  vérité  ? 
Malheur  à  nous,  si  nous  la  retenions  captive;  si  elle  s'affaiblissait 
sur  nos  lèvres  ;  si  des  considérations  humaines,  des  vues  intéres- 
sées, des  égards  politiques,  une  timidité  naturelle  glaçaient  notre 
voix  !  La  liberté  de  la  correction  est  l'ame  de  notre  ministère,  elle 
en  fait  l'utilité  dans  ces  jours  mauvais. 

Est-il  besoin  de  vous  le  dire?  vous  ne  le  savez  que  trop  :  la  so- 
ciété ne  roule  que  sur  la  feinte ,  l'artifice  et  la  duplicité.  Se  tromper 
à  l'envi,  voilà  le  monde.  La  politesse  n'est  qu'une  séduction  plus 
agréable  et  plus  délicate  ;  l'art  de  plaire  n'est  que  la  science  de  flat- 
ter l'amour-propre  des  autres  ;  l'habileté  n'est  que  l'adresse  de  pro- 
fiter de  leurs  fautes  et  de  leurs  défauts;  le  mensonge  officieux  est 
le  lien  de  tous  les  hommes  ;  la  vérité  les  désunirait,  ils  sont  trop 
corrompus  pour  en  soutenir  l'éclat.  Ils  ont  fait  une  convention  ta- 
cite de  se  l'épargner  mutuellement  les  uns  aux  autres,  et  ils  ne  sont 
que  trop  fidèles  à  cet  engagement.  Ainsi  la  vérité,  la  triste  vérité, 
proscrite  du  commerce  des  hommes ,  immolée  aux  égards ,  livrée  à 
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l'animosité,  déguisée  par  les  uns,  rejetée  par  les  autres,  odieuse 
à  tous,  serait  forcée  de  se  bannir  de  la  terre,  si  nos  chaires  ne  lui 
présentaient  un  refuge  assuré  où  elle  jouit  de  tous  ses  droits.  De 
ces  asiles  inaccessibles  à  la  séduction,  elle  trouble  la  proscription 
de  l'erreur,  confond  les  bassesses  de  l'adulation  ,  démasque  le  pé- 
cheur à  lui-même,  le  peint  à  ses  propres  yeux  tel  qu'il  est  en  effet, 
et  le  fait  rougir  utilement  de  ses  vices. 

Et  n'est-il  pas  important  que,  tandis  que  le  monde  conspire  à 
vous  séduire ,  qu'on  vous  dérobe  avec  soin  la  connaissance  de  vous- 
même,  il  se  trouve  des  prédicateurs  courageux,  obligés  par  état 
de  vous  porter  la  vérité  en  droiture,  sans  ombre,  dans  toute  sa 
force,  dans  toute  sa  pureté?  Sans  cette  ressource,  la  destinée  des 
grands  surtout  serait  bien  déplorable.  Entourés  qu'ils  sont  de  flat- 
teurs qui  ne  vivent  que  de  leurs  faiblesses  et  de  leur  crédulité,  ces 
grands  ne  découvriraient  la  vérité,  pour  la  première  fois,  qu'à  la 
lueur  épouvantable  des  flammes  de  l'Enfer.  Et  n'est-il  pas  essentiel 
que,  tandis  que  les  règles  de  la  morale  semblent  s'élargir  en  leur 
faveur,  que  les  lois  divines  et  humaines  ou  se  taisent  ou  s'amol- 
lissent en  leur  présence,  qu'ils  se  croient  tout  permis  parce  qu'ils 
peuvent  tout,  et  qu'ils  confondent  l'impunité  avec  le  droit,  il  y 
ait  des  Prophètes  qui,  au  milieu  de  ce  silence  universel,  élèvent 
leurs  voix  pour  leur  crier  :  iYW,  tout  ne  vous  est  pas  permis  ?  Et 
n'est-il  pas  nécessaire  que,  tandis  que  le  vice  va  la  tête  levée,  ap- 
plaudi, triomphant,  il  y  ait  un  tribunal  toujours  subsistant  où  il 
soit  flétri,  foudroyé  ?  Otez  cette  digue  à  la  licence  des  mœurs ,  elle 
n'aura  plus  de  bornes.  Imposez  silence  aux  ministres  de  l'Evangile, 
il  n'y  aura  plus  de  vérité  ni  de  pudeur  parmi  les  hommes. 

Ne  vous  figurez  pourtant  pas ,  mes  très  chers  frères,  un  zèle 
amer  que  l'humeur  gouverne,  que  la  haine  inspire;  notre  correc- 
tion-ne  tient  rien  de  l'homme;  elle  ne  respire  que  charité.  Le  seul 
désir  de  votre  sanctification  nous  engage  à  vous  reprendre;  nous 
ne  songeons  pas  à  vous  aigrir;  nous  ne  cherchons  qu'à  vous  cor- 
riger, et  vous  nous  fuyez  comme  des  censeurs  importuns,  comme 
des  ennemis  dangereux  ;  Ergo  înimicus  vobis  factus  sum  verum 
dicens  vobis  '. 

Si  nous  étions  vos  ennemis,  nous  vous  amuserions  par  de  vaines 
paroles,  nous  vous  déguiserions  vos  vices,  nous  les  encenserions 
même.  Si  nous  étions  vos  ennemis,  nous  vous  aiderions  à  vous 
perdre,  nous  couvririons  de  fleurs  les  bords  de  l'abîme  où  vous 
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allez  vous  précipiter.  Si  nous  étions  vos  ennemis,  nous  vous  aban- 
donnerions à  vous-mêmes  et  à  vos  flatteurs,  et  nous  vous  laisse- 
rions tels  que  vous  êtes  :  Ergo  inimicus  vobis  factus  sum. 

Que  nous  reprochez-vous?  Nous  sommes-nous  permis  des  ap- 
plications inalignes,  des  personnalités  diffamantes?  Nous  ne  vous 
connaissons  pas;  nous  exposons  seulement  les  maximes  de  l'Evan- 
gile, dune  part;  de  l'autre  nous  développons  le  cœur  de  l'homme 
avec  ses  misères,  sa  corruption,  ses  dérégi emens;  et  c'est  vous- 
mêmes  qui  vous  retrouvez  dans  la  peinture  générale  des  mœurs  que 
nous  vous  traçons.  C'est  votre  propre  conscience  qui  vous  accuse 
et  vous  désigne  :  Ergo  inimicus  vobisjactus  sum.  Encore  une  fois, 
quel  est  notre  crime?  Pous  vous  faire  subir  l'humiliation  que  mé- 
ritent vos  iniquités,  avons-nous  déchiré  le  voile  d'hypocrisie  dont 
vous  preniez  soin  de  les  envelopper?  Quelque  publique  que  soit 
notre  correction  ,  elle  est  cependant  secrète.  Nous-mêmes  qui  la 
faisons,  nous  ignorons  sur  qui  elle  porte.  Nous  lançons  comme  au 
hasard  les  traits  de  notre  censure;  ils  vous  blessent  à  notre  insu, 
et,  quoique  nous  vous  reprenions  à  la  face  de  l'univers,  vous  n'a- 
vez cependant  à  rougir  que  devant  Dieu.  Devions-nous  user  de 
plus  de  ménagemens?  Fallait-il  encore,  par  une  aveugle  condes- 
cendance, entretenir  votre  fausse  sécurité,  augmenter  vos  ténèbres, 
vous  taire  des  vérités  salutaires  parce  qu'elles  sont  dures?  fallait-il 
vous  voir  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant,  et  ne  pas  jeter 
des  cris  d'alarme?  Ergo  inimicus  vobh  factus  sum,  verum  di- 
cens  -vobis.  Vos  mépris  ne  refroidiront  pas  l'ardeur  de  la  charité 
qui  nous  presse.  Nous  vous  servirons  malgré  vous-mêmes  et  aux 
risques  de  vous  déplaire.  Que  vos  amis  (  indignes  d'un  si  beau  nom  ), 
que  vos  lâches  amis  continuent  d'abuser  de  votre  confiance;  qu'ils 
vous  trahissent  par  trop  de  circonspection  ;  nous  ne  vous  manque- 
rons pas  dans  un  besoin  si  pressant.  Nous  vous  présenterons  tou- 
jours la  parole  de  Dieu,  ce  miroir  fidèle  *.  selon  l'expression  de 
saint  Jacques.  Que  gagnerez-vous  à  détourner  la  vue?  Les  plaies 
de  votre  ame  resteront;  elle  s'aigriront;  elles  deviendront  incu- 
rables. Ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  connaître  et  les  guérir?  Second 
avantage  du  ministère  de  la  parole,  le  secours  de  la  correction. 
(L'abbé  Poulle,  Sur  la  Parole  de  Dieu). 
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Qui  sont  les  contempteurs  de  la  parole  de  Dieu. 

Il  semble  qu'en  nous  élevant  contre  ceux  qui  s'éloignent  de  nos 
chaires  et  qui  dédaignent  la  parole  sacrée  jusqu'à  ne  vouloir  jamais 
ou  presque  jamais  l'entendre,  nous  ayons  en  vue  notre  propre 
gloire  ,  et  nous  songions  à  venger  notre  propre  cause;  mais  non, 
mes  frères,  à  Dieu  ne  plaise!  nous  avons  des  intérêts  bien  plus 
nobles  et  plus  précieux  à  défendre.  Ce  n'est  pas  de  nous  qu'il  s'a- 
git, mais  du  salut  de  vos  âmes,  mais  de  toute  la  religion,  mais  de 
l'honneur  de  Dieu  même.  En  effet,  ce  n'est  pas  ici  notre  parole, 
mais  la  sienne;  c'est  lui  qu'on  écoute  en  prêtant  l'oreille  à  nos  dis- 
cours; c'est  lui  qu'on  outrage  en  les  méprisant  :  Qui  vos  audit , 
me  audit y  et  qui  vos  spernit ,  me  spernit  K  Et  voulez-vous  savoir, 
mes  frères  ,  avec  quelle  effrayante  sévérité  il  punit  ces  mépris  sa- 
crilèges qui  retombent  sur  lui-même?  Apprenez-le  de  sa  propre 
bouche:  En  quelque  ville  que  vous  entriez,  dit-il  à  ses  Apôtres, 
si  l'on  y  refuse  de  vous  recevoir  et  de  vous  entendre,  sortez  aus- 
sitôt, et  secouez  la  poussière  de  vos  pieds;  je  vous  le  déclare  en 
vérité:  Sodome  et  Gomorrhe  seront  traitées  avec  moins  de  rigueur 
que  cette  ville  :  Tolerabilius  erit  terrœ  Sodomorum  et  Gomorrhœo- 
rum»  quam  Mi  cwitati  -. 

Ah  !  l'on  s'étonne  quelquefois  des  calamités  publiques  dont  on 
est  le  témoin  ou  la  victime.  On  se  demande  comment,  du  sein  de 
la  prospérité  et  de  la  paix,  ont  pu  sortir  tout  à  coup  ces  affreux 
orages,  ces  révolutions  désastreuses  qui  renversent  les  fondemens 
des  empires,  détruisent  en  un  moment  les  institutions,  les  mœurs, 
les  lois  et  tout  l'ordre  de  la  société  ;  inondent  la  terre  de  sang,  et 
font  à  de  grandes  et  puissantes  nations  de  ces  plaies  profondes 
que  les  siècles  peut-être  ne  guériront  pas.  On  attribue  à  mille  causes 
diverses  ces  catastrophes  qui  nous  épouvantent.  Mais  que  sais-je, 
ô  mon  Dieu  ,  s'il  ne  faut  pas  y  reconnaître  l'exécution  de  vos  in- 
faillibles menaces  ;  si  ce  ne  sont  pas  là  les  coups  terribles  dont  vous 
frappez  les  royaumes  où  votre  parole  sainte,  après  avoir  été  long- 
temps écoutée  avec  iespect,  est  enfin  dédaignée ,  méconnue  et 
presque  universellement  abandonnée?  que  sais-je  même  si  vous  ne 
réservez  pas  à  notre  endurcissement  des  châtimens  encore  plus 
funestes?  Tolerabilius  erit  terrœ  Sodomorum  et  Gomorrhœorum 
quam  illi  cwitati, 
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Mais  quoi  !  me  dira  quelqu'un  :  Dieu  ne  nous  parle-t-il  que  dans 
vos  chaires?  n'y  a-t-ii  rien  qui  puisse  suppléer  aux  instructions 
que  vous  nous  y  donnez  de  sa  part?  n'avons-nous  pas  les  divins 
livres,  les  ouvrages  des  saints,  tant  de  pieux  et  admirables  écrits 
que  l'esprit  de  science  et  de  zèle  a  dictés  lui-même?  n'en  est-ce  pas 
assez  indépendamment  de  vos  discours  ? — 0  vous,  qui  tenez  ce 
langage,  je  pourrais  vous  demander  à  mon  tour  si  vous  les  lisez 
ces  précieux  livres  pour  lesquels  vous  témoignez  tant  de  vénéra- 
tion, et  que  vous  prétendez  substituer  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile; si  vous  n'employez  pas  vos  loisirs  à  des  lectures  bien  diffé- 
rentes, et  plus  capables  d'amollir  et  de  corrompre  votre  cœur  que 
de  l'élever  au  dessus  de  lui-même  et  de  le  sanctifier.  Mais,  sans  in- 
sister sur  ce  point ,  j'aime  mieux  vous  répondre  que  la  conversion 
des  âmes  et  les  grands  effets  de  la  grâce  ont  été  de  tout  temps  at- 
tachés au  ministère  que  nous  exerçons.  C'est  ce  ministère  qui  a 
conquis  le  inonde  à  Jésus-Christ,  qui  a  renversé  les  idoles,  qui  a 
établi  le  règne  des  véritables  vertus  sur  la  terre;  c'est  lui  qui  vous 
sauvera  ,  si  vous  voulez  être  sauvé.  La  parole  écrite  est  nécessaire- 
ment muette:  elle  n'est  par  elle-même  qu'une  lettre  morte;  elle  a 
besoin  que  la  foi  et  l'application  de  ceux  qui  la  lisent  l'animent 
pour  ainsi  dire  d'un  souffle  de  vie,  et  lui  prêtent  comme  une  voix 
pour  se  faire  entendre.  S'ils  sont  distraits  ou  languissans,  elle  ne 
dit  rien  à  leur  esprit ,  et  leur  laisse  leur  insensibilité  tout  entière. 
Mais  ici,  mes  frères  ,  la  parole  sort  vivante  et  enflammée  du  cœur 
et  de  la  bouche  du  prêtre  :  Vivus  est  enim  sermo  Dei  et  ejficax  *■  • 
elle  s'adresse  aux  oreilles,  aux  yeux,  à  tout  l'homme,  et  pénètre 
par  tous  les  sens  à  la  fois  jusqu'à  lame,  qu'elle  remplit  d'un  trouble 
salutaire:  Penetrabilior  omni  gladio  ancipiti  2  ;  il  n'y  a  rien  qu'elle 
ne  remue;  elle  réveille  le  remords  endormi ,  soulève  la  conscience 
opprimée  contre  les  passions  qui  la  subjuguaient,  rompt  la  funeste 
intelligence  de  l'esprit  avec  la  chair,  atteint  les  désordres  à  leur 
source,  ébranle  dans  leurs  racines  les  habitudes  les  plus  invétérées, 
les  penchans  les  plus  chers,  les  attachemens  les  plus  tendres: 
Pertingens  usque  ad  divisionem  animœ  ac  spiritus,  compagum  quo- 
que  ac  medullarum.  Alors  s'engagent  ces  combats  violens  et  déci- 
sifs où  quelquefois  la  nature  est  vaincue,  la  grâce  triomphe,  le 
vieil  homme  expire,  l'homme  nouveau  naît  de  ses  cendres;  des 
pensées,  des  affections  nouvelles  naissent  avec  lui;  le  grand  mira- 
cle du  changement  du  cœur  est  opéré  :  Et  discretor  cogitationum  et 
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intentionum cordis  1.  Eh!  qui  ne  s'est  aperçu  de  la  puissance  toute 
divine  que  la  parole  du  Seigneur  de'ploie  dans  ce  temple  qui  est 
son  domaine,  dans  cette  chaire  qui  est  son  trône,  dans  ces  assem- 
blées du  peuple  fidèle,  où  tout  tremble,  fléchit,  se  tait  devant  elle? 
Qui  ne  sent  quelle  majesté  elle  emprunte  ici  delà  sainteté  du  lieu, 
de  ces  autels  où  coule  le  sançr  de  l'adorable  victime  et  de  tous  les 
objets  sacrés  qui  nous  environnent?  quelle  forcé  lui  communique 
la  présence  du  Verbe  de  Dieu  qui  réside  dans  ces  tabernacles,  celle 
de  l'esprit  sanctificateur  qui  plane  in  visiblement  sous  ces  voûtes, 
et  je  ne  sais  quelle  impression  sensible  delà  Divinité  présente  qui 
ne  se  trouve  point  ailleurs  ? 

Venez  nous  dire,  après  cela,  que  vous  dédaignez  d'entendre 
cette  parole  de  vie  et  de  salut,  parce  que  de  faibles  orateurs  vous 
l'annoncent!  Ah!  mes  frères,  nous  l'avouons  sans  peine:  nous 
n'avons  ni  les  talens,  ni  le  profond  savoir,  ni  sans  doute  aussi  les 
vertus  de  ceux  qui  l'ont  prêchée  avec  tant  d'éclat  et  de  fruit  avant 
nous.  Nous  n'avons  pas  la  sainte  et  admirable  éloquence  'de  ces 
hommes  qui,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  simplicité  auguste  et  de  cette 
vertu  qu'elle  tire  de  l'humilité  de  la  croix,  savaient  néanmoins 
l'orner  et  l'embellir,  et  la  montraient  dans  leurs  discours  aussi 
brillante  que  forte  et  victorieuse.  Ce  luxe  et  ces  délices  de  la  parole 
sainte  convenaient  à  des  temps  plus  heureux,  et  pouvaient  être 
une  juste  récompense  que  le  ciel  accordait  au  zèle  et  à  la  ferveur  de 
nos  pères.  Mais  les  Chrétiens  de  nos  jours  ont-ils  droit  de  préten- 
dre aux  mêmes  faveurs?  Oseront-ils  se  plaindre  de  ce  que  ces  dé- 
licatesses et  ces  raffinemens  leur  manquent,  lorsqu'ils  auraient 
mérité,  par  leurs  dédains  et  leurs  superbes  dégoûts,  que  le  pain 
même  des  en  fans  leur  fût  retranché,  et  que  le  Seigneur  les  con- 
damnât à  cette  famine  de  sa  parole,  le  plus  terrible  des  châtimens 
dont  il  ait  menacé  son  peuple.  Que  dis-je,  leurs  dédains  et  leurs 
dégoûts  ?  Oh!  que  je  pourrais  adresser  des  reproches  bien  plus 
amers  et  plus  accablans,  non  pas  à  vous,  mes  frères,  mais  à  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  témoignent  tant  de  mépris  pour  notre 
ministère,  et  qui  fuient  opiniâtrement  nos  temples  !  Depuis  quand, 
en  effet,  l'éloquence  évangélique  s'est-elle  affaiblie  parmi  nous? 
Il  n'y  a  pas  trente  années  encore  que  nous  avons  vu  les  chaires 
chrétiennes  remplies  par  des  orateurs  dignes  des  plus  beaux  siè- 
cles de  l'Eglise.  Leur  voix  était  celle  des  Nathan  et  des  Isaïe;  leur 
zèle,  celui  des  Paul  et  des  Barnabe;  leur  langage,  celui  des  Ba- 
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sile,  des  Chrysostôme  et  des  Ambroise.  Nous  les  avons  entendus 
dans  notre  jeunesse;  bientôt  après  nous  les  cherchâmes  des  yeux  : 
qu'étaient-ils  devenus?  comment  avaient-ils  disparu  tout  à  coup  ? 
O  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues   les  prophètes  et  égorges  ceux 
qui  sont  envoyés  vers  toi,  te  convient-il  dé  demander,  les  mains 
encore  teintes  de  leur  sang,  pourquoi  ils  sont  muets?  Après  avoir 
précipité  le  pontife,  le  prêtre  et  le  lévite  dans  un  même  tombeau, 
est-ce  à  toi  de  reprocher  à  la  tribu  sainte  mutilée  l'affaiblissement 
de  son   éclat  et  de  ses  forces?  As-tu  droit  d'exiger  que  nous,  les 
tristes  restes  de  nos  frères  morts,  faibles  et  derniers  débris  de  cette 
église  de  France,  naguère  si  illustre  et  si  florissante,  nous  fassions 
nous  seuls  revivre  toute  sa  gloire,  et  nous  soutenions  tout  le  poids 
de  son  antique  renommée?  Hélas!  réduits  à  un  si  petit  nombre, 
consumés  de  travaux ,  partagés  entre  tant  de  fonctions  diverses  et 
de  pénibles  ministères,  attaqués  par  tant  d'ennemis  ,  abreuvés  de 
tant  d'amertume ,  où  est  notre  loisir,  pour  nous  livrer  aux  études 
et  aux  méditations  profondes,  dans  lesquelles   nos  prédécesseurs 
plus  heureux   passèrent  tranquillement  leur  vie?  Ah!  au  lieu  de 
dédaigner  nos  efforts  et  d'achever  ainsi  d'abattre  nos  courages,  ne 
serait-il  pas  plus  juste  de  consoler  nos  peines   et  d'animer  notre 
confiance  par  plus  d'empressement,  plus  de  docilité  que  jamais? 
Eh  !  si  la  divine  parole  a  perdu  quelque   chose  de  ses   ornemens 
extérieurs  etdesa  magnificence  dans  nos  bouches, ne  doit-elle  pas 
d'autre  part  vous  être  plus  précieuse,  parce  qu'elle  est  plus  rare  ? 
Ne  devriez-vous  pas  conserver  avec  un  soin  plus  jaloux  ces  derniè- 
res étincelles  du  feu  sacré  qui  vous  reste,   et  qui  menacent  à  tout 
moment  de  s'éteindre  ?  (Le  P.  de  Mac-Carthy.) 

La  parole  de  Dieu  est  indépendante  des  vertus  et  des  talens  de  ses  ministres. 

Conséquences  pratiques. 

Qui  de  vous  peut  ignorer  les  prodigieux  succès  qu'elle  a  eus  dans 
la  bouche  de  douze  pauvres  pêcheurs  sans  science  et  sans  lettres? 
Plût  au  ciel  que  les  talens  fussent  de  sûrs  garans  des  succès  de 
notre  ministère!  Comme  le  Seigneur  n'en  laissa  jamais  son  Eglise 
dépourvue,  on  pourrait  toujours  espérer  qu'il  se  trouverait  des 
hommes  en  état  de  produire  les  plus  grands  fruits.  Mais  savez- 
vous,  disait  saint  Chrysostôme,  écrivant  au  prêtre  Basile  sur  les 
difficultés  du  ministère  de  la  chaire,  savez-vous  à  quoi  serviront 
vos  talens?  A  former  dans  votre  auditoire  plusieurs  partis,  et 
comme  autant  de  cabales  parmi  ceux  qui  vous  écoutent;  les  uns 
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pour  vous  applaudir,  les  autres  pour  vous  censurer;  ceux-ci  pour 
vous  élever,  ceux-là  pour  vous  déprimer;  et  le  plus  saint  de  tous 
les  ministères  deviendra  comme  les  profanes  déclamations  du  théâ- 
tre, où  l'on  viendra  plus  pour  juger  que  pour  s'instruire,  plus  par 
curiosité  que  par  religion;  ils  serviront,  vos  talens,  non  à  rendre 
la  parole  plus  respectable  ,  mais  vos  auditeurs  plus  difficiles.  Oui , 
disait  ce  grand  homme  (et  qui  plus  que  lui  était  en  droit  de  le 
dire?),  une  fois  que  vous  les  aurez  accoutumés  aux  richesses  de 
votre  éloquence,  leur  superbe  critique  n'en  deviendra  que  plus 
dédaigneuse  ou  plus  éclairée;  un  endroit  faible  ne  leur  échappera 
pas  :  si  l'on  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le  discours,  on  se  re- 
jettera sur  les  défauts  extérieurs;  la  moindre  imperfection  sera 
relevée,  tout  sera  examiné;  et  tandis  que  d'autres,  avec  moins  de 
réputation,  exerceront  leur  ministère  avec  plus  de  fruit  et  de  tran- 
quillité, et  qu'on  leur  pardonnera  les  plus  grands  défauts,  vous 
n'obtiendrez  grâce  sur  rien;  plus  vous  aurez  donné,  plus  on  at- 
tendra encore,  et  la  supériorité  de  vos  talens  ne  servira  qu'à  vous 
faire  refuser  l'indulgence  qu'on  eût  accordée  à  la  médiocrité.  Ajou- 
tez, continue  ce  Père,  que,  parmi  ceux  qui  vous  écouteront,  les 
moins  éclairés  composent  toujours  le  grand  nombre,  d'où  il  arrive 
nécessairement  que  ce  sera  souvent  lorsque  vous  aurez  le  mieux 
parlé  que  vous  serez  le  moins  applaudi,  et  que  vos  talens  mêmes 
deviendront  un  obstacle  à  vos  succès. 

Ainsi  parlait  ce  grand  saint;  et  ce  sont  là,  mes  frères,  de  (ces 
vérités  qui  s'adressent  autant  à  nous  qu'à  vous  ;  à  nous  ,  pour  nous 
apprendre  que  ce  serait  bien  peu  connaître  notre  ministère  si 
nous  comptions  sur  nos  travaux  ou  sur  nos  lumières;  à  vous,  pour 
vous  montrer  que  c'est  le  comble  de  l'illusion  de  préférer  un  mi- 
nistre à  l'autre ,  ceux  qui  ont  plus  de  réputation  à  ceux  qui  en  ont 
moins, et  d'aller  à  Paul  plutôt  qu'à  Apollon  ;  car  de  ce  choix  de  pré- 
dilection qui  vous  fait  préférer  un  ministre  à  tous  les  autres ,  ou 
plutôt  qui  ne  vous  permet  d'entendre  que  celui  qui  vous  plaît , 
qu'arrive-t-il  ?Que  vous  engagez  le  Seigneur  à  retirer  ses  bénédic- 
tions et  à  rendre  notre  travail  inutile.  Pourquoi?  Pour  punir  cette 
espèce  de  sacrilège  que  vous  commettez,  en  faisant,  d'une  chose 
aussi  sainte  que  notre  ministère,  un  spectacle,  un  amusement,  où 
il  entre  plus  de  motifs  profanes  que  de  sentimens  de  religion.  Vous 
dites  que  c'est  la  parole  de  Dieu  que  vous  cherchez,  et  c'est  celui 
qui  l'annonce ,  c'est  son  talent  qui  vous  plaît  et  qui  vous  attire  : 
qu'un  autre  vous  dît  les  mêmes  vérités  ,  vous  n'iriez  pas ,  vous  ne 
l' écouteriez  pas;  il  les  dirait  peut-être  mieux  pour  vous  et  plus  à 
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votre  portée,  que  vous  n'en  voudriez  pas.  Préférence  criminelle 
qui  marque  beaucoup  d'estime  pour  le  ministre,  très  peu  pour  le 
ministère,  où  l'homme  est  tout,  où  Dieu  n'est  rien  ;  préférence  si 
funeste  qu'après  des  années  entières  d'assiduité  aux  mêmes  instruc- 
tions vous  n'êtes  pas  encore  guéris  d'un  seul  vice  ,  et  qui  sert  bien 
plus  à  la  réputation  du  ministre  que  son  zèle  à  votre  conversion. 
Non,  mes  frères,  les  talens  peuvent  être  différens  ;  mais  la  parole 
ne  l'est  pas,  puisque  c'est  toujours  la  voix  de  Dieu.  L'impie  Achaz 
résiste  à  toute  la  véhémence  d'un  Prophète;  et  une  simple  parabole 
dans  la  bouche  de  Nathan  brise  le  cœur  de  David.  Ce  n'est  donc 
point  nous  qui  répondrons  de  l'effet  de  cette  parole;  et  si  elle  vous 
cause  tant  de  dégoût,  c'est  qu'elle  dépend  moins  de  celui  qui  parle 
que  de  ceux  qui  écoutent,  plus  de  vos  dispositions  que  de  nos  ta- 
lens ;  l'aliment  est  toujours  le  même  :  c'est  la  faim  et  la  soif  qui 
vous  manquent.  Voyez  Augustin  avant  sa  conversion;  comme  il 
n'avait  que  de  l'orgueil,  1  Ecriture  n'avait  pour  lui  que  dégoût  et 
sécheresse;  fut-il  converti,  la  lecture  des  livres  saints  lit  toutes  ses 
délices.   Mes  frères,  ne  demandez  pas  pour  nous  plus  de  talens, 
demandez  pour  vous  plus  de  foi  ;  soyez  bons  Chrétiens ,   et  nous 
serons  bientôt  de  grands  Apôtres. 

J'en  dis  de  même  des  vertus  que  des  talens;  mais  l'erreur,  disons 
mieux,  1  injustice  du  monde,  c'est  de  vouloir  faire  dépendre  l'effi- 
cace de  la  parole  de  la  sainteté  de  celui  qui  l'annonce.  C'est  pour 
les  pécheurs  une  espèce  de  consolation  de  pouvoir  s'en  prendre 
à  nous  de  leur  impénitence  :  ils  demandent  de  plus  grands  saints 
pour  les  convertir.  Nous  voulons  bien  vous  le  laisser  croire,  que 
de  plus  grands  saints  que  nous  vous  convertiraient.  Nous  ferons 
plus  encore ,  nous  vous  permettrons  de  rappeler  avec  douleur  ces 
anciens  jours  de  l'Eglise,  où   l'on  ne  voyait  paraître  dans  la  chaire 
que  les  plus  grands  saints  ou  les  plus  grands  hommes,  des  Chry- 
sostôme,  des  Basile,  des  Ambroise,  et  de  gémir  de  ce  qu'au  lieu  de 
ces  apôtres  illustres,  le  Seigneur  ne  vous  envoie  que  des  hommes 
faibles  comme  nous;  mais  nous  ajouterons  que,  si  vous  n'apportiez 
à  leurs  discours  que  les  mêmes  dispositions  qu'aux  nôtres,  les  plus 
grands  saints  ne  vous  toucheraient  pas,  ne  vous  convertiraient  pas 
davantage.  Qui  était  plus  saint  que  Jean-Baptiste? Il  paraît  dans  la 
Judée  plutôt  comme  un   ange  que  comme  un  homme,  dit  l'Ecri- 
ture; il  fait  retentir  sa  voix  dans  les  villes  et  dans  les  déserts,  à  la 
cour  d'Hérode  et  sur  les  rivages  du  Jourdain;  bientôt  sa  réputa- 
tion lui  attire  une  foule  d'auditeurs;  le  monde  l'admire  et  s'em- 
presse d'entendre  ses  instructions;  on  le  regarde  comme  un  Pro- 
t.  ai.  20 
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phète,  on  ose  le  préférer  à  Jésus-Christ  même,  et  cependant  le 
monde  ne  se  corrige  pas;  les  Pharisiens  qu'il  avait  confondus  sont 
tout  aussi  orgueilleux,  les  Saducéens  aussi  incrédules,  Hérode  aussi 
voluptueux,  enfin  la  mort  du  saint  précurseur  fut  le  seul  fruit  que 
la  Judée  retira  d'un  ministère  aussi  éclatant.  Qui  était  plus  saint 
que  Paul?  Paul  prêche  dans  l'Aréopage;  l'Aréopage  n'est  pas 
converti.  Qui  était  plus  saint  que  Jérémie?  Jérémie  tonne  dans 
toutes  les  places  de  Jérusalem ,  il  annonce  la  guerre,  la  famine, 
la  mort,  et  Jérusalem  demeure  endurcie.  Esdras,  au  retour  de  la 
captivité,  prêche  à  ce  même  peuple  assemblé,  et  l'impression  fut 
si  vive,  qu'il  fallut  envoyer  les  lévites  de  rang  en  rang  pour  calmer 
les  esprits,  arrêter  les  cris  et  les  sanglots  du  peuple  consterné; 
tous  fondaient  en  larmes  à  son  discours.  Etait-ce  la  sainteté  d'Es- 
dras  qui  opérait  alors,  ou  les  fers  de  Babylone  qui  avaient  rendu 
le  cœur  de  ce  peuple  plus  docile  à  la  voix  de  son  Dieu?  Mes  frères, 
le  moyen  de  nous  rendre  justice,  c'est  de  commencer  par  vous  la 
faire  à  vous-mêmes.  Soyez  des  saints,  et  vous  n'aurez  rien  à  crain- 
dre si  nous  ne  le  sommes  pas. 

Arrêtons-nous  ici,  Chrétiens;  et,  pour  recueillir  quelque  fruit 
de  ce  que  vous  venez  d'entendre,  réunissons  tous  les  différens  ca- 
ractères de  cette  parole,  et  tirons-en  quelques  conséquences  utiles 
et  salutaires. 

Première  conséquence:  elle  est  sainte,  cette  parole,  elle  est  di- 
vine: Vox  Domine;  par  conséquent ,  point  de  raison,  point  d'ex- 
cuse, point  de  prétexte  qui  puisse  vous  dispenser  de  venir  l'enten- 
dre. Et  en  vain  al:ègueriez-vous  que  vous  n'avez  besoin,  pour  votre 
salut,  que  de  la  voix  du  guide  de  vo're  conscience,  et  que  le  tribu- 
nal de  la  pénitence  ,  où  Dieu  vous  parle  aussi  par  son  ministre  , 
vous  éclaire  davantage,  est  bien  plus  efficace  pour  votre  amende- 
ment et  votre  instruction,  que  tout  ce  que  vous  pouvez  entendre 
dans  la  chaire  chrétienne.  Ce  serait  là,  Chrétiens,  une  illusion  aussi 
injurieuse  à  Dieu  que  funeste  à  vous-mêmes.  Madeleine ,  après 
s'être  confessée  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  le  suit  encore  dans  sa 
mission,  et  s'anime  à  la  pratique  des  vertus  en  écoutant  la  parole 
dans  sa  source.  C'est  qu'en  effet  chaque  partie  du  ministère  a,  ainsi 
que  ses  fonctions,  ses  avantages  a  part.  La  parole  de  Dieu  est  le 
miroir  où  vous  reconnaissez  vos  taches  et  vos  défauts;  la  confes- 
sion est  le  bain  salutaire  où  vous  allez  les  effacer  et  les  purifier.  Le 
tribunal  de  la  pénitence  est  pour  lier  ou  délier  les  consciences;  le 
tribunal  de  la  chaire  évangélique,  pour  éclairer  les  esprits  et  toucher 
les  cœurs.  Jésus-Christ  préside  également  à  tous  les  deux,  mais  dans 
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l'un  pour  absoudre  par  les  mains  de  ses  ministres,  et  dans  l'autre 
pour  instruire  par  leur  bouche.  Là  il  vous  dit  :  Allez  en  paix,  vos 
pèches  vous  sont  remis;  ici  il  vous  crie  :  Arrêtez,  Pharisien  su- 
perbe, vous  n'êtes  qu'un  sépulcre  blanchi;  écoutez  et  tremblez! 
Au  tribunal  de  la  pénitence,  c'est  un  juge  qui  confie  à  nos  mains 
les  clefs  du  ciel  pour  l'ouvrir  ou  le  fermer  au  pécheur;  et  dans  la 
chaire,  c'est  un  maître  qui  remet  dans  nos  mains  les  foudres  et  les 
analhèmes  pour  tonner  sur  les  têtes  des  coupables  et  foudroyer  le 
crime.  Enfin,  dans  l'un  vous  allez  dire  ce^que  vous  connaissez  de 
vous-mêmes;  ici  vous  apprenez  souvent  ce  que  vous  ne  connais- 
sez pas,  ce  que  vous  ne  vous  étiez  jamais  dit,  ce  que  personne 
n'eût  osé  vous  dire,  et  que  vous  cherchiez  peut-être  à  vous  cacher 
à  vous-mêmes.  Ici,  Apôtres  redoutables,  nous  enfonçons  le  glaive 
de  la  parole  dans  le  cœur,  et  nous  ne  cherchons  qu'à  faire  des  bles- 
sures profondes;  là,  médecins  compatissans,  nous  ne  pensons  qu'à 
nettoyer  la  plaie,  à  y  appliquer  le  remède.  Il  faut  donc,  pour  votre 
salut,  employer  les  deux  moyens,  et  avant  que  d'aller  aux  pieds 
du  ministre  avouer  combien  vous  êtes  repentans  ,  venir  apprendre 
au  pied  de  nos  chaires  combien  vous  êtes  coupables. 

Par  conséquent,  en  vain  vous  retrancheriez-vous  encore  sur  les 
bonnes  lectures  que  vous  pouvez  faire,  sur  votre  attention  à  mé- 
diter souvent  la  loi  du  Seigneur,  à  étudier  ses  volontés  dans  sa 
parole  même;  et  qu'ainsi  il  est  inutile  que  vous  alliez  chercher  avec 
autant  de  peine  dans  la  maison  du  Seigneur  une  instruction  que 
vous  trouvez  si  commodément  dans  la  votre.  Ce  serait  encore  vous 
aveugler  étrangement  que  de  compter  pour  rien  la  grâce  attachée 
à  l'exercice  de  notre  ministère.  L'eunuque  de  la  reine  Candace 
avait  beau  méditer  sur  les  Ecritures,  sansla  rencontre  de  Philippe 
qui  lui  en  explique  le  sens  ,  le  voile  était  toujours  sur  ses  yeux  ,  et 
un  mot  de  la  bouche  de  l'Apôtre  lui  en  apprit  plus  dans  un  instant 
que  la  plus  longue  étude.  Qui  était  plus  soigneux  que  le  peuple 
d'Israël  de  méditer  la  parole  sainte  ?  Là,  chaque  maison  possédait 
le  livre  de  la  Loi,  chaque  père  de  famille  était  chargé  de  l'expliquer 
à  ses  en  fan  s  ,  et  tous  s'acquittaient  de  ce  devoir  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  Cependant  l'étude  et  la  méditation  journalière 
de  la  parole  écrite  n'empêchaient  ni  les  mœurs  de  se  corrompre 
ni  la  religion  de  s'affaiblir  dans  la  nation  sainte;  il  fallait  d'autres 
secours  pour  la  ranimer,  et,  sans  la  voix  des  lévites  et  des  Prophè- 
tes qui  tonnaient  sans  cesse  à  ses  oreilles,  Israël  périssait,  Israël 
oubliait  son  Dieu  et  ses  commandemens,  malgré  la  lecture  assidue 
des  livres  saints;  et  il  périt  en  effet  dès  qu'il  n'eut  plus  de  prédi- 
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càteurs  et   d'envoyés  du  Seigneur.  Et  ainsi  périssons-nous  nous- 
mêmes;   ainsi  voyons-nous  chaque  jour  tomber  la  religion  depuis 
que  nos  assemblées  ne  sont  plus  fréquentées;  depuis  que  la  science 
du  salut,  répandue  dans  tant  délivres  de  morale,  a  persuadé  aux 
Chrétiens  que  notre  ministère  leur  était  moins  nécessaire.  Aveu- 
oies  présomptueux,  qui  ne  pensent  pas  que  la  parole  annoncée 
aura  toujours  plus  de  vertu  que  la  parole  écrite,  et  qu'un  ministre 
suscité  de  Dieu ,  qui  parle  au  nom  de  Dieu,  à  un  peuple  assemblé 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  en  présence  de  son  Dieu,  aura  toujours 
dans  la  Grandeur  et  la  sainteté  de  sa  mission    un    avantage  que 
tous  les  secours  même  de  l'oraison  ,  de  la  prière  et  de  la  méditation 
dans  l'intérieur  de  vos  maisons  ne  remplaceront  pas.   Pourquoi? 
parce  que  chez  vous  ce  n'est  jamais  qu'une  lecture  froide  et  muette 
que  vous  faites;  ici  c'est  une  voix  puissante  qui  retenlit  à  vos  oreil- 
les   qui  vous  remue,  qui  vous  trouble,  qui  vous  agite.  Chez  vous 
la  solitude  d'un  oratoire,  le  silence  de  la  retraite  peuvent  bien  fixer 
l'esprit,  mais  ils  n'ébranlent  pas  le  cœur,  ils  recueillent  l'attention, 
mais  ils  ne  la  réveillent  pas  ;  ils  n'ont  point  ce  langage  victorieux 
qui  parle  aux  sens  et  donne  des  secousses  à  l'ame.  Ici  tout  est  ac- 
tion et  mouvement;  tout  vous  parle,   jusqu'aux  murs  de  ce  tem- 
ple* cet  an  tel  où  votre  Dieu  s'immole,  ces   tribunaux  où  il  vous 
pardonne,  cette  table  sainte  où  il  vous  nourrit ,  ces  tombeaux  où 
la  cendre  de  vos  pères  appelle  les  vôtres  ,  ce  concours  de  tout  un 
peuple    ce  silence,  cette  attention,  cette  édification  mutuelle,  tout 
ce  spectacle  de  religion  vous  touche  malgré  vous,  réveille  au  fond 
de  votre  cœur  votre  foi  languissante,   et  vous  dit  assez  qu'entre 
lire  la  parole  de  Dieu  ou  l'entendre,  il  doit  nécessairement  y  avoir 

de  la  perte. 

Seconde  conséquence:  elle  est  forte  cette  parole,  elle  est  vive  et 
touchante:  Vox  in  virtute  ;  par  conséquent,  quelque  sujet  qu'elle 
traite  elle  doit  vous  plaire.  Eh!  n'est-il  pas  honteux  que  nous  ne 
puissions  presque  plus  vous  parler  des  mystères  de  la  religion  ; 
que  lorsque  la  solennité  du  jour  nous  oblige  à  traiter  ces  grands 
articles  de  notre  foi ,  nous  soyons  sûrs  d'ennuyer  le  plus  grand 
nombre  de  nos  auditeurs?  Autrefois  c'étaient  les  sujets  les  plus 
intéressans  pour  les  Chrétiens,  et  ceux  que  les  Pères  traitaient  le  plus 
souvent  dans  leurs  homélies.  Aujourd'hui  ces  vérités  si  sublimes 
dégoûtent  par  leur  sublimité  ;  les  sujets  même  où  il  entre  trop 
de  piété  de  morale ,  de  dévotion,  le  dirai-je  ?  trop  de  Christianisme, 
vous  paraissent  insipides;  vous  dites  que  nous  ne  faisons  que  ré- 
péter    que  nous  ne  vous  apprenons  rien  que  vous  ne   sachiez. 
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Malheureux,  qu'avez-vous  fail?  Vous  nous  avez  contraints  d'appe- 
ler la  critique  à  notre  secours,  et  d'allier  la  satire  à  l'Evangile;  il 
nous  faut  sans  cesse,  dans  nos  discours,  revenir  aux  portraits, 
aux  invectives,  aux  détails  des  mœurs,  aux  peintures  du  vice;  et, 
qu'en  un  mot,  pour  vous  plaire,  nous  parlions  plus  de  vous  que 
de  Dieu. 

Troisième  conséquence  :  elle  est  grande ,  elle  est  belle  ,  cette  pa- 
role :  Vox  in  magnificentia  ;  mais  grande  par  elle-même  ,  belle  par 
sa  simplicité:  ce  serait  donc  la  dégrader  que  de  la  surcharger  des 
ornemens  de  l'éloquence  humaine;  et  tout  ce  que  nous  permet  la 
condescendance  que  nous  vous  devons ,  c'est  de  les  employer  avec 
sagesse.  Si  ce  secours  lui  eût  été  nécessaire,  qui  pouvait  mieux 
l'employer  que  Jésus-Christ?  Et  s'il  eût  voulu,  qu'auraient  été 
auprès  de  lui  les  plus  célèbres  orateurs  de  l'antiquité  païenne?  Il 
est  vrai  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  avaient  le  secours  des  mira- 
cles pour  donner  plus  de  force  à  leurs  paroles  ,  et  que  la  résurrec- 
tion d'un  mort ,  la  guérison  d'un  malade  suppléaient  tout  ce  que 
les  discours  n'auraieut  pu  faire.  Mais  nous  avons  sur  Jésus-Christ 
et  les  Apôtres^un  autre  avantage,  c'est  que  nous  parlons  à  des  Chré- 
tiens déjà  persuadés  de  leur  religion;  du  moins  nous  devons  les 
supposer  tels.  Si  vous  l'êtes,  nos  discours  les  plus  simples  vous 
toucheront;  si  vous  ne  l'êtes  pas,  avec  des  des  discours  plus  étu- 
diés nous  vous  amuserions  ,  nous  ne  vous  convertirions  pas;  et 
toute  1  éloquence  que  nous  pourrions  avoir,  ne  suppléerait  jamais 
à  la  foi  que  vous  n'auriez  pas:  Non  in  persuasibilibus  liumanœ  sa- 
pientiœ  verbis. 

Quatrième  et  dernière  conséquence:  la  parole  est  indépendante 
du  ministère.  Et  pourquoi  donc,  mes  frères,  cette  attention  sur 
les  dehors  de  la  personne,  sur  les  défauts  et  les  avantages  exté- 
rieurs, comme  si'c'était  par  l'homme  qu'il  fallût  juger  de  l'Apôtre, 
ou  que  notre  caractère  ne  fût  pas  toute  notre  gloire  ?  Les  discours 
de  Paul,  disaient 'quelques  uns  d'entre  les  gentils,  que  son  air 
simple,  sa  personne  peu  imposante,  son  ton  et  ses  manières  com- 
munes leur  faisaient  mépriser;  les  discours  de  Paul,  disaient  ces 
petits  esprits,  sont  sublimes  à  la  vérité;  ses  lettres  sont  fortes  et 
nobles:  Quoniam  quidem  epistolœ,  inquiunt,  graves  sunt  et  fortes  ; 
mais  sa  présence,  ajoutaient-ils,  nuit  à  sa  réputation,  et  lorsque 
nous  le  voyons,  et  qu'il  converse  avec  nous,  il  paraît  bas  dans  sa 
personne  et  méprisable  dans  son  langage  :  Prœsentia  autem  corpo- 
ris  infirma  et  sermo  contemptibilis.  Mais  quoi!  mes  frères,  leur  ré- 
pondait ce  grand  Apôtre  dans  sa  seconde  Epître  aux  Corinthiens , 
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est-ce  en  moi-même  que  je  mets  ma  gloire,  ou  dans  le  Seigneur? 
Me  suis-je  jamais  glorifié  devant  vous,  ou  ai-je  mis  ma  confiance 
dans  un  autre  mérite  que  celui  d'envoyé  de  Jésus-Christ,  d'avoir 
combattu  et  souffert  pour  lui?  Méprisez  Paul,  j'y  consens;  mais 
respectez  le  prisonnier,  l'esclave,  l'Apôtre  de  Jésus-Christ.  C'est  à 
ce  titre  que  j'ai  osé  paraître  devant  vous ,  et  sur  ce  titre  seul  que 
je  dois  être  jugé  :  Usque  ad  vos  enim  pervenimus  in  Evangelio 
Christi.  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  celui  qui  se  recommande  par  lui- 
même,  mais  celui  à  qui  Dieu  rend  témoignage,  qu'il  faut  estimer  : 
Non  enim  qui  seipsum  comme n dat ,  ille  probatus  est,  sedquem  Deus 
commendat.  Et  ce  que  cet  Apôtre  disait  de  la  personne  du  ministre, 
disons-le  aussi  de  ses  actions  et  de  sa  conduite,  pour  confondre 
cette  maligne  curiosité  qui  vous  porte  sans  cesse  à  pénétrer  nos 
intentions,  à  éclairer  toutes  nos  démarches,  et  à  en  appeler  tou- 
jours de  nos  discours  à  nos  exemples.  Hélas!  mes  chers  frères, 
sans  doute  que  nous  n'aurons  jamais  toute  la  sainteté  que  demande 
un  ministère  aussi  saint  ;  c'est  ce  qui  nous  humilie  au  milieu  même 
de  nos  plus  grands  succès;  mais  vous  devez  savoir  aussi  que  c'est 
des  plus  faibles  instrumens  que  Dieu  se  plaît  à  retirer  sa  plus 
grande  gloire,  qu'il  n'est  pas  jusqu'aux  prévaricateurs  qu'il  ne  puisse 
employer  utilement,  et  que,  lorsqu'il  le  veut,  Balaam  même  peut 
être  un  vrai  prophète.  (Cambacérès,  Sur  la  Parole  de  Dieu.) 

Qui  sont  les  persécuteurs  de  la  parole  de  Dieu. 

Il  faut  que  l'impiété  ,  mes  frères,  se  sente  bien  faible,  et  se  défie 
étrangement  de  sa  propre  cause.  S'il  en  était  autrement,  croirait- 
elle  avoir  encore  besoin  de  persécuter  notre  ministère?  Quoi', 
après  avoir  épuisé  pendant  quatre-vingts  ans,  contre  la  religion, 
toutes  les  ressources  du  sophisme,  du  faux  bel  esprit ,  de  la  fausse 
science,  du  mensonge  et  delà  calomnie  ;  après  y  avoir  joint,  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps,  tous  les  moyens  de  l'intrigue  et  de 
la  corruption  ;  après  avoir  enfin  appelé  a  son  secours  les  proscrip- 
tions, le  meurtre  et  l'incendie;  avoir  démoli  les  temples,  brisé  les 
autels,  presque  noyé  la  tribu  sacerdotale  dans  son  sang,  elle 
tremble  cà  la  vue  d'une  poignée  de  prêtres  échappés  presque  nus  au 
naufrage,  destitués  de  tout  appui  humain ,  et  prêchant  avec  sim- 
plicité la  parole  évangélique,  sur  les  ruines  du  sanctuaire!  Quel 
cri  d'alarme  na-t-elle  pas  jeté  à  l'aspect  de  la  croix  de  Jésus-Christ 
reparaissant  parmi  nous,  portée  clans  nos  villes  et  nos  bourgades 
par  quelques  hommes  aussi  pauvres,  aussi  humbles  que  les  Apôtres, 
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et  plantée  avec  un  respect  religieux  dans  les  places  publiques  et 
les  campagnes,  au  milieu  des  acclamations  et  des  hommages  des 
peuples  attendris!  Que  n'a-t-elle  pas  mis  en  œuvre  pour  faire  envi- 
sager le  signe  adorable  de  notre  rédemption  ,  comme  un  étendard 
de  révolte;  l'enseignement  du  Christianisme  dans  un  royaume 
très  chrétien,  comme  la  plus  dangereuse  des  conjurations;  l'Evan- 
gile de  charité  et  de  paix  ,  comme  un  signal  de  haine  et  de  discorde  ; 
et  les  prédicateurs  de  la  morale  la  plus  douce  et  la  plus  pure  qui 
fût  jamais,  comme  les  ennemis  de  l'ordre  social  et  des  mœurs  !  Ne 
l'avons-nous  pas  vue  épier  lâchement  nos  discours,  dans  la  ma- 
ligne mais  vaine  espérance  de  surprendre  quelque  mot  échappé  de 
nos  lèvres,  qui  pût  réveiller  les  soupçons  de  l'autorité  publique, 
et  armer  contre  nous  la  sévérité  des  lois? 

Nous  ne  nous  plaignons  pas  de  ces  persécutions,  mes  frères , 
nous  les  chérissons  bien  plutôt  comme  une  portion  précieuse  de 
l'héritage  apostolique.  Nous  n'avons  pas  oublié  cette  instruction 
de  notre  divin  Maître  :  Vous  êtes  heureux,  quand  on  vous  persé- 
cute, et  qu'on  dit  faussement  toute  sorte  de  mal  contre  vous,  à 
cause  de  moi;  réjouissez-vous  alors ,  et  tressaillez  d'une  sainte  al- 
légresse  :  Gaudete  et  exultate  K 

Eh!  n'avons-nous  pas  lieu  de  nous  réjouir  en  effet?  Qui  ne  voit 
que  les  calomnies  qu'on  nous  intente  tournent  à  notre  gloire,  et 
à  celle  du  ministère  sacré  que  nous  exerçons?  Si  notre  doctrine 
n'était,  comme  on  cherche  tant  à  le  persuader,  qu'une  imposture 
vaine,  exciterait-elle  tant  de  fureur?  Si  nos  adversaires  avaient 
pour  nous  et  pour  nos  discours  autant  de  mépris  qu'ils  en  affec- 
tent, eux  qui  se  disent  si  tolérans,  ne  se  contenteraient-ils  pas  de 
nous  plaindre,  de  regarder  en  pitié  notre  errreur ,  sans  recourir  à 
tant  de  moyens  odieux  pour  étouffer  notre  voix?  Font  ils  aux  re- 
ligions qu'ils  savent  bien  être  fausses,  et  à  leurs  ministres,  l'hon- 
neur de  les  haïr  de  la  sorte?  Pourquoi  cette  distinction  d'animo- 
sité  à  l'égard  d'une  seule  religion  et  de  la  plus  sainte  de  toutes,  et 
de  la  seule,  selon  l'expression  d'un  philosophe  célèbre,  qui  ait  des 
preuves?  Ah!  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  ici  qu'on  ne 
hait  que  parce  qu'on  le  craint;  quelque  chose  qu'on  ne  s'acharne 
à  vouloir  détruire  que  parce  qu'on  ne  peut  en  arracher  le  respect 

de  son  cœur. 

Voulez-vous  voir  ce  mystère  éclairci ,  mes  frères ,  et  connaître  la 
cause  secrète  et  véritable  de  tant  d'aversion  et  d'emportement? 


1  Matth.,  v,  12. 
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Considérez,  je  vous  prie,  quelle  est  la  "ronde  accusation  qu'on  ne 
se  lasse  pas  de  répéter  contre  nous.  Je  laisse  toutes  les  autres  qui 
se  détruisent  elles-mêmes,  et  ne  sont  évidemment  que  mensonge. 
Mais  quelle  est  cette  accusation  capitale  que  nos  ennemis  ont  sans 
cesse  à  la  bouche,  et  par  laquelle  ils  s'efforcent  de  soulever  contre 
nous  toute  la  terre?  La  voici,  dans  leurs  termes  mêmes,  que  vous 
avez  mille  fois  entendus  :  Vous  troublez  les  consciences. 

O  impie!  vous  l'avouez  donc  :  malgré  tous  lesraisonnemens  et  tous 
les  systèmes  d'une  philosophie  sceptique  et  incrédule,  il  y  a  pour 
l'homme  une  conscience;  il  existe  une  loi  éternelle,  invariable, 
supérieure  à  toutes  les  lois  humaines,  et  gravée  en  traits  ineffa- 
çables dans  le  fond  de  nos  âmes;  on  ne  peut  la  violer,  sans  être 
condamné  aussitôt  par  un  juge  secret ,  que  chacun  porte  au  dedans 
de  soi,  qui  rend  malgré  nous  ses  arrêts  et  les  exécute  par  le  re- 
mords. Vous  sentez  la  force  de  cette  puissance  invisible  et  domes- 
tique ,  vous  faites  d'inutiles  efforts  pour  vous  y  soustraire,  et  vous 
dites  que  nous  troublons  votre  conscience,  parce  que  notre  lan- 
gage est  d'accord  avec  le  sien,  et  que  cette  parole  extérieure  de 
Dieu  dont  nous  sommes  les  organes,  se  joignant  à  la  parole  inté- 
rieure du  même  Dieu  qui  se  fait  entendre  dans  votre  cœur,  forme 
avec  elle  une  voix  de  tonnerre  qui  vous  épouvante. 

Nous  troublons  les  consciences!  —  Mais  nous  ne  menaçons  ici 
que  des  jugemens  de  Dieu,  que  des  supplices  de  l'éternité.  Ces  me- 
naces vous  alarment  et  vous  troublent;  vous  n'êtes  donc  pas  aussi 
rassurés  que  vous  prétendez  l'être,  contre  ces  terreurs  de  la  reli- 
gion, sujet  ordinaire  de  vos  railleries  et  de  vos  sarcasmes?  Vous 
n'êtes  donc  pas  si  si\rs  que  l'immortalité  des  âmes  et  l'Enfer  soient 
des  rêveries  et  des  fables?  Toute  cette  force  d'esprit  que  vous 
affectez  dans  les  cercles  mondains,  tous  ces  airs  d'incrédulité  auda- 
cieuse dont  vous  vous  parez,  ne  sont  donc  qu'un  masque  trom- 
peur ,  sous  lequel  vous  cachez  une  ame  faible ,  agitée  et  trem- 
blante? Nous  avons  donc  raison  de  dire  à  ceux  qui  nous  écoutent, 
qu'il  vaut  mieux  prendre  des  mesures  contre  les  dangers  d'un  si 
redoutable  avenir,  que  les  braver  misérablement  sans  cesser  de 
les  craindre,  et  livrer,  par  un  jeu  impie  et  insensé,  son  sort  éter- 
nel au  plus  effrayant  des  hasards. 

Nous  troublons  les  consciences! — Mais  quelles  sont  les  con- 
sciences que  nous  troublons?  Est-ce  la  conscience  de  l'homme  de 
bien?  Nous  enseignons  qu'il  faut  aimer  Dieu  et  lui  obéir,  chérir 
son  prochain  comme  soi-même,  servir  son  prince,  respecter  le 
bien  et  la  réputation  d'autrui,  être  juste,  bienfaisant,  chaste,  sin- 
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cère,  désintéressé;  qu'à  ce  prix  on  sera  béni  sur  la  terre,  et  l'on 
jouira  dune  félicité  inaltérable  dans  un  monde  meilleur.  Qu'y  a-t-il 
dans  tout  cela  qui  puisse  affliger  ou  troubler  celui  qui  pratique  la 
vertu?  Ab!  le  miel  n'est  pas  plus  doux  à  la  bouche  ni  la  rosée  du 
matin  plus  rafraîchissante  à  l'herbe  altérée  que  ces  paroles  et  ces 
promesses  ne  le  sont  à  lame  fidèle  et  innocente.  C'est  donc  la 
conscience  du  méchant  que  nous  troublons!  Eh!  quel  plus  bel 
éloge  pourrait-on  faire  de  notre  doctrine?  Quelle  sera  la  morale 
parfaite  et  digne  d'avoir  Dieu  pour  auteur,  si  ce  n'est  celle  qui 
console  le  juste  dans  ses  peines,  et  qui  effraie  le  coupable  dans  son 
iniquité  et  son  triomphe  ? 

Nous  troublons  les  consciences!  — Soyez  béni,  Seigneur,  vous 
qui  tirez  votre  gloire  des   blasphèmes  insensés  de  vos    ennemis  ! 
Notre  parole  a  la  vertu  d'émouvoir  les  consciences  ;  elle  est  donc 
bien  incontestablement  divine.  Car  quel  autre  que  Dieu  a  l'empire 
des  consciences?  Que  tous  les  rois,  les  sages,  les  législateurs  de  l'uni- 
vers réunis  essaient  d'ajouter  une  loi  au  code  de  la  conscience,  ou 
d'en  retrancher  une  seule;  qu'ils  disent  que  telle  vertu  désormais 
sera  crime,  ou  que  tel  crime  sera  vertu  ;  leur  tentative  ne  leur  atti- 
rera que  la  risée  universelle.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  est  trop  clair  que 
la  conscience  est  essentiellement  indépendante  de  toute  la  sagesse  et 
de  toute  la  puissance  humaine.  Aussi  n'y  a-t-il  (remarquez-le  bien) 
qu'une  seule  religion  dans  le  monde  qui  parle  à  la  conscience  de 
tous  les  hommes,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  soit  descen- 
due du  ciel.  Que  l'hiérophante  ou  le  muphti  monte  à  notre  place 
dans  cette  chaire;  qu'il  vous   dise  tout  ce  qu'il   lui  plaira;  qu'il 
tonne,  qu'il  foudroie,  vous  l'écouterez  sansémotion  ni  inquiétude; 
il  ne  lui  sera  pas  donné  d'atteindre  ni  d'effleurer  votre  conscience. 
Que   l'incrédule  monte  après  lui;  qu'il  déploie  toute  la  force  de 
son  éloquence,  toutes  les  ressources  de  sa  dialectique;  il  pourra 
éblouir  vos  esprits,  séduire  vos  cœurs,  exciter  vos  passions;  mais 
il  ne  pourra  rien  ici  pour  intimider  la  conscience  de  ceux  qui  re- 
jettent ses  doctrines,  ni  même  pour  rassurer  la  conscience  de  ceux 
qui  les  adoptent.  Mais  voyez  comme  la  vérité  chrétienne,  au  mo- 
ment où  elle  a  paru  sur  la  terre,  s'est  soumis  la  conscience  du 
genre  humain  ;  comme  le  Juif  et  le  gentil,  le  savant  et  l'ignorant, 
le  Grec,  le  Romain,  le  Scythe  et  le  Barbare  l'ont  entendue  d'un 
pôle  à  l'autre!  C'est  que  le  même  Dieu   qui  a  fait  le  soleil  pour 
éclairer  nos  corps ,  a  fait  le  Christianisme  pour  éclairer  nos  âmes  : 
l'une  de  ces  lumières  n'entre  pas  plus  naturellement  dans  nos  yeux 
que  l'autre  dans  nos  consciences.  Voilà  ce  qui  explique  le  succès 
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et  le  triomphe  de  la  parole  évangélique,  dans  la  bouche  des  Apô- 
tres et  de  leurs  successeurs,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux;  soit 
qu'un  Paul,  à  la  naissance  du  Christianisme,  la  porte  aux  nations 
les  plus  civilisées  de  la  terre,  ou  qu'un  François  Xavier,  quinze 
siècles  plus  tard,  l'annonce  à  des  peuples  sauvages  qu'aucune  loi 
n'avait  encore  policés.  Mais  voilà  aussi,  par  une  raison  contraire, 
ce  qui  a  excité  et  qui  excitera  jusqu'à  la  fin  tant  de  persécutions 
contre  elle.  Car  ceux  qui  lui  résistent  se  révoltent  par  là  même 
contre  leur  propre  conscience,  tombent  dans  ces  horribles  et  in- 
supportables tourmensdu  remords,  qui  les  agitent  comme  feraient 
les  furies,  et  dont  ils  n'espèrent  se  délivrer  qu'en  étouffant  par 
toute  sorte  de  moyens,  et,  s'il  le  faut,  dans  le  sang,  cette  parole 
dont  le  crime  éternel  sera  de  troubler  leurs  consciences  rebelles. 
(Le  P.  de  Mac-Carthy.) 

Fruit  de  la  parole  de  Dieu. 

On  nous  dit  :  Que  gagnez-vous  à  vos  sermons?  Ce  que  j'y  gagne? 
Je  fais  mon  devoir:  celui  qui  doit  semer,  sème.  Qu'une  partie  de 
la  semence  se  perde  en  tombant,  soit  le  long  du  chemin ,  soit  sur 
la  pierre,  soit  sur  les  épines,  une  partie  du  moins  a  rencontré  une 
bonne  terre:  c'en  est  assez;  le  semeur  ne  se  décourage  pas.  Un 
seul,  dans  cette  immense  multitude  qui  m'entoure,  profiterait: 
est-ce  donc  un  si  médiocre  avantage  de  sauver  une  seule  brebis 
du  troupeau?  elle  était  égarée,  peut-être;  le  Pasteur  a  laissé  là 
toutes  les  autres  pour  courir  après  celle-là.  Cet  homme,  quel  qu'il 
soit,  est  homme;  il  est  seul  :  en  est-il  moins  cher  à  Dieu  ?  Ce  n'est 
qu'un  pauvre:  à  Dieu  ne  plaise  que  j'aie  pour  lui  de  l'indifférence! 
ce  n'est  pas  son  rang  qui  m'intéresse,  mais  ses  dispositions.  Maître 
ou  esclave,  que  m'importe  !  il  a  une  ame  à  sauver.  Il  est  seul, mais 
c'est  pour  lui  que  le  firmament  s'est  déployé,  que  le  soleil  darde 
ses  feux,  que  la  lune  décrit  ses  révolutions,  que  les  fontaines  jail- 
lissent, que  l'air  circule;  pour  lui  que  les  Prophètes  furent  en- 
voyés, que  la  loi  fut  publiée;  pour  lui  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
fait  homme. 

L'Ecriture  compare  souvent  les  instructions  du  salut  aux  pluies 
tombées  du  ciel.  Parlant  de  son  peuple  qu'il  menace  de  châtier  : 
Je  commanderai^  dit-il,  aux  nues  du  ciel  de  ne  pas  répandre  leurs 
pluies  sur  ma  vigne  infidèle  à  mes  soins  l.  L'Apôtre  fait  aux  Hé- 

*Is.,  v,  6. 
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breux  le  même  reproche  ;  il  déclare  qu'ils  ont  été  souvent  abreu- 
vés des  eaux  saintes  de  la  vérité,  sans  qu'ils  aient  porté  de  fruits. 
Si  vous  n'aviez  point  eu  de  cultivateur  qui  vous  prodiguât  les  plus 
tendres  soins,  si  votre  terre  n'avait  pas  été  abreuvée  par  les  eaux  du 
ciel,  votre  crime  serait  moins  grand  l.  Ainsi  le  Sauveur  parlait-il 
aux  Jnifs  :  Si  je  n'étais  pas  venu,  leur  disait-il,  et  si  je  ne  vous 
avais  pas  parlé,  'vous  seriez  moins  coupables"'1.  Si  souvent  arrosés 
des  eaux  du  ciel,  vous  n'avez  point  rendu  de  fruits!  J'ai  attendu 
que  ma  vigne  portât  des  fruits,  et  elle  na  donné  que  des  épines^. 
C'est  là  notre  image.  Nous  recevons  à  tous  momens  les  eaux  vivi- 
fiantes de  ces  pluies  du  ciel  ;  mais  elles  se  sont  bientôt  écoulées,  et 
aux  premiers  rayons  du  soleil  elles  se  dessèchent  :  il  ne  nous  reste 
de  fécondité  que  pour  produire  des  épines.  (Saint  Ciirysostome5.) 

Il  faut  profiter  de  la  parole  de  Dieu. 

Vous  faites  bien,  sans  doute,  de  venir  assidûment  dans  le  tem- 
ple y  entendre  la  divine  parole;  mais  vous  en  perdez  le  bienfait, 
si  vous  n'y  associez  l'avantage  qui  doit  en  être  inséparable  ,  celui 
d'y  conformer  vos  mœurs.  Pour  empêcher  que  votre  assistance  ne 
reste  stérile,  suivez  le  conseil  que  je  vous  ai  déjà  donné  tant  de 
fois  avec  de  si  vives  instances,  et  que  je  ne  cesserai  jamais  de  vous 
donner;  c'est  d'employer  tous  vos  efforts  à  vous  y  faire  accompa- 
gner de  ceux  qui  s'en  éloignent;  de  les  presser,  de  les  exhorter  à 
s'y  rendre,  non  seulement  par  vos  paroles,  mais  par  vos  exem- 
ples; car  c'est  là  une  prédication  plus  éloquente  que  les  discours. 
Vous  n'auriez  rien  à  leur  dire  ?  Que  l'on  vous  voie,  au  sortir  du 
temple,  recueilli,  manifestant  par  l'air  de  votre  visage,  par  votre 
langage,  par  votre  démarche,  par  votre  seul  extérieur  modeste  et 
composé  ,  les  fruits  de  vie  que  vous  en  remportez  ,  c'est  assez  pour 
recommander  puissamment  à  ceux  qui  ne  s'y  étaient  pas  rendus ,  le 
devoir  de  vous  imiter.  Le  Chrétien  doit  sortir  du  temple  comme 
du  sanctuaire  où  il  se  serait  entretenu  avec  Dieu  lui-même;  comme 
s'il  descendait  du  ciel,  avec  une  ferveur  nouvelle,  plein  d'une  phi- 
losophie céleste,  qui  se  répand  sur  chacune  de  ses  paroles  et  de 
ses  actions.  Qu'on  vous  reconnaisse  à  un  nouvel  esprit  de  douceur, 
de  patience  et  de  piété  ,  que  vous  en  aurez  rapporté  dans  vos  mai- 
sons. Là,  rappelez-vous  les  mystères  augustes  auxquels  vous  venez 
de  participer,  dans  quelle  compagnie  vous  venez  d'adresser  au  Sei- 

1  Joan.,  xv,  22.  —  2  Is.,  vi,  2.  —  5  Hom.,  x,  in  Epist.  ad  Heb. 
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gneur  les  chants  sacrés,  et  faire  retentir  en  son  honneur  l'hymne 
du  Dieu  trois  fois  saint.  Que  les  profanes  apprennentjque  vous  étiez 
mêlés  aux  chœurs  des  séraphins,  que  vous  faites  partie  d'un  peuple 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  terre,  que  c'est  avec  le  Seigneur 
lui-même  que  vous  venez  de  converser,  à  Jésus- Christ  lui-même  que 
vous  vous  trouviez  unis.  Édifiés  par  un  aussi  touchant  spectacle  , 
ceux  mêmes  qui  avaient  déserté  le  lieu  saint  ne  manqueront  pas 
de  s'apercevoir  du  préjudice  qu'ils  se  font,  et  s'empresseront  d'y 
venir  prendre  leur  part  des  mêmes  avantages  ,  enflammés  par  une 
généreuse  émulation.  (Le  même.) 

Malheur  de  ceux  qui  ne  viennent  pas  dans  l'Église  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  négligent  de  venir  dans  l'église 
entendre  l'explication  qui  s'y  donne  de  nos  livres  saints!  Combien 
heureux,  au  contraire,  ceux  qui  sont  assidus  à  en  recueillir  les  ora- 
cles! Ils  en  rapportent  dans  leurs  maisons  un  vif  sentiment  de  joie, 
la  plus  douce  de  toutes  les  jouissances,  le  calme  de  la  conscience, 
qui  vient  s'y  purifier  de  ses  péchés  et  prendre  de  meilleures  résolu- 
tions pour  l'avenir.  Je  vous  invite,  je  vous  supplie  d'en  converser 
souvent  avec  ceux  de  vos  frères  ,  qui  n'ont  pas  le  même  empresse- 
ment que  vous  à  se  rendre  à  nos  églises.  Vous  les  ramènerez  au 
sein  de  notre  commune  mère;  vous  les  ferez  entrer  en  possession 
avec  vous  de  ces  biens  spirituels  qui  se  partagent  sans  que  la  part 
de  l'un  diminue  celle  de  l'autre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  biens, 
de  ces  richesses  dont  la  soif  insatiable  détourne  un  grand  nombre 
de  nos  enfans  de  ce  bercail  spirituel.  Passion  tyrannique  qui  les 
domine  avec  empire,  qui  exerce  plus  de  ravages  que  les  animaux 
féroces,  que  les  démons  eux-mêmes;  elle  traîne  ses  captifs  loin  de 
nous,  dans  la  place  publique,  les  enchaîne  dans  un  cercle  de  labo- 
rieux embarras,  où  ils  ne  peuvent  plus  se  reconnaître.  Mais  je  les 
attends  à  ce  terrible  jour  où  s'exercera  l'incorruptible  jugement  qui 
sera  présidé  par  celui  auquel  rien  n'échappe.  Voilà  les  cieux  qui 
s'ouvrent,  et  les  légions  d'anges  en  descendent,  environnant  le 
souverain  Juge.  Toutes  les  consciences  sont  à  nu.  Plus  de  rhéteurs 
dont  la  perfide  éloquence  puisse  surprendre  la  justice  du  tribunal  ; 
plus  de  trésors  ni  de  manœuvres  capables  de  suborner  le  juge.  Ses 
yeux  perça ns  ont  pénétré  tous  les  cœurs;  il  les  manifeste,  il  en 
expose  aux  yeux  toutes  les  pensées  coupables  aux  yeux  de  l'univers 
qui  les  contemple,  ramassés  comme  dans  un  miroir  fidèle.  Alors, 
plus  de  roi ,  plus  de  sujet,  plus  de  riche  ni  de  pauvre  ,  plus  de  sa- 
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vant  ni  d'ignorant:  le  masque  est  tombé;  l'homme  reste  seul, 
dépouillé  du  brillant  diadème  qui  orna  son  front,  de  sa  riche  pour- 
pre et  de  ce  cortège  formidable  de  licteurs  qui  précédèrent  sa  mar- 
che. Il  n'y  a  plus  pour  chacun  que  des  bonnes  ou  mauvaises  œuvres, 
que  la  matière  du  jugement  de  grâce  ou  de  condamnation  qui  va 
être  prononcé.  Dieu  veuille  que  les  sentimens  que  vous  manifestez 
à  ce  moment  vous  profitent  à  grand  intérêt!  Les  larmes  que  je 
vois  couler  sur  vos  visages  m'annoncent  que  je  n'ai  pas  en  vain 
jeté  la  semence.  Je  le  répéterai  donc  encore:  Combien  sont  à  plain- 
dre ceux-là  qui  s'absentent  de  nos  assemblées  ;  insensibles  aux 
maux  secrets  qui  les  dévorent  et  les  consument  !  Quels  moyens 
de  guérison  peuvent-ils  espérer?  Qui  leur  apprendra  ces  importan- 
tes vérités  ?  Leurs  épouses?  asservies  elles-mêmes  au  soin  de  leur 
parure,  de  leur  luxe ,  de  leurs  affaires  domestiques ,  elles  n'ont  que 
du  dédain  pour  tout  ce  qui  ne  vit  pas  comme  elles.  Leurs  domes- 
tiques ?  on  s'offenserait  de  la  liberté  de  leur  langage;  et  leur  service 
les  occupe  trop  pour  leur  permettre  d'autres  soins.  Les  magistrats? 
ils  ne  s'intéressent  qu'à  la  politique.  Les  rois  et  les  princes  delà 
terre?  ils  ne  songent  qu'à  étendre  leur  domaine  et  leur  puissance; 
qu'à  grossir  leurs  trésors.  Qui  donc,  enfin?  En  sentiront-ils  d'eux- 
mêmes  le  besoin  ?  Mais,  absorbés  tout  entiers  par  ce  qu'ils  appellent 
leurs  affaires,  ils  n'ont  pas  un  instant  de  jour  ni  de  nuit  pour  res- 
pirer. Malades  ,  criblés  de  blessures  ,  ils  en  trouveraient  ici  le  re- 
mède ;  ils  ne  pensent  pas  même  à  l'y  venir  chercher.  (Le  même.) 

Devoirs  de  celui  qui  annonce  la  parole  sainte  et  de  celui  qui  l'écoulé. 

Celui  qui  annonce  la  parole  sainte  et  celui  qui  l'écoute  ont  éga- 
lement des  devoirs  à  remplir  ;  car  ils  ne  sont  pas  de  différente  na- 
ture. L'un  n'est  pas  moins  coupable  que  l'autre,  quand  il  manque 
à  ses  obligations.  Ce  n'est  pas  à  des  Anges  descendus  du  ciel  que 
Dieu  a  confié  le  ministère  de  la  prédication  ;  il  l'a  donné  à  des  hom- 
mes mortels  et  pécheurs  aussi  bien  que  vous  ,  investis  des  mêmes 
infirmités,  afin  que  le  sentiment  de  nos  propres  faiblesses  nous 
inspire  plus  de  commisération  pour  les  vôtres.  Si  nous  étions 
invulnérables  au  péché,  vous  pourriez  dire:  Quand  nous  vous 
prêchons  une  morale  sévère,  le  prédicateur  en  parle  à  son  aise; 
il  lui  en  coûte  si  peu  pour  la  suivre!  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. Tri- 
butaire le  premier  des  mêmes  infirmités  que  vous,  je  dois  être  éga- 
lement le  premier  à  me  condamner  sur  mes  propres  infractions.  Le 


3l8  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

médecin  qui  n'opère  que  sur  le  corps  ne  sent  pas  le  tranchant  du 
fer  qu'il  plonge  dans  la  blessure,  il  ne  partage  point  la  souffrance 
du  malade;  mais  nous  ne  pouvons,  nous,  je  parle  ici  au  nom  de 
tous,  nous  ne  pouvons  vous  adresser  aucune  instruction  que  nous 
ne  devions  nous  appliquera  nous-mêmes;  enfoncer  dans  vos  cœurs 
le  glaive  de  la  parole  sainte,  qu'il  ne  réagisse  sur  nous!  Il  en  coûte 
moins  à  la  sensibilité  de  reprendre  les  autres  que  d'être  obligé  de 
se  reconnaître  soi-même  clans  les  reproches  qu'on  leur  adresse.  Le 
prédicateur  a  aussi  une  conscience  qui  l'accuse,  et  le  punit  bien 
plus  sévèrement  lui-même  de  ses  fautes,  quand  il  oublie  la  dignité 
de  son  ministère  pour  s'abandonner  aux  mêmes  désordres  que  les 
laïques  ! 

Mais  la  morale  que  nous  prêchons  est  si  austère  !Les  préceptes 
que  nous  imposons  effarouchent  bien  plus  qu'ils  n'invitent  à  les 
suivre.  Comment,  par  exemple,  pouvoir  participer  aux  saints  mys- 
tères, quand  on  nous  demande  une  si  haute  perfection  ?  N'est-ce 
pas  nous  en  détourner  bien  plus  que  nous  y  amener?  Moi,  en  dé- 
tourner! Eh  !  c'est  par  là  même  que  je  cherche  à  vous  y  exciter 
davantage.  Si  je  dénonce  à  mes  disciples  les  châtimens  terribles  qui 
les  menacent,  c'est  pour  leur  en  inspirer  une  salutaire  frayeur  qui 
les  dispose  à  s'y  préparer,  à  se  purifier  ,  et  leur  donne  une  sainte 
confiance  à  s'en  approcher  plus  souvent.  Bien  loin  donc  d'accuser 
la  sévérité  de  nos  paroles,  on  doit  bien  plutôt  s'en  applaudir.  Ces 
lois,  en  apparence  si  rigoureuses,  on  sait  bien  qu'elles  ne  sont  pas 
mon  ouvrage.  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  faites;  ce  n'est  pas 
de  la  terre,  c'est  du  ciel  qu'elles  viennent.  Si  donc  nous  n'en  som- 
mes que  les  dépositaires,  si  nous  sommes  tenus  de  vous  les  faire 
connaître  avec  une  franche  et  courageuse  indépendance,  il  s'ensuit 
que  je  ne  dois  point  ni  capter  les  suffrages  de  ceux  qui   m'écou- 
tent,  ni  m'embarrasser  de  leurs  préventions,  et,  par  une  complai- 
sance à  contre-temps,  risquer  leur  salut  et  le  mien.  Il  serait  trop 
dangereux,  tant  pour  le  prédicateur  que  pour  son  auditoire,  de 
rien  dissimuler  de  ce  que  nous  commande  l'autorité  divine;  et 
ceux-là  se  rendraient  les  meurtriers  de  vos  âmes  qui,  par  de  lâches 
réticences,  vous  laisseraient  ignorer  des  décrets  émanés  du  ciel  et 
sanctionnés  par  sa  souveraine   autorité.  Saint  Paul  le  déclare  en 
termes  exprès.  Saint  Paul,  de  qui  j'aime  à  vous  citer  les  paroles, 
parce  que  ce  sont  des  oracles  de  salut  dictés  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  parle  par  sa  bouche.  Dans  les  derniers  entretiens  qu'il 
eut  avec  les  prêtres  de  l'Eglise  d'Ephèse  :  Vous  savez,  leur  dit-il, 
que  je  ne  vous  ai  rien  caché  de  ce  qui  pouvait  vous  être  utile,  pré- 
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chant  aux  Juifs,  aussi  bien  qu  aux  gentils,  la  pénitence  envers  Dieu 
et  la  foi  en  Notre  Seigneur  Jésus-  Christ  ;  je  vous  déclare  donc  au- 
jourdhui  que  je  suis  pur  et  innocent  du  sang  de  vous  tous,  parce 
que  je  n  ai  usé  d aucune  dissimulation  en  vous  annonçant  toutes  les 
volontés  de  Dieu.  Avant  l'Apôtre,  les  saints  Prophètes,  inspirés  de 
Dieu,  avaient  exprimé  les  devoirs  du  prédicateur  avec  non  moins 
d'énergie,  par  cette  parole  de  l'un  d'entre  eux  :  Je  vous  ai  donné 
pour  sentinelle  de  la  maison  d'Israël.  Qu'est-ce  à  dire  ?Que  comme 
on  place  sur  un  lieu  élevé  une  sentinelle  pour  observer  de  loin 
les  mouvemens  de  l'ennemi,   afin  d'empêcher  que  l'armée  campée 
dans  la  plaine  ne  vienne  à  être   surprise,  de  même  les  pasteurs 
chargés  de  la  garde  du  peuple  et  du  dépôt  de  la  parole  sont  éta- 
blis par  dessus  tout  pour  surveiller  attentivement  les  manœuvres 
de  l'ennemi  du  salut,  écarter  de  la  tribu  fidèle  les  pièges  et  les  dan- 
gers qui  se  préparent,  et  détourner  les  traits  du  courroux  céleste. 
Ceux  qui   négligeraient  de   remplir   une    obligation   aussi  sacrée 
s'exposeraient  eux-mêmes  aux  plus  terribles  châtimens.    Je  vous 
redemanderai,  nous  dit  le  Seigneur  lui-même,  les  âmes  de  ceux 
que  vous  aurez  laissés  périr.  D'après  cela,  n'y  a-t-il  pas  de  la  du- 
reté autant  que  de  la  déraison  à  en  vouloir  au  prédicateur  qui  in- 
struit, reprend,   et  menace  au  nom  de    Dieu,    lorsque  lui-même 
deviendrait  punissable  de  ne  pas  le  faire?  Et   quand  d'aussi  res- 
pectables motifs  ne  nous  en  feraient  pas  un  devoir,  vos  seuls  in- 
térêts nous  le  commandent.  Si  l'on  avait  un  sujet  légitime  de   se 
plaindre,   ce   serait  bien  plutôt  de  mon  silence.  Qu'y  gagneriez- 
vous?  En  ne  vous  parlant  pas  de  vos  péchés,  les  anéantirai-je?  ne 
faudra-til  pas  toujours  qu'ils  finissent   par   être  découverts  ?  En 
vous  les  dénonçant  à  vous-mêmes,  j'appelle  sur  eux  les  salutaires 
expiations  de  la  pénitence.   En  les  taisant,  j'en  éloigne  le  souvenir 
et  le  remède;  mais  pour  combien  de  temps?  Viendra  un  jour,  le 
jour  terrible  du  dernier  jugement,  où  il  ne  sera  plus  possible  de 
les  oublier  ni  de  les  dissimuler;  et  alors  il  ne  sera  plus  temps,  alors 
nous  les  déplorerons,  mais  en  vain.  Dans  l'inévitable  alternative 
qu'ils  soient  connus  et  châtiés  dans  cette  vie  ou  dans  l'autre,  ne 
devez-vous  point  préférer  qu'ils  le  soient  dès  maintenant,  pour  ne 
plus  l'être  à  l'avenir?  Rappelez-vous  la  parabole  du  Lazare;  vous 
le  savez;  il  n'est  personne  dans  cette  assemblée  qui  ignore  jusqu'où 
allait  l'insensibilité  du  mauvais  riche  à  l'égard  de  ce  pauvre  qu'il 
voyait  consumé  de  faim  et  de  misère,  sans  daigner  l'admettre  au 
superflu  de  sa  table  opulente.  Bon  pour  cette  vie  ;  mais  tous  deux 
arrivés  au  terme,  quelle  différence  dans  le  dénoûment  !  Le  pauvre 
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est  porte  clans  le  sein  d'Abraham.  Le  mauvais  riche,  tourmenté 
dans  les  Enfers,  n'obtiendra  pas  même  une  goutte  d'eau  pour  ra- 
fraîchir sa  langue  altérée.  Devenu  plus  humain  quand  il  ne  lui 
sert  plus  rien  de  l'être,  il  sollicite  du  moins  pour  les  autres  lé  se- 
cours qu'il  a  dédaigné  pour  lui-même.  Père  Abraham,  je  vous  sup* 
plie  (ï envoyer  Lazare  dans  la  maison  de  mon  père,  oh  j  ai  cinq 
frères,  afin  qu  il  leur  atteste  ces  choses,  et  les  empêche  de  venir  aussi 
eux-mêmes  dans  ce  lieu  de  tourmens.  Compassion  tardive,  stérile 
pénitence!  La  toile  est  baissée,  l'arène  fermée;  plus  d'acteurs, 
plus  de  combattans.  C'est  ici,  mes  frères,  durant  la  vie  présente, 
qu'il  faut  s'abandonnera  la  douleur  d'avoir  péché;  ici  qu'il  faut  se 
laisser  toucher  par  la  voix  des  prédicateurs,  pour  n'avoir  point  à 
entendre  ailleurs  la  voix  des  démons  ;  ici  qu'il.faut  ouvrir  son  cœur 
à  l'aiguillon  d'une  componction  salutaire,  si  vous  ne  voulez  pas 
qu'il  soit  déchiré  par  la  morsure  du  ver  qui  ne  meurt  point;  ici 
qu'il  faut  endurer  la  main  charitable  qui  porte  dans  la  plaie  le  fer 
et  le  feu,  pour  n'avoir  pas  à  redouter  un  jour  les  feux  bien  plus 
dévorans  de  l'Enfer.  Pour  ceux  qui  pleurent  ici-bas  les  consola- 
tions avenir;  pour  ceux  qui  rient  et  se  réjouissent  dans  ce  monde, 
insensibles  à  leurs  péchés,  dans  l'autre  monde  les  pleurs,  les  gé- 
missemens,  les  grincemens  de  dents.  Tel  est  l'oracle  du  Sauveur. 
Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  souffrir  un  peu  de  temps  pour  en  être 
ensuite  dédommagé  par  d'immortelles  béatitudes,  que  de  se  ré- 
jouir un  moment  pour  en  être  après  cela  puni  par  d'éternels  sup- 
plices? (Le  MEME.) 

Obligation  pour  le  prêtre  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  quand  même  les  hommes 

n'en  profiteront  pas. 

Fasse  le  ciel  que  cette  instruction  ne  soit  point  stérile  !  mais  dût- 
elle  ne  rien  corriger,  et  laisser  ceux  qui  l'entendent  dans  leurs  dé- 
réglemens  accoutumés,  je  n'en  continuerai  pas  moins  de  vous  an- 
noncer les  paroles  de  salut.  Un  fleuve  n'arrête  point  son  cours, 
bien  que  personne  ne  vienne  y  puiser;  l'eau  des  fontaines  ne  cesse 
pas  de  couler ,  lors  même  que  personne  n'y  vient  étancher  sa  soif. 
Ainsi  le  prédicateur,  réduit  à  prêcher  dans  le  désert,  n'en  doit  pas 
moins  acquitter  son  ministère.  Nous  en  avons  reçu  l'ordre  du  Sei- 
gneur, dont  la  bonté  pour  les  hommes  ne  permet  pas  que  nous  les 
laissions  sans  instructions;  qu'ils  en  profitent  ou  non,  qu'ils  dédai- 
onent  même  de  nous  entendre.  Le  Prophète  Jérémie,  avertissant 
les  Juifs  des  vengeances  terribles  qui  s'apprêtaient  à  châtier  leurs 
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iniquités,  n'en  recevait  que  des  outrages;  découragé  par  l'impuis- 
sance de  son  zèle,  et  cédant  à  une  sensibilité  peut-être  humaine, 
il  pensait  à  s'éloigner  et  à  se  condamner  au  silence  ;  il  se  disait  : 
Je  suis  devenu  l'objet  de  leur  moquerie  pendant  tout  le  jour,  etfai 
dU  en  moi-même  :  Je  ne  nommerai  point  le  Seigneur,  et  je  ne  parle- 
rai plus  en  son  nom;  et  en  même  temps  il  s'est  allumé  au  fond  de 
mon  cœur  un  feu  brûlant  qui  s'est  renfermé  dans  mes  os ,  et  je  suis 
tombé  dans  la  langueur,  n  en  pouvant  plus  supporter  la  violence  K 
Le  feu  dont  il  parle  ici,  c'est  celui  qu'allume  iEsprit-Saint;  feu  pé- 
nétrant qui  s'insinue  jusque  dans  la  moelle  des  os,  qui  domine  et 
absorbe  lame  tout  entière.  Si  le  Prophète,  en  butte  aux  insultes 
journalières  qui  lui  venaient  de  la  part  de  sa  nation,  éprouve  de  si 
violentes  angoisses  au  moment  où  il  parle  de  se  renfermer  dans  le 
silence,  serais-je  excusable,  moi,  qui  n'ai  point  à  me  plaindre  de 
semblables  traitemens,  de  me  laisser  abattre  parce  que  quelques 
uns  me  montrent  de  l'indifférence,  et  de  leur  refuser  le  secours  de 
mon  ministère,  lorsque  d'ailleurs  tant  d'autres  m'en  dédommagent 
par  leur  empressement  à  m'entendre?  Je  ne  le  dis  point  pour  me 
consoler  et  me  flatter  moi-même;  non,  à  Dieu  ne  plaise!  et  tant 
que  je  vivrai,  tant  qu'il  plaira  au  Seigneur  de  me  conserver  dans 
ce  monde,  je  suis  bien  déterminé  à  remplir  les  devoirs   de  ma 
charge;  et,  que  l'on  m'écoute  ou  non,  j'accomplirai  les  obligations 
qui  me  sont  imposées  :  mais  comme  il  se  rencontre  des  personnes 
qui  réussissent  trop  bien  à  décourager  les  autres,  qui  ne  se  conten- 
tent pas  de  se  rendre  inutiles  pour  leur  propre  compte,  mais  vou- 
draient encore  priver  l'Eglise  des  services  qu'elle  a  droit  d'atten- 
dre du  zèle  de  ses  ministres,  sous  le  prétexte,  vous  disent-elles, 
que  l'on   ne   vous    écoute  point,  et  alors  à  quoi  bon  prêcher, 
avertir?  Langage  barbare,  qui  n'est  qu'un  artifice  du  démon!  ar- 
rêtons-nous un  moment  à  le  combattre.  Hier,  encore,  j'en  suis  in- 
formé, on  s'est  permis  de  semblables  propos.  Parce  qu'on  a  vu 
quelques   personnes  aller  perdre  loin  de  nous  le  temps  qu'elles 
auraient  dû  donner  au  sermon  :  «  Voilà,  a-ton  dit  avec  l'air  du 
«sarcasme,  voilà  des  gens  bien  persuadés;  oui,  les  cabarets  ont 
«  été  déserts,  on  en  est  sorti  comme  on  y  était  entré.  »  Quoi  donc! 
avions-nous  promis  que  pas  un  ne  nous  échapperait;   qu'un  seul 
jour  ferait  entrer  tous  les  poissons  dans  les  filets  de  la  divine  pa- 
role? Il  n'y  en  aurait  eu  que  dix,  que  cinq,  moins  encore,  un  seul 
qui  se  serait  rendu  à  l'Eglise,  c'en  est  assez  pour  notre  consola- 

1  Jcrem.,  xx,  7,  8. 
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tion.  Mais  je  vais  plus  loin  :  eh  bien  !  il  n'y  en  aurait  pas  même  un 
seul ,  je  le  suppose,  bien  qu'il  soit  contre  toute  expérience  qu'une 
parole  semée  dans  une  si  grande  ville  reste  absolument  sans  fruit* 
pourtant  je  vous  l'accorde.  Qu'en  conclurez-vous?  qu'ils  n'en  au- 
ront pas  profité?  Mais  jusque  dans  ce  lieu  où  ils  se  trouvaient,  ils 
ne  s'y  étaient  pas  présentés  peut-être  avec  la  même  effronterie 
qu'à  l'ordinaire*  mais  à  cette  table  même  où  ils  siégeaient,  peut- 
être  ils  se  sont,  et  plus  d'une  fois,  rappelé  les  paroles  qu'ils  avaient 
entendues  de  notre  bouche*  ils  ont  entendu  au  fond  de  leur  cœur 
notre  voix  qui  les  accuse  et  leur  reproche  leurs  manquemens; 
cette  pensée,  en  réveillant  leurs  remords,  leur  a  donné  une  salu- 
taire confusion  ,  et  ils  ont  été  moins  coupables  qu'ils  ne  sont  dans 
l'habitude  de  l'être.  Et  qui  sait  si  cette  première  impression  n'a- 
mènera pas  pour  l'avenir  de  saints  projets  de  conversion?  Et  quand 
ceux-ci  ne  devraient  point  être  ramenés,  nos  discours  n'en  sont 
pas  moins  utiles  pour  ceux  qui  ne  les  imitent  pas.  Ils  servent  du 
moins  à  fortifier  dans  leurs  bonnes  dispositions  les  fidèles  qui  ne 
connaissent  pas  ce  vice  de  l'intempérance,  à  les  prémunir  contre 
le  danger  de  se  laisser  entraîner  par  l'exemple.  Je  n'aurai  point 
relevé  ceux  qui  sont  abattus  ;  du  moins  j'aurai  empêché  de  tomber 
ceux  qui  sont  debout.  Je  ne  ramènerai  personne  des  sentiers  du 
vice  *  mais  je  rendrai  plus  surveillans  ceux  qui  marchent  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  Aujourd  hui  je  n'aurai  rien  gagné  ;  demain', 
après  demain  ,  plus  tard,  je  serai  peut-être  plus  heureux.  Cette  pa- 
role qui  s'émousse  aujourd  hui  pénétrera  demain  plus  avant*  et 
qui  ferme  l'oreille  à  nos  discours,  qui  les  méprise  aujourd'hui,  et 
encore  demain,  se  montrera  plus  docile  dans  un  autre  temps.  Le 
pêcheur  qui  s'est  consumé  tout  le  jour  à  tendre  ses  filets  sans  rien 
prendre  se  voit  souvent  dédommagé  de  sa  peine  quand  le  jour 
expire ,  au  moment  où  il  allait  quitter  la  partie.  S'il  fallait  renoncer 
au  travail,  et  s'abandonner  à  une  coupable  indolence  par  la  rai- 
son que  l'on  est  souvent  trompé  dans  son  attente,  que  deviendrait 
la  vie  humaine  ?  Parcourez  les  diverses  conditions  de  la  société  ; 
parce  que  l'on  est  souvent  exposé  à  échouer  dans  ses  entreprises, 
on  n'y  renonce  point*  l'on  est  soutenu  par  lespérance  légitime 
d'un  succès  qui  dédommagera  des  pertes  dupasse. 

Voudrions  -nous,  ministres  d'un  Dieu  qui  récompense  nos  efforts 
plus  encore  que  nos  succès,  apporter  à  l'exercice  de  nos  devoirs 
moins  d'empressement  que  le  laboureur,  que  le  commerçant,  par 
exemple, n'en  mettent  à  la  poursuite  de  leurs  espérances?  Car,  enfin 
que  ceux-ci  ne  réussissent  pas  dans  l'objet  de  leurs  vœux,  leurs 
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travaux,  leurs  avances  sont  en  pure  perte;  il  n'en  est  point  de 
même  par  rapport  à  nous.  La  semence  de  la  divine  parole  jetée  par 
vos  mains  a  beau  ne  pas  trouver  d'auditeurs,  ou  ne  pas  lever  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  l'entendent,  Dieu  ne  vous  en  tient  pas  moins 
compte;  et  que  l'on  refuse  de  vous  écouter,  vous  êtes  également 
assuré  de  la  récompense  tout  aussi  bien  que  si  l'on  vous  eût  écouté. 
Ce  qui  était  en  votre  pouvoir  vous  l'avez  fait.  Ce  qui  nous  est  de- 
mandé, ce  n'est  pas  de  persuader,  mais  de  travailler  à  y  parvenir; 
notre  devoir,  à  nous ,  est  de  prêcher;  celui  des  autres  d'obéir.  Nous 
viendrions  à  manquer  au  nôtre,  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se 
feraient  ne  profiteraient  qu'à  ceux  qui  les  auraient  faites,  et  nul- 
lement à  nous  qui  n'y  aurions  point  contribué.  De  même,  si  l'on 
résiste  à  nos  exhortations,  la  vengeance  en  retombera  sur  les  cou- 
pables seuls,  et  point  sur  nous.  Vous  avez  parlé,  averti,  sollicité; 
parlez,  avertissez,  exhortez  encore,  combattez  jusqu'au  dernier 
souffle  de  vie;  point  de  trêve  que  l'on  ne  se  soit  rendu.  Le  démon 
ne  se  relâche  point  clans  ses  attaques;  il  les  dirige  souvent  contre 
ceux-là  mêmes  qu'il  n'espère  pas  entraîner,  témoin  le  saint  homme 
Job,  dont  il  avait  entendu  louer  la  vertu  par  la  bouche  de  Dieu  : 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  jouer  contre  lui  toutes  ses  batte- 
ries. Quel  exemple!  quel  contraste!  et  quelle  confusion  pour  nous, 
si  nous  sommes  moins  ardens  pour  le  salut  de  nos  fières  que  le 
démon  pour  leur  perte!  Prenons  modèle  sur  saint  Paul.  Le  séna- 
teur de  Dieu  ne  doit  pas  contester,  dit -il,  mais  être  modéré  comme 
tout  le  monde,  capable  d instruire  et  patient,  reprenant  avec  dou- 
ceur ceux  qui  résistent  à  la  vérité,  dans  U espérance  que  Dieu  leur 
donnera  un  jour  l  esprit  de  pénitence,  pour  connaître  la  vérité  1. 
Prenez  modèle  sur  les  pères  :  leurs  enfans  sont  malades;  déses- 
pérés ,  ils  s'établissent  près  deux ,  les  baignent  de  leurs  larmes  ;  ils 
gémissent  et  se  lamentent,  ils  leur  prodiguent  les  plus  vives  ca- 
resses, et  les  services,  et  les  secours  jusqu'à  leur  dernier  moment. 
Ayez,  vous  aussi,  pour  vos  frères  des  entrailles  paternelles.  Et  en- 
core, ces  pères  ne  pourront,  avec  toute  leur  tendresse  et  toutes 
leurs  larmes,  repousser  les  atteintes  funestes  de  leur  maladie,  le 
trait  mortel  qui  s'apprête  à  frapper  ces  victimes  si  chères  à  leur 
cœur.  Vous,  plus  heureux,  vous  aurez  souvent  la  consolation  de 
rendre  à  la  vie,  par  l'assiduité  de  vos  efforts,  par  l'ardeur  de  vos 
gémissemens,  cette  ame  désespérée  déjà  aux  portes  du  tombeau. 
Tous  vos  avis  ont  été  jusqu'ici  sans  succès  :  ajoutez-y  les  larmes  ; 

»  I  Tim,,  ii,  24,  25. 
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que  les  soupirs,  les  sanglots  échappent  de  votre  cœur.  Ne  serait-ce 
que  par  pudeur,  un  aussi  pressant  intérêt  touchera  cette  ame  en- 
durcie ,  et  l'amènera  à  des  idées  de  salut.  —  Pourtant,  que  puis-je 
faire  seul  pour  un  si  grand  peuple  ?  Il  ne  m'est  pas  possible  de  de- 
meurer les  jours  entiers  dans  cette  chaire,  pour  y  répondre  tout 
seul  à  toutes  les  questions  que  chacun  aurait  à  me  proposer.  Mais 
qui  empêche  que  vous  ne  fassiez  à  l'égard  les  uns  des  autres  l'of- 
fice de  prédicateur,  et  par  là  de  travailler  à  la  commune  édifica- 
tion ?  Vous  avez  vu  si  souvent  des  pécheurs  long-temps  rebelles 
revenir  d'eux-mêmes  à  de  meilleurs  sentimens.  Mais  fussent-ils 
endurcis  invinciblement;  eussions-nous  la  certitude  qu'ils  mour- 
ront dans  l'impénitence,  il  n'y  aurait  point  encore  là  de  motif  suf- 
fisant de  les  abandonner.  Jésus-Christ  savait  bien  que  Judas  ne  se 
convertirait  point,  et  il  n'en  persista  pas  moins  à  employer  tous 
les  moyens  de  la  charité  la  plus  active  à  le  détourner  de  son  exé- 
crable projet,  m  lant  la  prière  aux  avertissemens,  les  bienfaits  aux 
menaces.  Maître  de  se  venger  s'il  l'eût  voulu,  il  se  contente  de 
faire  du  bien  à  tous.  Les  châtimens  qu'il  exerce,  ce  n'est  point  sur 
les  hommes,  ce  sera  sur  un  figuier  stérile  qu'il  les  fera  tomber;  il 
d  t ,  et  à  l'instant  l'arbre  se  dessèche.  C'en  est  assez  pour  faire  écla- 
ter sa  toute-puissance.  Quand  une  troupe  de  Juifs  armés  vient  se 
saisir  de  sa  personne ,  il  se  borne  à  les  frapper  d'aveuglement,  à 
les  renverser  par  terre  d'une  seule  parole,  et  le  perfide  Apôtre  qui 
l'a  si  indignement  livré ,  il  l'appelle  encore  son  ami,  bien  que  sa 
divine  prescience  ne  lui  permît  pas  d'ignorer  que  ce  cœur  de  ro- 
cher resterait  insensible  jusqu'à  la  fin.  Et  nous  qui  n'avons  jamais 
d'assurance  sur  l'avenir,  nous  abandonnerions  le  salut  de  nos 
frères  après  une  ou  deux  exhortations  sans  succès  ?  Mais  nous- 
mêmes  ,  est-ce  ainsi  que  Dieu  en  agit  avec  nous  ?  Tous  les  jours  re- 
belles à  sa  voix,  qu'il  nous  fait  entendre  par  l'organe  de  ses  Pro- 
phètes et  de  ses  Apôtres,  sommes-nous  délaissés  par  ce  Dieu  de 
bonté?  Jamais.  (Le  même  *.) 


Péroraison. 


Point  d'exercice  plus  propre  que  la  prédication  à  étendre  l'em- 
pire de  Jésus-Christ,  à  établir  les  principes  d'une  saine  philoso- 
phie. De  même  qu'une  terre  qui  ne  reçoit  pas  les  eaux  vivifiantes 
se  couvre  de  ronces  et  de  broussailles,  et  ne  présente  qu'un  aspect 


1  De  lozaro  concio,  1. 
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sauvage,  tandis   qu'à  ses  côtés  le  terrain  qu'arrosent  des  mains  la- 
borieuses se  revêt  de  fleurs  et  de   fruits  en  abondance  ;  de  même 
l'aine  qui  reçoit  les  rosées  fécondes  de  la  divine  parole  se   pare , 
s'enrichit  des  heureux  fruits  de  lEsprit-Saint,  tandis  que  celle  qui 
reste  privée  de  ce  secours,  inculte,  abandonnée,  ne  produit  que 
des  épines  ,  fruits  malheureux  de  notre  nature  corrompue ,  et  n'est 
plus  qu'un  repaire  affreux,  habité  par  des  bêles  venimeuses  ,  c'est- 
à-dire  par  les  démons  qui  s'en  rendent  les  maîtres.  Que  si  vous  ne 
m'en  croyez  pas,  comparez  le  Chrétien  assidu  aux  instructions  re- 
ligieuses ,  avec  celui  qui  manque  de  ce  secours ,  et  vous  verrez 
quelle  différence  de  l'un   à  l'autre.   N'allez   pas  en  chercher   Jî* 
preuve  au  delà  de  vous-mêmes,  et  comparez  ce  que  vous  êtes  ave' 
l'état  de  ceux  qui  se  privent  long-temps  de  cette  ressource  de  sa- 
lut. L'on  sort  toujours  de  ces  saintes  assemblées  meilleur  qu'aupa- 
ravant. (Le  même.) 
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PÉCHÉ. 


RÉFLEXIONS  THEOLOGIQUES   ET  MORALES  SLR   CE  SUJET. 

Avant  de  parler  des  différentes  espèces  de  péchés ,  il  y  a  une  ou 
deux  questions  à  résoudre  touchant  le p éché en  général.  Les  incré- 
dules demandent  d'abord  en  quel  sens  nos  péchés  peuvent  offen- 
ser Dieu.  L'homme,  sans  doute,  ne  peut  troubler  la  souveraine  fé- 
licité de  Dieu  ,  ni  lui  causer  aucune  émotion  capable  d'altérer  son 
immutabilité;  mais  il  peut  faire  ce  que  Dieu  défend  ,  braver  ses 
menaces  ,  mériter  punition  ;  c'est  ce  que  l'Ecriture-Sainte  appelle 
offenser  Dieu ,  déplaire  à  Dieu ,  provoquer  sa  colère ,  être  son 
ennemi,  etc. 

Nous  ne  pouvons  exprimer  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des 
créatures  que  par  les  mêmes  termes  qui  peignent  la  conduite  des 
hommes.  Lorsque  Dieu  a  donné  1  être  à  des  créatures  intelligentes 
et  raisonnables  ,  ce  n'est  pas  qu'il  en  eût  besoin  ou  qu'il  en  pût  ti- 
rer quelque  avantage  ,  mais  parce  qu'il  voulait  leur  faire  du  bien  , 
et  il  n'en  est  aucune  «à  laquelle  il  n'en  ait  fait.  Il  a  voulu  attacher 
leur  bonheur  à  la  vertu  et  non  au  crime,  à  l'obéissance  et  non 
à  la  révolte;  peut-on  se  plaindre  de  cette  sage  conduite?  Les  in- 
crédules voudraient  qu'il  nous  eût  accordé  le  bonheur ,  absolu- 
ment sans  aucune  condition,  sans  rien  exiger  de  nous;  Dieu  n'a 
pas  trouvé  bon  de  les  satisfaire,  il  nous  a  imposé  des  lois. 

Il  nous  avait  prescrit  ce  que  nous  devons  faire ,  sans  nous  pro- 
poser des  peines  et  des  récompenses  ;  il  nous  aurait  donné  des  le- 
çons et  des  conseils,  mais  ce  ne  seraient  pas  des  lois. S  il  nous  avait 
ôté  le  pouvoir  d'y  résister  ,  il  aurait  anéanti  la  vertu  et  son  mérite, 
puisque  la  vertu  consiste  à  soumettre  nos  penchans  à  la  loi.  Lors- 
que nous  préférons  de  leur  obéir  plutôt  qu'à  la  loi,  nous  donnons 
droit  au  législateur  de  nous  punir  ;  c'est  dans  ce  sens  que  nous 
Y  offensons. 

Le  terme  offenser ,  qui  signifie  à  la  lettre  se  trouver  à  la  rencon- 
tre de  quelqu'un  ,  être  en  butte  contre  lui  ou  lui  barrer  le  chemin, 
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est  déjà  me'taphorique  à  l'égard  d'un  législateur  humain,  à  plus  forte 
raison  l'est-il  à  l'égard  de  Dieu. 

Une  difficulté  plus  considérable  est  de  savoir  si  Dieu  peut  être, 
dans  aucun  sens,  la  cause  du  péché  ;  s'il  peut  faire  tomber  un 
homme  dans  le  péché,  afin  de  le  punir  de  quelques  autres  péchés 
qu'il  a  commis.  Plusieurs  passages  de  1  Ecriture-Sainte  semblent  le 
supposer  ainsi  l,  Nathan  dit  à  David,  de  la  part  de  Dieu  :  «  Je  vous 
«  punirai  par  votre  propre  famille.  »  Et  bientôt  après  arriva  la  ré- 
volte d'Absalon  son  fils  -.  David,  insulté  par  Seméi ,  dit  :  «  Lais- 
«  sez-le  faire,  Dieu  lui  a  ordonné  de  m  injurier  3.  »  Nous  lisons 
que  Dieu  avait  pris  en  aversion  Roboam  ,  afin  d'accomplir  les  mal- 
heurs que  le  prophète  Abias  avait  prédits  4.  Un  esprit  malin  dit  au 
Seigneur  :  Je  serai  un  esprit  menteur  dans  la  bouche  des  Prophètes \ 
Dieu  lui  répond  :  Va  et  jais.  Job  ,r>  dit  que  Dieu  change  le  cœur 
des  princes  et  les  trompe  ;  qu'il  le  jette  dans  l'erreur.  Le  Psalmis- 
te  6  prétend  que  Dieu  changea  le  cœur  des  Egyptiens  pour  qu'ils 
eussent  de  la  haine  contre  son  peuple.  Dans  Isaïe  7  ,  les  Israélites 
disent  au  Seigneur  :  «  Pourquoi  nous  avez-vous  égarés  hors  de  vos 
«  voies  ?  Vous  avez  end  urci  notre  cœur ,  afin  que  nous  ne  vous  crai. 
«  gnissions  plus.  ><  Dans  Ezéchiel  8,  le  Seigneur  dit  lui-même: 
«  Lorsqu'un  prophète  se  trompera  ,  c'est  moi  qui  l'ai  trompé.  » 

On  voit  la  même  chose  dans  plusieurs  endroits  du  Nouveau 
Testament.  Jésus-Christ  (>\  apprend  à  ses  disciples  à  dire  à  Dieu  : 
Ne  nous  induisez  point  en  tentation',  cette  prière  suppose  que  Dieu 
peutnousyconduire  et  nous  porteraumal.SaintMatthieu,dans  tout 
son  Evangile, suppose  que  plusieurs  crimes  sont  arrivés,  afin  d'ac- 
complir ce  que  les  Prophètes  avaient  prédit;  comme  le  meurtre  des 
innocens,  l'incrédulité  des  Juifs,  les  outrages  faits  àJesus-Christ,  etc. 
Saint  Paul  10  prétend  que  Dieu  a  livré  les  philosophes  à  des  pas- 
sions honteuses  et  à  un  sens  réprouvé  ;  il  dit  1 1  que  la  loi  ancienne 
est  survenue  afin  que  le  péché  fût  abondant.  Il  prédit i2  que  Dieu 
enverra  aux  pécheurs  une  opération  d'erreur  afin  qu'ils  croient  au 
mensonge  ,  etc. 

Saint  Augustin  a  cité  tous  ces  passages,  et  il  s'en  est  servi  pour 
prouver  aux  Pélagiens  ,  qu'un  même  vice  peut  être  tout  à  la  fois 
un  péché  et  la  peine  d'un  autre  péché;  il  donne  pour  exemple  l'a- 
veuglement des  Juifs  et  la  concupiscence  qui  est  en  nous  :«  Autre 

1  II  Reg.,  xn,  14,  —  2  Nathan.,  xvi,  10.  —  3  III  Reg.,  xii,  13.  —  *  Ibid.,  xxn, 

21.  —  5  Job,  xn,  24.  —  «  Ps.  civ,  25.  —  '  Is.,  lxih,    17.  —  «  Ezech.,  xiv,  9 

9  Matth.,  vi,  15.  —  10  Rom.,  i,  26.  —  »  Ibid.,  v,  20.  —  1S  Thess.,  n,  10. 
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«  chose  est,  dit-il,  d'avoir  de  mauvais  désirs  dans  le  cœur,  et  autre 
«  chose  de  s'y  êtie  livré,  afin  d'en  être  possédé  en  y  consentant; 
«  c'est  ce  qui  arrive  à  un  homme,  lorsqu'il  y  est  livré  par  un  ju- 
«  gement  de  Dieu.  Lorsqu'il  est  dit  qu'un  homme  est  livré  à  ses 
«  désirs,  il  devient  coupable,  parce  qu'abandonné  de  Dieu  il  y 
«  cède  et  y  consent....  D'où  il  est  clair  que  la  perversité  du  cœur 
«  vient  d'un  secret  jugement  de  Dieu.  Julien  soutenait  que  ceux 
«  dont  parle  saint  Paul  ont  été  laissés  à  eux-mêmes  par  la  patience 
«  de  Dieu  ,  et  non  poussés  au  mal  par  sa  puissance  ;  saint  Augustin 
«  lui  répond:  L'Apôtre  a  mis  l'un  et  l'autre,  la  patience  et  \apuis- 
«  sance....  Entendez-le  comme  il  vous  plaira.  » 

Il  dit  que  Dieu  inclina  la  mauvaise  volonté  de  Seméi  au  péché 
qu'il  commit,  qu'il  y  jeta  ou  y  laissa  tomber  son  mauvais  cœur  : 
Cor  e jus  malum  in  hoc  misit  vel  dimisit  *.  Il  dit  que  Dieu  opéra 
sur  le  cœur  d'Absalon  pour  qu'il  rejetât  le  bon  conseil  d' Achito- 
phel;que  le  changement  du  cœur  de  Roboam  vint  du  Seigneur'; 
que  Dieu  opéra  sur  le  cœur  d'Amasias,  pour  qu'il  n'écoutât  point 
un  conseil  salutaire.  Saint  Augustin  en  tire  cette  conclusion  : 
«  De  là  il  est  clair  que  Dieu  opère  sur  le  cœur  des  hommes  pour 
«  incliner  la  volonté,  soit  au  bien  par  sa  miséricorde,  soit  au  mal 
«  seion  leur  mérite.  » 

Lorsque  Julien  lui  représente  que  Cette  conduite  de  Dieu  est  in- 
juste ,  le  saint  Docteur  lui  ferme  la  bouche  par  cette  maxime  :  «  Il 
«  ne  faut  pas  douter  que  Dieu  ne  soit  juste,  lors  même  qu'il  fait  ce 
«  qui  nous  paraît  injuste,  et  ce  qu'un  homme  ne  pourrait  faire  sans 
«  injustice.  » 

C'est  ce  qui  a  déterminé  Luther,  Calvin,  Mélanchton ,  à  soutenir 
que  Dieu  est  la  cause  des  péchés ,  aussi  bien  que  des  bonnes  œuvres; 
et  Jansénius  à  prétendre  que  l'homme  pèche  même  en  faisant  ce 
qu'il  ne  peut  pas  éviter.  Les  Manichéens  et  les  Marcionites  abusaient 
de  ces  notions  pour  rendre  méprisables  les  écrivains  de  l'Ancien- 
Testament,  et  les  incrédules  s'en  prévalent  encore  pour  rendre  la 
religion  ridicule  et  odieuse. 

Aux  mots  causes  et  endurcissement ,  nous  avons  déjà  expliqué 
une  partie  des  passages  que  nous  venons  de  citer;  mais  ,  sur  une 
matière  aussi  importante,  nous  ne  devons  pas  craindre  de  nous  ré* 
péter,  puisque  nous  avons  tant  d'adversaires  qui  renouvellent  les 
mêmes  objections. 

i°  Nous  avons  fait  voir  que  souvent  l'Ecriture  sainte  représente 

1  Lib.  do  Grat.  et  libr.  arb.  ,  c.  20,  n,  42. 
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comme  cause  ce  qui  n'est  qu'occasion,  et  semble  attribuer  à  un  des" 
sein  formel  ce  qui  arrive  contre  l'intention  même  de  celui  qui  agit; 
nous  avons  montré  en  même  temps  que  ce  n'est  point  là  un  hé- 
braïsme,  ou  une  façon  de  parler  particulière  aux  écrivains  sacrés, 
mais  un  usage  commun  à  toutes  les  langues,  même  à  la  noire.  Ainsi, 
lorsque  nous  lisons  que  Dieu  aveugle  et  endurcit  les  pécheurs, 
qu'il  agit  sur  leurs  cœurs  pour  les  rendre  médians,  cela  signifie 
seulement  que  sa  patience  et  ses  bienfaits  sont  pour  eux  une  occa- 
sion d'ingratitude,  d'aveuglement  et  d'endurcissement.  Ainsi  la 
prospérité  que  Dieu  accorde  aux  Israélites  en  Egypte  servit  à  ex- 
citer la  jalousie  des  Egyptiens  ,  et  à  leur  inspirer  de  !a  haine  contre 
son  peuple;  c'est  dans  ce  sens  que  Dieu  tourna  leur  cœur,  pour  y 
mettre  ce  sentiment;  ainsi  l'a  expliqué  saint  Augustin  lui-même. 
Une  preuve  que  c'est  là  le  sens  ,  c'est  que  Dieu  se  plaint  en  pareil 
cas  de  la  malice  et  de  l'ingratitude  des  hommes.  Isaïe  *  dit  aux 
Juifs:  «  Vous  m'avez  fait  servir  à  vos  iniquités,»  c'est-à-dire  vous 
vous  êtes  servis  de  mes  propres  bienfaits  pour  m'offenser.  Dieu 
pourrait-il  s'en  plaindre  si  c'avait  été  son  dessein  ?  Lorsque  nous 
disons  qu'un  bienfaiteur  fait  des  ingrats ,  nous  n'entendons  pas 
qu'il  leur  inspire  l'ingratitude  de  propos  délibéré. 

Dans  ces  sortes  de  cas  le  mot  ut ,  que  nos  versions  rendent  par 
afin  de  ou  afin  que  ,  qui  semble  marquer  l'intention  ,  serait  beau- 
coup mieux  rendu  pur  de  manière  que.  Ainsi  2  Dieu  laissa  Roboam 
se  conduire  de  manière  qu'A  fit  arriver  les  malheurs  qui  avaient  été 
prédits  par  Abias.  Jésus-Christ  r>  reprochant  aux  Juifs  la  manière 
indigne  dont  ils  se  saisissent  de  lui,  leur  dit:  «  Tout  cela  se  fait  de 
«  manière  que  les  prédictions  des  Prophètes  sont  accomplies  ,  »  et 
non  afin  de  les  accomplir  ,  ou  pour  les  accomplir;  ce  n'était  certai- 
nement pas  l'intention  des  Juifs.  Nous  faisons  le  même  usage  du 
mot  pour,  lorsque  nous  disons  d'un  militaire  tué,   qu'il  s'était  en- 
rôlé pour  se  faire  tuer,  ou   d'un  auteur  qu'il  a  beaucoup  travaillé 
pour  faire  de  mauvais   ouvrages.  Les  traducteurs   des  Epîtres  de 
saint  Paul  font  cette  équivoque,  lorsqu'ils  disent  quelaLoiancienne 
est  survenue  pour  donner  lieu,  ou  afin  de  donner  lieu  à  l'abondance 
ànpécké  4.  Saint  Augustin  les  en  avait  suffisamment  avertis;  ils 
devraient  s'en  corriger.  On  pourrait  dire  dans  le  même  sens    que 
la  connaissance  de  l'Evangile  semble  n'avoir  été  donnée  à  certains 
hommes  que  pour  les  rendre  plus  coupables. 

2°  Nous  avons  observé  que  dans  toutes  les  langues  on  dit  qu'un 

1  Is.,  xliii,  24.  —  2  III  Reg.,  12,  lo.  —  s  Malih.,  xxvi,  56.  —  4  Rom.,  v,  20. 
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homme  fait  tout  le  mal  qu'il  laisse  faire,  lorsqu'il  pourrait  l'empê- 
cher, et  que  l'Ecriture-Sainte  s'exprime  de  même  à  l'égard  de  Dieu. 
Ainsi  il  est  dit  que  Dieu  aveugle,  endurcit,trompe,égare  les  hommes, 
lorsqu'il  les  laisse  se  tromper,  s'égarer,  s'aveugler,  s'endurcir,  et 
cela  signifie  seulement  qu'il  ne  les  empêche  point,  lorsqu'il  pourrait 
le  faire,  en  leur  donnant  des  grâces  plus  fortes  et  plus  abondantes. 
Par  conséquent ,  au  lieu  de  lire  dans  Isaïe  *  :  Vous  nous  avez  éga- 
res ,  etc.,  il  faut  lire:  «  Vous  nous  avez  laissés  nous  égarer  et  en- 
«  durcir  notre  cœur,  de  manière  que  nous  ne  vous  craignons  plus.  » 
La  preuve  de  ce  sens  est  dans  l'Ecriture  même  2;  Moïse  dit  aux 
Israélites:  «  Vous  n'endurcirez  point  vos  cœurs  ;»et  le  Psalmiste3: 
«  N'endurcissez  point  vos  cœurs ,  comme  ont  fait  vos  pères.  »  Après 
avoir  dit  que  Dieu  endurcissait  Pharaon,  l'historien  sacré  ajoute 
que  Pharaon  aggravait  ou  appesantissait  son  propre  cœur  4.  C'est 
ainsi  que  l'entend  saint  Augustin  ;  nous  avons  cité  ce  qu'il  en  a  dit 
au  mot  endurcissement.  «  Dieu  aveugle  et  endurcit,  dit-il,  non  en 
«  donnant  de  la  malice  au  pécheur,  mais  en  ne  lui  faisant  pas  mi- 
«  sencorde....  non  en  l'excitant  au  mal  ou  en  le  lui  suggérant,  mais 
«  en  l'abandonnant  ou  en  ne  le  secourant  pas.  * 

Dieu  trompe  les  faux  Prophètes r\  lorsqu'il  accomplit  ses  des- 
seins d'une  manière  tout  opposée  à  leurs  espérances  et  à  leurs 
prédictions;  mais  c'est  leur  faute  et  non  la  sienne.  Il  permet  à  l'es- 
prit de  mensonge  de  se  placer  dans  leur  bouche;  il  leur  permet  à 
eux-mêmes  de  tromper  ceux  qui  veulent  les  écouter;  mais  une 
simple  permission  n'est  pas  un  ordre  positif,  quoique  l'un  s'ex- 
prime comme  l'autre.  Dieu  n'est  pas  obligé  de  donner  des  lumières 
surnaturelles  et  l'esprit  de  prophétie  à  ceux  qui  ne  les  lui  deman- 
dent pas,  et  même  qui  les  rejettent  et  y  résistent.  C'est  en  cela 
que  consiste  X opération  dyerreur  que  Dieu  envoie  à  ceux  qui  veu- 
lent se  tromper  eux-mêmes,  de  manière  qu'ils  ajoutent  foi  au  men- 
songe qui  les  flatte,  et  non  aux  vérités  qui  leur  déplaisent  6. 

Après  avoir  cité  les  paroles  de  saint  Paul,  Dieu  les  a  livrés  a  un 
sens  réprouvé,  saint  Augustin  ajoute  :  «■  Tel  est  l'aveuglement  de 
«  l'esprit;  quiconque  y  est  livré  est  privé  de  la  lumière  intérieure 
«  de  Dieu ,  mais  non  entièrement,  tant  qu'il  est  en  cette  vie.  »  Cette 
restriction  est  remarquable;  elle  prouve  que  saint  Augustin  n'a 
pas  pensé  qu'un  pécheur  fut  entièrement  privé  de  la  grâce. 

3°  Nous  avons  encore  remarqué  que  dans  le  langage  de   livres 

*  Is.,  lxiii,  17.  —  sDeut.,  x,  46;  et  xv,  7.  —  5  Ps.  xciv,  8.  —  *  Exod.,  vin,  15. 
5  Ezech.,  xiy,  9.  —  fl  Thess.,  il,  10. 
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saints ,  comme  dans  le  nôtre ,  délaisser,  néglige?',  oublier,  aban- 
donner, ne  se  disent  pas  toujours  dans  un  sens  absolu  ,  mais  par 
comparaison.  Dieu  est  sensé  abandonner  quelqu'un  lorsqu'il  ne 
lui  accorde  pas  autant  de  grâces  qu'il  le  faisait  autrefois,  ou  qu'il 
ne  lui  en  donne  pas  autant  qu'il  en  distribue  à  d'autres,  ou  qu'il 
ne  lui  en  donne  pas  d'aussi  puissantes  qu'il  le  faudrait  pour  vain- 
cre sa  résistance;  et  l'Ecriture  dit  que  Dieu  hait ,  rejette,  réprouve 
cjux  qu'il  punit  ainsi.  Dans  ce  sens,  Dieu  parlant  delà  postérité 
de  Jacob  et  de  celle  d'Esaïi,  dit:  «  J'ai  aimé  Jacob,  et  j'ai  haï  Esaù'1.» 
De  même,  lorsqu'un  père  témoigne  beaucoup  plus  de  tendresse  à 
son  fils  aîné  qu'au  cadet,  nous  disons  que  celui-ci  est  délaissé,  né- 
gligé, abandonné,  pris  en  aversion,  etc.  Les  incrédules  ont  donc 
tort  de  se  scandaliser,  lorsqu'il  est  dit  dans  l'Ecriture-Sainte,  que 
Dieu  aime  les  justes  ,  et  qu'il  hait  les  pécheurs;  qu  il  a  choisi  les 
Juifs,  et  qu'il  a  réprouvé  les  autres  nations.  Gcela  signifie  qu'il  fait 
moins  de  grâces  aux  pécheurs  qu'aux  justes,  et  qu'il  en  a  plus  ac- 
cordé aux  Juifs  qu'aux  autres  peuples.  C'est  dans  ce  même  sens 
que  Dieu  avait  pris  en  aversionRoboam,  Salomon  lui-même,  lors- 
qu'il devint  idolâtre,  Achab,  etc.,  et  toute  la  nation  juive,  lorsqu'il 
la  punissait. 

4°  S'il  restait  quelque  doute  sur  le  vrai  sens  de  toutes  ces  façons 
de  parler,  il  serait  levé  par  les  passages  clairs  et  formels  de  l'Ecri- 
ture-Sainte, qui  déclarent  que  Dieu  ne  hait  aucune  de  ces  créa- 
tures; qu'il  est  bon,  miséricordieux,  indulgent  pour  tous  les  hom- 
mes ;  qu'il  fait  du  bien  à  tous;  qu'il  en  a  pitié ,  comme  un  père  de 
ses  enfans ,  etc.  Ce  saint  livre  répète  cent  fois  que  Dieu  n'est  point 
cause  du  péché ,  qu'il  le  déteste,  au  contraire,  qu'il  le  défend,  et 
le  punit,  qu'il  ne  donne  lieu  de  pécher  à  personne;  qu'il  n'égare 
et  n'induit  en  erreur  qui  que  ce  soit;  qu'il  est  saint,  juste,  irré- 
préhensible dans  sesjugemens,  incapable  par  conséquent  de  con- 
damner et  de  punir  des  péchés  dont  il  serait  lui-même  l'auteur. 
Nous  avons  cité  ailleurs  la  plupart  de  ces  passages. 

Vainement  les  incrédules  répliquent  que  nos  livres  saints  sont 
donc  un  tissu  de  contradictions;  ils  ne  le  sont  pas  plus  que  nos  dis- 
cours communs  et  ordinaires.  S'il  fallait  retrancher  du  langage 
toutes  les  équivoques,  les  métaphores,  les  expressions  figurées, 
les  idées  sous-entendues,  les  termes  impropres,  etc.,  nous  serions 
condamnés  à  un  silence  absolu.  Souvent  c'est  le  ton,  l'inflexion  de 
la  voix,  le  geste,  l'air  du  visage  qui  détermine  le  sens  de  ce  que 

1  Malach.,  i,  3. 


332  NOUVELLE     BIBLIOTHEQUE 

nous  disons;  ce  secours  manque  dans  les  livres.  Mais  si  nous  étions 
aussi  familiarisés  avec  le  style  des  écrivains  sacrés  qu'avec  celui  de 
nos  concitoyens,  et  surtout  avec  le  langage  populaire,  nous  ne 
trouverions  pas  plus  de  difficulté  à  entendre  les  uns  que  les  autres. 

5°  Nous  avons  aussi  disculpé  plus  d'une  fois  saint  Augustin  des 
erreurs  que  les  hérétiques  se  sont  obstinés  de  tout  temps  à  lui  at- 
tribuer; et  nous  venons  de  voir  qu'il  a  expliqué  dans  le  même  sens 
que  nous  les  passages  de  l'Ecriture-Sainte,  qui  semblent  faire  le 
plus  de  difficulté.  11  est  donc  juste  de  faire  à  son  égaid  ce  qu'il  a 
fait  à  l'égard  des  écrivains  sacrés.  Dès  qu'il  s'est  une  fois  expliqué 
clairement  lorsqu'il  instruisait  de  sang-froid,  pourquoi  insister  sur 
quelques  expressions  moins  exactes  qui  lui  sont  échappées  dans  la 
chaleur  de  la  dispute? 

Pour  prendre  le  vrai  sens  des  passages  de  ce  saint  Docteur,  dont 
nos  adversaires  se  prévalent,  il  faut  savoir  quel  était  l'objet  de  la 
dispute  entre  lui  et  les  pélagiens.  Julien  soutenait  que  la  concu- 
piscence n'est  point  mauvaise  en  elle-même,  mais  un  don  naturel, 
utile  à  l'homme  et  qui  vient  de  Dieu.  Saint  Augustin  prétendait 
que  c'est  un  vice,  un  effet  du  péché  d'Adam  ;  qu'elle  vient  de  Dieu 
comme  châtiment  et  punition,  et  non  comme  un  don  utile  et  avan- 
tageux à  l'homme.  Il  l'appelle  constamment  un  péché,  parce  que 
saint  Paul  la  nomme  ainsi  ;  mais  puisqu'il  est  évident  que  par  pé- 
ché  saint  Paul  entend  un  vice,  un  défaut,  une  dépravation,  de  la 
nature,  et  non  une  faute  imputable  et  punissable,  il  est  absurde 
de  vouloir  que  saint  Augustin  l'ait  entendu  autrement,  malgré  une 
déclaration  formelle  de  sa  part. 

Julien  insistait  et  disait  :  Quand  la  concupiscence  serait  une  pu- 
nition et  un  châtiment,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  qu'elle  est 
mauvaise  en  elle-même,  parce  que,  quand  Dieu  punit  en  ce  monde, 
il  le  fait  pour  le  bien  de  l'homme,  et  non  pour  son  mal;  Dieu  ne 
peut  pas  être  cause  du  péché  ;  il  n'a  donc  pu  infliger  à  1  homme 
une  peine  qui  soit  péché,  ni  cause  du  péché.  Saint  Augustin  répond 
que  Dieu  a  pu  le  faire,  et  qu'il  l'a  fait,  et  il  le  prouve  par  les  pas- 
sages de  l'Ecriture-Sainte,  dans  lesquels  il  est  dit  que  Dieu  égare, 
endurcit  les  pécheurs.  Or,  dit  le  saint  Docteur,  cet  état  est  certai- 
nement un  péché ,  puisque  Dieu  en  reprend  les  pécheurs  et  les  en 
punit ,  et  c'est  une  cause  qui  les  entraîne  à  de  nouveaux  péchés. 

Julien  n'en  demeurait  pas  là;  il  répliquait  que  s'il  est  dit  que 
Dieu  a  rendu  les  pécheurs  aveugles  et  endurcis,  cela  signifie  seule- 
ment que  Dieu  a  usé  de  patience  à  leur  égard,  et  les  a  laissés  faire, 
et  non  qu'il  les  a  poussés  au  mal  par  sa  puissance.  Saint  Augustin 
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dit,  de  son  côté,  que  l'Apôtre  attribue  leur  état  non  seulement  à 
h  patience,  mais  à  la  puissance  de  Dieu,  et  il  conclut  que  Dieu 
açit  sur  les  cœurs  et  sur  les  volontés ,  et  qu'il  les  tourne  soit  au 
bien  par  sa  grâce,  soit  au  mal  pour  les  punir  suivant  leur  mente. 
Mais  nous  avons  vu  en  quel  sens  saint  Augustin  l'explique  lui- 
même,  et  en  quoi  consiste  cet  acte  de  puissance  sur  la  volonté  des 
pécheurs  :  c'est  que  Dieu  leur  refuse  son  secours  ,  ou  la  grâce,  qui 
seule  peut  changer  leur  volonté;  loin  de  supposer  une  action  po. 
sitive,  et  une  influence  formelle  de  Dieu  sur  la  volonté  des  pécheurs, 
pour  les  pousser  au  mal,  saint  Augustin  la  rejette  expressément. 
Nous  avons  cité  ses  paroles;  il  n'admet  autre  chose  que  la  soustrac- 
tion de  la  grâce,  et  non  encore  de  toute  grâce,  mais  d'une  grâce 
assez  forte  pour  vaincre  l'obstination  des  pécheurs  endurcis. 

Voilà  justement  ce  que  Julien  ne  voulait  pas  avouer;  en  péla- 
gien  décidé,  il  ne  reconnaissait  ni  la  nécessité  de  la  grâce  pour 
faire  le  bien,  ni  son  influence  sur  la  volonté  de  l'homme  pour  la 
mouvoir:  selon  lui,  Dieu  ne  contribue  pas  plus  à  une  bonne  ac- 
tion de  l'homme  qu'à  une  mauvaise;  il  le  laisse  user  comme  il  lui 
plaît  des  forces  de  son  libre-arbitre.  Saint  Augustin,  qui  voulait 
forcer  Julien  à  reconnaître  l'action  positive  de  la  grâce,  par  consé- 
quent de  la  puissance  de  Dieu  sur  la  volonté  delhomme,  appelait 
aussi  acte  de  puissance ,  opération  de  Dieu  sur  le  cœur  de  l'homme, 
le  refus  de  cet  acte  ou  de  cette  opération  ;  mais,  encore  une  fois, 
cette  expression  impropre  et  inexacte  était  expliquée  ailleurs.  Le 
saint  Docteur  était  si  éloigné  de  penser  autrement  qu'il  dit  :  «  S'il 
«  n'y  avait  dans  l'homme  point  de  volonté  qui  ne  vînt  de  Dieu,  il 
«  s'ensuivrait  que  Dieu  serait  l'auteur  des  péchés;  à  Dieu  ne  plaise  î  » 
Etiam  peccatorum  [cjuod  absit!)autor  est  Deus,  si  non  est  voluntas, 
ni  si  ab  illo. 

La  maxime  que  le  saint  Docteur  oppose  à  Julien  touchant  la 
justice  de  Dieu  pourrait  être  dangereuse;  les  impies  pourraient 
en  abuser  ;  mais  il  s'est  mieux  exprimé  ailleurs  :  «  Dans  les  réprou- 
«  vés,  dit-il,  Dieu  sait  condamner  l'iniquité,  et  non  la  faire.  Dieu 
«  n'exige  de  personne  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  donné;  et  il  a  donné  à 
«  tous  ce  qu'il  exige  d'eux  :  »  Non  exigit  Deus  quod  non  dédit,  et 
omnibus  dédit  quod  exigit.  La  Justice  de  Dieu  est  donc  à  couvert 
de  reproche ,  dès  qu'il  donne  toujours  à  l'homme  un  pouvoir  et 
un  secours  suffisant  pour  faire  ce  qu'il  exige  de  lui.  Dieu  n'est  cer- 
tainement pas  obligé,  par  justice,  d'augmenter  les  secours  et  les 
grâces  à  mesure  que  le  pécheur  devient  plus  ingrat  et  plus  obstiné 
dans  le  mal. 
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Pour  éclaircir  les  passages  de  l'Ecriture-Sainte  que  l'on  nous  a 
opposés,  nous  aurions  pu  citer  saint  Irénée,  Origène,  Tertullien, 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme,  etc.;  nous  avons  mieux  aimé  nous  en  tenir  à  saint  Au- 
gustin ,  et  nous  avons  consulté,  par  préférence, les  ouvrages  qu'il 
a  écrits  contre  les  Pélagiens,  afin  de  prévenir  les  subterfuges 
auxquels  recourent  ordinairement  les  faux  disciples  de  ce  saint 
Docteur. 

Les  théologiens  définissent  ordinairement  le  péché,  en  général, 
une  désobéissance  à  Dieu;  ou  une  trangression  de  la  loi  de  Dieu, 
soit  naturelle,  soit  positive. 

Ils  distinguent  le  péché  actuel  et  le  péché  habituel:  le  premier  est 
celui  que  nous  commettons  par  notre  volonté ,  en  faisant  ce  que 
Dieu  nous  défend,  ou  en  omettant  de  faire  ce  qu'il  nous  com- 
mande; le  second  est  la  privation  de  la  grâce  sanctifiance,  de  la- 
quelle un  péché  grief  nous  dépouille;  et  alors  nous  sommes  en  état 
de  péché,  qui  est  l'opposé  de  Xétat  de  grâce.  De  cette  espèce  est 
le  péché  originel^  avec  lequel  nous  naissons,  à  cause  du  péché  d'A- 
dam, par  lequel  lui  et  sa  postérité  ont  été  privés  de  la  grâce  sanc- 
tifiante et  du  droit  à  la  béatitude  éternelle. 

Parmi  les  péchés  actuels  on  distingue  les  pêches  de  commission, 
qui  consistent  à  faire  ce  que  la  loi  défend,  et  les  péchés  d'omission, 
qui  consistent  à  ne  pas  faire  ce  qu'elle  ordonne.  Les  péchés  de 
pensée,  de  parole,  d'action;  les  péchés  contre  Dieu,  contre  le 
prochain,  contre  nous-mêmes;  les  péchés  d'ignorance,  de  fai- 
blesse, de  malice,  d'habitude,  etc.  :  tous  ces  termes  sont  faciles  à 
comprendre. 

Un  péché  actuel  peut  être  ou  mortel  ou  véniel:  le  premier  est 
celui  qui  nous  prive  de  la  grâce  sanctifiante,  grâce  qui  est  censée 
être  la  vie  de  notre  ame,  et  sans  laquelle  nous  sommes  dans  un 
état  de  mort  spirituelle.  On  dit  de  l'homme  dans  cet  état  qu'il  est 
ennemi  de  Dieu  ,  esclave  du  démon,  sujet  à  la  damnation  éternelle: 
ainsi  s'exprime  l'Ecriture-Sainte.  Le  péché  véniel  est  une  faute 
moins  griève ,  qui  ne  détruit  pas  en  nous  la  grâce  sanctifiante, 
mais  qui  l'affaiblit;  qui  ne  mérite  point  une  peine  éternelle,  mais 
un  châtiment  temporel.  Cette  distinction  est  fondée  sur  l'Ecriture- 
Sainte,  qui  met  une  différence  entre  les  pécheurs  et  les  justes ,  et 
qui  dit  cependant  qu'aucun  homme  n'est  sans  péché;  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  des  péchés  qui  ne  nous  dépouillent  point  de  la  justice 
habituelle,  ou  de  la  grâce  sanctifiante ,  et  que  Dieu  pardonne  aisé- 
ment à  notre  faiblesse. 
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Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  juger  si  un  péché  est  mortel  ;  car, 
s'il  n'est  que  véniel,  il  faut  faire  attention  à  l'importance  du  pré- 
cepte violé ,  à  la  tentation  plus  ou  moins  forte,  à  la  faiblesse  plus 
ou  moins  grande  de  celui  qui  l'a  commis,  au  scandale,  et  au  pré- 
judice qui  peut  en  résulter  pour  le  prochain  ou  pour  la  société,  etc. 
Ordinairement  nous  sommes  incapables  d'en  juger  pour  nos  pro- 
pres fautes,  à  plus  forte  raison  pour  celles  d'autrui.  Les  Stoïciens 
prétendaient  que  tous  les  péchés  étaient  égaux  ;  Cicéron  ,  dans  ses 
Paradoxes ,  a  démontré  l'absurdité  de  cette  opinion. 

Quelques  protestans  ont  pensé  que  tous  les  péchés  d'un  juste 
sont  véniels;  que  tous  ceux  d'un  pécheur,  quelque  légers  qu'ils 
soient  en  eux-mêmes,  sont  mortels:  d'autres  ont  dit  que,  quoique 
tous  les  péchés  soient  mortels  en  eux-mêmes ,  Dieu  ne  les  impute 
pas  aux  justes,  mais  qu'il  les  impute  aux  pécheurs.  C'est  sur  ce 
sentiment  absurde  que  les  Calvinistes  ont  fondé  leur  dogme  de 
rinamissibilitéde  la  justice.  Suivant  leur  opinion,  dès  qu'un  homme 
est  véritablement  justifié,  il  ne  peut  plus  déchoir  de  cet  état,  les 
crimes  les  plus  énormes  ne  peuvent  lui  faire  perdre  enlièrement 
la  grâce  de  l'adoption  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'un  enfant  qui  a  reçu 
cette  grâce  par  le  baptême  ne  peut  plus  en  être  privé  par  aucun 
des  péchés  qu'il  commettra  dans  la  suite.  Doctrine  impie  et  abo- 
minable, qui  a  été  néanmoins  adoptée  et  confirmée  par  le  Synode 
de  Dordrecht,  et  professée  par  toutes  les  Eglises  calvinistes;  les 
Arminiens,  qui  soutenaient  le  contraire,  ont  été  condamnés.  Le 
savant  Bossuet  a  fait  voir  l'absurdité  de  cette  opinion,  de  même 
que  le  docteur  Arnaud. 

La  première  proposition  condamnée  dans  Quesnel  est  conçue 
en  ces  termes  :  Quereste-t-ilà  une  ame  qui  a  perdu  Dieu  et  sa  grâce, 
sinon  le  péché  et  ses  suitesr...  une  impuissance  générale  au  travail 
à  la  prière  et  à  toute  bonne  œuvre?  Suivant  cette  doctrine,  l'homme 
dans  l'état  de  péché  mortel  ne  peut  plus  rien  faire  qui  ne  soit  un 
nouveau  péché;  c'est  mal  à  propos  que  1  Ecriture-Sainte  exhorte 
les  pécheurs  à  prier,  à  faire  des  aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres 
afin  d'obtenir  de  Dieu  leur  conversion.  Jamais  doctrine  n'a  été 
plus  fausse,  et  n'a  mieux  mérité  d'être  proscrite.  (Bergier,  Dic- 
tionnaire de  Théologie  ,  article  Péché.  ) 

Existence  de  l'ordre  moral ,  ou  différence  essentielle  du  bien  et  du  mal  moral. 

Je  réunis  ces  deux  idées,  l'ordre  moral  et  la  différence  du  bien 
et  du  mal  moral ,  parce  qu'elles  reviennent  absolument  au  même. 
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C'est  cette  différence  qui  constitue  Tordre  moral  ;  c'est  parce  que 
nos  actions  peuvent  être  bonnes  ou  mauvaises,  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  moralité.  Si  le  juste  et  l'injuste  étaient  des  idées  en  l'air, 
des  fictions  de  notre  imagination,  il  n'y  aurait  pas  de  morale  dans 
le  monde.  Ainsi,  prouver  qu'il  y  a  un  ordre  moral  et  essentiel  est 
prouver  que  le  vice  diffère  essentiellement  de  la  vertu  ;  et  récipro- 
quement établir  la  différence  de  la  vertu  au  vice  est  établir  la 
réalité  de  l'ordre  moral. 

On  produit,  de  cette  grande  vérité,  beaucoup  de  preuves.  Nous 
pensons  qu'elles  peuvent  être  rapportées  à  trois  points  princi- 
paux, qui  sont  l'instinct  moral,  la  raison,  et  le  consentement 
universel. 

Première  preuve.  Nous  avons  en  nous  deux  sentimens  ,  deux 
instincts,  tous  les  deux  naturels,  quoique  de  nature  différente.  L'un 
est  l'instinct  physique,  que  notre  bienfaisant  Auteur  a  mis  au  dedans 
de  nous  pour  nous  avertir  de  nos  besoins,  par  un  sentiment  ma- 
chinal plus  sûr  et  plus  prompt  que  la  réflexion.  Où  en  serions-nous 
s'il  nous  fallait  toujours  raisonner,  et  mettre  en  comparaison  les 
raisons  pour  et  contre  le  manger,  le  boire,  le  sommeil  ?  Le  senti- 
ment de  nos  besoins,  plus  impérieux  que  tous  les  argumens,  tran- 
che les  difficultés  ,  supprime  les  lenteurs.  L'autre  sentiment  est 
l'instinct  moral;  c'est  un  mouvement  naturel,  qui  nous  fait,  sans 
réflexion,  et  avant  que  nous  ayons  le  temps  d'en  faire,  donner  no- 
tre approbation  à  certaines  choses,  comme  bonnes  et  louables, 
notre  improbation  à  d'autres ,  comme  mauvaises  et  blâmables.  Cet 
instinct,  de  même  que  le  physique,  nous  a  été  donné  par  notre 
Créateur;  son  objet  est  de  nous  faire  connaître  le  vice  et  la  vertu  , 
par  un  sentiment  plus  prompt  et  plus  universel  que  la  réflexion. 
Beaucoup  de  gens  sont  d'une  grossièreté  ^qui  les  rend  incapables 
du  développement  d'idées  que  le  raisonnement  exige;  beaucoup 
d'autres  sont  d'une  légèreté,  d'une  négligence,  qui  ne  leur  per- 
mettent pas  les  réflexions  suivies.  Enfin,  quelle  serait  la  force  du 
lent  et  froid  raisonnement,  contre  l'impulsion  vive  et  soudaine 
des  passions,  s'il  n'était  pas  soutenu  par  un  sentiment  aussi 
prompt  et  aussi  vif  qu'elles  ? 

L'existence  de  l'instinct  moral  est  une  vérité  certaine;  mais, 
comme  c'est  un  sentiment  intérieur,  on  ne  peut  en  donner  que 
des  preuves  de  sentimens.  C'est  en  rentrant  en  soi-même,  en  exami- 
nant ses  affections,  que  l'on  se  convainc  de  la  réalité  de  l'instinct, 
ou,  comme  quelques  uns  l'appellent,  du  sens  moral.  Qui  de  nous, 
à  la  vue  d'un  malheureux  qui  souffre,  n'est  pas  saisi  d'un  mouve- 
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ment  indélibéré  de  commisération,  et  ne  désire  pas  le  soulager? 
Quel  est  celui  qui,  à  la  vue  ou  à  la  lecture  d'un  trait  de  grandeur 
dame,  de  bienfaisance,  ou  de  quelque  autre  vertu  héroïque,  n'est 
pas  soudainement  frappé  d'estime  et  d'admiration?  Quel  est  celui 
qui,  en  recevant  un  bienfait,  n'en  ressent  pas  au  même  instant  de 
la  reconnaissance?  Au  contraire,  en  est-il  un  seul  qui,  s'il  voit  ou 
s'il  éprouve  un  acte  d'ingratitude,  d'injustice,  de  méchanceté,  ne 
soit  transporté  d'un  mouvement  subit  de  mépris,  de  haine,  d'indi- 
gnation? Ce  sont  là  les  premiers  mouvemens,  qui  ne  naissent  pas 
de  la  réflexion,  puisqu'ils  la  préviennent;  ce  ne  sont  pas  des  juge- 
mens  que  nous  formons  parla  comparaison  des  idées;  ce  sont  des 
sentimens  qui  s'élèvent  en  nous  involontairement ,  quelquefois 
même  malgré  nous;  nous  pouvons  y  résister,  comme  nous  sommes 
libres  de  ne  pas  céder  à  l'instinct  physique.  Mais  de  même  que 
nous  éprouvons  du  plaisir  quand  nous  suivons  l'attrait  de  l'instinct 
physique,  et  de  la  douleur  toutes  les  fois  que  nous  lui  faisons  vio- 
lence; de  même  nous  n'obéissons  pas  à  l'instinct  moral  sans  en 
ressentir  une  satisfaction  intérieure,  et  nous  n'agissons  pas  contre 
ce  qu'il  nous  inspire  sans  en  éprouver  de  la  honte  et  du  remords. 
Ce  ne  sont  pas  là  non  plus  des  sentimens  factices.  L'enfant,  dès 
qu'il  commence  à  sentir,  éprouve  de  l'horreur  pour  l'injustice, 
pour  la  méchanceté,  delà  reconnaissance  pour  le  bienfait  qu'on 
lui  fait;  l'homme  le  plus  grossier,  dont  le  cercle  d'idées  est  le  plus 
étroit,  qui  a  fait  le  moins  de  réflexions,  sent,  tout  aussi  vivement 
que  le  plus  profond  philosophe,  que  la  vérité,  la  bonté,  sont  des 
vertus  aimables,  que  le  mensonge  et  la  cruauté  sont  des  vices 
haïssables.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  impressions  superficielles  et  pas- 
sagères, que  détruit  la  réflexion,  ou  même  que  le  temps  suffit  pour 
dissiper;  ce  sont  des  impressions  profondes,  durables,  invincibles. 
Celui  qui  oserait  dire  qu'il  est  égal  d'être  sincère  ou  menteur,  in- 
grat ou  reconnaissant,  bon  ou  cruel,  juste  ou  inique,  non  seule- 
ment mentirait  aux  autres,  mais  sentirait  intérieurement  qu'il  se 
ment  à  lui-même.  Il  existe  donc  dans  l'homme  un  sentiment  mo- 
ral aussi  inhérent  à  sa  nature  que  l'instinct  physique. 

Or,  cet  instinct  naturel  ne  nous  ferait  pas  sentir  aussi  fortement, 
aussi  irrésistiblement,  une  différence  entre  le  juste  et  l'injuste, 
s'il  n'y  avait  entre  le  juste  et  l'injuste  aucune  différence.  Si  le  bien 
et  le  mal  moral  sont  absolument  la  même  chose,  le  Créateur  au- 
rait donc  mis  entre  notre  nature,  qui  nous  force  «à  voir  une  dif- 
férence, et  la  nature  des  choses,  qui  est  absolument  la  même,  une 
opposition  formelle;  il  a  donc  voulu  nous  faire  une  illusion  conti- 
t.  vi.  22 
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miellé,  une  illusion  invincible,  une  illusion  fâcheuse,  puisque  la 
considération  de  la  vertu  et  du  vice  nous  engage  souvent  à  des  sa- 
crifices; en  un  mot,  je  suis  aussi  sûr  de  ce  que  je  sens  que  de  ce 
que  je  vois;  je  sens  que  le  mal  moral  n'est  pas  le  bien,  que  le  bien 
moral  n'est  pas  le  mal;  je  suis  donc  certain  que  le  bien  et  le  mal 
sont  différens. 

Seconde  preuve.  Ce  que  l'instinct  moral  nous  fait  apercevoir,  la 
raison  nous  le  montre  avec  plus  d'étendue;  ce  que  nous  avions 
senti  antérieurement  à  toute  réflexion,  la  réflexion  vient  ensuite  le 
confirmer:  elle  nous  certifie  et  nous  prouve  la  vérité  des  princi- 
pes que  le  sens  moral  nous  avait  présentés;  elle  les  développe, 
éclaircit  les  obscurités  qui  pourraient  se  trouver,  surtout  dans 
l'application;  elle  dissipe  les  préjugés,  réprime  les  passions  qui 
pourraient  égarer  les  principes  dans  la  pratique;  elle  multiplie 
même  ces  brin'cipes  primitifs  connus  par  le  sentiment,  en  en  tirant 
des  conséquences  qui,  par  leur  certitude  entière,  deviennent  elles- 
mêmes  des  principes  de  conduite.  Ces  deux  fondemens  de  toute 
certitude  humaine,  le  sentiment  et  le  raisonnement,  se  réunissant 
pour  nous  faire  connaître  la  réalité  de  l'ordre  moral  ,  en  portent 
l'évidence  au  plus  haut  degré. 

Dans  la  spéculation,  il  y  a  des  vérités  tellement  évidentes,  qu'elles 
sont  au  dessus  de  toute  démonstration;  tels  sont,  par  exemple, 
les  axiomes  de  la  géométrie.  Il  en  est  du  bien  et  du  mal,  comme 
de  la  vérité  et  de  l'erreur;  il  y  a  dans  l'ordre  moral ,  comme  dans 
l'ordre  mathématique,  des  propositions  qui  frappent  si  vivement 
par  leur  clarté  notre  intelligence  ,  qui  portent  avec  elles  un  carac- 
tère d'évidence  si  prononcé  qu'il  est  impossible  à  la  raison  de  ne 
pas  y  adhérer,  et  que,  dans  le  fait,  il  n'y  a  aucun  être  jouissant  de 
sa  raison,  qui  les  révoque  en  doute.  Nous  voyons  aussi  clairement 
la  certitude  de  ces  vérités,  il  faut  garder  la  foi  promise,  il  ne  faut  pas 
être  in  <*rat,  que  de  cette  autre,  tous  les  rayons  d'un  cercle  sont  égaux; 
elles  sont  dans  la  spéculation ,  aussi  universellement  reconnues. 

La  raison  reconnaît,  sans  de  bien  longs  argumens  ,  qu'il  est 
impossible  que  des  actions  diamétralement  opposées  entre  elles , 
lui  soient  également  conformes  ;  elle  juge  clairement  que  la  bonne 
foi  et  la  fourberie ,  l'équité  et  l'injustice  ,  la  bienfaisance  et  la 
cruauté,  ne  peuvent  pas  être  des  choses  également  raisonnables. 

La  raison  fait  connaître  à  l'homme  qu'avec  une  intelligence  il  a 
une  volonté;  qu'il  est  fait,  non  seulement  pour  connaître,  pour 
discuter,  mais  aussi  pour  vouloir  et  pour  agir,  que  sa  volonté,  de 
même  que  son  intelligence,  a  une  destination;  que,  de  même  que 
l'intelligence  a  des  principes  qui  dirigent  ses  opérations,  de  même 
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la  volonté  doit  avoir  des  maximes  qui  dirigent  sa  conduite;  qu'il 
faut  à  l'une  comme  à  l'autre  de  ces  deux  facultés  des  moyens 
pour  atteindre  leurs  fins;  que,  comme  l'intelligence  ne  parvien- 
drait jamais  à  un  but  raisonnable,  si  elle  ne  mettait  pas  une  diffé- 
rence entre  le  vrai  et  le  faux ,  ainsi  la  volonté  qui  se  conduirait  au 
hasard,  sans  règles  et  sans  faire  une  distinction  entre  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal,  ne  pourrait  jamais  arriver  à  une  fin  con- 
forme à  la  raison;  en  un  mot,  la  même  raison  qui  montre  à  1  intel- 
ligence qu'elle  ne  doit  pas  admettre  dans  ses  jugeraens  des  idées 
contradictoires,  fait  voir  pareillement  à  la  volonté  qu'elle  ne  doit 
pas  se  conduire  d'après  des  idées  contradictoires,  comme  celles  de 
la  bonté  et  de  la  méchanceté,  de  la  justice  et  de  l'injustice,  etc. 

La  raison  va  plus  loin  :  elle  découvre  à  l'homme  ses  diverses  re- 
lations, fondemens  de  ses  difrérens  devoirs:  comme  créature,  il 
a  relation  avec  son  Créateur;  comme  être  social,  il  en  a  avec  ses 
semblables;  comme  intéressé  à  sa  conservation  et  à  son  bien-être,  il 
en  a  avec  lui-même;  ses  rapports  avec  Dieu  lui  inspirent  le  respect 
pour  sa  grandeur ,  la  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  la  dépen- 
dance où  est  l'ouvrage  de  son  Auteur;  ses  rapports  avec  les  autres 
hommes  lui  font  sentir  le  besoin  de  bien  vivre  avec  eux ,  et  lui  en 
présentent  les  moyens,  qui  se  rapportent  à  la  justice  et  à  la  bonté; 
ses  relations  avec  lui-même,  et  l'amour  naturel  qu'il  se  porte,  le 
conduisent  à  la  tempérance,  et  lui  font  réprouver  l'usage  immodéré 
des  biens  qui  pourraient  devenir  nuisibles. 

Enfin  la  raison  fait  sentir  les  affreuses  conséquences  du  système 
qui  détruit  l'ordre  moral,  et  qui  met  au  même  niveau  le  juste  et 
l'injuste.  S'il  pouvait  exister  un  pays  peuplé  d'hommes  imbus  de 
ces  maximes ,  quelle  société  pourrait-il  y  avoir  entre  eux?  Quel 
homme  raisonnable,  ou  même  quel  athée,  voudrait  aller  habiter 
un  pays  où  il  serait  reçu  que  la  bonne  foi,  la  reconnaissance,  îa 
justice,  la  bonté  ,  ne  sont  que  de  vains  noms?  que  la  fausseté  le 
vol,  l'assassinat,  la  vengeance,  sont  des  choses  toutaussi  légitimes? 
En  montrant  les  maux  sans  nombre  qu'entraînerait  la  destruction 
de  l'ordre  moral ,  la  raison  fait  voir  qu'il  était  nécessaire  que  l'Au- 
teur de  la  nature  l'établît. 

Troisième  preuve.  «  Jetez  les  yeux ,  dit  Jean-Jacques  Rous- 
«  seau ,  sur  toutes  les  nations  du  monde;  parcourez  toutes  les 
«  histoires:  parmi  tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres,  parmi  cette 
«prodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de  caractères,  vous  trouverez 
«partout  les  mêmes  idées  de  justice  et  d'honnêteté  ,  partout  les 
«mêmes  notions  du  bien  et  du  mal.  L'ancien  paganisme  enfanta  des 
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«  dieux  abominables,  qu'on  eût  puni  ici-bas  comme  des  scélérats, 
«  et  qui  n'offraient  pour  tableau  du   bonheur  suprême  que  des 
«  forfaits  à  commettre  et  des  passions  à  contenter.  Mais  le  vice, 
*  armé  d'une  autorité  sacrée,  descendait  en  vain  du  séjour  éternel: 
«  l'instinct  moral  le  repoussait  du  cœur  des  humains  ,  en  célébrant 
«les  débauches  de   Jupiter,  on  admirait  la    continence  de  Xéno- 
«crate;  la  chaste  Lucrèce  adorait   l'impudique  Vénus;   l'intrépide 
«  Romain  sacrifiait  à  la  peur  ,   il  invoquait  le  Dieu  qui  mutila  son 
«  père,  et  mourait  sans  murmurer  de  la  main  du  sien;  les  plus  mé- 
«  prisables  divinités  furent  servies  par  les  plus  grands  hommes: 
«  la  sainte  voix  de  la  nature,  plus  forte    que  celles   des  dieux,  se 
«  faisait  respecter  sur  la  terre ,  et  semblait  reléguer  dans  le  ciel  le 
a  crime  avec  les   coupables.  »  Si  l'opinion  de  tous  les  sages  est  un 
grand  témoignage  de  la  vérité,  si  le  concert  de  tous  les  législateurs 
est  un  puissant  motif  de  persuasion  ,  quelle  vérité  sera  plus  forte- 
ment munie  de  ces  imposantes  autorités ,  que  le  dogme  de  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal?  Il  n'y  a  pas  un  sage,  pas  un  vrai  phi- 
losophe qui  ne  l'ait  enseigné,   pas  un  législateur  qui  n'en  ait  fait 
le  fondement  de  ses  lois.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  démon- 
stratif encore.  Il  n'y  a  pas  d'autorité  plus  forte,  plus  persuasive  en 
faveur  d'une  liberté,  que  celle  des  hommes  intéressés  à  la  combat- 
tre; les  coupables  eux-mêmes,  les  scélérats  attestent  par  leur  con- 
duite, toute  criminelle  qu'elle  est,  qu'ils  reconnaissent  laréalilé  de 
l'ordre  moral:  en  s'adonnant  au  vice,  ils  rendent  hommage  à   la 
vertu  ;  ils  la  respectent  même  en  l'offensant  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui, 
même  sûr  de  l'impunité,  ne  préférât  d'obtenir  sans  crime  le  bien 
qu'il  cherche  dans  le  crime;  aucun  qui  convienne  de  sa  scélératesse, 
et  qui  ne  cache,  ne  nie,  ou  n'excuse  ses  actions  perverses  ;  aucun  qui 
ne  porte  un  jugement  équitable  des  actions  des  autres;  qui  ne  con- 
damne sévèrement  dans  autrui  ce  qu'il  se  permet  à  lui-même ,  et  qui 
ne  se  plaigne  amèrement  quand  on  lui  fait  le  tort  que  souvent  il  fait 
aux  autres.  Le  sentiment  de  la  vertu  est  donc  j  usque  dans  les  vicieux  ; 
malgré  leurs  intérêts,  ils  reconnaissent  sa  différence  d'avec  le  vice. 
Des  preuves  que  nous  venons  de  donner  de  la  réalité  de  l'ordre 
moral ,  ou  delà  différence  du  bien  et  du  mal,  résulte  une  autre  vé- 
rité, c'est  que  cet  ordre,   cette  différence,  non  seulement  existe, 
mais  existe  essentiellement,  et  que  le  précepte  qui  en  découle  n'est 
point  une  institution  arbitraire  du  législateur,   telle  qu'il  eût  pu 
en  donner  d'autres  à  l'homme  en  le  créant  tel  qu'il  est,  mais  est 
une  loi  essentielle,  qui  fait  partie  de  la  nature  de  l'être  cloué  de 
raison  et  de  liberté.  La  vérité  des  premiers  principes  moraux  est, 
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comme  nous  l'avons  vu,  aussi  indubitable,  aussi  évidente  que  celle 
des  axiomes  de  géométrie  ;  c'est  par  la  raison  que  nous  connaissons 
les  uns  comme  les  autres.  Mais  la  raison  ne  peut  par  elle-même, 
et  sans  instructions  extérieures,  nous  faire  connaître,  en  matière 
de  loi,  que  ce  qui  est  essentiel  ;  incapable  de  deviner  les  préceptes 
dépendans  dune  volonté  arbitraire,  elle  a  besoin  de  les  recevoir 
du  dehors.  Ce  que  nous  disons  de  la  raison  est  encore,  s'il  est  pos- 
sible, plus  vrai  de  l'instinct,  qui  nous  donne  les  premières  notions 
du  juste  et  de  l'inj  uste  :  l'instinct  ne  peut  sentir  que  ce  qui  est  dans 
sa  nature;  ce  sentiment  intérieur  n'est  pas  dans  la  volonté  d'au- 
trui ,  pour  la  connaître.  Si  les  premiers  principes  du  droit  naturel 
étaient  accidentels,  ils  varieraient  dans  les  différens  hommes:  leur 
universalité,  leur  parfaite  conformité  dans  tous  les  individus,  mon- 
trent encore  qu  ils  sont  dans  la  nature  de  l'homme. 

Que  l'on  ne  nous  objecte  pas,  contre  cette  vérité,  que  Dieu 
prescrit  l'observation  des  principes  moraux,  et  que  c'est  de  son 
précepte  qu'ils  tirent  leur  force  obligatoire:  ce  sont  deux  maximes 
également  certaines,  que  les  principes  de  l'ordre  moral  tiennent 
à  l'essence  de  l'homme ,  et  qu'ils  découlent  en  même  temps  de  la 
volonté  divine.  Dieu  est  le  maître  de  ne  pas  créer,  mais  il  ne  peut 
pas  créer,  sans  donner  aux  êtres  qu'il  tire  du  néant,  leur  essence; 
il  y  aurait  contradiction  dans  son  opération.  Ainsi,  il  était  en  son 
pouvoir  de  ne  pas  créer  l'homme  tel  qu'il  est;  mais  le  faisant  rai- 
sonnable et  libre,  capable  de  connaître  le  bien  et  le  mal,  maître 
de  pratiquer  l'un  ou  l'autre,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  lui  imposer 
les  devoirs  qui  sont  dans  la  nature  d'un  tel  être  :  de  même  il  pouvait 
faire  qu'il  n'y  eût  pas  de  triangle;  mais  dès  qu'il  a  voulu  qu'il  y  en 
eût,  il  a  par  là  même  nécessairement  voulu  qu'ils  eussent  trois  an- 
gles et  trois  cotés.  Il  serait  absurde  que  Dieu  eût  fait  l'homme  ca- 
pable de  connaître  sa  grandeur,  son  autorité,  ses  bienfaits,  sans 
lui  prescrire  le  respect ,  la  soumission,  la  reconnaissance;  qu'il 
l'eût  formé  sociable,  sans  lui  imposer  les  devoirs  sociaux;  qu'il  lui 
eût  inspiré  l'amour  de  soi-même,  sans  lui  enjoindre  de  se  conser- 
ver: la  volonté  de  Dieu,  que  l'homme  observe  les  principes  mo- 
raux naturels,  n'est  autre  chose  que  sa  volonté  de  lui  donner  l'in- 
telligence et  la  liberté. 

Après  avoir  prouvé  ,  et  je  crois  aussi  complètement  qu'il  soit  pos- 
sible, la  réalité  de  l'ordre  moral,  fondé  sur  la  différence  essen- 
tielle du  bien  et  du  mal,  examinons  les  difficultés  par  lesquelles 
quelques  prétendus  philosophes  ont  entrepris  d'affaiblir  et  d'ob- 
scurcir cette  importante  vérité. 
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«  Prétendre  ,  disent  quelques  uns,  que  la  notion  du  bien  et  du 
«  mal  est  évidemment  donnée  par  la  raison  ;  qu'elle  est  un  senti- 
«  ment  naturel  à  l'homme,  dépendant  d'un  instinct  naturel ,  c'est 
«  tomber  dans  le  système  maintenant  rejeté  et  reconnu  ridicule  des 
«  idées  innées.  Ce  qui  est  naturel  à  un  être  quelconque  est  en  lui 
«  dès  son  origine, dès  son  premier  moment;  aucun  être  ne  peut 
«  exister  dans  sa  nature.  Or,  il  est  évident  que  les  principes  mo- 
«  raux  ne  nous  sont  pas  connus  dès  le  temps  de  notre  naissance; 
«  cette  connaissance  ne  nous  est  donc  pas  naturelle.  » 

J'ai  déjà  déclaré  que  je  ne  voulais  pas  entrer  dans  la  discus- 
sion des  systèmes  philosophiques ,  parce  que  ce  n'est  pas  sur 
des  opinions  particulières  que  sont  assises  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion.  Mais,  relativement  à  cette  objection,  je  dis  que 
quelque  système  que  l'on  admette  sur  les  idées  innées,  elle  est 
nulle;  et  que,  dans  toute  hypothèse,  la  notion  du  juste  et  de  l'in- 
juste est  naturelle  à  l'homme. 

D'abord  ,  si  on  admet  sur  les  idées  innées  le  système  cartésien, 
lequel ,  malgré  le  mépris  qu'affectent  les  incrédules,  est  encore 
suivi  par  plusieurs  auteurs  très  estimables,  on  doit  concevoir  que 
les  principes  les  plus  sûrement  innés  sont  ceux  que  l'instinct  in- 
spire et  que  la  raison  saisit  vivement  et  subitement. 

Ensuite,  si  on  ne  veut  pas  croire  que  la  notion  du  juste  et  de 
l'injuste  soit  une  idée  innée  ,  on  pourra,  conformément  à  un  autre 
système,  la  regarder  comme  innée  en  tant  que  sentiment.  Pour  ex- 
pliquer cette  opinion  ,  j'emprunte  les  expressions  d'un  des  cory- 
phées de  l'incrédulité.  «  Exister,  pour  nous,  c'est  sentir.  Notre  sen- 
«  sibilité  est  incontestablement  antérieure  à  notre  intelligence;  et 
«  nous  avons  des  sentimens  avant  d'avoir  des  idées.  Quelle  que 
«  soit  la  cause  de  notre  être,  elle  a  pourvu  à  notre  conservation  en 
«  nous  donnant  des  sentimens  convenables  à  notre  nature;  et 
«  l'on  ne  saurait  nier  qu'au  moins  ceux-là  ne  soient  innés.  Ces  sen- 
«  timens,  quant  à  l'individu,  sont  l'amour  de  soi,  la  crainte  de  la 
«  douleur,  l'horreur  delà  mort,  le  désir  du  bien-être.  Mais  si, 
«  comme  on  ne  peut  douter,  1  homme  est  sociable  par  sa  nature, 
«  ou  du  moins  fait  pour  le  devenir,  il  ne  peut  l'être  que  par  d'au- 
«  très  sentimens  innés  ,  relatifs  à  son  espèce  ;  car  ,  à  ne  considérer 
«  que  le  besoin  physique,  il  doit  certainement  disperser  les  hom- 
«  mes  au  lieu  de  les  rapprocher.  Or,  c'est  du  système  moral ,  formé 
«  par  ce  double  rapport  à  soi-même  et  à  ses  semblables ,  que  naît 
«  l'impulsion  de  1  conscience.  Connaître  le  bien  ,  ce  n'est  pas  l'ai- 
«  mer;   l'homme  n'en  a  pas  la  connaissance  innée,  mais  aussitôt 
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«  que  sa  raison  le  lui  fait  connaître  ,  sa  conscience  le  porte  à  l'ai- 
«  mer;  et  c'est  ce  sentiment  qui  est  inné.  » 

Enfin,  si  on  veut  que,  ni  comme  idée,  ni  comme  sentiment,  la 
notion  du  juste  et  de  l'injuste  ne  soit  innée,  elle  n'en  est  pas  moins 
naturelle.  J'ai  exposé  ailleurs  la  différence  entre  l'idée  innée  et  l'i- 
dée naturelle;  mais  il  n'est  pas  inutile  d'y  revenir  ici.  L'idée  innée 
est  ou  serait  celle  qui  ,  née  avec  nous,  n'aurait  besoin  d'aucune 
réflexion  pour  être  formée  ;  l'idée  naturelle  est  celle  qui  nous  vient 
naturellement  lorsque  nous  réfléchissons;  à  laquelle  il  est  impos- 
sible que  nons  n'adhérions  pas  lorsque  nous  y  appliquons  notre 
esprit.  Dans  l'ordre  spéculatif,  cette  vérité,  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie,  n'est  pas  un  principe  inné,  mais  elle  est  un  principe 
naturel;  parce  que  ,  lorsque  les  idées  de  tout  et  de  partie  se  pré- 
sentent à  notre  esprit,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  sentir  la  diffé- 
rence de  l'un  à  l'autre.  Il  en  sera  de  même  des  principes  moraux  ; 
en  admettant  qu'ils  ne  sont  pas  innés  ,  ils  sont  naturels,  parce  qu'ils 
frappent  de  leur  évidence  ceux  qui  y  font  attention  ;  ils  peuvent 
être  méconnus  ,  on  peut  les  ignorer,  on  ne  peut  pas  les  rejeter. 

On  prétend  que  ce  qui  est  dans  la  nature  d'un  être  est  en  luidès 
ses  premiers  momens.  La  fausseté  de  l'assertion  et  le  sophisme  de 
l'argument  ne  sont  pas  difficiles  à  apercevoir.  Un  être  peut  avoir 
dans  sa  nature  des  propriétés  ,  des  facultés  qu'il  ne  soit  en  état  de 
déployer  qu'au  bout  de  quelque  temps.   Voit-on  les  arbres   déve- 
lopper dès  le  commencement  leurs   feuilles,  leurs  fleurs  et  leurs 
fruits?  Les  voit-on  en  porter  en  hiver  ?  Personne  cependant  ne  niera 
qu'il  leur  est  naturel  d'en  pousser.  De  même  dans  l'homme  il  y  a 
beaucoup  de  facultés,  soit  corporelles  soit  spirituelles  ,  qui  lui  sont 
naturelles,  et  qui  ne  se  produisent  par  des  actes  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  ;  il  lui  est  naturel  de  voir  et  de  marcher  :  au  mo- 
ment de  sa  naissance  l'enfant  a  les  yeux  fermés;  il  ne  commence 
à  faire  quelques  pas  qu'après  deux  ou  trois  ans.  Le  jugement,    le 
raisonnement,  par  lesquels  il  connaît  les  principes  moraux,  ne  se 
développent  de  même  qu'avec  l'âge.  Quand  nous  disons  la  notion 
du  juste   et   de  l'injuste   naturelle  à  l'homme ,    nous    entendons 
l'homme  ayant  l'usage  delà  raison:  c'est  dans  la  nature  de  la  rai- 
son qu'elle  réside.  De  même  que  l'enfant  à  qui  elle  n'est  pas  encore 
venue,  l'insensé  qui   en   est  absolument  dépourvu   n'a  pas  cette 
connaissance,  comme  l'aveugle  n'a  pas  la  capacité  de  voir,  qui  ce- 
pendant est  naturelle  à  l'homme  :  il  est  tout  simple  que  nous   ne 
connaissions  pas  les  principes  moraux  avant  de  jouir  des  facultés 
qui  nous  les  font  connaître. 
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On  objecte  encore  que  «  les  principes  moraux  ne  sont  pas  uni- 
«  versels.  La  nature  est  la  même  pour  tous  les  hommes  :  si  donc  la 
«  notion  du  juste  et  de  l'injuste  était  naturelle  à  l'homme,  tous  en 
«  auraient  la  même  notion  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  le 
«  genre  humain.  Outre  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  dans  lequel  il  ne  se 
«  rencontre  des  scélérats  qui  ont  perdu  toute  croyance  à  la  morale; 
«  outre  que  les  hommes  réduits  à  l'état  de  nature,  que   l'on  a  de 
«  temps  en  temps  trouvés  dans  les  bois,  n'avaient  absolument  au- 
«  cune  idée  de  moralité,  il  y  a  des  peuples  entiers  qui  vivent  sans 
«  aucune  idée  de  Dieu,  de  religion,  de  vertu  et  de  vice.  Dans  les  na- 
«  tions  mêmes  qui  en  ont  quelque  notion,  combien  n'y  a-t-il  pas  de 
«  variétés  sur  ce  point  !  Combien,  chez  les  unes,  de  pratiques  que 
«  les  autres  regardent  avec  horreur  !  Combien  ,  dans  certains  pays , 
«  d'usages  qui   contrarient  formellement  les  principes  ,  que  nous 
«  prétendons  être  essentiels  et  immuables,  d'honnêteté,  d' huma- 
«  nité,  de  justice!  Il  y  a  des  peuples  sauvages  qui  mangent  des 
«hommes,  où  les  enfans  égorgent  leurs   pères  devenus  vieux  ou 
«  faibles,  où  les  mères  font  périr  elles-mêmes  leurs  enfans.  Et  ce 
«  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  sauvages,  ce  sont  les  nations 
«  les  plus  célèbres  par  leur  civilisation ,  par  leurs  lumières,  parmi 
«  lesquelles  nous  voyons  des  coutumes  que  nous  regardons  comme 
•*  abominables.  Lacédémone  autorisait  le  vol  fait  avec  adresse  ;  le 
«  péché  contre  nature  était  commun  et  non  condamné  dans  toute 
«  la  Grèce; Rome  se  plaisait  aux  combats  des  gladiateurs  ;Carthage 
«  et  la  Gaule  immolaient  des  victimes  humaines;  la  Tauride  sacri- 
«  Hait  les  étrangers; en  Chine  on  expose  les  enfans;  la  loi  persanne 
«  permettait  les  mariages  incestueux.  Comment  peut-on  dire  que 
«  des  principes  sont  naturels  à  l'homme,  quand  partout  l'homme 
«  les  viole,  non  seulement  par  le  fait,  mais  par  d'autres  principes 
«  et  par  des  usages  contraires  ,  et  regardés  comme  légitimes  ?  » 

Le  sens  moral  peut  se  dépraver,  donc  il  n'existe  pas.  Ce  raison- 
nement n'est  certainement  pas  concluant.  Il  en  est  de  cet  instinct 
comme  de  l'instinct  physique;  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  infaillible  sur 
tous  les  points.  Mais  de  ce  qu'il  y  a  des  objets  sur  lesquels,  et  des  cir- 
constances dans  lesquelles  l'instinct  physique  nous  égare,  peut-on 
inférer  raisonnablement  qu'il  n'existe  pas,  qu'il  n'est  pas  naturel, 
qu'il  n'est  pas  sur  les  objets  simples  un  guide  certain  ?  Il  y  a  de 
fausses  sciences;  on  voit  des  envies  de  dormir  et  de  manger  aux- 
quelles il  est  dangereux  de  céder  :  ces  choses  s'observent  dans  les 
hommes  dont  la  santé  est  mal  disposée;  concluera-t-on  de  là  que 
la  faim  et  le  sommeil  n'avertissent  pas  l'homme  en  santé  du  besoin 
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de  manger  et  de  dormir?  Il  en  est  de  même  de  l'instinct  moral  : 
il  se  trouve  des  hommes  dont  l'esprit  est  mal  affecté ,  et  qui  se 
trompent  en  certains  points  sur  ce  qui  est  bien  et  sur  ce  qui  est 
mal.  Il  se  rencontre  aussi,  et  nous  lavons  observé,  certaines 
circonstances  embarrassantes  où  l'instinct  moral  a  besoin  d'être 
dirigé  par  la  raison  ,  comme  l'instinct  physique  doit  l'être  quel- 
quefois par  la  réflexion.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'instinct  mo- 
ral soit  en  lui-même  un  guide  trompeur;  il  nous  fait  connaître 
avec  certitude,  d'abord  en  général,  qu'il  y  a  un  bien  et  un  mal  mo- 
ral qui  diffèrent  essentiellement,  ensuite  en  particulier,  certains 
principes  simples,  d'après  lesquels  diverses  actions  sont  bonnes 
ou  mauvaises.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  des  gens  assez  scélérats  pour 
avoir  perdu  absolument  toute  idée  de  morale?  Je  ne  le  crois  pas  ; 
dans  les  sociétés  les  plus  endurcies  il  en  reste  des  lueurs.  Les  bri- 
gands ,  dans  leurs  cavernes  ,  ont  entre  eux  des  sentimens  et  des 
règles  de  justice;  ils  soignent  leurs  enfans;  ils  ne  commettent  pres- 
que jamais  que  les  crimes  utiles;  et  quand  il  serait  vrai  qu'il  en 
existât  quelques  uns  qui  fussent  parvenus  à  ce  degré  de  corrup- 
tion ,  ils  seraient  si  rares  qu'on  ne  pourrait  rien  en  conclure  ;  ils 
seraient  dans  l'ordre  moral  ce  que  sont,  dans  l'ordre  physique,  les 
monstres  :  des  exceptions  en  petit  nombre,  qui  n'empêchent  pas 
l'ordre  général  d'exister. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  hommes  isolés  que  l'on  a  trouvés 
quelquefois  dans  les  bois  n'eussent  aucune  notion  de  Dieu  et  des 
devoirs  moraux  :  c'étaient  des  êtres  qui  n'avaient  de  l'homme 
presque  que  la  figure  ,  dont  toutes  les  pensées  ,  toutes  les 
réflexions  étaient  concentrées  dans  le  soin  de  leur  conservation. 
Pouvaient-ils  connaître  les  devoirs  envers  leurs  semblables,  eux 
qui  ignoraient  même  qu'il  y  eût  des  hommes  leurs  semblables  ? 

Pouvnient-ils  penser  qu'il  existât  un  Créateur,  eux  qui  n'avaient 
jamais  observé  de  l'ordre  du  monde  que  ce  qui  pouvait  servir  à 
leur  subsistance. 

Je  nie  formellement  qu'il  existe  des  nations  absolument  dépour- 
vues de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  toute  morale.  En  traitant  de 
l'existence  de  Dieu,  j'ai  montré  que  les  auteurs  qui  ont  intenté 
cette  accusation  à  quelques  hordes  de  sauvages  ne  les  avaient  exa- 
minées que  superficiellement  et  en  passant,  ont  été  contredits  par 
d'autres  auteurs  postérieurs  et  mieux  instruits,  se  sont  même  quel- 
quefois retractés.  Et  quand  cette  imputation  serait  vraie,  comment 
ceux  qui  la  font  dépeignent-ils  les  peuples  dont  ils  parlent?  Us  les 
représentent  comme  des  hommes  tellement  stupides  qu'ils  n'ont 


34^  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

dénotions  que  celles  qui  intéressent  leur  subsistance.  S'il  peut  y 
avoir  des  nations  qui  ne  réfléchissent  pas  ,  nous  consentons  que 
celles-là  ignorent  la  différence  du  bien  au  mal  moral.  Cette  connais- 
sance est  naturelle  en  ce  sens  que  la  réflexion  l'est ,  et  qu'elle  en 
découle  naturellement. 

On  insiste  sur  divers  usages  de  peuples,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  contraires  aux  vraies  notions  du  juste  et  de  l'injuste.  La 
vérité  ne  serait-elle  pas  une  chose  réelle,  parce  que,  parmi  les  cho- 
ses regardées  universellement  comme  des  vérités  essentielles,  il  y 
en  a  peu  qui  n'aient  été  combattues?  Les  erreurs  de  beaucoup  de 
gens  sur  les  vérités  les  plus  certaines  ne  font  point  tort  à  ces  véri- 
tés. Et  il  en  est,  à  cet  égard,  des  vérités  morales  comme  de  celles 
qui  sont  purement  spéculatives  ;  les  erreurs  sur  cet  ordre  de  choses 
doivent  même  être  plus  fréquentes,  à  raison  des  passions  qui  trop 
souvent  offusquent  la  raison. 

Une  chose  peut  être  naturelle  à  l'homme,  sans  être  absolument 
la  même  dans  tous  les  hommes  ;  elle  sera  naturellement  la  même 
quant  au  fond  ,  elle  pourra  varier  dans  ses  formes.  Quoi  de  plus 
naturel  à  l'homme  que  le  langage  ?  et  cependant  il  est  très  diffé- 
rent chez  tous  les  peuples.  Il  en  est  de  même  des  principes;  on 
doit  les  juger  naturels  si  on  les  voit  généralement  dans  tous  les 
peuples,  quoique  l'on  aperçoive  dans  leur  application  quelques 
variations.  Le  principe  de  l'existence  de  Dieu  et  de  son  culte  est 
universel  et  naturel  ;  combien  n'y  a-î-il  pas  eu  de  diversité  sur  le 
Dieu  qu'on  doit  adorer!  Les  raisons  de  la  différence  entre  le  prin- 
cipe et  l'application  sont  aisées  à  sentir  :  iQ  le  principe  ne  de- 
mande que  les  réflexions  les  plus  simples,  les  plus  à  la  portée  de 
tous  les  esprits;  l'application  en  exige  d'un  peu  plus  compliquées; 
tous  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les  faire,  tous  n'y  apportent  pas 
les  mêmes  dispositions  de  cœur  et  d'esprit  ;  i°  ce  n'est  pas  le  principe 
qui  contrarie  les  penchans  du  cœur,  c'est  son  application  ;  il  est  tout 
simple,  en  conséquence  ,  qu'elle  éprouve  plus  d'obstacles.  La  pré- 
cipitation et  l'indolence,  les  exemples  et  les  affections,  les  préju- 
gés et  les  passions,  font  à  beaucoup  d'hommes  qui  reconnaissent 
cependant  la  vérité  des  principes  illusion  sur  l'application  ;  l'or- 
gueilleux croit  avoir  de  l'élévation  ,  l'avare  une  honnête  économie  ; 
mais  ,  dans  la  spéculation  ,  ils  «condamnent  sans  difficulté  l'orgueil 
et  l'avarice. 

Entre  les  coutumes  contraires  aux  principes  naturels  qu'on  nous 
objecte,  il  y  en  a  qui  prennent  leur  source  dans  ces  principes  mê- 
mes mal  entendus  et  mal  expliqués.  C'est  la   tendresse  filiale  qui 
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égorge  les  pères  vieux,  infirmes  et  languissans;  c'est  la  tendresse 
paternelle  qui  immole  les  enfans  faibles  et  mal  constitues;  cest 
aussi  pour  garantir  leurs  enfans  delà  misère  dans  laquelle  ils  pas- 
seraient leurs  jours,  que,  dans  certains  pays  où  la  population  est 
abondante,  les  pères  indigens  exposent  leurs  enfans.  Les  sacrifices 
humains  étaient  un  abus  du  culte  de  la  Divinité.  Réunissant  le 
principe  que  le  sacrifice  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  déplus  pré- 
cieux est  agréable  à  Dieu,  à  celui  que  l'homme  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  sur  la  terre,  quelques  esprits  superstitieux  avaient 
conclu  que  le  moyen  de  plaire  à  Dieu  était  de  lui  offrir  des  victimes 
humaines,  et  ,  dans  des  temps  de  stupidité  et  d'ignorance,  cette 
abominable  erreur  s'était  accréditée. 

L'usage  de  manger  les  prisonniers  fait  partie  du  droit  de  la  guerre 
parmi  les  peuples  sauvages;  ils  croient  que,  pouvant  tuer  leurs 
ennemis  ,  ils  sont  également  maîtres  de  se  nourrir  de  leur  chair. 

Les  gladiateurs  étaient  des  esclaves  ou  des  hommes  qui,  pour  de 
l'argent,  se  livraient  à  ce  vil  et  cruel  métier;  la  politique  romaine 
favorisait  leurs  combats  pour  accoutumer  à  ce  spectacle  le  peuple 
destiné  à  la  guerre. 

Le  péché  contre  nature  n'était  pas  puni  dans  la  Grèce,  mais  y 
était  méprisé  ;  on  sait  le  mot  de  Philippe  sur  le  bataillon  sacré  qui , 
à  la  bataille  de  Chéronée,  s'était  fait  tuer  tout  entier:  «  A  Dieu  ne 
«  plaise  qu'on  accuse  des  hommes  aussi  courageux  d'avoir  fait  ou 
«  souffert  des  choses  honteuses  !  »  et  celui  d'Alexandre  à  qui  on 
proposait  une  action  de  ce  genre:  «  Qu'ai-je  fait  pour  qu'on  me 
«  soupçonne  de  pareilles  infamies  ?  » 

Ce  n'est  que  dans  un  sens  étendu  qu'on  regarde  comme  con- 
traires à  la  nature  les  mariages  des  frères  et  des  sœurs  ,  permis  chez 
les  Perses;  cela  veut  dire  que  la  nature  y  a  une  sorte  de  répugnance 
conforme  à  la  raison.  Mais  la  prohibition  de  ces  unions  n'est  pas 
un  principe  essentiel;  il  a  bien  fallu  qu'elles  eussent  lieu  entre  les 
enfans  d'Adam. 

La  loi  qui  permettait  les  larcins  à  Sparte  ne  le  permettait 
qu'aux  enfans  ,  qu'à  condition  qu'il  serait  fait  assez  subtilement 
pour  qu'on  ne  s'en  aperçût  pas.  L'objet  deLycurgue  était  de  ren- 
dre les  citoyens  dont  il  faisait  des  guerriers  ,  adroits  ,  industrieux, 
etvigilans.  Le  droit  de  propriété  n'est  pas  immuable  dans  son  ap- 
plication; la  loi  civile  peut  le  régler  et  le  modifier  jusqu'à  un  certain 
point;  ces  larcins  d'ailleurs  étaient  d'autant  moins  criminels,  que 
le  consentement  général  !es  autorisait ,  et  que  ceux  mêmes  à  qui 
on  dérobait  ne  faisaient  qu'en  rire. 
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Qu'est-ce  donc  que  l'on  peut  conclure  de  ces  exemples  ?  c'est 
qu'il  est  possible,  même  à  des  nations  entières,  d'errer  sur  quel- 
ques points  de  la  morale,  de  méconnaître  l'application  de  quelques 
principes  naturels.  Mais  ces  erreurs  n'étaient  pas  uniformes;  un 
peuple  tombait  dans  l'une,  un  autre  peuple  adoptait  l'autre ,  et 
cbacune  de  ces  coutumes  vicieuses  était  abhorrée  dans  toutes  les 
autres  nations,  et  les  peuples  mêmes  qui  suivaient  ces  usages  hon- 
teux ou  barbares  n'en  reconnaissaient  pas  moins  un  ordre  moral  ; 
ils  pensaient  que  telles  actions  n'étaient  pas  mauvaises,  et  sur  tous 
les  autres  points  ils  étaient  d'accord  avec  le  reste  du  genre  humain. 
Dansles  pays  qui  offraient  des  sacrifices  humains,  tout  autre  meur- 
tre était  interdit  et  puni.  En  permettant  aux  enfans  certains  lar- 
cins, Lycurgue  défendait  sous  des  peines  sévères  tout  autre  vol. 
Il  en  est  de  même  des  autres  usages  objectés.  Que  l'on  nous  cite 
un  peuple  qui  n'ait  pas  connu  la  différence  de  la  vertu  et  du  vice, 
qui  n'ait  pas  reconnu,  sauf  peut-être  certaines  exceptions,  la  vé- 
rité des  premiers  principes  de  la  morale  ?  Alors,  et  seulement  alors, 
on  pourra  prétendre  que  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste  n'est  pas 
naturelle  à  l'homme. 

Voici  une  autre  objection  :  «Si  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste 
«  est  naturelle  à  l'homme,  pourquoi  y  a-t-il  tant  de  difficultés  à  po- 
«  ser  les  limites  de  l'un  et  de  l'autre?  Pourquoi  tant  de  disputes 
«  sur  divers  points  de  morale,  même  entre  les  philosophes,  entre 
«  les  casuistes?  Une  connaissance  qui  serait  naturelle  serait  en 
«  même  temps  si  certaine  qu'elle  exclurait  tout  doute,  si  claire 
«  qu'elle  ne  laisserait  aucune  obscurité.  » 

Les  principes  moraux,  comme  ceux  de  toutes  les  sciences,  sont 
de  deux  espèces  :  les  principes  primitifs,  et  leurs  conséquences  qui 
sont  elles-mêmes  des  principes  et  des  règles  de  conduite.  C'est  la 
connaissance  des  premiers  principes  qui  est  naturelle  à  l'homme, 
qui  frappe  si  vivement  son  esprit,  qu'au  premier  aperçu  il  ne  peut 
leur  refuser  son  assentiment.  S'il  y  a  eu  quelques  hommes  qui  les 
aient  combattus,  qui  aient  nié  l'existence  de  Dieu,  rejeté  la  diffé- 
rence du  bien  et  du  mal,  ils  sont  heureusement  en  si  petit  nombre 
qu'ils  doivent  être  comptés  pour  rien.  D'ailleurs,  l'absurdité  de 
ces  assertions  a  frappé  si  vivement  le  reste  du  genre  humain,  qu'on 
doute  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  soutiennent;  et  que  c'est  une 
question  de  savoir  s  ils  pensent  réellement  ce  qu'ils  avancent.  Les 
conséquences  des  premiers  principes  moraux,  surtout  celles  qui 
sont  moins  immédiates  et  plus  éloignées,  ont  été  plus  combattues. 
Elles  l'ont  été  même  par  des  philosophes,  et  jusque  dans  le  sein  de 
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la  religion,  par  quelques  casuistes.  Tout  ce  qui  peut  en  résulter, 
c'est  qu'il  y  a  des  règles  de  morale  qui  ne  s'aperçoivent  pas  aussi 
promptement,  aussi  facilement  que  les  autres  ;  c'est  que,  pour  les 
découvrir,  il  faut  des  raisonnemens  plus  compliqués,  des  réflexions 
plus  approfondies:  et  ne  sait-on  pas  qu'il  y  a  des  esprits  amateurs 
des  singularités,  qui  se  perdent  dans  la  subtilité  de  leurs  pensées, 
et  qui  s'égarent  dans  le  labyrinthe  de  leurs  recherches?  et  n'en 
existe-t-il  pas  aussi  à  qui  les  passions  font  méconnaître  les  règles 
qui  les  gêneraient?  Mais  ces  hommes  qui,  malgré  ce  qu'ils  ont  de 
lumières,  raisonnaient  si  mal,  reconnaissaient  formellement  qu'il 
y  a  des  règles  de  morale.  Est-ce  rejeter  une  loi  que  de  disputer  sur 
son  étendue  ? 

<«  Ce  n'est  pas,  dit-on,  la  nature  qui  donna  les  notions  du  juste 
«  et  de  l'injuste,  c'est  l'éducation.  L'enfant  en  est-il  instruit  avant 
«  nue  ses  réflexions  les  lui  aient  présentées  ? 

Que  l'on  se  borne  à  dire  que  l'éducation  contribue  beaucoup 
à  fixer,  à  fortifier  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  et  à  déve- 
lopper les  principes  qui  en  découlent,  nous  en  conviendrons  sans 
difficulté.  Mais  est-ce  l'éducation  qui  donne  ce  sentiment,  ces  prin- 
cipes ?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  parce  qu'ils  sont  naturels  que  l'é- 
ducation les  enseigne?  En  accordant,  ce  qui  est  douteux,  que  tou- 
jours l'instruction  précède  le  sentiment,  l'enfant  ne  saisit-il  pas 
avec  vivacité,  n'approuve-t-il  pas,  par  un  mouvement  soudain,  les 
maximes  qu'on  lui  présente?  L'enseignement,  dans  ce  cas,  éveille 
le  sentiment,  et  en  donne  la  conscience;  il  ne  le  produit  pas.  Deux 
considérations  prouvent  que  les  notions  du  bien  et  du  mal  ne 
prennent  pas  leur  source  dans  l'éducation  ,  leur  universalité  et 
leur  perpétuité.  D'abord,  les  leçons  de  l'éducation  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  la  nature,  varient  selon  les  temps  et  les  pays,  selon 
les  préjugés  ou  les  principes  des  instituteurs  ;  les  premiers  prin- 
cipes de  la  morale  ont  été  toujours  et  partout  les  mêmes.  Ensuite 
les  maximes  de  l'éducation  qui  n'ont  pas  dans  la  nature  même  leur 
principe,  se  dissipent  par  les  lumières  d'un  âge  plus  avancé,  par 
la  communication  avec  les  hommes  éclairés  :  plus  l'esprit  se  mûrit 
plus  il  sent,  plus  il  reconnaît  l'intime  connexion  des  vérités  mo- 
rales avec  la  nature  humaine. 

«  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-on,  sur  la  nature  de  l'homme  qu'est  fon- 
«  dée  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  c'est  sur  ses  conventions. 
«  Il  n'y  a  de  vice  et  de  vertu  que  d'après  les  lois  positives  :  la 
«  vertu  est  ce  qu'elles  prescrivent,  le  vice  ce  qu'elles  défendent. 
«  Elles  ont  toute  la  force  nécessaire  pour  faire  pratiquer  l'une,  par 
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«  les  récompenses  qu'elles  promettent,  pour  faire  éviter  l'autre 
«  par  les  châtimens  dont  elles  menacent  :  hors  de  là,  il  ne  peut  y 
«  avoir  de  motif  pour  se  bien  conduire.  » 

Quand  on  soutient  un  système,  il  faut  en  adopter  toutes  les  con- 
séquences. Que  ceux  qui  veulent  fonder  la  distinction  du  bien  et 
du  mal  sur  la  seule  loi  civile  envisagent  les  affreux  résultats  de 
leur  principe. 

S  il  n'y  a  de  bien  et  de  mal  que  ce  qui  est  permis  ou  défendu 
par  les  lois  politiques,  tous  les  crimes  qu'autoriseraient  les  lois 
de  l'état  deviendraient  des  actes  de  vertu.  Ainsi,  dans  plusieurs 
pays,  le  culte  des  idoles,  le  meurtre  des  étrangers,  la  barbarie  an- 
thropophage,  et  beaucoup  d'autres  actions  aussi  criminelles,  se- 
raient des  faits  louables  et  vertueux. 

Supposons,  contre  toute  vérité,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  lois 
qui  permissent  formellement  les  choses  vicieuses  :  au  moins  elles 
permettent  facilement  ce  qu'elles  ne  défendent  point;  dès  lors  de- 
viennent légitimes  les  actions  qui  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas 
être  du  ressort  de  la  loi  civile.  D'abord  elle  ne  peut  atteindre  et 
prohiber  que  les  actes  extérieurs;  ainsi,  tout  ce  qui  reste  dans  le 
cœur,  comme  la  haine,  l'envie,  l'ingratitude,  ne  sera  plus  un  mal. 
Ensuite,  combien  d'actes  répréhensibles  ne  sont  pas  l'objet  des 
prohibitions  delà  loi  et  des  poursuites  des  tribunaux!  Le  men- 
songe, l'avarice,  l'orgueil,  1  intempérance,  etc.,  se  trouvent  justi- 
fiés dans  ce  système  moral.  Enfin,  les  crimes  secrets,  ceux  que  l'on 
peut  dissimuler,  excuser,  dont  on  peut  supprimer  les  preuves,  ne 
seront  plus  des  crimes. 

Et  s'il  n'y  a  de  mal  que  ce  que  la  loi  humaine  défend  et  punit,  le 
souverain,  inaccessible  à  la  force  coactive  des  lois,  est  donc  dans 
l'impuissance  de  mal  faire?  les  abus  les  plus  injustes  de  son  pou- 
voir ne  seront  pas  des  sujets  de  blâme.  On  peut  en  dire  autant  à 
proportion  des  hommes  assez  puissans  (et  où  n'y  en  a-t-il  pas?) 
pour  braver  la  sévérité  des  lois.  De  nation  à  nation,  les  guerres 
les  plus  iniques,  les  spoliations,  les  dévastations,  les  massacres,  ne 
seront  plus  condamnables,  puisqu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  loi 
pour  les  punir. 

Ajoutons  à  tout  cela  que  si  les  conventions  des  hommes  sont  les 
seuls  principes  de  la  moralité  de  leurs  actions,  le  crime  le  plus 
atroce  ne  sera  qu'un  manquement  de  parole. 

Des  conséquences  effrayantes  de  ce  système  remontons  à  son 
principe,  et  considérons-en  l'absurdité.  Tant  s'en  faut  que  ce  soit 
sur  la  loi  civile  que  l'ordre  moral  soit  fondé,  qu'au  contraire  c'est 
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cet  ordre  même  qui  est  le  fondement  de  la  loi.  Si ,  antérieurement 
aux  lois,  il  n'y  a  aucun  principe  moral,  sur  quoi  sont  fondées  l'au- 
torité de  les  dicter,  l'obligation  de  s'y  soumettre?  C'est,  dit-on, 
sur  la  convention  de  tous  les  membres  de  l'état;  mais  cette  con- 
vention elle-même,  quelle  sera  son  autorité,  s'il  n'existe  pas  un 
principe  moral  naturel  d'exécuter  ses  conventions  ?  Dans  ce  sys- 
tème, ce  sera  le  pacte  qui  obligera  à  observer  la  loi ,  et  la  loi  qui 
obligera  à  tenir  le  pacte.  Les  prétendus  moralistes,  qui  intervertis- 
sent ainsi  l'ordre,  en  appuyant  sur  la  loi  civile  ce  qui  en  est  la  base 
nécessaire,  ressemblent  à  un  architecte  qui  imaginerait  de  mettre 
en  bas  le  toit  de  la  maison  et  les  fondemens  en  haut. 

«  Gomment,  disent  quelques  incrédules,  admettre  que  des  prin- 
«  cipes  qui  se  combattent  soient  tous  fondés  sur  la  nature  ?  La  vérité 
«  ne  peut  pas  être  opposée  à  la  vérité;  or,  les  prétendues  règles  de 
«  morale  se  contrarient  dans  beaucoup  de  cas  :  un  père  ordonne  ce 
«  qui  est  défendu  par  les  lois  de  l'état  ;  à  quelle  autorité  obéira-t-on  P 
«  On  voudrait  faire  l'aumône;  on  ne  le  peut  qu'aux  dépens  d'un 
«créancier;  lequel  des  deux  devoirs  remplira-t-on  ?  Deux  amis, 
«  sujets  de  deux  souverains  qui  se  font  la  guerre,  sont-ils  obligés 
«  de  se  battre  l'un  contre  l'autre?  » 

Les  maximes  de  la  morale  naturelle  ne  sont  ni  ne  peuvent  être 
opposées  entre  elles;  mais  les  devoirs  moraux  peuvent  être  subor- 
donnés les  uns  aux  autres.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  pré- 
ceptes :  les  uns  sont  prohibitifs,  on  peut  toujours  les  observer  en 
même  temps,  parce  qu'on  peut  s'abstenir  de  ce  que  les  uns  et  les 
au  très  interdisent.  La  seconde  espèce  forme  les  préceptes  impératifs. 
Ceux-là  quelquefois  ne  peuvent  s'observer  ensemble;  mais  les  mo- 
tifs de  préférence  sont  facilement  aperçus  par  la  raison  ;  ce  sont 
des  exceptions  au  précepte,  lesquelles  sont  elles-mêmes  des  pré- 
ceptes naturels.  Ainsi,  on  doit  obéir  à  toute  autorité  légitime, 
excepté  lorsqu'elle  commande  le  contraire  de  ce  qu'ordonne  une 
autorité  supérieure  :  ce  principe  répond  au  premier  exemple  allé- 
gué. La  charité  est  un  devoir,  mais  la  justice  en  est  un  plus  strict 
encore;  et  elle  enseigne  qu'en  faisant  du  bien  on  ne  doit  pas  le 
faire  aux  dépens  d'un  tiers  ;  cette  seconde  maxime  lève  la  difficulté 
du  second  exemple.  Le  sentiment  de  l'amitié  impose  des  devoirs, 
mais  qui  ne  peuvent  pas  soustraire  à  l'autorité  du  souverain  ;  c'est 
donc  encore  à  tort  qu'on  oppose  le  troisième  exemple.  Il  en  sera 
de  même  de  tous  les  autres  qu'on  pourra  produire;  on  trouvera 
toujours  des  motifs  de  préférence  ou  d'exception  :  motifs  naturels , 
motifs  qui  sont  eux-mêmes  des  règles,  motifs  que  présente  la  rai- 
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son,   motifs   qui  concilient  l'apparente  contrariété  de  quelques 
principes. 

«  Le  droit  naturel,  c'est  une  autre  objection,  n'est  autre  chose 
«  que  les  règles  de  la  nature  de  chaque  individu  ,  selon  lesquelles 
«  il  se  détermine  naturellement  à  agir  d'une  certaine  manière:  or, 
«  ce  qui  nous  détermine  le  plus  ordinairement,  le  plus  fortement, 
«  est  non  la  raison  ou  le  sens  moral ,  mais  les  appétits  et  les  pas- 
«  sions.  Les  passions  étant  naturelles,  le  sens  moral  ne  peut  pas 
«  l'être;  certainement  la  nature  ne  nous  a  pas  donné  deux  instincts 
«  contraires.  Et,  quand  cela  serait,  pourquoi  devrions-nous  donner 
«  la  préférence  au  sens  moral  sur  les  passions?  De  quelque  manière 
«  que  la  nature  parle,  ce  n'est  pas  un  crime  d'écouter  sa  voix  ;  elle 
«  ne  nous  tend  pas  un  piège.  » 

Nous  avons  une  raison  et  des  passions,  c'est  un  fait  constant:  il 
y  a  souvent  de  l'opposition  entre  ce  qu'inspirent  les  passions,  et 
ce  que  dicte  la  raison  ;  c'est  un  autre  fait  que  prouve  malheureu- 
sement l'expérience  :  enfin  trop  souvent  les  hommes  cèdent  à  leurs 
passions,  et  refusent  de  déférer  à  leur  raison;  c'est  encore  une 
déplorable  vérité.  Mais  que  peut-on  conclure  de  là  ?  De  ce  qu'il  se 
commet  des  infractions  à  une  loi,  est-ce  une  preuve  que  la  loi 
n'existe  pas  ? 

Pour  sentir  le  vice  de  cet  argument,  distinguons  deux  choses 
qu'il  confond  artificieusement  :  les  appétits  ou  penchans  naturels, 
et  les  passions.  Les  appétits  ont  pour  but  la  conservation,  le  bien- 
être  du  genre  humain  ;  les  passions,  dans  le  sens  dont  il  s'agit,  et 
en  tant  qu'elles  sont  opposées  à  la  raison ,  sont  l'excès  ou  la  dépra- 
vation des  appétits;  elles  seront,  si  l'on  veut,  les  appétits,  mais 
les  appétits  corrompus.  Ainsi  le  penchant  qui  nous  porte  à  man- 
ger, nécessaire  à  la  conservation  de  l'individu  ,  devient  intempé- 
rance par  son  excès  ;  ainsi  le  penchant  qui ,  pour  la  reproduction 
de  l'espèce  humaine,  rapproche  les  deux  sexes,  se  corrompant,  se 
tourne  en  libertinage.  Il  en  est  de  même  des  autres  passions  :  l'or- 
gueil est  la  dépravation  du  désir  de  l'estime;  l'avarice,  de  l'amour 
du  bien-être,  etc.  Nos  penchans  n'ayant  en  eux-mêmes  rien  de 
contraire  aux  principes  moraux  se  concilient  parfaitement  avec 
l'instinct  moral  et  avec  la  raison  qui  nous  font  connaître  ces  prin- 
cipes. Loin  de  contrarier  nos  penchans  naturels,  la  raison  et  l'in- 
stinct moral  les  servent  en  maintenant  leur  pureté,  en  dirigeant 
leurs  mouvemens,  en  prévenant  leur  dangereuse  effervescence, 
et  les  empêchant  de  dégénérer,  et  de  devenir  des  passions.  Ce  ne 
sont  pas  nos  passions  qui  sont  dans  notre  nature  ;  elles  sont  1  abus 
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de  ce  qui  est  dans  noire  nature.  L'homme  peut  abuser,  et  abuse 
en  effet  quelquefois  de  sa  raison  en  faisant  de  mauvais  raisonne- 
iiK-ns  ;  dira-ton  pour  cela  que  le  sophisme  est  dans  la  nature  de 
l'homme?  Il  ^n  est  de  même  de  nos  appétits  naturels:  de  ce  que 
nous  en  abusons,  de  ce  que  nous  les  dépravons,  il  ne  résulte  nul- 
lement que  cet  abus,  cette  dépravation  soient  dans  notre  nature  , 
et  que  ce  soit  la  nature  qui  nous  parle  quand  la  passion  se  fait 
entendre.  Revenons  au  principe  :  l'Auteur  de  notre  nature  l'a  com- 
posée de  facultés  de  divers  genres  dont  nous  pouvons  abuser,  que 
nous  pouvons  dégrader;  mais,  pour  empêcher  l'abus  et  la  dégra- 
dation ,  il  nous  en  a  donné  une,  qui  est  la  raison ,  laquelle  doit 
tempérer,  régler  toutes  les  autres,  et  les  tenir  dans  leurs  justes 
bornes  ;  en  réprimant  les  passions,  la  raison  ne  contrarie  donc  pas 
la  nature,  puisqu'au  contraire  elle  remet  les  passions  dans  l'ordre 
de  la  nature. 

Faisons  encore,  sur  les  principes  de  l'objection,  une  observa- 
tion :  il  n'est  pas  vrai  que  le  droit  de  la  nature  soit  ce  qui  nous 
détermine  naturellement;  c'est  ce  qui  doit  naturellement  nous  dé- 
terminer; on  confond  le  mobile  qui  excite  à  une  action,  et  le  motif 
qui,  en  la  faisant  approuver,  la  fait  décider  :  nos  appétits  sont  des 
mobiles,  ils  ne  sont  pas  des  règles;  ils  ont,  au  contraire,  besoin 
d'être  réglés.  Il  est  de  la  nature  d'une  règle  d'être  fixe  et  uniforme; 
les  appétits  sont  sans  cesse  variables;  ils  portent  tantôt  à  une  chose, 
tantôt  à  une  autre  :  en  faire  la  règle  de  notre  vie  est  nous  assimiler 
aux  animaux  qui ,  n'ayant  pas  de  raison  ,  suivent  aveuglément  leur 
impulsion.  (Le  C.  de  La  Luzerne,  Dissertation  sur  la  Loi  na- 
turelle. ) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE   SUR  LE   TECHE. 


Concepit  dolorem  et  peperit  iniquitatern. 

Il  a  conçu  la  douleur,  et  il  a  enfanté  l'iniquité.  (Job,  i5,  55.) 

Ecce  parturiit  injustitiam,  concepit  dolorem ,  et  peperit  iniqui- 
tatern. 

Il  a  enfanté  l'injustice,  il  a  conçu  la  douleur,  et  il  a  mis  au  jour 
l'iniquité.  (Ps.  7,  i5.) 

Relinquunt  iter  rectum,  et  ambulant  per  vias  tenebrosas ; 

quorum  vite  perversœ  sunt,  et  infâmes  gressus  eorum. 

Ils  abandonnent  les  sentiers  aplanis  pour  s  avancer  dans  la 
route  des  ténèbres;  leurs  voies  sont  perverses,  et  ils  marchent 
dans  des  chemins  tortueux.  (Prov.,  2,    i3.) 

Vœ  quitrahitis  iniquitatern  in  funiculis  vanitatis ,  et  quasi  vin- 
cuhim  plaustri  peccatum. 

Malheur  à  vous  qui  traînez  l'iniquité  dans  les  liens  de  la  vanité, 
et  le  péché  comme  les  traits  d'un  char.  (Js.,  5,  18.) 

Quasi  a  facie  colubri  juge  peccata. 

Fuyez  le  péché  comme  l  aspect  du  serpent.  (Eccli.,  21,  2.) 

Quasi  rhomphœa  bis  acuta  omnis  iniquitas;  plagœ  illius  non  est 
sanitas. 

Tout  péché  est  un  glaive  à  deux  tranchans,  et  ses  blessures  sont 
incurables.  [Ibid.,  21,  4-) 

Peccatum  peccavit  Jérusalem  ;  proptcrea  instabilis  facta  est. 

Jérusalem  s'est  enfoncée  dans  son  péché,  et  elle  est  devenue 
chancelante.  (Jerem.  Lam.,  1,  8.) 

Nos  inique  egimus  et  ad  iracundiam  provocavimus ;  idcirco  tu 
inexorabihs  es. 

Nous  avons  péché  et  nous  vous  avons  provoqué  à  la  colère; 
c'est  pourquoi  vous  êtes  inexorable.  {Ibid.,  3,  42.) 

Patres  nostri  peccaverunt  et  non  sutit ,  et  nos  iniquitates  eorum 
porta  vimus. 

Nos  pères  ont  péché  et  ils  ne  sont  plus  ;  et  nous,  nous  portons 
leurs  iniquités.  {Ibid.,  5,  7.) 

Cecidit  corona  capitis  nostri  :  vœ  nobis  quia  peccavimus  ! 
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La  couronne  de  notre  tête  est  tombée  :  malheur  à  nous,  parce 
que  nous  avons  péché!  {Ibid.,  5,  16.) 

Scito  et  vide  quia  malum  et  amarum  est ,  reliquisse  te  Dominum 
Deu  m  tint  m. 

Sachez  et  voyez  combien  il  est  funeste  et  amer  d'avoir  aban- 
donné le  Seigneur  votre  Dieu.  (Jerem.}  2,  ig.) 

Quem  fructum  habuistis  tune   in  illis  quibus  nunc  erubescitis  ? 

Quel  avantage  trouviez-vous  alors  dans  ces  péchés  dont  vous 
rougissez  maintenant  ?  (Rom.}  6,  21.) 


a3. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LE  PÉCHÉ  MORTEL. 

EXORDE. 

Jésus  dicit  ei:  vis  sanus  fieri"! 
Jésus  lui  dit  :  voulez-vous  être  guéri?  (Joan.,  v,  6.) 

Ce  paralytique  qui,  depuis  tant  d'années,  attendait  aux  bords 
de  la  piscine  le  moment  de  sa  guérison,  et  auquel  la  voix  puissante 
de  Jésus- Christ  rend  tout  à  coup  les  forces  et  la  santé,  est,  selon 
la  doctrine  des  Pères ,  la  figure  du  pécheur  que  la  grâce  prévient, 
qu'elle  appelle,  qu'elle  éclaire,  qu'elle  touche,  et  qui,  fidèle  à  la 
grâce,  se  rend  à  Dieu  par  une  véritable  conversion  :  heureux  de 
revenir  à  Dieu,  bien  plus  heureux  s'il  ne  l'avait  point  quitté  î 
L'innocence  n'a  point  été  flétrie  par  la  contagion  du  péché,  chef- 
d'œuvre  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  de  la  fidélité  humaine,  fut 
un  prodige  dans  tous  les  temps;  quel  prodige  ne  serait-ce  pas  dans 
notre  siècle? 

En  trouverions-nous  aujourd'hui,  de  ces  âmes  toujours  pures  et 
vertueuses,  qui  ne  permirent  jamais  à  leur  cœur  de  s'ouvrir  aux  dé- 
lices empoisonnées  du  péché?  N'ont-ils  pas  plutôt  commencé  de 
renaître,  les  jours  de  prévarication  tant  détestés  dans  les  livres 
saints,  lorsque  tout  âge,  pour  ainsi  dire,  tout  sexe,  et  presque 
tout  état,  avait  corrompu  ses  voies?  Le  vice  a  inondé  la  face  de 
la  terre;  il  brille  sous  l'éclat  et  la  pompe  des  grandeurs;  il  rampe 
dans  la  poussière;  il  règne  dans  le  sein  de  l'opulence  et  des  plai- 
sirs; il  se  multiplie  dans  le  sein  de  la  misère  et  de  l'indigence;  il 
je  montre  avec  faste  et  hauteur  parmi  les  grands;  il  se  reproduit 
avec  licence  et  impunité  parmi  les  petits;  il  coule,  il  se  répand  à 
torrens  dans  le  tumulte  et  l'agitation  du  siècle  profane;  il  se  glisse, 
il  s'insinue  jusque  dans  le  sanctuaire  et  dans  le  silence  des  solitu- 
des sacrées;  il  séduit  l'enfance;  il  corrompt  la  jeunesse;  il  désho- 
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nore  la  vieillesse.  Hélas  !  le  nombre  des  pécheurs  à  peine  peut-on 
le  mesurer  autrement  que  par  le  nombre  des  hommes  :  il  ne  reste 
presque  plus  sur  la  terre  d'autre  vertu  que  des  vertus  pénitentes; 
et  ce  n'est  qu'au  milieu  des  regrets  et  des  larmes,  dans  l'amertume 
d'un  cœur  contrit,  et  pour  se  reprocher  leurs  égaremens  passés 
que  les  âmes  ferventes  s'écrient  avec  le  Prophète  pénitent  :  heu- 
reux l'homme  qui  ne  s'est  point  laissé  séduire  par  le  péché,  et  qui 
n'a  point  marché  dans  les  sentiers  détournés  des  pécheurs!  Beatus 
vir  qui  non  abiit  in  consilio  impiorum ,  et  in  via  peccatorum  non 
stetit  1  ! 

Quel  charme,  quel  attrait  si  puissant  nous  retient  donc  captifs 
sous  l'empire  du  péché?  Quel  délire,  quel  vertige  nous  entraîne 
dans  la  folle  témérité  d'outrager  la  majesté  du  Très-Haut;  et,  en 
l'outrageant,  de  creuser  sous  nos  pas  l'abîme  du  désespoir  éternel? 
Car  voilà,  Chrétiens,  les  effets  du  péché:  Dieu  insulté,  et  l'homme 
perdu  par  le  péché.  Mais  que  fait  la  passion  ?  elle  jette  un  voile 
épais  sur  ces  deux  vérités;  elle  nous  empêche  de  considérer  ce 
que  le  péché  a  d'injurieux  par  rapport  à  Dieu;  elle  nous  peint 
avec  les  couleurs  les  plus  vives,  avec  les  traits  les  plus  touchans  , 
ce  que  le  péché  a  d'engageant  par  rapport  à  nous.  Double  illusion 
que  je  voudrais  dissiper,  en  vous  montrant  ce  que  c'est  que  le  pé- 
ché, par  rapport  à  Dieu  qui  en  est  offensé  ;  ce  que  c'est  que  le  pé- 
ché, par  rapport  à  l'homme  qui  le  commet  :  de  si  grands  objets 
ne  peuvent  être  assez  approfondis,  un  seul  discours  ne  suffirait 
point  pour  les  mettre  dans  tout  leur  jour.  Ainsi ,  je  me  borne  à 
considérer  le  péché  par  rapport  à  Dieu  qui  en  est  offensé  :  matière 
importante,  la  base,  le  fondement  de  notre  religion.  Pour  vous 
rendre  tant  d'ames  que  le  péché  vous  enlève,  j'ai  besoin,  Seigneur, 
de  la  plénitude  de  vos  lumières  ,  de  l'abondance  de  vos  grâces.  Je 
vous  les  demande  par  l'intercession  de  cette  Vierge  pure  et  sainte, 
qui  ne  connut,  ni  le  péché,  malheur  de  notre  origine,  ni  le  pé- 
ché, crime  de  notre  cœur.  Ave,  Maria. 

Quelque  grande  que  soit  notre  faiblesse,  quelque  forte  que  soit 
la  cupidité,  l'homme  ne  se  laisserait  pas  entraîner,  avec  une  com- 
plaisance si  prompte  et  si  facile,  dans  les  sentiers  d'indocilité  et  de 
révolte ,  si  l'Enfer  ne  trouvait  le  moyen  de  lui  cacher  le  crime  de 
ses  désordres ,  et  d'enhardir  le  pécheur  en  excusant  le  péché  ;  il 
ne  réussit  que  trop  souvent  à  persuader,  que  le  péché  ne  fait  à 
Dieu  qu'un  léger  outrage,  ou  que  Dieu  est  insensible  a  l'outrage 

1  Ps.  I,  l, 


358  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

que  lui  fait  le  péché.  Afin  de  détruire  une  erreur  si  pernicieuse, 
j'entreprends  de  montrer  que  le  péché  fait  à  Dieu  l'outrage  le  plus 
injurieux,  et  en  même  temps  le  plus  sensible  :  j'en  trouve  la  preuve 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  dans  le  cœur  de  Dieu.  Voyez  com- 
ment le  péché  se  forme  dans  le  cœur  de  l'homme;  voyez  les  senti- 
mens  que  le  péché  met  dans  le  cœur  de  Dieu.  Je  dis  donc  :  à  con- 
sidérer ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  l'homme,  lorsqu'il  se  livre 
au  péché,  on  ne  peut  douter  que  le  péché  ne  fasse  à  Dieu  l'outrage 
le  plus  injurieux;  sujet  de  la  première  réflexion  :  à  considérer  ce 
qui  se  passe  dans  le  cœur  de  Dieu  ,  par  rapport  à  l'homme  qui  se 
livre  au  péché,  on  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  soit  infiniment  ir- 
rité de  l'outrage  que  lui  fait  le  péché,  sujet  de  la  seconde  réflexion. 
Commençons.  (  Le  P.  de  Neuville  ,  Sur  le  Péché  mortel.  ) 

Le  péché  fait  à  Dieu  l'outrage  le  plus  injurieux. 

Oui,  Chrétiens,  c'est  dans  le  cœur  de  l'homme  pécheur  qu'il 
faut  considérer  le  péché,  quand  on  veut  en  concevoir  la  noirceur 
et  la  malice.  A  ne  juger  du  péché  que  par  les  maximes  et  les  déci- 
sions du  monde  ;  que  par  les  préjugés  d'une  éducation  profane  et 
des  conversations  licencieuses;  que  par  les  idées  et  le  suffrage 
dune  raison  qu'aveugle  la  cupidité;  à  n'en  juger  que  par  les  de- 
hors et  l'apparence,  on  pourrait  ne  le  regarder,  on  ne  le  regarde 
en  effet  que  comme  une  surprise  des  sens,  un  moment  de  faiblesse 
et  de  fragilité ,  un  instant  d'erreur  et  d  illusion,  un  songe  passager, 
un  court  sommeil  de  la  raison  et  de  la  foi ,  un  consentement  moins 
donné  qu'échappé  à  l'inconstance  d'une  ame  naturellement  vo- 
lage, un  oubli  plutôt  qu'une  offense  de  Dieu  :  car,  n'est-ce  pas 
ainsi  qu'on  s'excuse  à  soi-même,  qu'on  prétend  s'excuser  à  Dieu? 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  travaille ,  qu'on  réussit  à  se  tromper  soi- 
même?  Mais  on  n'en  impose  point  à  Dieu;  ce  que  vous  affectez  de 
ne  pas  connaître ,  Dieu  le  connaît  ;  il  vous  le  fera  connaître  un 
jour  pour  votre  confusion:  et  tenant  aujourd'hui  sa  place,  il  est 
de  mon  ministère  de  vous  le  faire  connaître  pour  votre  conver- 
sion ,  et  de  vous  dire  ce  qu'il  vous  dirait  à  la  consommation  des 
siècles  :  Arguant  te,  et  statuam  contra faciem  tuam  *.  Pécheur,  je 
vais  enfin  vous  montrer  vous-même  à  vous-même;  je  vais  descendre 
dans  votre  cœur,  dans  ce  cœur  de  péché,  et  vous  dévoiler  les 

XLIX,  V . 
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mystères  d'iniquité  qu'il  recèle  dans  ses  profondeurs  :  Jrguam  te, 
et  statuant  contra  faciem  tuam. 

Qu'est-ce  que  le  péché?  C'est,  répond  saint  Augustin,  un  dé- 
sir,  une   parole,  une  action  contre  la  loi  de  Dieu  :  Dictiun ,  fac- 
tum,  concupitum  contra  legem  Dei.  Appliquez-vous:  ces  paroles 
sont  simples;  dans  leur  simplicité,  elles  renferment  un  fonds  iné- 
puisable d'instruction.  Le  péché,  et  pour  le  mieux  connaître,  con- 
sidérons-le surtout  dans  le  pécheur  qui   s'y  livre  de  propos  déli- 
béré :  le  péché ,  dis-je,  suppose   essentiellement  deux  choses;  la 
volonté  de  Dieu  qui   commande  à    l'homme,  et  la   volonté   de 
l'homme  opposée  à  la  volonté  de  Dieu;  une  loi  de  la  part  de  Dieu, 
et  une  désobéissance  de  la  part  de  1  homme;  un  désir  dans  le  cœur 
de  Dieu,  et  un   désir  contraire  dans  le  cœur  de  l'homme.  Dieu 
parle  donc,  et  l'homme  se  rend  indocile  à  la  voix  de  Dieu.  Dieu 
fait  sentir  tout  le  poids  et  tous  les  droits  de  son  autorité ,  et  l'homme 
s'élève  contre  l'autorité  de  Dieu.  Dieu  annonce  ses  ordres  à  l'homme 
par  les  lumières  dont  il  le  remplit,  et  l'homme,  malgré  les  lu- 
mières qui  l'échurent,  méconnaît  les  ordres  de  Dieu. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cœur  qui  se  livre  au   poché?  Ne  disons 
plus  que  c'est  un  cœur  trop  tendre,  trop  sensible  qui  cède  aisément 
à  l'impression  des  objets  qui  l'attirent;  un  cœur  trop  facile,  trop 
complaisant  qui  ne  sait  point  se  refuser  et  résister;  un  cœur  faible 
et  timide  qui  se  laisse  dominer  par  l'autorité,  captiver  par  la  crainte: 
disons  que  c'est  un  cœur  dur  et  insensible  qui  ne  peut  être  ni 
amolli  par  la  grâce,  ni  touché  par  les  reproches,  ni  attendri  par 
les  bienfaits;  un  cœur  dur  et  rebelle,  fier  et  présomptueux,  témé- 
raire et  audacieux,  que  les  insinuations,  les  invitations,  les  attraits 
ne  gagnent  point,  que  les  droits  de  l'empire  et  de  l'autorité  ne 
subjuguent  point,  que  les  menaces  n'intimident  point  :  disons,  si 
vous  le  voulez,  que  c'est  un  cœur  tendre  et  sensible  pour  le  monde, 
mais  dur  et  insensible  pour  Dieu;  un  cœur  souple  et  complaisant 
à  l'égard  des  hommes,  mais  superbe,  fier  et  hautain  à  l'<  gard  de 
Dieu  ;  un  cœur  bas  et  rampant,  craintif  et  timide  devant  les  maî- 
tres de  la  terre ,  mais  follement  intrépide  devant  Dieu  et  contre 
Dieu  :  disons  que  c'est  un  cœur  qui ,  faisant  un  divorce  sacrilège 
avec  son   Dieu,  se  soustrait  à  son  autorité,  se  dérobe  à  son  em- 
pire, trahit  ses  bienfaits,  néglige  son  amour,   renonce  à  ses  ré- 
compenses, s'enhardt  contre  ses  menaces;  un  cœur  qui,  mettant 
sa  passion  à  la  place  de  son  Dieu,  s'écrie  avec  l'infidèle  Israélite  : 
Le  Seigneur  n'est  plus  mon  Dieu;  j'ai  trouvé  une  autre   divinité 
qui  aura  mon  encens  et  mes  vœux;  je  ne  connais  plus  le  Dieu  qui 
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m'a  fait;  je  ne  connaisse  ne  veux  connaître  que  le  Dieu  que  j'ai 
su  me  faire  :  Inveni  itlolam  mihi  *. 

Souvent,  je  le  sais,  souvent  on  voudrait  pouvoir  se  satisfaire 
sans  offenser  Dieu,  accorder  à  ses  désirs  ce  qu'ils  demandent,  et  à 
la  loi  de  Dieu  ce  qu'elle  ordonne  ;  on  voudrait  pouvoir  concilier 
son  devoir  et  sa  passion  ,  son  idole  et  son  Dieu.  Enfin  ,  dans  la  né- 
cessité de  se  déterminer,  on  conserve  quelque  ombre  de  respect 
pour  la  loi  de  Dieu,  et  on  la  viole;  on  condamne  sa  passion,  on 
la  suit;  on  voit  son  devoir,  et  on  le  trahit;  on  désapprouve  son 
péché,  et  on  le  commet;  on  regrette  de  déplaire  à  Dieu,  on  ne  peut 
se  résoudre  à  lui  plaire;  on  reconnaît  son  Dieu,  on  le  respecte,  on 
le  craint  peut-être,  on  aime  son  idole,  on  lui  obéit,  on  1  adore  : 
inveni  idolum  mihi. 

Un  cœur  ambitieux  dit:  Il  est  triste  de  languir  obscur,  inconnu 
dans  le  morde ,  une  brillante  carrière  s'ouvre  sous  mes  pas  ;  la  for- 
tune m'appelle  aux  honneurs;  mais,  afin  d'y  parvenir,  il  faudra 
marcher  dans  la  voie  de  la  faction  et  de  l'intrigue,  de  la  médisance 
et  de  la  calomnie,  de  la  fourbe  et  de  l'imposture,  de  la  basse  adu- 
lation et  de  la  coupable  complaisance  ;  il  faudra  écarter  tous  les 
prétendans,  supplanter  tous  les  rivaux,  décrier  toutes  les  vertus 
des  concurrens ,  imiter  tous  les  vices,  flatter  toutes  les  passions 
d'un  protecteur,  arbitre  du  crédit  et  de  la  faveur;  parvenu  ,  il  fau- 
dra se  soutenir  par  plus  de  manœuvres  ,  de  souplesses,  de  basses- 
ses, de  perfidies,  de  procédés  ténébreux,  de  profondeurs  d'ini- 
quité, qu'il  m'en  coûta  pour  arriver.  Or,  puis-je  me  livrer  à  cet 
amas  de  crimes  sans  violer  toutes  les  lois  de  la  vérité,  de  la  cha- 
rité ,  de  la  justice;  sans  agir  contre  toutes  les  maximes  de  l'Evan- 
gile; sans  aller  contre  tous  les  principes  de  la  probité  naturelle? 
Plût  au  ciel  que  la  fortune  ne  demandât  que  des  vertus!  Dans  ce 
siècle  pervers  et  corrompu  ,  ce  n'est  le  plus  souvent  que  par  de 
grands  crimes  qu'on  achète  une  grande  place.  Dieu  me  le  défend  , 
l'ambition  me  l'ordonne  :  Dieu  au-dessus  de  tout  le  reste,  mon  am- 
bition au-dessus  de  Dieu  :  Inveni  idolum  mihi. 

Un  cœur  voluptueux  et  ascervi  à  un  amour  profane  dit:  Je  con- 
nais le  crime  de  mes  engagemens  avec  cette  personne  qui  me  plaît, 
et  à  laquelle  j'ai  le  fatal  avantage  de  plaire;  mais  de  jour  en  jour 
plus  épris  de  ses  attraits  séducteurs,  loin  d'aspirer  à  rompre  mes 
liens,  je  ne  redoute  rien  tant  que  de  les  voir  s'affaiblir  et.  se  dé- 
nouer. Pour  retrouver  Dieu ,  il  ne  faudrait  que  la  quitter.  Com- 

1  Os.,  xn,  8. 
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ment  serai-je  à  Dieu  ?  Je  ne  veux  être  qu'à  l'objet  de  ma  passion  , 
et  déjà  je  ne  suis  plus  à  moi-même  :  Iiweni  idoliun  mihi. 

Un  cœur  avare  et  intéressé  dit  :  Ce  contrat  est  usuraire,  ce  gain 
illicite ,  cette  société  frauduleuse.  Un  cœur  vindicatif  dit  :  Je  ne 
puis  oublier,  je  ne  puis  pardonner  l'injure  que  j'ai  reçue.  Un  cœur 
mondain  et  amateur  de  son  repos,  je  ne  puis  m'assujétir  à  tant  de 
devoirs  pénibles  et  onéreux,  à  tant  de  gêne  et  de  contrainte  ,  à 
tant  de  vigilance  et  de  retenue.  Un  cœur  lâche  et  dominé  par  le 
respect  humain,  je  ne  puis  m'exposer  à  devenir  la  fable,  l'amuse- 
ment du  monde  critique  et  impie,  prêt  à  condamner  toute  vertu 
qui  condamne  ses  vices.  Un  cœur  voué  à  l'empire  des  bienséances 
de  faste ,  de  luxe ,  de  vanité ,  érigées  en  bienséances  d'état ,  dit  :  Je 
ne  puis,  sans  déshonorer  ma  place  ou  ma  naissance,  régler  ma  dé- 
pense sur  ma  fortune,  écouter,  exaucer  les  cris  du  créancier  qui 
réclame  les  droits  de  l'équité,  du  pauvre  qui  réclame  les  droits  de 
l'humanité;  mais  les  lâches  et  odieuses  manœuvres  de  l'avide  cupi- 
dité n'échappent  point  aux  regards  de  Dieu  ;  et  mes  richesses  ,  ac- 
quises par  des  voies  injustes,  ne  seront  devant  lui  qu'un  trésor 
d'anathème  et  de  colère;  mais  en  poursuivant  ma  vengeance,  j'at- 
tire sur  moi  toutes  les  vengeances  du  Dieu  de  paix  et  de  charité; 
mais  ces  devoirs  pénibles  et  onéreux ,  si  je  néglige  de  les  remplir, 
je  renonce  à  mon  salut,  et  le  bonheur  d'un  petit  nombre  de  jours 
fera  le  malheur  de  mon  éternité  ;  mais  pour  conserver  l'estime  de 
ces  hommes  frivoles  que  je  n'estime  pas,  je  perds  l'estime  et  l'a- 
mitié de  Dieu  ;  mais  ces  cris  du  créancier  et  du  pauvre  que  j'évite 
ou  que  je  dédaigne  ,  me  suivront ,  ils  m'accuseront  au  tribunal  de 
Dieu  ,  d'où  partiront  les  plus  terribles  arrêts  de  réprobation  et  de 
malédiction  ,  pour  venger  les  véritables  bienséances  de  la  religion, 
de  raison,  d'équité,  d'humanité  indignement  sacrifiées  à  de  folles  et 
coupables  bienséances  qui  n'honoreraient  la  place  qu'en  déshono- 
rant l'homme  et  le  chrétien  :  n'importe ,  que  Dieu  parle ,  qu'il  pro- 
mette, qu'il  menace,  qu'il  tonne,  mes  richesses,  ma  vengeance, 
mon  repos ,  ma  réputation  ,  l'honneur  de  primer,  de  briller,  de 
représenter,  voilà  mon  Dieu.  Peut-être,  quand  l'attrait  du  plaisir 
aura  disparu ,  quand  la  passion  se  taira ,  quand  le  monde  le  per- 
mettra, reviendrai-je  à  Dieu.  Je  compte  même  d'y  revenir  lorsque 
les  années  auront  amené  d'autres  bienséances,  d'autres  intérêts, 
une  autre  façon  de  voir  et  de  penser  ;  en  ce  moment,  je  ne  le  con- 
nais point,  je  ne  veux  point  le  connaître  :  Inveni  idolum  mihi. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  Chrétiens,  ce  ne  sont  point  ici  de  ces 
traits  trop  hardis,  qu'enfante  quelquefois  la  vivacité,  le  feu  du 
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zèle  apostolique.  Reprenons,  et  raisonnons.  Qu'est-ce  qu'un  cœur 
qui  se  livre,  qui  se  détermine  au  péché?  Vous  le  savez,  un  cœur 
qui  écoute ,  qui  respecte,  qui  suit  les  lois  de  la  cupidité  ,  au  pré- 
judice des  lois  de  Dieu  :  D'ictum,  J (actum ,  concupitum  contra  legem 
Dei.  Par  conséquent,  un  cœur  qui,  de  lui-même  et  de  sa  passion, 
fait  son  idole  et  son  Dieu  :  Inveni  idolum  mihi. 

Conséquence  bien  capable  de  nous  inspirer  l'horreur  du  péché  ! 
Aussi  saint  Paul  s'appliquait  à  la  graver,  à  l'imprimer  profondé- 
ment dans  l'esprit    des  premiers   chrétiens.  Mes  frères,  leur  di- 
sait-il ,  vous  rendez,  vous  devez  rendre  d'immortelles  actions  de 
grâces  au   Dieu  de  miséricordes  et  de  lumières,   qui  vous  a  re- 
tirés des  ténèbres  du  paganisme;  prenez  donc  garde  de  retomber 
dans  la  servitude  honteuse  dont  vous  êtes  affranchis  :  State,  et  no- 
lite,  iterum  jugo  servitutis  contineri1.  Prenez  garde,  tous  Chré- 
tiens que  vous  êtes,  et  que  vous  voulez  être,  de  retourner  à  vos 
premiers  égaremens  ,  et  de  substituer  une  nouvelle  idolâtrie  à  vo- 
tre ancienne   superstition,    en  vous  faisant  d'autres  dieux  à  la 
place  des  dieux  que  vous  venez  de  quitter  ;  car  ne  croyez  pas ,  con- 
tinuait l'apôtre  ,  qu'il  n'y  ait  d'autres  adorateurs  des  fausses  divi- 
nités que  ces  hommes  aveugles  et  insensés  que  vous  voyez  ramper 
devant  les  vains  simulacres  des  nations.  Qu'importe  que  ce  soit  l'i- 
dole de  leurs  temples   ou   l'idole   de   votre  cœur  qui  reçoive  vos 
hommages  et  vos  adorations!  Qu'imporle  quel  objet  vous  enlève 
au  Dieu  véritable!  En  serez-vous  moins  coupables  d'une  désertion 
sacrilège?  Ce  sera  une  autre  idole,  ce  sera  la  même  idolâtrie.  Les 
dieux  delà  gentilité  sont  le  bronze  et  le  marbre ,  l'ouvrage  de  ses 
mains.   Le  dieu  de  l'avare ,  son  or  et  son  argent  :   Avarus  ,  quod 
est  idolorum  servitus^.  Le  dieu  du  voluptueux  ,  le  plaisir  et  la  dé- 
bauche :  Quorum  Deus ,  venter  est*.  Divinité   d'autant  mieux  ho- 
norée qu'au  lieu  de  la  vapeur  de  l'encens,  on  lui  offre  les  désirs,  les 
soupirs  du  cœur;  au  lieu  de   victimes  étrangères,    on   lui  offre 
l'homme  même  ,  qui  lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  est  avec  tout  ce  qu'il 
possède  et  tout  ce  qu'il  espère,  sa  raison,  sa  foi,  sa  conscience,  son 
éternité  :  en  sorte,  conclut  saint  Thomas,  qu'à  bien  examiner  la  na- 
ture etles  circonstances  du  péché,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  l'i- 
dolâtrie d'un  cœur  parjure,  qui  cesse  d'adorer  ce  qui  est  Dieu,  pour 
adorer  ce  qui  ne  l'est  pas  :  Aversio  a  Deo,  conversio  ad  créât  ur a  m. 
Et  ne  dites  pas  qu'au  moment  même  où  vous  violez  la  loi  de 
Dieu,  vous  continuez  de  le  regarder  et    de  le  respecter  comme 
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votre  Dieu.  Je  soutiendrais,  avec  saint  Augustin,  que  ce  langage 
est  le  langage  du  mensonge  etde  l'imposture  ,  ou  de  l'aveuglement 
et  de  l'illusion.  En  effet,  demande  ce  Père,  votre  Dieu  n'est-il  pas  le 
Dieu  que  vous  craignez  de  perdre,  d'affliger,  de  contrister?  Votre 
Dieu  peut-il  être  le  Dieu  que  vous  dédaignez,  que  vous  sacrifiez? 
Quidquid  in  dileciionis  lance  prœ ponde rat ,  Deus  est.  Il  est  peut- 
être  encore  le  Dieu  que  vous  craignez;  il  n'est  plus  le  Dieu  que 
vous  servez  et  que  vous  aimez.  Il    est  encore  le  Dieu  de  votre 
esprit  et  de  votre  raison  ,  est-il  le  Dieu  de  votre  cœur  et  de  votre 
conduite?  Il  est  votre  Dieu;  mais,  à  en  juger  par  vos  actions,  ne 
paraît-il  pas  que  vous  voudriez  qu'il  ne  le  fut  pas ,  ou  qu'il  devînt 
un   Dieu  favorable  à  vos  penchans,  soumis  à  vos  volontés,  assu- 
jéti  à  vos  désirs;  un  Dieu  dont  vous  fussiez  le  Dieu?  Il  est  votre 
Dieu  ;  mais  un  Dieu  auquel  vous  préférez  un  autre  Dieu.  Par  con- 
séquent, reprend  le  saint  docteur,  il  n'est  pas  votre  Dieu.  Pour- 
quoi? parce  que  le  Dieu  que  la  volonté  préfère    est  nécessaire- 
ment et  uniquement  le  Dieu  qu'elle  adore;  parce  que,  tout  bien 
considéré,  notre  Dieu  véritable  ne  fut  jamais,  et  ne  peut  jamais 
être  que  le  Dieu  de  notre  cœur  :  Quidquid  in  dilectionis  lance  prœ- 
pondérât,  Deus  est.  Il  est  encore  votre   Dieu:  ah!  si  son  trône 
avait  besoin  de  vos  hommages,  il  serait  intéressé  à  ne  l'être  pas, 
puisqu'il  n'est  votre  Dieu  que  pour  être  un  Dieu  méprisé,  insulté, 
outragé.  Il  est  encore  votre  Dieu  ;  vous  le  reconnaissez  encore  pour 
votre  Dieu  ,  je  cède ,  je  me  rends ,  et  je  ne  veux  plus  d'autre  juge 
entre  Dieu  et  vous  que  vous-même.  Vous  savez,  vous  avouez  qu'il 
est  votre  Dieu;  vous  connaissez  donc  toute  l'étendue  de  son  au- 
torité, toute  la  majesté  de  son   être,   tous   les  bienfaits  de  son 
amour,  toute  la  profondeur  de  sa  sainteté?  Qu'est-ce  donc  que  vo- 
tre péché?  que  peut-il,  que  doit-il  nous  paraître?  que  la  révolte 
la  plus  injuste  dans  sa  nature,  la  révolte  la  plus  injurieuse,  et,  pas- 
sez-moi cette  expression  ,  je  n'en  trouve  point  une  autre  propre  à 
rendre  ma  pensée,  la  plus  humiliante  pour  Dieu  dans  ses  circon- 
stances; la  révolte  la  plus  odieuse  dans  son  ingratitude; la  révolte 
la  plus  impie  dans  son  audace  et  ses  excès.  Suivez-moi,  pécheur, 
et  puisque  vous  connaissez  votre  Dieu,  connaissez  votre  péché: 
Arguam  te,  et  statuam  contra  faciem  tuam. 

Révolte  la  plus  injuste  dans  sa  nature,  parce  qu'elle  est  un  at- 
tentat contre  l'autorité  la  plus  sacrée,  la  plus  respectable;  disons 
mieux,  parce  qu'elle  est  un  attentat  contre  la  seule,  l'unique  auto- 
rité qui  règne  dans  le  monde.  Ne  l'oubliez  point,  mes  frères,  di- 
sait l'Apôtre;  non-seulement,  outre  ces  maîtres  de  la  terre,  outre 
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ces  dieux  visibles  qui  régnent  quelquefois  avec  tant  de  fierté,  tant  de 
hauteur ,  dont  vous  respectez ,  dont  vous  devez  respecter  l'empire  , 
vous  avez  un  Maître  invisible,  qui  est  le  maître  des  Maîtres,  le  Dieu 
des  dieux;  mais,  à  proprement  parler,  vous  n'avez  qu'un  Seigneur, 
qu'un  maître  :  Unus  Dominus  K  Rois  sur  le  trône,  magistrats  dans 
les  villes  et  les  provinces,  pères  dans  renceinte  de  leurs  familles, 
iis  n'ont  d'autre  pouvoir  que  le  pouvoir  de  Dieu  :  Non  est  enim 
jjoteslas,  ii/si  a  Deo-,  D'eux-mêmes, par  eux-mêmesils  ne  sont'rien, 
is  ne  possèdent  pas  1  autorité,  ils  n'en  sont  que  les  dépositaires  etles 
ministres  ;  elle  n'appartient  point  à  leur  personne ,  elle  appartient  à 
la  place  qu'ils  occupent;  etilsnesont  les  maîtres  que  parce  que  Dieu 
est  le  maître  :  Unus  Dominus.  Ah!  Chrétiens,  nous  nous  flattons 
d'aimer  l'ordre  et  la  justice;  nous  nous  faisons  honneur  de  notre 
zèle  à  maintenir  la  dépendance,  la  subordination  légitime;  nous 
ne  nous  rappelons  qu'avec  épouvante   et  qu'avec  indignation  ces 
aventures  tragiques  qui  tant  de  fois  remplirent  les  états  et  les  fa- 
milles de  trouble  et  de  confusion  :  les  sujets  armés  contre  leurs 
princes;  les  peuples  soulevés  contre  les  magistrats  et  les  lois;  les 
enfans  conjurés  contre  leurs  pères;  le  plus  saint  roi  d'Israël  fugitif 
devant  un  fils  rebelle;  David  insulté  par  un  sujet  audacieux.  Nous 
ne  pardonnerions  pas  à  notre  propre  sang  le  crime  d'une  rébellion 
contre  les  maîtres  qu'il  a  plu  au  ciel  de  nous  donner.  Puisse  cet 
amour  de   la   subordination,  source  de  la  paix  et  de  la   félicité 
publique,  régner  à  jamais  dans  les  cœurs!  Puisse  le  monarque  et 
le  pontife,  le  sacerdoce  et  l'empire,  le  trône  et  l'autel,  trouver 
toujours  un  peuple  docile  et  soumis!   Mais  celte  justice,    cette 
probité,   cette  équité,  pourquoi  F  oublions-nous  ?  Cet  amour  de 
l'ordre,  que  devient-il,  quand  il  s'agit  de  Dieu?  Il  est  juste  d'obéir 
aux  hommes  qui  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  n'est-il  pas  encore  plus 
juste  d'obéir  au  Dieu  dont  ils  tiennent  la  place  ?  Ses  droits  sont-ils 
moins  inviolables,  son  empire  est-il  moins  naturel?  Ne  sommes- 
nous  pas  à  lui  avant  que  d  être  aux  princes  de  la  terre?  Ne  sommes- 
nous  pas  hommes  avant  que  d'être  leurs- sujets,  et  tout  homme 
n'est-il  pas  essentiellement  soumis  à  l'empire  de  Dieu?  Ne  cesse- 
rions-nous pas  d'être  hommes,  si  nous  devf  lions  indépendans? 
Et  Dieu  serait-il  Dieu  s'il  n'était  pas  notre  maître?  Par  conséquent, 
puisque  votre  esprit  et  votre  cœur  accablent  et  proscrivent  par 
tant  de  justes  anathèmes  l'audace  qui  méprise  dans  les  princes  un 
faible  écoulement  de  l'autorité  suprême,  avec  combien  plus  de 
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force  et  d'éclat  doivent-ils  s'élever,  tonner  contre  l'insolente  témé- 
rité, qui  méconnaît  cette  autorité,  et  qui  la  méprise  en  Dieu,  où 
elle  réside  dans  toute  sa  plénitude  et  sa  majesté  ?  Arguant  te,  et 
statttam  contra  faciem  tuam. 

Révolte  la  plus  injurieuse,   et  en  un  sens  la  plus  humiliante 
pour  Dieu  dans  ces   circonstances.  Car,  qui  sont-ils,  que  sont-ils 
ceux  qui  s'élèvent  contre  Dieu  ?  Ce  sont  souvent  des  grands  du 
monde,   entêtés  de  leurs  prérogatives  et  de  leurs  prééminences  y 
enivrés  de  leur  grandeur,  jaloux  de  leurs  droits  ,   délicats  sur  leur 
autorité,  attentifs  et  sévères  jusqu'à  la  dureté  à  exiger  toutes  les 
complaisances,  toutes  les  prévenances,  tous  les  hommages  que  de- 
mande leur  naissance  ou  leur  fortune,  qui  ne  savent  ni  oublier  ni 
permettre    qu'on  oublie  ce  qui  leur  est  dû,  ou  ce  qu'ils  pensent 
qu'on  leur  doit;  des  grands  qui  ne  pardonneraient  pas  à  l'inatten- 
tion qui  les  traiterait  comme  ils  traitent  Dieu.  Qui  sont  ceux  qui 
s'élèvent  contre  Dieu?  des  hommes  hautains  et  superbes,  que  tout 
irrite,  que  rien  n'apaise.  Une  raillerie  indiscrète,  une  parole  peu 
mesurée ,  quels  orages  ,  quelles  tempêtes  !  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  produire  des  haines  immortelles  qui  passeront  des  pères  aux 
enfans,  et  survivront  pendant  des  siècles  à  leurs  premiers  auteurs; 
pour  enfanter  des  désirs  de  vengeance  qui  ne  pourront  s'éteindre 
que  dans  le  sang  de  celui  qui  a   fait  l'injure,  ou  dans  le  sang  de 
celui  qui  l'a  reçue.  Quel  spectacle!  quel  outrage  pour  ce  Dieu  de 
gloire  et  de  majesté,  lorsqu'il  voit  ces  hommes  de  terre  et  d'argile 
d'un  côté  si  sensibles  aux  plus  légères  insultes,  et  de  l'autre  se  faire 
un  jeu  de  lui  insulter!  lorsqu'il  les  voit  se  compter  pour  tout,  le 
compter  pour  rien,  oublier  également  qu'Us  sont  hommes  et  qu'il 
est  Dieu.  Qui  sont  ceux  qui  s'élèvent  contre  Dieu?  des  hommes 
qui,   jetés  par  la  naissance  ou  par  la  fortune  aux  derniers  rangs 
des  conditions  humaines,  sont  regardés,  se  regardent  eux-mêmes 
comme  le  rebut  du  monde,  qui  n'envisagent  qu'avec  frayeuret  res- 
pect l'immensité  de  la  distance  qui  les  sépare  des  autres  hommes;  qui, 
réduits  à  se  venger  des  dédains  du  monde  par  des  murmures  inutiles, 
frémiraient  à  la  seule  pensée  de  se  révolter  contre  l'autorité  qui  les 
asservit;  des  hommes  que  le  monde  superbe  met  a  peine  au  nom- 
bre des  hommes,  et  qui ,  étant  au  dessous  de  tout,  osent  se  mettre 
au  dessus  de  Dieu,  comme  pour  se  dédommager  du  mépris  qu'ils 
éprouvent,  par  le   mépris  qu'ils  font  de  leur  Dieu.  Qui  sont  ceux 
qui  s'élèvent  contre  Dieu?  des  hommes,   en   quelque  rang  que  la 
Providence  les  ait  placés,  toujours  pleins  d'égards  et  de  complai- 
sances pour  les  autres  hommes;  adorateurs  souples  et  timides  des 
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idées  les  plus  bizarres ,  des  caprices  les  plus  insensés  qui  naissent 
dans  l'esprit  des  autres  hommes.  Que  le  monde  parle!  point  d'in- 
térêt qu'on  ne  sacrifie ,  de  passion  qu'on  ne  tienne  dans  le  silence, 
de  vertu  dont  on  ne  se  donne  l'apparence,  de  vice  dont  on  rougisse 
d'emprunter  les  dehors.  Pour  plaire  à  cette  idole  du  inonde,  on 
aura  le  courage  de  se  déplaire  à  soi-même;  pour  lui  donner  ce 
qu'elle  désire,  on  ne  balancera  pointa  se  refuser  ce  qu'on  souhaite. 
Mais  Dieu  parle,  c'est  alors  que  l'indolence  nous  arrête,  que  l'a- 
mour-propre  nous  relient,  que  le  plaisir  nous  entraîne,  que  le 
cœur  s'aigrit  et  se  révolte,  que  le  joug  de  la  dépendance  devient 
onéreux  et  insupportable.  En  vain  donc, en  vain  vous  prétendriez 
vous  excuser  sur  la  force  et  l'empire  de  la  cupidité.  Il  le  sait,  il  le 
voit,  ce  Dieu  à  qui  rien  n'échappe,  que  cette  passion,  toute  vio- 
lente qu'elle  est,  se  tairait  si  le  monde  l'exigeait.  Oui,  pécheur, 
malgré  le  feu  de  la  cupidité  qui  vous  brûle,  qui  vous  transporte  , 
si  vous  saviez  que  cette  intrigue  de  volupté  éclatera  aux  yeux  du 
monde,  comme  elle  est  présente  aux  yeux  de  Dieu;  qu'elle  vous 
déshonorera,  qu'elle  vous  perdra  devant  le  monde,  comme  elle 
vous  perd  et  vous  déshonore  devant  Dieu  ;  si  l'œil  du  monde,  de- 
venu aussi  pénétrant  que  l'œil  de  Dieu  ,  devait  être  le  spectateur  de 
toutes  les  bassesses,  de  toutes  les  perfidies  que  vous  arrache  l'am- 
bition; si,  par  ce  complot  d'iniquité,  par  ce  mystère  d'injustice, 
vous  étiez  aussi  assuré  de  perdre  votre  fortune  que  votre  salut;  si 
vos  tons,  vos  procédés  d'irréligion  devaient  vous  enlever  aussi 
certainement  le  cœur  de  tout  ce  que  vous  idolâtrez,  que  le  cœur 
de  Dieu  ,  on  verrait  tout  à  coup  la  fougue  de  la  passion  se  ralentir, 
et  vous  auriez  assez  d'empire  sur  vos  penchans  pour  porter  au 
monde  le  sacrifice  que  vous  refusez  à  Dieu.  Vous  ne  la  suivez  donc, 
cette  passion ,  que  parce  qu'elle  n'offense  que  Dieu ,  que  parce 
qu'elle  ne  pèche  que  contre  Dieu.  Vous  ne  péchez  que  parce  qu'en 
péchant  vous  n'outragez  que  Dieu;  vous  ne  hasardez,  vous  ne  per- 
dez que  Dieu.  Vous  ne  péchez,  que  parce  que  pour  pécher  vous 
n'avez  à  violer  que  les  lois  de  Dieu,  à  vous  reprocher  que  vos 
perfidies  envers  Dieu ,  à  profaner  que  le  sang  de  Dieu  ,  à  redouter 
que  les  vengeances  de  Dieu;  c'est-à-dire,  reprend  le  Prophète,  que 
vous  n'êtes  hardi  que  contre  Dieu,  et  qu'à  l'injure  que  vous  lui 
faites  en  le  méprisant,  vous  ajouterez  l'outrage  de  ne  mipriserque 
lui  seul  :  Arguant  tc^  et  statuant  contra  Jaciem  tuam. 

Révolte  la  plus  odieuse  dans  son  ingratitude.  Qu'est-ce  que 
Dieu  demande  le  pécheur,  pour  que  je  lui  doive  le  sacrifice  de 
mes  penchans,  de  mes  inclinations?  Quisest  omnipoîens}  ut  servia- 
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mus  ei  1  ?  Je  ne  dis  plus  que  c'est  le  Dieu  puissant,  le  Dieu  terri- 
ble ,  le  Dieu  dont  l'empire  s  étend  sur  tout  ce  qui  est ,  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  :  je  dis  que  c'est  le  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  ;  le 
Dieu  tendre  et  sensible  ;  le  Dieu  libéral  et  bienfaisant  :  si  vous  le 
voulez  même ,  oubliez  un  moment  qu'il  est  votre  maître  ;  souve- 
nez-vous du  moins  qu'il  est  votre  père;  le  père  qui  vous  a  donné 
ce  sang  qui  coule  dans  vos  veines;  cette  ame,  la  plus  noble  image 
delà  Divinité;  cet  esprit  qui,  plus  grand,  plus  vaste  que  lunivers, 
parcourt  d'un  regard  l'immense  étendue  du  ciel  et  de  la  terre;  ce 
cœur  qui  cesse,  en  quelque  façon,  d'être  le  cœur  étroit  et  resserré 
d'un  homme,  quand  il  s  élève  jusqu'à  Dieu,  quand  il  aime  Dieu , 
quand,  par  son  amour,  il  sert  à  la  gloire,  et  pour  me  servir  des 
expressions  de  l'Ecriture,  il  fait  les  délices  de  son  Dieu  :  Deliciœ 
meœ  esse  cum  filiis  hominum  â,  C'est  votre  père.  Que  ce  nom  est 
cher  à  son  amour  !  il  n'en  veut  point  d'autre  ;  il  vous  aime  ;  l'aimez- 
vous?  Quelle  amertume  dans  son  cœur  s'il  ne  rencontrait  dans  le 
vôtre  que  de  la  froideur  et  de  l'indifférence  ?  De  la  froideur  et  de 
l'indifférence!  ah!  il  n'y  trouve  qu'oubli  et  que  mépris,  qu'éloi- 
gnement  et  que  perfidie.  Ingrat!  son  amour  n'a  pu  exciter  votre 
reconnaissance.  A  ce  Dieu  si  aimable,  à  ce  père  si  tendre,  vous 
avez  pu  préférer  le  vil  intérêt  d'une  fortune  périssable;  le  vain 
éclat  d'un  honneur  frivole;  le  charme  passager  d'une  volonté  hon- 
teuse !  Fecisti  mala  et  potuisti^.  Ce  serait  peu  de  ne  pas  répondre 
à  ses  bienfaits;  vous  avez  osé  les  tourner  contre  lui,  comme  pour 
le  punir  de  vous  avoir  trop  aimé.  Le  crédit  que  vous  donnaient 
dans  le  monde  votre  naissance  ,  vos  dignités,  votre  esprit,  vos  ri- 
chesses, votre  réputation,  vous  avez  pu  vous  en  servir  pour  ouvrir 
des  voies  plus  spacieuses  à  la  licence  de  vos  passions,  pour  désho- 
norer plus  sûrement  votre  Dieu ,  en  affaiblissant  son  Evangile  en 
corrompant  les  âmes,  en  les  enivrant  du  poison  de  vos  vices,  et 
des  délires  de  votre  impiété  :  Fecisti  mala  et  potuisti.  Les  grâces 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  vous  avez  pu  les  employer  à  servir 
de  flambeau  au  démon  de  la  volupté,  pour  allumer  dans  des  cœurs 
purs  et  chastes  l'incendie  d'une  passion  fatale  :  Fecisti  mala  et  po- 
tuisti. La  beauté  ,  les  grâces  ,  la  jeunesse,  la  santé,  les  talens  la 
naissance,  la  fortune,  tout  était  un  présent  de  son  amour;  tout  a 
été  l'instrument  de  vos  perfidies.  Les  plus  grands  bienfaits  n'ont 
été  reconnus  que  par  de  plus  grands  crimes;  l'enfant  le  plus  ten- 
drement aimé  s'est  montré  le  plus  ingrat;  les  attentats  du  peuple 
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chéri  ont  surpassé  les  abominations  des  peuples  profanes.  Géné- 
rosité, bonié  du  cœur,  sentimens  dune  ame  noble  et  tendre  !  Re- 
connaissance, vertu  tant  vantée  parmi  nous  ,  la  première  peut-être 
que  Ion  trahit,  que  l'on  quitte  dans  l'occasion;  la  dernière  dont 
on  veut  quitter  les  apparences  :  en  prenant  le  parti  d'être  ingrat, 
on  prend  des  mesures  pour  ne  le  paraître  pas;  on  se  couvre  d'une 
impossibilité  prétendue;  on  affecte  d'annoncer  d'autant  plus  de 
désir  de  servir,  qu'on  rend  moins  de  services,  et  de  mettre  dans 
ses  discours  ce  qu'on  ne  met  pas  dans  sa  conduite.  L'on  va  quel- 
quefois ,  par  une  précaution  qui  prouve  combien  ceux  qui  crai- 
gnent le  moins  l'ingratitude  en  redoutent  la  réputation;  on  va  jus- 
qu'à saisir  avec  joie  ,  jusqu'à  se  procurer  des  mécontentemens  qui 
donnent  le  droit  d'oublier  les  bienfaits  passés,  et  si  tous  les  pré- 
textes manquent,  le  respect  humain  tenant  lieu  de  vertu  ,  force  le 
cœur  le  plus  dur,  le  plus  insensible  à  paraître  reconnaissant,  tant 
on  est  persuadé  que  l'ingratitude  porte  un  caractère  de  bassesse,  de 
flétrissure  et  d'ignominie,  que  ne  pardonne  point  le  monde  le  plus 
corrompu,  ce  inonde  qui  applaudit  à  tous  les  autres  vices!  Or, 
l'ingratitude  n'est-elle  donc  un  crime  que  de  l'homme  à  un  autre 
homme  ?  Dieu  est-il  le  seul  dont  les  bienfaits  ne  méritent  point  de 
reconnaissance?  Ciel!  quel  vertige  dans  l'esprit,  quelle  dégrada- 
tion ,  quel  opprobre,  quelle  ignominie  dans  le  cœur  du  pécheur! 
Il  se  pardonne;  il  se  pique  souvent  et  s'applaudit  d'être  par  rap- 
port à  Dieu  ce  qu'il  rougirait  d'être  par  rapport  aux  hommes  : 
Ar^uam  te,  et  statuam  contra  faciem  tucim. 

Enhn  ,  révolte  la  plus  impie  dans  ses  excès.  Tout  péché,  dit 
saint  Bernard ,  attaque  quelque  attribut  de  Dieu  :  SingnlL  illiciti 
motus ,  sunt  quœdam  in  te,  Deus ,  comncia.  La  colère  outrage  sa 
douceur;  l'imposture  sa  vérité;  la  haine  sa  charité;  le  plaisir  sen- 
suel sa  pureté  :  Iracundiœ  motus  in  mansuetudinem.  Comme  il 
n'est  point  de  perfection  en  Dieu  qui  ne  soit  opposée  à  quelque 
vice,  il  n'est  point  de  vice  qui  ne  soit  opposé  à  quelqu'une  de  ses 
perfections  adorables.  J'ajoute  qu'il  n'est  point  de  péché  qui  n'at- 
taque presque  toutes  les  perfections  divines.  Il  attaque  sa  grandeur 
qu'il  méconnaît,  son  autorité  sous  laquelle  il  refuse  de  plier;  sa 
sainteté  qu'il  outrage;  sa  grâce  qu'il  rejette;  ses  récompenses  aux- 
quelles il  renonce;  son  amour  qu'il  dédaigne;  sa  justice  à  laquelle 
il  insulte;  sa  miséricorde  surtout,  sa  miséricorde,  dont  le  pé- 
cheur se  fait  un  motif  de  pécher,  une  raison  pour  se  rassurer  dans 
son  péché,  pour  s'obstiner,  pour  s'endurcir  dans  son  péché. 

Et  si  telle  est  l'énormité  de  tout  péché  ,  que  ditons-nou?  de 
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tant  de  pèches  qui  attaquent  Dieu  plus  directement;  péchés  néan- 
moins trop  communs  dans  notre  siècle?  Péchés  de  scandale  qui 
offensent  Dieu,  et  qui  apprennent  à  l'offenser;  péchés  de  discours 
impies,  de  maximes  mondaines,  qui  donnent  au  vice  un  nouvel  at- 
trait, en  lui  ôtant  sa  honte,  son  opprobre  ;  péchés  de  railleries  li- 
bertines; de  critiques  sacrilèges,  qui,  insultant  à  la  dévotion,  en 
se  jouant  des  dévots  ,  font  quelquefois  appréhender  la  réputation 
de  vertu  aux  âmes  même  vertueuses,  et  détournent  de  vouloir 
plaire  à  Dieu  ceux  qui  n'ont  pas  encore  le  courage  de  s'exposer  à 
déplaire  au  monde;  péchés  de  mauvais  conseils,  de  persuasions 
criminelles  ,  pour  jeter  dans  le  précipice  une  ame  encore  chance- 
lante et  incertaine  ,  pour  enhardir  une  ame  encore  craintive  et  ti- 
mide; péchés  de  médisances ,  de  calomnies,  de  rapports  ,  qui,  par 
une  malheureuse  fécondité,  enfantent  mille  autres  péchés  :  péchés 
d'intempérance  et  de  débauche,  où  la  pudeur  périt,  où  la  raison 
fait  naufrage,  l'esprit  s'appesantit,  s'use,  s'affaiblit,  et  qui,  dans 
le  plus  grand  homme  ,  laissent  à  peine  entrevoir  quelques  débris, 
quelques  vestiges  de  l'homme;  péchés  d'hypocrisie,  en  tant  d'hom- 
mes fourbes  et  imposteurs,  qui  d'abord  couvrent  la  honte  du  vice 
sous  les  apparences  de  la  vertu  ,  ensuite  déshonorent  la  vertu  par 
l'éclat  de  leurs  vices;  péchés  de  libertinage  et  de  séduction  ,  dans 
tant  de  prétendus  esprits  forts  qui,  associés  par  l'intérêt  des  pas- 
sions à  l'œuvre  de  Satan,  travaillent  à  anéantir  dans  les  autres  la 
religion  qu'ils  ne  réussissent  point  toujours  à  détruire,  à  anéantir 
dans  eux-mêmes;  péchés  de  profanation  en  tant  d'âmes  sacrilèges, 
qui  viennent  insulter  à  Dieu  jusques  dans  son  sanctuaire,  et  vendre 
à  l'Enfer  le  sang  de  Jésus-Christ;  péchés  d'une  fausse  conscience 
et  d'ignorance  affectée,  lorsque,  pour  s'épargner  les  terreurs  de 
l'avenir,  on  prend  le  parti  d'obscurcir  la  loi  qu'on  veut  violer,  de 
plier  l'Evangile  à  ses  désirs,  et  de  tenir,  selon  l'expression  de  l'A- 
pôtre, la  vérité  captive  dans  l'injustice;  péchés  que  l'on  commet 
contre  les  invitations  réitérées  de  la  grâce,  contre  les  plus  vives 
lumières  de  la  foi ,  contre  les  remords  les  plus  pressans  de  la  con- 
science; péchés  d'habitude  avec  lesquels  on  se  familiarise,  qu'on 
redouble,  qu'on  ne  cesse  point  de  multiplier;  péchés  que  l'on 
aime  et  dont  on  cherche  l'occasion  avec  autant  d'empressement 
et  de  vigilance  que  l'âme  la  plus  vertueuse,  la  plus  timide,  en  ap- 
porterait à  la  fuir;  péchés  dont  on  se  vante,  dont  on  se  fait  un  mé- 
rite devant  le  monde;  péchés  que  l'on  se  commande  malgré  les 
répugnances,  les  murmures,  les  plaintes,  les  cris  de  son  propre 
cœur,  ou  plutôt  que  le  nouveau  cœur  que  l'on  est  parvenu  à  se 
t.  vi.  24 
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donner,  à  force  d'iniquités ,  arrache  au  cœur  rempli  de  pudeur,  de 
probité  que  Dieu  avait  donné. 

Et  si  tous  ces  péchés  sont  si  énormes  en  tout  pécheur,  que  sont- 
ils  dans  ces  pécheurs  distingués  par  le  rang,  le  crédit,  l'autorité, 
auxquels  on  a  tant  d'intérêt  de  plaire,  et  auxquels  il  est  difficile, 
il  est  rare  de  plaire  sans  les  imiter;  dans  ces  hommes  d'esprit,  de 
réputation  ,  de  talens  >  qui  ne  pèchent,  qui  ne  peuvent  presque  pé- 
cher seuls?  Que  sont  ils    dans  des  pères  et  des   mères,  dont  les 
exemples,  quand  ils  sont  des  exemples  de  passions  et  de  vices, 
composent   toujours   une   portion    de   l'héritage    que   recueillent 
leurs  enfans,  et  souvent  la  portion  la  plus  durable,  la  moins  su- 
jette aux  révolutions,  la  moins  prompte  à  se  dissiper  et  à  les  quit- 
ter? Que  sont-ils  dans  des  Chrétiens  qui,  pour  pécher,  ont  tant  de 
saints  epga&cirien*  a  rompre,  de  sermens  à  trahir,  de  bienfaits  à 
oublier,  de  lumières  à  obscurcir,  de  grâces  à  vaincre,  de  résistan- 
ces à  surmonter?  Que  sont-ils  dans  des  Chrétiens  qui  ne  peuvent 
introduire  le  péché  dans  leur  cœur,  sans  souiller  le  temple  du  Dieu 
vivant,  sans  profaner  le  sanctuaire  de  l'esprit  divin,  sans  placer 
l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  sans  unir,  par  une 
alliance  monstrueuse  et  sacrilège,  le  caractère  infâme  du  pécheur 
avec  le  caractère  sacré  de  Chrétien  ,  le  sceau  de  réprobation  avec 
la  marque  de  l'adoption  ,  la  contagion  de  l'iniquité  avee  le  sang  de 
Jésus-Christ?  Que  sont-ils  dans  ces  hommes  à  qui  la  sainteté  de 
leur  état  et  la  majesté  auguste  du  redoutable  ministère  permettent 
à  peine  d'être  encore  des  hommes  ?  N'en  disons  pas  davantage,  ce 
que  nous  dirions  ne  vous  ferait  point  assez  comprendre  combien 
Dieu  est  outragé  par  le  péché.  Dieu  seul  le  connaît;  et,  comme  il 
en  est  infiniment  offensé,  il  en  est  infiniment  irrité.  A  considérer 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  l'homme,  lorsqu'il  se  livre  au  pé- 
ché    on  ne  peut  douter  que  le  péché  ne  fasse  à  Dieu  l'outrage  le 
plus  injurieux.  (Le  même.) 

Dieu  est  infiniment  outragé  de  l'injure  que  lui  fait  le  péché. 

C'est  une  erreur  aujourd'hui  trop  commune,  en  même  temps 
bien  pernicieuse  à  l'homme,  de  penser  que  Dieu  regarde  d'un  œil 
presque  indifférent  ce  qu'on  appelle  les  faiblesses  humaines.  Er- 
reur eommune!  elle  se  répand  dans  les  esprits,  à  la  faveur  des  pas- 
sions intéressées  à  l'accréditer  :  de  la  grandeur  de  Dieu,  qui  aug- 
mente l'énormité,  le  crime  du  péché,  on  attend,  on  se  promet 
l'impunité  de  son  péché.  Il  ne  convient  pas,  dit-on,  à  la  majesté 
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du  Dieu  suprême  de  s'avilir,  de  se  dégrader  jusqu  a   compter  nos 
pas  et  éclairer  nos  démarches.  Infiniment  élevé  au  dessus  de  nous, 
toujours  brillant  de  splendeur,  nos  hommages  et  notre  culte  n'a- 
joutent rien  à  sa  grandeur,  nos  infidélités  ne  peuvent  obscurcir 
sa  <doire;  toujours  heureux  au  sein  des  pures  délices,  il   ne  perd 
rien  lorsque  nous  le  fuyons;  il  ne  gagne  rien   lorsque  nous  reve- 
nons à  lui.  Erreur  pernicieuse  à  l'homme  qu'elle  entretient  dans 
la  licence  du  crime  et  qu'elle  accoutume  à  ouvrir  son  cœur  aux 
attraits  séducteurs  des  passions,  en  lui  ôtant  la  crainte  d'un  Dieu 
vendeur  du  péché  :  erreur  qui  renverserait  tous  les  fondemens  de 
notre  religion  sainte;  par  conséquent,  erreur  qui  ne  peut  s'établir 
que  dans  un  esprit  qui  a  fait  ou  qui  veut   faire  naufrage  dans  la 
foi.  Vous  le  savez,  le  plan,  l'économie  entière  de  l'Evangile  roule 
sur  le  principe  de  la  haine  de  Dieu  contre  le  péché.  De  là,  et  par 
une  suite  de  ce  plan,  delà  la  nécessité  d'un  Dieu  médiateur  pour 
réconcilier  l'homme  pécheur  et  Dieu   offensé  par  le  péché;  d'un 
Dieu  sauveur,  d'un  Dieu  rédempteur  pour  éteindre  dans  son  sang 
la  colère  de  Dieu  irrité  par  le  péché;  d'un  Dieu  sanctificateur  pour 
défendre,  par  l'opération  plus  puissante  de  sa  sagesse,  le  cœur  de 
l'homme,  devenu,  par  le  vice  de  son  origine,   si  faible,  si  fragile 
contre  la  séduction  du  péché  :  en  sorte  que    notre  religion,   avec 
tous  ses  dogmes,  tous  ses  préceptes,  toutes  ses  grâces,  toutes  ses 
récompenses,  toutes  ses  menaces,  ne  semble  établie  que  pour  nous 
annoncer  un  Dieu  ennemi  du  péché,  un  Dieu  souverainement  et 
infiniment  irrité  par  le  péché. 

Erreur  qui  vient  de  l'ignorance  affectée  de  Dieu  et  de  ses  per- 
fections adorables.  La  plus  noble,  la  plus  sublime  idée  que  nous 
puissions  nous  former  de  Dieu,  dit  saint  Ambroise,  c'est  de  penser 
qu'il  est  saint.  Sans  la  sainteté,  non  seulement  les  autres  perfec- 
tions ne  seraient  rien,  elles  pourraient  être  des  vices.  Otez  la  sain- 
teté, la  puissance  pourra  n'être  que  tyrannie  et  violence;  l'auto- 
rité que  dureté  et  caprice;  la  sagesse  que  fourberie  et  imposture;  la 
prudence  que  lenteur  et  timidité,  manœuvre  et  disssimulation  ; 
l'amour  que  penchant  aveugle  et  égarement  des  désirs;  la  douceur 
que  mollesse  et  indolence;  la  justice  que  rigueur  et  sévérité  ou- 
trée. Un  Dieu  qui  ne  serait  pas  saint  mériterait  muins  ce  nom 
adorable  que  l'homme  vertueux;  en  sorte  que  le  Portique,  selon 
la  remarque  de  saint  Augustin,  avait  droit  de  placer  son  Sage  au 
dessus  de  ses  dieux,  au  dessus  d'un  Jupiter  incestueux,  d'une  Vé- 
nus adultère.  S'il  est  donc  une  perfection  que  l'on  conçoive  tenir 
de  plus  près  au  fond,  à  l'essence  de  la  Divinité,  c'est  la  sainteté. 
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Or,  qu'est-ce  que  la  sainteté,  si  ce  n'est  l'amour  du  bien  et  la  haine 
du  péché?  Aussi,  ajoute  saint  Ambroise,  Dieu  qui  seul  connaît  en 
quoi  consiste  la  véritable  grandeur,  la  met  principalement  à  haïr, 
à  détester  le  péché  ;  jamais,  et  j'ose  le  dire,  il  n'est  plus  Dieu ,  ou  il 
ne  le  paraît  pas  davantage  que  par  la  haine  du  péché.  Parce  qu'il 
est  Dieu,  le  péché  ne  lui  ôte  rien  ;  parce  qu'il  est  Dieu,  il  ne  peut 
souffrir  le  désordre  que  renferme  le  péché;  et  comme  des  projets 
confondus,  des  cabales  réprimées,  étouffées  dans  leur  naissance, 
des  ligue?,  des  complots  inutiles,  attirent  sur  le  rebelle  toute  la  ri- 
gueur des  lois,  toutes  les  vengeances  du  prince,  ainsi  la  faiblesse, 
l'impuissance  du  pécheur  n'excuse  point  le  péché  au  tribunal  de 
Dieu. 

Ici  trop  célèbres  défenseurs,  Apôtres  trop  renommés  des  pas- 
sions, souffrez  que,  sur  une  matière  qui  établit  ou  qui  renverse  toute 
la  règle  des  mœurs,  mon  zèle  imite  l'activité  du  vôtre.  Concevez- 
vous  les  suites  affreuses  de  vos  systèmes?  Ne  voyez-vous  pas  que 
si  Dieu  est  trop  grand  pour  apercevoir  et  pour  punir  le  vice,  il 
l'est  trop  pour  apercevoir  et  pour  récompenser  la  vertu?  Ce  que 
je  conçois,  moi,  c'est  qu'il  vous  importe  peu  que  la  vertu  que 
vous  fuyez  reste  sans  espérance,  pourvu  que  le  vice  que  vous  ai- 
mez règne  sans  crainte;  qu'il  vous  importe  peu  quels  monstres  de 
dépravation  régnent  sur  la  terre,  pourvu  que  les  passions,  en  fa- 
veur desquelles  vous  levez  l'étendard  de  la  licence  et  de  l'impu- 
nité, vous  applaudissent,  et  que  1  Enfer  vous  paie,  par  l'encens 
qu'il  prodigue  à  votre  vanité,  des  services  que  lui  rend  votre  im- 
piété. Avez-vous  réfléchi  sur  le  fantôme  de  divinité  que  vous  sub- 
stituez au  Dieu  véritable  ?  L'idolâtrie,  par  une  inconséquence  qui, 
en  déshonorant  son  esprit,  faisait  quelque  honneur  à  son  cœur, 
admettait  des  dieux  qui  donnaient  l'exemple  du  vice  et  qui  le  pu- 
nissaient ;  vous,  par  une  inconséquence  qui  ne  révolte  pas  moins 
la  raison,  et  qui  montre  combien  votre  cœur  s'intéresse  à  l'impu- 
nité du  vice,  vous  enseignez  un  Dieu  qui  n'est  que  sainteté,  et 
dont  la  main  dédaigne  de  s'ouvrir  pour  faire  d'heureuses  destinées 
à  la  vertu,  dont  la  foudre  respecte  les  fureurs  et  les  attentats  du 
crime.  Voudriez-vous  à  la  tète  des  empires  et  sur  les  tribunaux  des 
rois,  des  magistrats  semblables  au  Dieu  que  vous  imaginez  ?  Vou- 
driez-vous que  leur  indifférence  n'opposât  aucune  barrière  au  tor- 
rent des  cupidités  humaines  ?  Vous  désirez,  pour  la  siireté  de  votre 
existence  et  de  votre  fortune,  que  les  dominateurs  de  la  terre 
soient  des  dieux,  dont  les  yeux  toujours  ouverts  veillent  sur  les 
complots  de  l'iniquité;  et  vous  désirez  pour  la  paix,  pour  la  tran* 
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quillité  de  vos  passions,  que  le  Dieu  du  ciel  soit  un  être  faible  et 
facile  qui  ne  sorte  jamais  du  sommeil  de  son  indolence  !  Non,  si 
vous  avez  entrepris  de  vous  offrir  à  l'anathème  de  ce  qui  reste  de 
probité  et  de  bienséance  dans  le  monde,  vous  ne  pouviez  y  réussir 
plus  sûrement  que  par  une  contradiction  aussi  palpable,  par  une 
opposition  aussi  manifeste  entre  désirs  et  désirs,  entre  raisonne- 
mens  et  raisonnemens.  Elle  dévoile  toute  l'impression  que  le  vice 
a  déjà  faite  sur  votre  ame.  Nous  la  voyons,  vous  ne  la  voyez  pas. 
Les  passions  vous  persuadent  que  ce  système  de  licence  et  d'im- 
punité n'est  qu'un  système  d'adorations  respectueuses  dues  à  la 
Divinité.  Vous  croyez  que  la  distribution  des  bienfaits  mérités  par 
la  vertu,  des  châtimens  mérités  par  le  crime,  dégraderait  sa  ma- 
jesté ou  troublerait  sa  félicité  ;  vous  ignorez  donc  qu'il  ne  lui  faut 
qu'un  regard  pour  voir  tout;  qu'un  désir  pour  récompenser,  pour 
punir  tout  ;  c'est-à-dire,  que  vous  ignorez  que  Dieu  est  Dieu. 

Osez  ensuite  vous  vanter  d'être  les  docteurs,  les  défenseurs  de 
la  grandeur  infinie  du  Dieu  suprême,  les  docteurs  de  ce  qu'on  n'i- 
gnore point,  les  défenseurs  de  ce  qu'on  n'attaque  point.  Tout  Chré- 
tien ne  sait-il  pas ,  ne  convient-il  pas  que  les  passions  humaines 
n'entrent  point  dans  le  cœur  de  Dieu  j  que  ces  termes  de  regret, 
de  repentir,  de  jalousie,  de  colère,  d  indignation,  de  vengeance,  ne 
sont  employés  parl'Esprit-Saint  que  pour  mettre  dans  l'esprit  des 
hommes  quelque  idée  de  la  sainteté  de  Dieu,  du  crime  du  péché, 
des  calamités  terribles  qui  attendent  le  pécheur?  Ne  sait-il  pas,  ne 
convient-il  pas  qu'autant  qu'il  est  certain  que  le  Dieu  que  nous 
adorons  n'est  point  un  Dieu  indifférent  au  vice  et  à  la  vertu,  au- 
tant il  est  vrai  qu'il  ne  récompense  point,  parce  que  la  vertu  du 
juste  le  rend  plus  grand  ou  plus  heureux;  qu'il  ne  punit  point , 
parce  qu'il  est  irrité  ,  dégradé  ou  inquiété  par  le  crime  du  pé- 
cheur ;  mais  qu'il  ne  récompense  que  parce  qu'il  est  bon  et  fi- 
dèle à  ses  promesses;  qu'il  ne  punit  point  que  parce  qu'il  est  saint 
et  juste? 

Le  simple  fidèle  ,  aussi  philosophe  que  vous  ,  sait  ce  que  vous 
savez  de  la  grandeur  infinie  de  Dieu;  plus  philosophe  que  vous,  il 
sait  de  la  grandeur  infinie  de  Dieu  ce  que  vous  en  ignorez,  que, 
dès  là  qu'elle  est  une  grandeur  infinie,  elle  n'exclut  aucun  genre 
de  grandeur;  par  conséquent,  qu'elle  n'est  pas  moins  une  gran- 
deur de  justice  et  de  sainteté,  qu'une  grandeur  de  pouvoir  et  de 
miséricorde;  par  conséquent  encore,  qu'un  Dieu  qui  ne  serait 
grand  que  d'une  grandeur  de  pouvoir  et  de  bonté  favorable  à  la 
vertu  ,  mais  qui  exclurait  la  grandeur  d'autorité  et  d'équité  recîou- 
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table  au  vice,  ne  serait  point  grand  dune  grandeur  infinie,  qu'il 
ne  serait  point  véritablement  Dieu. 

Mais  ne  suivons  pas  plus  loin  les  protecteurs  de  la  cupidité  dans 
le  labyrinthe  et  les  détours  de  leurs  sophisrnes  :  la  voix  de  la  reli- 
gion se  fait  entendre;  elle  nous  ouvre  le  cœur  de  Dieu;  elle  nous 
parle  par  des  faits  qui  porteront  la  lumière  et  la  conviction  au  plus 
intime  de  notre  aine. 

Que  Dieu  pense-t-il  du  péché?  Quels  sont  les  sentimens  et  les 
mouvemens  de  son  cœur  à  la  vue  du  péché?  Permettez-moi,  Sei- 
gneur, de  le  dire  :  je  vous  cherche;  je  ne  vous  irouve  plus.  Par- 
tout, les  divines  Ecritures  m'annoncent  un  Dieu  qui  n'a  sur  son 
peuple  que  des  pensées  de  paix,  de  miséricorde.  Tantôt,  c'est  le 
plus  tendre  des  époux,  l'ami  le  plus  constant,  le  plus  fidèle;  tantôt 
un  Pasteur  plein  de  zèle  et  de  vigilance,  il  court  à  travers  les 
ronces  et  les  épines  après  la  brebis  égarée;  tantôt  un  père  facile  et 
indulgent,  il  baigne  de  larmes  de  joie  et  d'amour  l'enfant  prodi- 
gue que  l'indigence  lui  ramène,  et  il  ne  lui  reproche  son  ingrati- 
tude que  par  de  nouveaux  bienfaits;  tantôt  une  mère  attentive  à 
essuyer  les  pleurs,  à  prévenir  les  désirs  de  l'enfant  qu'elle  porte 
entre  ses  bras,  elle  ne  vit  que  du  plaisir  de  l'aimer  et  d'en  être  ai- 
mée. Quel  changement!  Je  ne  vois  qu'un  Dieu  armé  de  foudres  et 
de  tempêtes  :  le  tonnerre  gronde;  une  voix  d'indignation  et  de  fu- 
reur retentit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers;  le  ciel  est  devenu, 
pour  les  hommes,  de  bronze  et  d'airain.  Dieu  ne  se  laisse  point  at- 
tendrir par  leurs  soupirs;  il  s'endurcit  contre  leurs  larmes;  il  in- 
sulte à  leur  misère  :  l'ami,  l'époux,  le  père  a  disparu;  il  ne  reste 
qu'un  Maître  sévère  et  inexorable;  un  lion  avide  de  meurtre  et  de 
carnarge  :  ce  sont  les  expressions  de  l'Ecriture. 

Ah!  reprend  le  Prophète,  ne  soyez  pas  surpris  d'un  spectacle 
si  peu  attendu.  Le  péché  s'est  introduit  dans  le  cœur  de  l'homme; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  changer  le  cœur  de  Dieu  :  Quoniam 
non  Deiis  volens  iniquitatem  tu  es,  neqne  habitabit  juxta  te  mali- 
gnus  l.  Entre  Dieu  et  le  péché  il  y  a  une  opposition  infinie;  partout 
où  Dieu  verra  la  marque,  le  caractère,  l'empreinte  du  péché, 
il  se  hâtera  d'y  lancer  le  feu  de  son  tonnerre,  afin  d'effacer,  de 
consumer  jusqu'aux  traces  et  aux  derniers  vestiges  de  l'iniquité, 
ou  s'il  diffère  de  punir,  ce  ne  sera  que  pour  signaler  sa  colère 
par  des  vengeances  plus  terribles  :  Odisti  omîtes  qui  operantur 
iniquitatem,  perdes  omnes  qui loquuntur  menc/acium1"2.  L'iiomme  au- 

1  Ps.  v,  5  et  6.  —  *  Ps.  v,  7. 
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daeieux  qui  s'élève  contre  vous,  Seigneur,  vous  le  réduirez  en 
poudre;  ils  seront  brisés,  ces  vases  d'opprobre  et  d'ignominie; 
votre  miséricorde  n'a  pu  arrêter  la  licence  de  leurs  attentats;  votre 
indignation  ne  tardera  pas  à  éclater,  et  qui  pourra  suspendre  le 
cours  de  vos  vengeances?  Ce  ne  seront  pas  les  dons  delà  nature 
et  de  la  grâce  :  les  Anges  étaient  le  chef-d'oeuVrë  des  mains  du  Dieu 
créateur,  et  le  même  moment  les  voit  coupables  et  réprouvés;  sa 
colère,  vive  et  impétueuse  dans  ses  premiers  transports,  ne  leur 
laisse  le  temps  ni  d'un  second  crime,  ni  d'un  repentir,  ni  de  con- 
tinuer, ni  de  pleurer  et  de  désavouer  leur  rébellion;  il  aime  mieux 
dépeupler  le  ciel  pour  ainsi  dire,  que  délaisser  l'ombre  du  péché: 
Odisti....  perdes.  Ce  ne  sera  pas  l'élévation  du  rang:  Manassès, 
chargé  de  fera,  est  enseveli  dans  la  nuit  d'un  cachot  souterrain; 
le  premier  roi  d'Israël  réduit  à  implorer  la  mort  pour  finir  ses  dis- 
grâces ;  Nabuchodonosor  chassé  de  la  cour  et  de  la  société  des 
hommes;  Baïthasar,  Sédécias,  Jéhu ,  tant  d'autres  princes  coupa- 
bles ,  condamnés  à  arroser  de  leur  sang  le  trône  où  ils  furent  assis  : 
preuves  décisives  que  l'éclat  de  la  pourpre  et  du  diadème  ne  cou- 
vre point  aux  yeux  de  Dieu  la  tache  de  l'iniquité,  et  que  les  péchés 
des  grands,  qui  deviennent  ordinairement  par  une  contagion  fa- 
tale les  péchés  du  peuple,  sont  en  quelque  façon  semblables  à  ces 
hautes  montagnes  qui  semblent  appeler,  inviter  la  foudre,  et  qui 
en  sont  plus  souvent  et  plus  promptemeut  frappées:  Odisti...  per- 
des. Ce  ne  seront  pas  les  vertus  qui  ont  précédé  le  péché  :  David, 
Ezéchias  étaient  des  justes  de  plusieurs  années  ;  devenus  pé- 
cheurs d'un  moment,  leur  prospérité  re  survit  point  à  leur  inno- 
cence. Ce  ne  sera  pas  la  multitude  des  prévaricateurs:  les  villes 
réduites  en  cendre,  les  provinces  désolées,  les  royaumes  boule- 
versés, les  peuples  dispersés  et  détruits,  la  terre  ensevelie  sous 
les  eaux  et  vide  d'habitans:  c'est  ainsi  que  le  nombre  des  pécheurs 
ne  sert,  devant  Dieu  ,  qu'à  augmenter  lenombredes  victimes  qu'il 
immole  à  sa  haine  contre  le  péché.  Ce  ne  sera  pas  la  faiblesse  de 
l'âge,  la  fragilité  de  la  jeunesse:  sa  main  s'appesantit  sur  les  enfans 
qui  ont  insulté  au  Prophète,  comme  sur  les  vieillards  qui  otit  ca- 
lomnié la  pudeur  deSusanne:  Odisti....  perdes.  Ce  ne  sera  pas  la 
sainteté  de  l'autel,  le  sang  des  victimes,  la  vapeur  de  l'encens,  ni 
même  toujours  l'abondance  des  larmes  :  Antiochus  élève  vers  le 
Ciel  la  voix  de  ses  soupirs  et  de  ses  gémissemens  ;  Antiochus  pé- 
cheur n'est  point  exaucé  ;  Saùl  pleure  sa  désobéissance;  Samuel 
même  pleure  avec  Saùl  et  pour  Saùl;  malgré  les  pleurs  du  Prophète 
Dieu  punit  le  péché  du  monarque;  Oza tombe  à  côté  de  l'arche,  le 
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grand-prètre  Héli  clans  le  vestibule  du  lieu  saint,  Héliodore  au 
pied  de  l'autel;  en  vain  Israël  coupable  inonde  la  maison  où  re- 
pose l'arche  de  l'Alliance,  où  réside  la  majesté  du  Très-Haut  ,  il  n'y 
trouvera  point  le  Dieu  de  ses  pères;  Israël  avancera  par  ses  péchés 
la  ruine  du  temple;  la  sainteté  du  temple  ne  défendra  point  Israël 
contre  ses  péchés:  Odisti....  perdes.  Un  Homme -Dieu  a  paru  sous 
la  ressemblance  du  péché.  Il  s'est  rendu  caution  pour  le  péché 
dont  il  n'avait  que  l'ombre,  et,  malgré  les  prérogatives  de  sa  divi- 
nité, il  est  devenu  un  Homme-Dieu  plongé  dans  la  douleur  et  dans 
les  larmes  ;  un  Homme-Dieu ,  objet  de  colère  et  de  vengeance  ;  un 
Homme-Dieu  méconnu,  désavoué  en  quelque  sorte  ;  un  Homme- 
Dieu  devenu  anathème  et  malédiction  :  c'est  l'Apôtre  qui  parle  : 
Factus  maledictum  1  ;  un  Homme-Dieu  qui  n'a  été  traité  en  Dieu 
qu'après  avoir  effacé  de  son  sang  la  marque,  l'empreinte  du  péché; 
qui,  jusqu'à  ce  moment,  tout  Dieu  qu'il  était,  n'a  pas  été  plus 
épargné  que  les  pécheurs  dont  il  tenait  la  place. 

La  colère  du  Ciel  a  poursuivi  le  péché  jusque  dans  un  Homme 
Dieu  qui  n'avait  que  l'apparence,  que  l'extérieur  du  péché;  la  co- 
lère du  Ciel  poursuit  le  péché  jusque  dans  les  enfans  du  pécheur. 
La  désobéissance  du  premier  roi  d'Israël  creuse  sous  lui  l'abîme 
où  s'engloutira  sa  malheureuse  postérité  :  ses  vertus,  son  inno- 
cence, l'amour  de  tout  un  peuple,  les  vœux,  les  larmes  de  David 
ne  sauveront  point  Jonathas,  fils  de  Saùl;  il  faut  qu'il  apprenne 
au  monde  ce  que  les  enfans  ont  à  redouter  de  l'iniquité  de  leurs 
pères.  Leségaremensde  Salomon  enlèvent  à  Roboam  la  plus  grande 
partie  de  son  royaume.  Les  enfans  d'Achab  ne  feront  que  passer 
du  berceau  au  tombeau  :  Perdamque  omnem  donium  Acliab  -.  Sa- 
muel fait  entendre  cet  oracle  effrayant  augrand-prètre  Héli  :  Pars 
magna  domus  tuœ  morieturquum  ad  virilem  œtatem  venerit7*.  V os 
fils  ne  se  montreront  que  pour  disparaître;  vous  n'aurez  le  plaisir 
de  les  voir  croître  sous  vos  yeux  que  pour  être  plus  sensible  à  la 
douleur  de  les  voir  périr  dans  la  fleur  et  la  force  de  leurs  années  ; 
votre  race  ne  se  perpétuera  que  pour  immortaliser  les  vengeances 
du  Seigneur:  Pars  magna  domus  tuœ  morielur  quum  ad  virilem  œta- 
tem venei'it.  La  colère  du  ciel  poursuit  le  péché  jusque  clans  les 
amis  du  pécheur.  Le  saint  roi  Josaphat  trouve  à  peine  dans  son 
zèle  un  asile  qui  le  mette  à  l'abri  de  l'indignation  du  Seigneur, 
méritée  par  son  alliance  avec  un  roi  prévaricateur:  Impio prœbes 
auxilium ,  et  /lis  qui  oderant  Dominum  amicitia  jungeris ;  et  idcircQ 

1  Ad  Gai.  m  13.  —  2  lib,  Reg.}  ix,  8.  —  5  Lib.  lleg.t  n.  33. 
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iram  quldeni  Domini  mereberis1 .  La  colère  du  Ciel  poursuit  le  péché 
jusque  dans  ceux  que  le  pécheur  approche.  Un  Achan  dans  une 
armée  la  livrera  en  proie  à  l'ennemi  vainqueur.  Un  Jonas  dans  un 
vaisseau  déchaînera  les  vents  et  soulèvera  les  flots.  La  colère  du 
Ciel  poursuit  le  péché  jusque  dans  ce  qui  a  servi  au  pécheur.  La 
terre,  pour  l'avoir  soutenu  et  porté;  les  astres  et  le  soleil,  pour 
lui  avoir  prêté  leur  lumière,  succomberont  à  la  fin  des  siècles  sous 
le  poids  du  courroux  céleste:  Cœli  ardentes  solventur  ,  et  elementa 
ignisardore  tabesce?it*.\Jn  feu  vengeur  sera  allumé  pour  purifier 
l'univers;  pour  dévorer  la  terre  infectée  de  nos  ahominations: 
Odisti. . . .  perdes. 

Le  voilà  donc  ce  Dieu  que  l'on  prétend  qui  est  insensible  à  l'ou- 
trage du  péché!  Le  voilà  sans  cesse  occupé  à  punir,  à  détruire  le 
péché!  Le  voilà,  pour  le  péché  plein  d'une  horreur,  que  rien  n'a 
le  pouvoir  d'affaiblir  dans  son  cœur  !  Le  voilà,  depuis  la  naissance 
des  siècles,  appliqué  à  exprimer  ,  à  signaler  sa  haine  contre  le  pé- 
ché! Ledirai-je?  L'histoire  du  monde  entier  nous  offre  les  traits 
les  plus  évidens  et  les  plus  multipliés  de  ses  vengeances.  Quelles 
vengeances!  qu'elles  sont  terribles  !  et  que  le  Prophète  a  eu  raison 
de  dire  :  Tu  terribilis  es,  et  quis  resistet  tibi 5? 

JN'attendez  pas  que,  parcourant  les  livres  saints,  je  vous  montre 
d'âge  en  âge  les  empires  détruits;  les  plus  florissantes  monarchies 
laissant  à  peine  après  elles  la  mémoire  de  leur  grandeur  passée; 
la  terre  ouvrant  ses  entrailles  pour  engloutir  des  murmurateurs 
audacieux  ;  la  puissance  de  l'Egypte  ensevelie  dans  les  flots  de  la 
mer;  des  armées  nombreuses  tombant  sous  un  glaive  invisible; 
Juda,  la  nation  chérie,  sans  prince,  sans  autel,  sans  sacrifice  ,  dis- 
persée dans  une  région  lointaine,  accablée  sous  la  pesanteur  de 
ses  fers,  pleurant  pendant  soixante-et-dixans  les  ennuis  et  les  op- 
probres d'une  dure  captivité;  tous  les  élémens  conjurés  à  la  perte 
de  l'homme  ;  les  hommes  eux-mêmes,  vengeurs  de  leurs  propres  pé- 
chés, acharnés  à  s'entre-détruire;  l'univers  devenu  un  théâtre  d'hor- 
reur, sur  lequel  se  succèdent  sans  interruption  les  scènes  les  plus 
tragiques. 

Hélas!  pour  connaître  les  vengeances  du  ciel,  nous  n'avons 
point  besoin  de  sortir  de  nous-mêmes.  Les  ténèbres  de  notre  esprit, 
les  ténèbres  et  les  incertitudes,  et  les  fausses  lueurs  de  notre  rai- 
son; les  passions  de  notre  cœur,  l'attrait  séducteur  des  plaisirs 
perfides,  le  poison  des  chagrins  et  des  ennuis  dévorans,  les  dis- 


1  Parai,  xix,  2.  —  2  Ep.  S.  Pclr.,  m,  12.  —  3  Ps.  lxxv,  8. 
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grâces  qui  nous  humilient,  les  trahisons  qui  nous  désespèrent,  les 
maladies  qui  nous  minent,  qui  nous  consument;  la  mort  qui  nous 
jette  dans  le  tombeau;  tous  les  crimes  et  tous  les  malheurs  de  notre 
vie  infortunée,  un  seul  péché  est  la  première  source  d'où  coule 
ce  torrent  de  misères  qui  ravagent  la  terre.  Depuis  six  mille  ans, 
ce  péché  est  passé;  depuis  six  mille  ans,  les  effets  de  ce  péché 
subsistent.  Coupables  par  le  vice  de  notre  origine,  la  colère  du  Ciel 
passe  en  nous  avec  le  sang  de  nos  pères;  affreux  héritageque  nous 
transmettons  à  la  postérité  la  plus  reculée  :  le  dernier  âge,  le  der- 
nier jour,  la  dernière  heure ,  le  dernier  instant  du  monde  péris- 
sant trouvera  le  monde  occupé  à  pleurer,  par  ses  dernières  larmes, 
le  premier  péché  du  premier  homme. 

La  haine  contre  le  péché  peut-elle  aller  plus  loin?  Hommes, 
instruisez-vous  et  tremblez!  Non,  ce  n'est  point  encore  là  toute 
la  haine  de  Dieu  contre  le  péché;  ces  peines  renferment  elles- 
mêmes  des  vues  de  miséricordes  sur  le  pécheur:  ce  n'est  point  en- 
core ainsi  que  Dieu  punit  irrévocablement  le  péché;  c'est  ainsi 
qu'il  veut  vous  amener  à  en  solliciter  le  pardon.  O  terrible,  ô  af- 
freuse vérité!  Je  l'avoue  avec  le  Prophète,  l'épouvante  et  l'effroi 
pénètrent  jusqu'à  la  moelle  des  mes  os;  mon  cœur  palpitant  ne 
conserve  qu'un  souffle  de  vie  et  de  force  expirante  :  Emarcui ,  nec 
habui quidquam  virium  s.  C'est  ainsi  que  Dieu  pardonne  le  péché. 
Ciel!  comment  donc  est-ce  qu  il  le  punit?  Quels  sont  ces  gouffres 
ténébreux  que  le  soleil  de  justice  n'éclaira  jamais  de  ses  rayons, 
ces  fleuves  de  feu,  ces  tourbillons  de  flammes?  Dans  ce  séjour  d'hor- 
reur, que  de  victimes  meurent  et  renaissent  continuellement  à  de 
nouveaux  supplices!  Les  siècles  passeront,  leurs  peines  ne  fini- 
ront point,  leurs  larmes  ne  cesseront  point  de  couler,  leurs  larmes 
n'éteindront  point  le  feu  qui  les  dévore.  Dieu  ne  les  connaît  plus, 
ou  il  ne  les  connaît  que  dans  sa  fureur  ;  elles  ne  connaissent  plus 
Dieu,  ou  elles  ne  le  connaissent  qu'à  la  rigueur  et  à  la  durée  de  ses 


vengeances. 


Vous  croyez,  Chrétiens,  que  je  vais  vous  dire  que  les  jugemens 
de  Dieu  sont  équitables;  vous  pensez  que  je  vais  vous  rappeler, 
avec  le  Prophète,  ce  jour  auquel,  vainqueur  de  nos  préjugés  et 
de  notre  amour-propre,  Dieu  forcera  les  nations  d'adorer  la  jus- 
tice de  ses  arrêts.  Non  :  je  dis  seulement,  voulez-vous  savoir  com- 
bien Dieu  déteste  le  péché?  voyez  l'Enfer;  il  ne  me  reste  rien  à 
dire.  Je  me  trompe,  je  n'ai  rien  dit;  l'Enfer,  tout  affreux,  tout  En- 

1  Dan.,  x,  8. 
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fer  qu  il  est,  n'exprime  point  encore  assez  combien  Dieu  est  irrité 
par  le  péché.  Mais  ces  hommes  que  Dieu  méconnaît  et  qu'il  mé- 
connaîtra toujours;  ces  hommes  que  Dieu  renonce  et  qu'il  renon- 
cera toujours  ,  ces  hommes  que  Dieu  accable  du  poids  de  sa  colère 
et  qu'il  en  accablera  toujours,  ah!  je  les  vois  tous  trempés,  tous 
baignés  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Mes  frères,  renonçons  à  notre  foi,  ou  ne  regardons  plus  le  pé- 
ché qu'avec  horreur  et  exécration.  Un  Dieu  qui  meurt  pour  sauver 
les  hommes,  ensuite  qui  réprouve  ces  hommes  qu'il  aima  jusqu'à 
mourir  pour  leur  salut:  ô  péché,  quel  est  donc  ton  funeste  pou- 
voir d'arracher  du  sein  de  Dieu  ces  enfans,  objets  d'un  amour  si 
tendre;  d'effacer  le  sceau  de  leur  adoption,  de  leur  imprimer  le 
caractère  d'une  éternelle  réprobation  ;  d'en  faire  aux  yeux  de  leur 
père,  et  quel  père!  un  objet  danathème  et  de  vengeance  immor- 
telle! Non,  ce  n'est  point  dans  les  arrêts  d'un  juge  équitable,  c'est 
dans  les  fureurs  d'un  père  irrité,  qui  s'arme  contre  son  propre 
sang,  qu'il  faut  aller  puiser  la  juste  idée  d'un  crime  pour  savoir 
combien  Dieu  déteste  le  péché  ;  souvenez-vous  combien  Dieu  a 
aimé  le  pécheur.  Jésus-Christ  sur  la  croix,  le  pécheur  dans  l'Enfer  ; 
réunissons  le  contraste  de  ces  deux  étonnans  speetacles,  appli- 
quons-nous à  les  étudier,  à  les  creuser,  aies  approfondir.  Ne  crai- 
gnons point  d'en  être  troublés,  consternés;  ne  craignons  que  de 
n'en  être  point  assez  touchés. 

Un  péché,  un  seul  péché  mortel,  Dieu  le  punit  donc  d'une  éter- 
nité dans  l'Enfer.  Or,  quel  Dieu  le  punit  ainsi?  Ne  disons  point 
un  Dieu  sage  et  éclairé  qui  ne  peut  se  tromper  dans  l'idée  qu'il  se 
forme,  dans  le  jugement  qu'il  porte  du  péché;  ne  disons  point  un 
Dieu  juste  qui  ne  peut  punir  le  pécheur  au-delà  de  ce  que  mérite 
le  péché;  ne  disons  point  un  Dieu  maître,  facile  et  indulgent,  qui 
récompense  par  penchant,  par  inclination;  ne  disons  point  un 
Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté  ,  qui  ne  punit  qu'à  regret  :  disons 
un  Dieu  mourant,  un  Dieu  crucifié,  un  Dieu  père  plus  tendre, 
que  ne  le  fut  jamais  Abraham  pour  Isaac,  que  ne  le  fut  Jacob  pour 
Joseph  et  pour  Benjamin;  et  malgré  toute  sa  tendresse,  ce  fils  aimé 
avec  une  ardeur  si  passionnée,  recherché  avec  un  zèle  si  empressé; 
ce  fils  pleuré  par  tant  de  larmes,  racheté  par  tant  de  sang,  dès 
qu'il  meurt  dans  les  liens  du  péché,  il  le  fuit,  il  le  rejette,  il  le  ré- 
prouve, il  le  rend  malheureux  pour  une  éternité. 

Pécheur,  ne  dites  donc  plus,  le  péché  n'irrite  point  Dieu  ;  qu'y 
perd-il?  Ce  qu'il  y  perd?  Autant  qu'il  est  en  vous,  il  y  perd  ses 
souffrances,  ses  humiliations;  une  vie  pénible,  une  mort  doulou- 
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reuse,  les  richesses  de  sa  grâce,  le  prix ,  la  récompense  de  sa 
croix.  Ce  qu'il  y  perd?  Il  vous  perd,  mon  cher  frère;  et  ne  vous 
a-t-il  pas  assez  acheté  pour  être  sensible  à  cette  perte?  Ah!  que 
n'en  coûte-t-il  autant  au  cœur  de  l'homme  pour  commettre  le 
péché  qu'il  en  coûte  au  cœur  de  Dieu  pour  le  punir!  il  n'y  aurait 
que  des  saints  sur  la  terre.  Vous  ,  pécheur  infortuné;  vous,  mon 
cher  auditeur,  l'ouvrage  de  ses  mains  et  le  prix  de  son  sang;  vous, 
pendant  l'éternité,  livré  aux  anathèmes,  aux  malédictions  de  votre 
Dieu,  condamné  à  épuiser  dans  les  siècles  des  siècles  le  calice  de 
sa  fureur;  qu'elle  est  donc  vive,  dominante,  impérieuse,  l'oppo- 
sition au  péché,  l'horreur  du  péché,  qui  met  tant  de  haine  où  il  y 
eut  tant  d'amour!  D'un  trait  je  vais  donc  enfin  vous  peindre  ce 
que  Dieu  pense  du  péché.  Jésus  fut  sur  la  croix  ;  l'homme  est 
dans  l'Enfer. 

Jésus  fut  sur  la  croix;  le  pécheur  est  dans  l'Enfer!  Ah!  mes 
chers  auditeurs ,  après  vous  avoir  mis  devant  les  yeux  un  spec- 
tacle qui  parle  avec   plus  de  force  et  d'énergie  que  ne  parlerait 
toute  l'éloquence  des  Prophètes  et  des  Apôtres,  ce  n'est  plus  que 
par  un  silence  plein  détonnement  et  de  douleur  qu'il  convient  de 
vous  reprocher  les  égaremens  de  votre  conduite.  Ce  Dieu  tendre 
et  aimable,  qui  expire  au  Calvaire,  outragé  par  tant  de  crimes;  ce 
Dieu  redoutable  et  terrible  ,  qui  se  venge  dans  l'Enfer,  insulté  par 
tant  d'abominations;  en  effet,  où  est-il?  quel  est-il   parmi  vous? 
Je  ne  dis  pas  l'homme  qui  n'a  point  péché  ;  je  dis  l'homme  qui  gé- 
mit de  son  péché,  qui  pleure  son  péché,  qui  rougit,  qui  s'humi- 
lie de  son  péché,  qui  pense  à  réparer  son  péché,  à  satisfaire  pour 
son  péché  :je  ne  dis  paslhomme  qui  ne  pèche  que  rarement,  qui 
ne  pèche  que  par  surprise,  par  fragilité;  je  dis  l'homme  qui  se 
précautionne  contre  le  péché,  qui  prend  des  mesures  pour  se  dé- 
fendre du  péché,  qui  ne  s'expose  point  au  danger  du  péché,  qui 
n'aime,  qui  ne  cherche  point  l'occasion  du   péché;  je  ne  dis  pas 
l'homme  qui  ne  pèche  qu'en  tremblant,  qui,  en  péchant,  se  dis- 
pute, pour  ainsi  dire,  le  plaisir  de  son  péché,  se  reproche  son 
péché;  je  dis  l'homme  qui,  au  crime  de  commettre  le  péché,  n'a- 
joute point  le  crime  de  le  commettre  sans  crainte,  de  le  continuer 
sans  alarmes,  de  le  multiplier  sans  frayeur;  au  crime  d'attirer  les 
vengeances  du  ciel  par  sa  témérité,  le  crime  de  les  attendre  dans 
une  sécurité  profonde,  de  les  défier  par  son  intrépidité;  au  crime 
d'être  un  homme  pécheur,  le  crime  de  devenir  un  homme  de 
péché,  souvent  l'homme  de  tous  les  péchés. 

Car,  voilà  l'abomination  qui  caractérise  notre  siècle;  le  titre  fu- 
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neste  et  honteux  qui  le  sépare  des  âges  qui  l'ont  précédé  ;  et  plaise 
au  ciel  qu'il  le  distingue  des  âges  qui  le  suivront  !  Les  passions  ré- 
pandues sans  bornes  et  sans  mesures  ont  confondu  parmi  nous 
toutes  les  conditions,  non  seulement  par  le  faste  et  le  luxe,  mais 
encore  parles  vices  et  par  les  crimes.  En  d'autres  temps  les  Pro- 
phètes, les  Pères  de  l'Eglise,  les  ministres  de  l'Evangile  repro- 
chaient à  chaque  profession  ses  abus,  ses  désordres;  chaque  état 
semblait  avoir  ses  péchés  propres  et  particuliers.  Aujourd'hui  l'or- 
gueil des  plus  hautes  fortunes  est  descendu  jusqu'aux  conditions 
les  plus  obscures;  l'intérêt  avec  ses  désirs  insatiables,  ses  bassesses, 
ses  perfidies,  ses  monopoles  tant  reprochés  à  la  finance  et  au  né- 
goce, s'insinue,  se  glisse  jusque  dans  les  places  les  plus  émi- 
nentes,  dans  les  tribunaux  les  plus  respectables,  avilit  et  dégrade 
souvent  les  noms  qui  paraissent  avec  le  plus  d'éclat  et  de  splen- 
deur dans  nos  histoires,  et  ne  permet  quelquefois  au  mérite  l'es- 
pérance d'obtenir  de  justice,  de  protection,  de  grâces,  que  ce  qu'il 
peut  en  acheter;  les  projets  d'ambition  occupent  l'homme  qui  n'a 
rien  à  prétendre,  presque  autant  que  l'homme  qui  a  droit  d'aspirer 
à  tout;  le  manège  et  l'intrigue  ne  forment  pas  moins  d'orages  et 
de  révolutions  dans  le  sein  des  familles  que  sur  le  théâtre  de  la 
cour  ;  la  débauche  et  les  plaisirs  survivent  à  la  jeunesse  ;  les  grands 
ont  pris  les  faiblesses  les  plus  humiliantes  du  peuple;  le  peuple 
emprunte ,  il  imite  la  licence  la  plus  effrénée  des  grands.  Ne  voyons- 
nous  pas  la  tnbu  sainte,  destinée  à  confondre  le  vice  par  ses  vertus 
autant  que  par  son  zèle,  donner  quelquefois  aux  tribus  profanes 
des  exemples  propres  à  les  rassurer  contre  ses  enseignemens  ;  le 
dépositaire  des  lois,  dévoué  à  maintenir,  à  perpétuer  dans  la  na- 
tion la  gravité,  la  simplicité  des  mœurs,  envier  quelquefois,  dispu- 
ter au  courtisan  le  plus  frivole,  la  science  des  goûts  et  des  modes, 
de  la  délicatesse  de  la  table,  de  l'ornement  des  palais,  de  la  magni- 
ficence des  équipages,  de  l'assiduité  aux  spectacles,  de  l'aisance, 
de  la  liberté  dans  les  manières,  dans  les  discours,  et  n'applaudir 
jamais  avec  plus  de  joie  à  son  esprit  et  à  ses  talens  que  lorsqu'il 
réussit  à  cacher,  à  faire  oublier  le  magistrat;  le  guerrier  se  désho- 
norer par  un  étalage  de  mollesse,  de  luxe,  de  parures,  à  peine 
pardonnable  à  lamour-propre,  à  la  vanité,  à  l'oisiveté  du  sexe;  le 
sexe  se  faire  un  fol  donneur  de  substituer  à  l'aimable  et  timide 
modestie  une  facilité  de  liaisons ,  d'assiduités,  de  familiarités,  un 
dédain  des  précautions  et  des  bienséances  dont  la  licence  même  au- 
rait quelquefois  à  rougir;  nos  philosophes  venger  la  raison  de  leurs 
outrages  et  la  religion  de  leurs  blasphèmes,  parles  petitesses  de 
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leurs  jalousies,  par  l'ivresse  de  leur  orgueil  et  de  leur  présomption, 
par  les  déclamations  fougueuses  et  les  petits  manèges  de  leurs  ven- 
geances, par  un  délire  d'opinions  et  de  morale  extravagante  que 
rougirait  d'adopter  le  vulgaire  le  plus  imbécile;  la  multitude  à  son 
tour  peser  audacieusement  dans  la  balance  de  ses  préjugés  et  de 
son  ignorance  les  dogmes  les  plus  profonds  de  la  foi;  ne  savoir 
rien,  et  prononcer  sur  tout  avec  une  hauteur  de  décision  que  ne 
voudrait  ou  ne  devrait  pas  prendre  le  génie  le  plus  digne  d'être  le 
maître  et  l'oracle  du  monde?  Ainsi,  par  un  débordement  fatal 
qu'aucune  digue  n'arrête,  chaque  état  rassemble  les  scandales  de 
tous  les  états;  il  n'est  plus  de  péché  qu'on  ne  commette;  il  n'est 
plus  de  péché  qu'on  soit  obligé  de  voiler  ou  de  dissimuler;  le  vice 
triomphant  marche  la  tête  levée;  la  piété  ne  gémit-elle  pas  flétrie, 
dédaignée?  N'insulte-t-on  point  à  qui  craint  Dieu  ?  A  peine  per- 
met-on de  le  connaître;  et  les  héros  de  l'incrédulité  ne  voudraient- 
ils  pas  imposer  silence  à  ceux  qui  exhortent  à  l'aimer  et  enseignent 
à  l'adorer  ? 

Grand  Dieu!  de  quel  peuple  viens-je  de  tracer  le  portrait?  Se- 
rait-ce celui  d'un  peuple  qui  croit  le  Calvaire  et  l'Enfer?  Non  ,  je 
ne  suis  plus  étonné  qu'on  cherche,  qu'on  travaille,  qu'on  par- 
vienne peut-être  à  ne  le  croire  pas.  Quel  poids  accablant  pour  un 
pécheur  que  le  poids  de  l'Evangile  !  Comment  soutenir  cette  déso- 
lante opposition  de  ses  mœurs  et  de  sa  foi?  Comment  entendre 
sans  cesse  retentir  autour  de  soi  les  cris  d'une  conscience  plaintive 
et  effrayée  ?  C'est,  là,  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  chers  auditeurs, 
et  ne  vous  laissez  point  imposer  par  le  masque  sous  lequel  l'im- 
piété aime  à  se  cacher  ;  c'est  là  ordinairement  ce  qui  fait  lincrédule  ; 
une  ame  trop  lâche  pour  résister  à  l'attrait  du  vice,  trop  faible  pour 
porter  les  terreurs  de  la  religion.  Afin  de  vivre  tranquille,  il  faut 
quitter  sa  foi,  quand  on  ne  veut  pas  quitter  ses  passions,  et  re- 
noncer à  croire  ce  que  l'on  croit,  afin  de  se  livrer  en  paix  à  ce  que 
l'on  aime.  Paix  vaine  et  frivole!  elle  fuit  souvent  au  moindre  réveil 
de  la  raison  ;  ordinairement  on  n'oublie  Dieu  qu'à  proportion  que 
l'on  s'oublie  soi-même,  et  on  ne  cesse  de  trembler  qu'autant  qu'on 
cesse  de  penser.  Paix  trompeuse!  paix  funeste!  Point  de  pécheur 
plus  à  plaindre  que  le  pécheur  qui  ne  se  plaint  pas  lui-même.  Dieu 
aime  encore  lorsqu'il  menace;  il  ne  se  tait  que  dans  sa  colère  sans 
mélange  de  miséricorde;  son  tonnerre  grossit  quand  il  laisse  re- 
poser sa  foudre;  et  les  péchés  qu'il  punira  le  plus  sévèrement 
sont  les  péchés  qu'il  semble  ne  pas  apercevoir.  Paix  folle  et  in- 
sensée! Nos  fausses  persuasions  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité 
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de  la  religion,  si  elle  est  l'ouvrage  de  Dieu;  or,  qui  peut  en  dou- 
ter, que  l'homme  qui  ne  connaît  pas,  qui  ne  veut  pas  connaître 
les  voies  de  Dieu?  Quelle  folie  de  vivre  dans  le  péché!  quelle  fu- 
reur de  s'exposer  à  mourir  dans  le  péché!  Nous  sommes  faibies, 
nous  sommes  fragiles!  Ah!  mes  chers  auditeurs,  dans  les  momens 
de  péril,  avant  que  le  poison  de  la  cupidité  ait  entièrement  gagné 
le  cœur,  que  son  sommeil  ait  endormi  la  raison  et  la  foi,  montons 
au  Calvaire,  descendons  dans  l'Enfer,  considérons  l'homme  d'a- 
bord arrosé,  baigné  du  sang  de  Jésus-Christ,  ensuite  enseveli  par 
le  péché  dans  ces  feux  dévorans  qu'allume  et  nourrit  la  colère  im- 
mortelle d'un  Dieu  vengeur;  point  de  passion  qui  tienne,  qui  ré- 
siste, qui  ne  tombe  écrasée  et  anéantie  contre  l'impression  vive  et 
durable  que  notre  ame  éprouvera. 

Hommes  trompeurs  ou  trompés,  ne  vous  excusez  donc  plus  sur 
la  force,  sur  l'empire  de  la  cupidité;  vous  n'êtes  si  faibles  contre 
elle  que  parce  que  vous  voulez  lêtre!  Aspirez-vous  au  courage 
nécessaire  pour  rentrer,  pour  vous  fixer  à  jamais  dans  les  voies  de 
la  vérité,  fidèles  à  la  grâce  qui  vous  rappelle,  descendez  au  fond 
de  votre  ame,  cherchez-y  les  restes  précieux  de  votre  foi  et  de 
votre  raison;  à  la  lumière  de  ce  flambeau  rallumé,  considérez  les 
grandes  vérités  que  je  viens  de  vous  exposer;  ensuite  demandez- 
vous  qu'est-ce  que  le  péché,  ce  péché  contre  lequel  je  prends  si 
peu  de  précautions,  ce  péché  que  je  commets  malgré  mes  lumières, 
malgré  mes  remords  ;  ce  péché  dont,  loin  de  craindre  et  de  fuir  le 
péril ,  j'aime  et  j'invite  l'occasion  ;  ce  péché  auquel  je  me  livre  avec 
tant  de  facilité  ,  de  paix  et  de  sécurité;  ce  péché  dont  je  me  con- 
sole, que  j'oublie  si  promptement  que  je  m'aperçois  à  peine  de 
l'avoir  commis?  Qu'est-ce  que  le  péché?  Dieu  seul  peut  le  savoir 
parfaitement  ;  par  conséquent,  Dieu  seul  peut  me  l'apprendre. 
Oserai-je  interroger  le  Très-Haut?  Il  a  prévenu  mes  désirs.  J'en- 
tends retentir  la  voix  foudroyante  de  la  religion,  dépositaire  de 
ses  oracles;  elle  lève,  elle  déchire  le  voile;  elle  m'annonce,  elle 
me  montre  qu'il  a  coulé  ,  le  sang  d'un  Dieu  ,  pour  expier  Je  péché: 
que  pour  le  punir,  il  y  a  un  Enfer. 

Grand  Dieu,  quelle  affreuse  perspective!  Pécheur  infortuné,  il 
me  semble  que  la  main  terrible  du  Tout -Puissant  va  me  saisir, 
m'enlever,  me  précipiter  dans  ce  gouffre,  dans  cet  abîme  de  ma- 
lédictions, d'anathèmes,  de  désespoir  qui  s'ouvre  sous  mes  pi  ds. 

Il  a  coulé  le  sang  d'un  Dieu  pour  expier  le  péché;  donc,  pour 
expier  le  péché,  Jésus-Christ  a  offert  une  satisfaction,  une  répa- 
ration infinie;  donc  le  crime  du  péché  est  par  lui-même  d'une  griè- 
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veté,  d'une  énormité  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  et  qui 
tient,  en  quelque  sorte,  de  la  grandeur  infinie  du  Dieu  qu'il  offense; 
donc  aucune  punition  ,  bornée  et  finie,  ne  serait  une  punition  suf- 
fisante du  péché,  une  punition  proportionnée  et  égale  au  crime 
du  péché.  Or,  dans  tout  instant  de  l'éternité,  la  punition,  quelque 
longue,  quelque  rigoureuse  qu'elle  ait  été,  ne  sera  qu'une  puni- 
tion finie  et  bornée;  donc,  clans  tout  instant  de  l'éternité,  la  puni- 
tion du  péché  n'aura  été  qu'une  punition  insuffisante;  donc,  en  tout 
instant  de  l'éternité,  il  sera  vrai  que  le  péché  n'a  point  encore  été 
puni  d'une  punition  égale  au  crime  du  péché;  donc,  pour  punir  le 
péché  autant  qu'il  mérite  d'être  puni,  il  faut  l'Enfer,  il  faut  une 
éternité  dans  l'Enfer;  donc,  selon  les  principes  de  la  religion  exac- 
tement développés,  c'est,  en  quelque  façon,  moins  Dieu  qui  con- 
damne que  le  pécheur  qui  se  dévoue  lui-même  à  une  éternité  de 
supplices  et  de  désespoir.  Le  Dieu  qu'il  abandonna  l'abandonne 
à  son  tour;  la  main  qui  le  soutenait  suspendue  sur  l'abîme  se  re- 
tire; il  y  tombe  entraîné  par  le  poids  de  ses  iniquités;  son  péché  l'a 
précipité;  son  péché  le  retient,  le  fixe  dans  l'Enfer,  parce  que  la 
succession  infinie  des  siècles  n'amènera  jamais  dans  l'éternité  le 
moment  où  la  punition  du  pécheur  ait  égalé  l'énormité  du  péché. 
(Le  MEME.) 

Péroraison. 

Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  maître,  et  je  suis  privé 
de  votre  vue  ;  vous  m'avez  créé,  vous  m'avez  racheté,  vous  m'a- 
vez comblé  d'une  foule  de  bienfaits,  et  je  suis  privé  de  votre  pré- 
sence, et  je  ne  vous  connais  pas;  j'ai  été  créé  pour  vous  voir,  et 
je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  au  but  pour  lequel  j'ai  été  créé. 
Hélas  !  que  l'homme  est  à  plaindre  d'avoir  perdu  par  sa  faute  un 
bien  pour  lequel  il  avait  été  fait!  Quel  déplorable  malheur!  Com- 
bien n'a-t-il  pas  perdu,  et  qu'a-t-il  trouvé  à  la  place?  quels  biens 
se  sont  éloignés  de  lui,  et  que  lui  est-il  resté?  Il  a  perdu  la  féli- 
cité pour  laquelle  il  était  créé,  et  il  a  trouvé  le  malheur  qu'il  n'au- 
rait jamais  du  connaître.  Le  bien  sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonheur  s'est  éloigné  de  lui,  et  il  ne  lui  est  resté  que  ce  qui  peut 
le  rendre  misérable.  L'homme  auparavant  se  nourrissait  du  pain 
des  Anges,  et  il  mange  aujourd'hui  le  pain  des  douleurs. 

O  Seigneur,  jusqu'à  quand  oublierez-vous  votre  triste  créature? 
jusqu'à  quand  détournerez-vous  votre  face  de  nous?  quand  jette- 
rez-vous  un  regard  de  commisération  sur  nous?  quand  daignerez- 
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vous  entendre  nos  prières?  quand  nous  montrerez-vous  votre  vi- 
sage? quand  ferez-vous  briller  votre  lumière  à  nos  yeux?  quand 
vous  redonnerez-vous  à  nous?  Regardez-nous,  Seigneur,  écoutez 
nos  plaintes,  faites  tomber  sur  nous  un  des  rayons  de  votre  splen- 
deur, montrez-vous  à  nous,  revenez,  soyez  de  nouveau  notre  bien, 
afin  qu'après  tant  de  douleurs  nous  retrouvions  la  joie.  Je  vous  en 
supplie,  mon  Dieu,  venez  à  notre  aide,  appelez-nous  à  Vous.  Mon 
cœur  désolé  est  rempli   d'amertume,  adoucissez  ses   peines;  Sei- 
gneur, soyez  son  consolateur.  Tourmenté  par  le  besoin,  j'ai  com- 
mencé à  vous  chercher;  ne  m'abandonnez  pas  à   la  faim  qui   me 
presse.  Je  me  suis  approché  avec  avidité  pour  me  repaître  de  votre 
céleste  nourriture;  que  je  ne  sois  pas  repoussé  sans  m'être  rassa- 
sié. Pauvre,  je  suis  venu  vers  vous,  source  de  toute  richesse;  mal- 
heureux, je  me  suis  adressé  à  vous,  père  de  toute  miséricorde  :  que 
je  ne  m'en  retourne  pas  les  mains  vides  et  chargé  de  votre  dédain. 
Seigneur,  le  péché  m'a  courbé  vers  Ja  terre,  et  je  ne  saurais  por- 
ter mes  regards  que  sur  les  choses  d'ici-bas  ;  redressez-moi,  afin 
que  je  puisse  regarder  le  ciel  et  y  diriger  mes  affections.  Mes  ini- 
quités  se  sont  accumulées  sur  ma  tète;   elles   m'ont    environné, 
elles  pèsent  sur  moi  comme  un  accablant  fardeau  ;  délivrez-moi  de 
leur  poids,  afin  que  le  puits  de  l'abîme  ne  se  referme  pas  un  jour 
sur  moi.  Apprenez-moi  à  vous  chercher;  offrez-vous  à  moi  quand 
je  vous  cherche  :  car,  hélas!  je  ne  peux  ni  vous  chercher,  si  vous 
ne  me  l'apprenez  vous-même,  ni  vous  trouver,  si  vous  ne  venez 
vous-même  au  devant  de  moi.  O  mon  Dieu!  que  je  vous  cherche 
en  vous  désirant,  et  que  je  vous  désire  en  vous  cherchant;  que  je 
vous  trouve  en  vous  aimant,  et  que  je  vous  aime  en  vous  trouvant. 
(Manuel  attribué  à  Saint  Augustin.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  LE   PÉCHÉ. 

EXOUDE. 

Scito ,  et  vtde,  quia  malum  et  amnriun  est ,  reliquisse  te  Dominum  Deum  tuum. 


Sachez,  et  voyez  que  c'est  un  grand  mal  et  le  sujet  d'une  douleur  bien  arnère,  que 
d'avoir  abandonné  le  Seigneur  votre  Dieu.  (Jerem.,  ch.  n.) 


C'est  à  un  peuple  aussi  souvent  ingrat  que  favorisé,   c'est  aux 
enfans  d'Israël  et  de  Juda  que  le  Prophète  adressait  ces  paroles,  si 
faites  pour  exciter  leur  repentir,    si  propres  à  réveiller  le  nôtre. 
Plus  aimés,  moins  fidèles,  peut-être  aussi  ingrats,  nous  avons  plus 
reçu  de  Dieu,  nous  l'honorons  moins,  et  nous  l'offensons  davan- 
tasre.  Ah!  mes  frères,  comment  osons-nous  attendre  encore  de  lui 
des  bienfaits,  dont  rien  ne  peut  nous  rendre  dignes  à  nos  propres 
yeux,  dont  tout  nous  rend  indignes  aux  siens  !   Israël   était  sous 
une  loi  de  crainte  et  de  servitude,  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce 
et  d'amour;  il  n'était  que  le  peuple  de  Dieu,  nous  sommes  ses  en- 
fans;  il  ne  péchait  que  contre  un  Maître,  nous  péchons  contre  un 
Père;  élevés  par  sa  bonté  à  un  état  sublime,  qui  nous  rend,  non 
pas,  comme  les  Juifs,  possesseurs,  dans  le  temps,  d'une   terre  de 
promesse  où  nous  ne  ferions  que  passer,  mais  héritiers  pour  l'é- 
ternité du  ciel  même  où  Jésus-Christ  règne  et  où  nous  devons  ré- 
gner avec  lui,  nous  n'avons  pour  parvenir  à  cette  destination  glo- 
rieuse qu'un  seul  obstacle  à  vaincre  :  c'est  le  péché.  Qui  d'entre 
nous  cependant  peut  se  flatter  de  n'en  avoir  point  commis;  du 
moins,  qui  d'entre  nous  serait  assez  malheureux  aujourd'hui  pour 
ne  pas  le  détester  autant  qu'il  mérite  de  l'être?  Mon  Dieu,  prêtez- 
moi  ces  vives  lumières  dont  j'ai  besoin,  pour  présenter  dans  tout 
leur  jour  les  attentats  et  les  malheurs  qui  marchent  à  la  suite   de 
cet  affreux  tyran  de   nos  âmes!   Jetez  vous  même   dans  des  con- 
sciences peut-être  trop  tranquilles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez 
éclairées,  le  trouble  salutaire  qui  doit  les  réveiller  de  cette  léthar- 
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gie  profonde  où  elles  sont  ensevelies.  J'ose  le  dire,  mes  frères,  îe 
silence  de  la  raison  et  de  la  foi  J,  dans  ces  jours  surtout  où  l'une  et 
l'autre  doivent  parler  si  hautement,  serait  l'effet  le  plus  de'plorable 
du  péché,  et  la  marque  presque  certaine  de  votre  réprobation. 

Pour  exécuter  le  dessein  que  je  me  propose,  je  vais  essayer  de 
vous  peindre  quel  mal  est  le  péché,  de  quels  maux  le  péché  est  la 
source  :  deux  questions  simples,  qui  feront  le  partage  de  cette  in- 
struction, après  que  nous  aurons  imploré  les  lumières  du  Saint- 
Esprit.  Ave,  Maria,  etc.  (Le  P.  Geoffroy,  Sur  le  Péché  mortel.) 

Quel  mal  est  le  péché. 

Aux  yeux  de  la  passion ,  ce  que  nous  appelons  péché  n'est 
qu'une  satisfaction  passagère  que  l'homme  se  permet  sans  réflexion, 
par  oubli  ou  par  négligence  de  la  loi  qui  la  défend;  aux  yeux  de 
la  religion  ,  c'est  une  infraction  libre  et  volontaire  de  cette  même 
loi,  un  mépris  formel  du  précepte  imposé  et  connu,  une  auda- 
cieuse révolte  contre  l'ordre  établi  par  le  Seigneur;  c'est  un  atten- 
tat contre  les  droits  de  sa  volonté  suprême. 

Considéré  dans  ce  point  de  vue,  le  seul  sous  lequel  il  doit  se 
présenter  à  des  regards  chrétiens,  le  péché  n'est  pas  seulement  un 
mal,  il  contient  tous  les  maux;  il  est  plus  que  tous  les  maux  en- 
semble, puisqu'il  est  le  principe  qui  les  produit,  le  germe  qui  les 
multiplie,  le  poison  mortel  qui  les  aigrit ,  la  funeste  contagion  qui 
les  répand;  il  est  essentiellement  tout  mal,  un  mal  souverain, 
le  seul  et  unique  mal  qui  doive  alarmer  l'homme  et  consterner 
le  cœur  qui  en  est  atteint.  Les  langueur-;,  l'indigence,  les  infirmi- 
tés, ces  levers  imprévus  qui  dérangent  nos  fortunes  ou  nos  pro- 
jets, ces  disgrâces  accablantes  qui  interrompent  le  cours  de  notre 
prospérité;  en  un  mot,  tous  les  accidens  que  nous  regardons 
comme  les  maux  de  la  vie  ne  sont  point  dans  les  vues  de  Dieu  des 
maux  véritables;  sanctifiés  par  l'usage  qu'il  nous  prescrit  d'en  faire, 
ce  sont  au  contraire  des  biens  préférables  à  tous  ceux  qui  flattent 
le  plus  notre  cupidité.  11  les  permet,  il  les  envoie  comme  des 
épreuves  préparées  par  son  amour  et  nécessaires  au  nôtre.  Mais 
le  péché!  il  le  défend  ,  il  le  poursuit,  il  ne  peut  ni  le  permettre  ni 
le  tolérer;  il  a  créé  l'Enfer  pour  le  punir.  Mais  de  tous  les  êtres,  le 
péché  est  le  seul  qu'il  n'ait  pas  produit  ;  Dieu  a  créé  l'homme  pour 
qu'il  lût  son  image  sur  la  terre,  et  l'homme  seul  est  l'auteur  du  pé- 
ché qui  avilit  et  détruit  en  lui  l'image  de  Dieu. 

1  Sermon  prêché  dans  une  Retraite  ,  pendant  la  semaine  sainte. 

25. 
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Qu'est-ce  donc  que  le  péché,  considéré  dans  l'esprit  de  la  foi? 
Une  offense  de  Dieu;  de  ce  Dieu  qui  a  formé,  pour  être  heureux 
avec  lui ,  les  cœurs  ingrats  par  lesquels  il  est  offensé  ;  de  ce  Dieu 
qui  nous  a  gratuitement  adoptés  pour  ses  enfans ,  et  qui  nous  a 
vus,  qui  nous  voit  peut-être  chaque  jour,  infidèles  à  notre  desti- 
nation ,  démentir  ce  nom  glorieux,  et  insulter  à  ses  droits  ,  tandis 
qu'il  nous  conserve  encore  tous  les  nôtres;  de  ce  Dieu  dont  la  bonté 
rend  nos  péchés  encore  plus  inexcusables,  et  nous  rend  peut-être 
plus  opiniâtres  dans  ces  mêmes  péchés.  Ah!  si  nous  l'aimions, 
comme  il  est  de  notre  devoir,  comme  il  est  de  notre  intérêt  qu'il  soit 
aimé  par  nous  ,  la  mesure  de  notre  amour  pour  lui  serait  celle  de 
notre  haine  pour  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire  dans  nous.  Mais 
qu'est-ce  encore  que  le  péché?  Une  préférence  injuste,  donnée  à 
ce  que  la  passion  exige  ou  refuse ,  sur  ce  que  la  loi  de  Dieu  nous 
commande  ou  nous  défend;  préférence  la  plus  odieuse  par  laquelle, 
placé  entre  l'appât  d'un  agrément  qui  le  flatte  et  l'obstacle 
d'un  devoir  qui  le  gêne  ,  le  pécheur  fait  à  peine  l'honneur  au '«de- 
voir de  balancer  entre  lui  et  sa  satisfaction  personnelle;  et  sourd 
à  la  voix  de  la  grâce  qui  le  presse  de  sacrifier  son  penchant  à  la  loi, 
immole  la  loi  elle-même  à  son  penchant. 

Or   Chrétiens,  agir  ainsi,  n'est-ce  pas  substituer  à  Dieu  les  ob- 
jets qu'il  réprouve  ,  leur  transporter  les  droits  de  la  Divinité  sur 
nous    et  abandonnant  en  quelque  sorte  le  Dieu  qui  nous  a  adop- 
tés pour  ses  enfans ,  adopter  ses  ennemis  pour  nos  dieux  ?  Et  com- 
ment parvient-on  à  cet  excès?  Il  ne  faut  qu'une  passion  écoutée, 
et  il  ne  faut  qu'avoir  un  moment  écouté  la  passion.  Voulez-vous 
connaître  la  nature  et  le  progrès  de  l'offense  que  vous  commettez, 
Dieu  dit  :  Voici  ma  loi  :  Statut  legem  in  medio  vestri.  Dans  l'usage 
des  biens  que  ma  Providence  souveraine  vous  accorde,  dans  celui 
des  satisfactions  que  ma  bonté  indulgente  vous  permet,  telle  ac- 
tion vous  est  commandée,  telle  autre  vous  est  défendue;  ainsi 
l'a  réCTlé  ma  volonté  dont  votre  sort  dépend.  Dieu  parle;  que  fait 
l'homme?  Il  détourne  son  attention  pour  ne  pas  l'entendre;  c'est 
mépris,  indifférence;   il  explique  le  précepte  au  gré  de  ses  pen- 
chans  *  et  d'après  ces  trompeurs  interprètes,  il  se  permet  des  dis- 
penses arbitraires;  c'est  infidélité:  l'infraction  du  précepte  succède 
au  téméraire  examen  qu'il  s'en  est  permis;   et  s'il  ne  dit  pas  dans 
son  cœur  comme  le  chef  des  Anges  rebelles,  il  dit  par  sa  conduite 
comme  le  premier  des  hommes  et  des  coupables  :  Je  n'obéirai  pas  : 
Non  serviam  :  c'est  audace  et  révolte. 

Je  n'obéirai  pas  !  Et  qui  ose  tenir  ce  largage?  une  faible  créa- 
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ture,  l'ouvrage  des  mains  de  Dieu;  un  insecte  qu'il  tient  suspendu 
entre  le  néant  dont  il  l'a  tiré,  et  l'Enfer  où  il  peut  à  tout  moment 
le  faire  descendre:  concevez- vous  cette  indignité?  Je  n'obéirai  pas! 
Et  qui  parle  ainsi?  un  homme  courbé  sous  le  poids  des  bienfaits 
de  Dieu,  qui  se  fait  des  armes  contre  son  Créateur  de  tous  les  biens 
qu'il  en  a  reçus,  et  des  titres  de  révolte  de  tous  les  droits  qu'il 
tient  de  sa  bonté;  comprenez-vous  celte  ingratitude?  Je  n'obéirai 
pas!  Et  qui  peut  se  porter  à  un  pareil  attentat?  un  enfant  qui  ne 
fait  que  de  naître,  qui  s'annonce  à  la  terre  par  sa  rébellion  contre 
le  ciel,  et  dont  le  premier  soupir  est  un  cri  de  sédition  contre  ce- 
lui dont  il  tient  le  jour;  un  malheureux  sur  qui  la  foudre  gronde, 
sous  qui  la  terre  tremble,  pour  qui  l'Enfer  s'ouvre,  et  qui,  enivré 
par  son  plaisir,  aveuglé  par  sa  passion,  pèche,  et  se  perd  en  pé- 
chant sur  le  bord  du  précipice  où  il  va  tomber  ;  concevez-vous  ce 
degré  de  fureur  ?  Je  n'obéirai  pas!  Etàqui  s'adresse  cet  outrage? 
au  Dieu  créateur,  à  l'Etre  souverain,  au  Maître  de  tout  ce  qui 
existe. 

Pour  comprendre  la  grandeur  de  l'injure  que  lui  fait  l'homme 
coupable,  il  faudrait  avoir  mesuré  toute  celle  des  perfections  qu'il 
possède.  Le  péché  qui  attaque  les  droits  de  la  Divinité  participe  en 
quelque  sorte  à  son  immensité,  et  devient  inexplicable  comme 
elle.  Ne  vous  offensez  pas  de  cette  proposition,  qui,  entendue  dans 
son  vrai  sens  ,  n'offre  que  celui  de  la  vérité,  et  qui,  loin  delà  sur- 
passer, ne  l'atteint  peut-être  pas  tout  entière.  Je  m'explique  :  les 
perfections  sont  toutes  infinies  dans  l'Etre  suprême  qui  les  pos- 
sède; il  faut  donc  que  l'offense  dans  l'être  pécheur  qui  les  outrage, 
tout  borné  qu'il  est,  acquière  une  infinité  morale  de  malice,  qu'il 
n'est  donné  ni  aux  hommes  ni  aux  Anges  de  comprendre,  mais 
qui  est  connue  du  Dieu  créateur  des  Anges  et  des  hommes.  Il  la 
connaît  en  effet,  et  l'offense,  estimée  par  les  perfections  infinies 
de  l'objet  qu'elle  attaque,  est  d'autant  plus  grande  que  le  sujet  qui 
la  commet  est  plus  petit;  dans  son  opposition  avec  la  Divinité  elle 
devient',  si  j'ose  ainsi  parler,  infinie  comme  elle.  Et  c'est,  Chrétiens, 
cette  espèce  d'infinité  morale  dans  nos  iniquités  qui  justifie  cet 
Enfer  que  nous  avons  tant  de  peine  à  croire,  que  nous  ne  saurions 
comprendre,  et  que  nous  ne  cessons  pas  démériter. 

Nous  demandons  comment  un  Dieu  qui  est  juste  punira  un  mo- 
ment dépêché  d'une  éternité  de  supplices.  Oui,  mes  frères,  Dieu 
est  juste,  il  est  la  justice  même  ,  et  cela  suffit  pour  répondre,  d'a- 
près la  foi,  à  cette  objection  hasardée  par  la  passion.  Voyez  l'infi- 
nie distance  qui  sépare  l'Etre  suprême  de  ses  créatures;  nous  la 
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franchissons,  cette  distance,  par  le  péché;  et  l'immensité  de  Dieu, 
rapprochée,  si  je  puis  le  dire,  par  nos  efforts  sacrilèges,  se  com- 
munique à  l'offense  qu'il  reçoit,  et  la  rend  digne  d'une  peine  in- 
finie. Dieu  est  juste,  et  c'est  l'idée  de  sa  justice  qui  doit  à  jamais 
nous  inspirer  l'horreur  du  péché,  puisqu'il  a  fallu  la  création  d'un 
Enfer  pour  le  punir  ;  et  à  des  yeux  chrétiens,  cet  Enfer,  qui  est  le 
châtiment  du  péché,  doit  paraître  moins  affreux  que  le  péché  lui- 
même,  parce  que,  malgré  l'insupportable  rigueur  et  la  désespérante 
durée  de  ses  peines,  cet  Enfer  n'est  après  tout  que  le  mal  de 
l'homme,  et  que  le  péché  est  le  souverain  mal  de  Dieu.  C'est 
l'Eternel  qui  est  offensé,  et  il  est  vengeur  éternel  de  l'offense. 

Vous  direz  peut-être ,  et  je  sais  que  la  distance  infinie  qui  1  éloi- 
gne de  nos  regards  le  met  aussi  hors  de  la  portée  de  nos  attaques. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  l'outrageons  dans  ses  perfec- 
tions adorables,  dans  sa  souveraineté  contre  laquelle  nous  nous 
révoltons,  dans  sa  justice  que  nous  bravons,  dans  sa  miséricorde 
dont  nous  abusons;  il  n'est  pas  moins  vrai  que,  ligués  en  quelque 
sorte  avec  les  démons  ses  ennemis,  nous  cherchons  à  détruire  son 
empire,  et  nous  le  détruisons  en  effet  dans  nous.  Nos  traits  ne 
peuvent  aller  jusqu'à  lui,  parce  qu'il  a  mis  entre  son  trône  et  l'au- 
dacieux qui  voudrait  l'attaquer  une  éternité  de  supplices  et  de 
feux;  nos  efforts  seraient  impuissaus  :  en  sont-ils  moins  témérai- 
res, et  sommes-nous  moins  coupables,  lorsque  nous  osons  nous 
soulever  contre  lui  ? 

Je  conviens  que  tous  les  péchés ,  quoique  les  mêmes  dans  leur 
nature,  ne  le  sont,  pas  dans  leur  caractère,  et  qu  il  est  des  degrés 
dans  1  iniquité  comme  dans  la  sainteté.  Je  ne  confondrai  point  ici 
une  chute  de  faiblesse  avec  une  révolte  d'audace,  une  surprise 
faite  à  la  vigilance  avec  une  volonté  décidée  au  crime.  Mais  ne  vous 
y  trompez  pas ,  mon  cher  auditeur;  le  moindre  péché  mortel,  par 
cela  seul  qu'il  est  une  action  libre  de  la  volonté,  porte  un  carac- 
tère de  préférence  donnée  au  penchant  sur  la  Loi,  et  à  la  créature 
sur  son  Auteur.  Que  le  péché  ne  soit  que  d'un  moment ,  il  n'est 
pas  moins  soumis  à  une  éternité  de  peines  ,  parce  que  l'Eternel  n'a 
point  de  momens,  et  qu'il  n'en  est  point  où  la  Divinité  puisse  être 
impunément  méconnue  :  vérité  qui  doit  nous  faire  trembler.  C'est 
à  nous  de  peser  au  poids  du  sanctuaire  non  seulement  nos  actions; 
mais  encore  nos  motifs  les  plus  secrets.  Combien  de  défauts  cor- 
rompent nos  vertus;  et  celles  qui  sont  le  plus  estimées  aux  yeux 
des  hommes,  combien  de  fois  ne  prennent-elles  pas  la  nature  du 
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péché  aux  yeux  de  Dieu,  scrutateur  des  cœurs,  qui  ne  s'arrête  pas 
comme  nous  aux  vaines  apparences! 

Il  adroit  d'exiger  de  vous,  Chrétiens  mes  frères,  ce  Dieu  aussi 
bon  qu'il  est  grand,  un  hommage  sans  réserve.  Tous  les  bienfaits 
dont  il  vous  a  comblés  ajoutent  à  vos  offenses  un  nouveau  degré 
de  malice;  vous  ne  péchez  plus  comme  les  autres  hommes.  En  ef- 
fet, celui  qui  est  instruit  de  ses  devoirs  est  plus  coupable  en  y  man- 
quant que  celui  qui  les  ignore;  celui  qui  a  plus  souvent  abusé  de 
la  grâce  doit  d'autant  plus  à  la  justice  qu'il  avait  plus  reçu  de  la 
miséricorde;  le  trésor  des  vengeances  de  Dieu  croît  et  se  grossit 
par  tous  les  abus  que  l'on  a  faits  des  secours  puisés  dans  le  trésor 
de  sa  bonté;  l'ingratitude  ajoute  à  la  révolte,  et  le  Dieu  vengeur 
compte,  comme  autant  de  droits  nouveaux  que  son  courroux  a  sur 
notre  infidélité,  tous  ceux  que  le  Dieu  libéral  avait  acquis  par  ses 
bienfaits  sur  notre  reconnaissance.  Il  accorde  ses  dons,  dit  saint 
Bernard  ,  avec  une  profusion  redoutable  ,  et  le  compte  qu'il  en 
fera  rendre  sera  d'autant  plus  rigoureux  que  la  mesure  en  aura 
été  plus  grande  :  Largus  dator,  importunas  exactor. 

Sur  ce  principe,  mes  frères,  qui  est  celui  de  la  religion  même 
îe  Chrétien  qui  a  reçu  la  grâce  de  l'adoption  avec  celle  du  baptême 
n'offense  pas  seulement,  comme  fait  l'idolâtre  qui  en  est  privé,  le 
Dieu  maître  de  la  nature,  mais  le  Dieu  bienfaiteur,  qui  l'a  élevé 
jusqu'aux  privilèges  de  la  sienne.  Là  c'est  le  sujet  rebelle  qui  mé- 
connaît son  souverain,  ici  c'est  le  fils  ingrat  et  dénaturé  qui  atta- 
que son  père.  Dieu  ne  punit  sur  l'un  que  le  crime  de  son  autorité 
méconnue,  il  vengera  encore  sur  l'autre  les  droits  de  sa  paternité 
outragée.  Le  Juif  qui  crucifia  Jésus  Christ  pécha  plus  nue  le  païen 
qui  le  condamna  ;  le  Chrétien  qui  a  été  racheté  par  le  sang  de  ce 
Dieu  (victime  pèche  plus  que  le  Juif  qui  le  répandit.  De  là  vient 
cette  différence  qu'annonce  l'Evangile  entre  les  jugemens  que 
Dieu  doit  prononcer  un  jour  :  Mitius  erit  judicium  Ninivitisin  die 
Ma.  Quel  sujet  de  trembler  pour  nous,  ministres  du  Seigneur,  qui 
sommes  non  seulement  appelés  à  l'héritage  de  Jésus  Christ,  comme 
le  Chrétien  ordinaire,  par  l'adoption  reçue  au  baptême;  mais  qui, 
en  vertu  de  notre  caractère,  sommes  associés  au  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ! Quel  sujet  de  trembler,  si,  chargés  de  lui  réconcilier  les 
pécheurs,  nous  ne  travaillons  pas  nous-mêmes  avec  sa  grâce  à 
notre  réconciliation! 

Mais  quelle  que  soitl.t  différence  que  celle  des  cireonstan  ces  peut 
mettre  entre  les  péchés,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  tous  les 
maux  que  la  nature  peut  craindre,  le  péché  est  aux  yeux  de  la  re- 
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ligion  le  plus  grand  et  le  plus  redoutable.  L'Enfer,  qui  est  destiné 
à  le  punir,  oui,  tout  l'Enfer  avec  tous  ses  feux  et  tous  ses  tourmens, 
doit,  comme  je  l'ai  dit ,  nous  paraître  moins  horrible  que  le  péché, 
puisque  l'Enfer  n'existe  qu'à  cause  de  lui  et  que  par  lui.  Dieu  hait  le 
péché,  il  ne  hait  que  lui  dans  la  nature;  et  l'homme  dans  l'état  du 
péché  est  véritablement  l'objet  de  la  haine  de  Dieu.  La  vue  seule  du 
péché,  et  son  image  empruntée  par  le  Rédempteur,  fit  en  quelque 
sorte  disparaître  en  lui ,  aux  regards  de  son  Père,  tous  les  droits  et 
toutes  les  perfections  de,  la  Divinité.  Or,  Chrétiens,  représentez-vous 
l'amour  du  Père  céleste  pour  ce  Fils ,  son  égal,  et  l'éternel  objet 
de  ses  complaisances.  Dirai-je  que  cet  amour  a  été  moins  grand 
dans  lui  que  sa  haine  contre  le  péché?  Non  ;  mais  je  dirai,  sans  que 
votre  piété  puisse  s'en  scandaliser,  que  la  haine  qu'il  porte  au  pé- 
ché fit  taire  l'amour  qu'il  avait  pour  son  Fils,  qu'au  moment  où 
celui-ci  fut  revêtu  de  notre  nature  et  des  apparences  du  péché,  il 
ne  fut  plus  aux  yeux  du  souverain  Juge  que  le  premier  objet  de  sa 
justice  vengeresse,  que  la  caution  de  la  nature  coupable,  que  le 
représentant  de  tous  les  pécheurs,  et,  si  j'ose  le  dire,  le  pécheur 
de  tous  les  siècles.  Quels  autres  traits  puis-je  ajouter  à  ceux  que 
vous  venez  d'entendre?  Indocilité  contre  le  Dieu  législateur,  ré- 
volte contre  le  Dieu  souverain,  ingratitude  contre  le  Dieu  bienfai- 
teur, outrage  fait  à  un  Dieu  père...  Est-ce  tout?  Non;  et  l'Apôtre 
saint  Paul ,  pour  nous  faire  sentir  toute  l'énormité  du  péché,  nous 
le  représente  encore  comme  un  nouveau  Calvaire  suscité  au  Dieu 
rédempteur,  sur  lequel  l'homme  coupable  renouvelle  toutes  les 
horreurs  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  le  crucifie  de  nouveau  : 
Rursum  crucifîgentes  Jesum  Christum  in  semeiipsis.  (Le  même.  ) 

La  sévérité  des  jugemens  de  Dieu  à  l'égard  du  pécheur  nous  montre  la  nalure  du 

péché. 

Aux  approches  du  déluge,  Noé  ne  cessait  d'annoncer  aux  hom- 
mes de  son  temps  les  calamités  dont  la  justice  du  ciel  s'apprêtait 
à  punir  les  crimes  de  la  terre.  Tremblez,  leur  criait-il,  du  châti- 
ment qui  vous  menace;  une  inondation  générale  va  engloutir  le 
monde;  la  colère  céleste  sera  en  proportion  de  l'iniquité.  Seul  de 
cette  immense  multitude  dhabitans,  Noé  avait  trouvé  grâce  auprès 
du  Seigneur,  pratiquant  la  vertu,  évitant  tout  péché,  inaccessible 
à  la  contagion  du  mal...  Mais  ni  l'exemple  de  l'homme  vertueux,  ni  la 
rigueur  delà  punition  suspendue  sur  leurs  têtes  ,  ni  la  miséricorde 
qui  en  différait  l'exécution  pour  donner  le  temps  du  repentir,  rien 
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ne  peut  les  arracher  à  la  funeste  ivresse  où  ils  sont  plongés.Le  Sage 
l'a  dit  avec  raison  :  L  impie  tombé  au  fond  du  précipice  de  l iniquité 
ne  fait  que  s'en  moquer^.  Oh!  combien  ,  mes  frères,  il  est  dur  de 
s'être  laisse  prendre  une  fois  aux  pièges  du  démon  !  Lame  se  trouve 
comme  enveloppée  dans  un  filet  d'où  elle  ne  peut  sortir  ;  c'est  un 
bourbier  fan  seux  où  l'on  aime  à  se  voir  retenu,  et  Tonne  sent  plus 
l'infection  qui  s'en  exhale.  Soyons  donc  sur  nos  gardes,  veillons 
attentivement  sur  nous-mêmes;  ne  permettons  pas  que  le  démon 
s'insinue  dans  nos  âmes;  il  n'y  entrerait  que  pour  obscurcir  notre 
raison,  éteindre  les  rayons  de  notre  intelligence,  empêcher  la  lu- 
mière du  soleil  de  justice  de  pénétrer  jusqu'à  elle  et  nous  entraî- 
ner dans  l'abîme.  Vainement  Dieu  suspend  l'exécution  de  la  sen- 
tence; vainement  sa  miséricorde  lutte  durant  un  siècle  entier  con- 
tre sa  justice.  A  la  fin,  le  Seigneur  Dieu  a  dit  :  J'exterminerai  de 
dessus  la  terre  V  homme  que  foi  créé;  f  exterminerai  tout,  depuis 
1  homme  jusqu'aux  animaux  ^.  Pourquoi  les  animaux?  qu'ont-ils 
fait  pour  être  enveloppés  dans  la  punition  de  l'homme?  —  Il  est 
trop  juste;  car  les  animaux  ne  furent  créés  que  pour  l'usage  de 
l'homme;  l'homme  condamné,  à  quoi  sert  désormais  ce  qui  ne 
fut  produit  que  pour  lui?  Que  le  châtiment  devienne  commun  aux 
uns  et  aux  autres,  pour  faire  mieux  sentir  tout  le  poids  de  l'indi- 
gnation et  de  la  vengeance.  Ils  auraient  partagé  la  félicité  de 
l'homme  innocent;  il  faut  bien  qu'ils  partagent  la  punition  de 
l'homme  coupable.  La  ruine  du  maître  entraîne  celle  de  ses  servi- 
teurs. (Saint  Chrysostome  5.) 

Combien  il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu.  Exemple  des  Juifs. 

Jérusalem,  demeure  de  tant  de  rois  ,  qui ,  dans  le  temps  qu'elle 
fut  ruinée,  était  sans  difficulté  la  plus  ancienne  ville  du  monde,  et 
pouvait  le  disputer  en  beauté  avec  celles  qui  étaient  les  plus  renom- 
mées dans  tout  l'Orient,  pendant  deux  mille  et  environ  deux  cents 
ans  qui  ont  mesuré  sa  durée,  a  certainement  éprouvé  beaucoup 
de  différentes  fortunes  ;  mais  nous  pouvons  toutefois  assurer  que, 
tandis  qu'elle  est  demeurée  dans  l'observance  de  la  loi  de  Dieu  , 
elle  était  la  plus  paisible  et  la  plus  heureuse  ville  du  monde.  Mais 
déjà  il  y  avait  long-temps  qu'elle  se  rendait  de  plus  en  plus  rebelle 
à  ses  volontés,  qu'elle  souillait  ses  mains  par  le  meurtre  de  ses 
saints  Prophètes,  et  attirait  sur  sa  tête  un  déluge  de  sang  inno- 

1  Prov.,  xvin,  3.  —  2  Gen.,  vi,  7.  —  s  Hom.,  xxn,  in  Gen. 
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cent  qui  grossissait  tous  les  jours;  jusqu'à  tant  que  ses  iniquités 
étant  montées  jusqu'au  dernier  comble,  elles  contraignirent  enfin 
la  justice  divine  à  en  faire  un  châtiment  exemplaire.  Comme  donc 
Dieu  avait  résolu  que  cette  vengeance  éclatât  par  tout  l'univers, 
pour  servir  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges  d'un  mémorial 
éternel,  il  y  voulut  employer  les  premières  personnes  du  monde, 
je  veux  dire  les  Romains,  maîtres  de  la  terre  et  des  mers,  Vespa- 
sien  et  Tite,  que  déjà  il  avait  destinés  à  l'empire  du  genre  humain, 
tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands  potentats  de  la  terre  ne  sont, 
après  tout,  autre  chose  que  les  ministres  de  ses  conseils. 

Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  débordement  de  l'ar- 
mée romaine  dans  la  Judée  soit  plutôt  arrivé  par  un  événement 
fortuit  que  par  ordre  exprès  de  la  Providence  divine  ,  écoutez  la 
menace  qu'il  en  fait  à  son  peuple  par  la  bouche  de  son  serviteur 
Moïse;  c'est-à-dire  six  à  sept  cents  ans  avant  que  ni  Jérusalem 
ni  Rome  fussent  bâties;  elle  est  couchée  au  Deutéronome.  «  Israël, 
«  dit  Moïse  ,  si  tu  résistes  jamais  aux  volontés  de  ton  Dieu,  il  amè- 
«  nera  sur  toi,  des  extrémités  de  la  terre,  une  nation  inconnue  , 
«  dont  tu  ne  pourras  entendre  la  langue  '  ;  »  c'est-à-dire  avec  la- 
quelle tu  n'auras  aucune  sorte  de  commerce  :  ce  sont  les  propres 
mots  de  Moïse.  Un  mot  de  réflexion,  Chrétiens.  Les  Mèdes,  les 
Perses,  les  Syriens  ,  dont  nous  apprenons  par  l'histoire  que  Jéru- 
salem a  subi  le  joug  avant  sa  dernière  ruine,  étaient  tous  peuples 
de  l'Orient,  avec  lesquels,  par  conséquent,  elle  pouvait  entretenir 
un  commerce  assez  ordinaire;  mais  pour  les  Romains,  que  de 
vastes  mers ,  que  de  longs  espaces  de  terre  les  en  séparaient  ! 
Rome  à  1  Occident,  Jérusalem  à  son  égard  jusque  dans  les  con- 
fins de  l'Orient;  c'est  ce  qu'on  appelle  proprement  les  extrémités 
de  la  terre.  Aussi  les  Romains  s'étaient  déjà  rendus  redoutables 
par  tout  le  monde,  que  les  Juifs  ne  les  connaissaient  encore  que 
par  quelques  bruits  confus  de  leur  grandeur  et  de  leurs  victoires. 
Mais  poursuivons  notre  prophétie. 

«.  Ce  peuple  viendra  fondre  sur  toi  tout  ainsi  qu'une  aigle  vo- 
«  lante  :  »  In  similitudinem  aquilœ  -volcintis.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  à  ces  marques  reconnaître  le  symbole  de  l'empire  romain,  qui 
portait  dans  ses  étendards  une  aigle  aux  ailes  déployées?  Passons 
outre.  «Une  nation  audacieuse,  »  continue  Moïse  (et  y  eut-il  ja- 
mais peuple  plus  orgueilleux  que  les  Romains ,  ni  qui  eût  un  plus 
grand  mépris  pour  tous  les  autres  peuples  du  monde,  qu'ils  con- 

1  Deut-,  xxvui,  49. 
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sidéraient  à  leur  égard  comme  des  esclaves),  «  qui  ne  respectera 
«  point  tes  vieillards ,  et  n'aura  point  de  pitié  de  tes  enfans.  »  Ceci 
me  fait  souvenir  de  cette  fatale  journée  dans  laquelle  les  soldats 
romains,  étant  entrés  de  force  dans  la  ville  de  Jérusalem,  satisfaire 
aucune  distinction  de  sexe  ni  d  âge,  les  enveloppèrent  tous  dans 
un  massacre  commun.  Quoi  !  plus?  «  Ge  peuple,  dit  Moïse,  t'assiè- 
«  géra  dans  toutes  tes  places,  »  et  il  paraît  par  l'histoire  qu'il  n'y 
en  a  eu  aucune  dans  la  Judée  qui  n'ait  été  contrainte  de  recevoir 
garnison  romaine,  et  quasi  toutes  après  un  long  siège.  Et  enfin, 
«  ils  porteront  par  terre  tes  hautes  et  superbes  murailles  qui  te 
«  rendaient  insolente  :  »  Destruenttir  mûri  tui  firmi  atque  sublimes 
in  quibus  habcbas fî.duciam.  Ne  dirait-on  pas  que  le  Prophète  a 
voulu  dépeindre  ces  belles  murailles  de  Jérusalem,  ces  fortifica- 
tions si  régulières  ,  ces  remparts  si  superbement  élevés,  «  ces  tours 
«  de  si  admirable  structure,  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans 
«  tout  l'univers,  »  selon  que  le  rapporte  Josèphe;  et  tout  cela  tou- 
tefois fut  tellement  renversé,  qu'au  dire  du  même  Josèphe ,  histo- 
rien juif,  témoin  oculaire  de  toutes  ces  choses,  et  de  celles  que 
j'ai  à  vous  dire,  «  il  n'y  resta  pas  aucun  vestige  que  cette  ville  eût 
«  jamais  été.  » 

O  redoutable  fureur  de  Dieu,  qui  anéantis  tout  ce  que  tu  frap- 
pes! Mais  il  fallait  accomplir  la  prophétie  de  mon  Maître,  qui  as- 
sure dans  mon  Evangile  «  qu'il  ne  demeurerait  pas  pierre  sur 
«  pierre  dans  l'enceinte  dune  si  grande  ville  :  »  Non  relinquent  in 
te  lapidem  super  lapidem.  C'est  ce  que  firent  les  soldats  romains, 
en  exécution  des  ordres  de  Dieu;  etTite,  leur  capitaine  et  le  fils  de 
leur  empereur,  après  avoir  mis  fin  à  cette  fameuse  expédition, 
resta  toute  sa  vie  tellement  étonné  des  marques  de  la  vengeance 
divine,  qu'il  avait  si  évidemment  découverte  dans  la  suite  de  cette 
guerre,  que  quand  on  le  congratulait  d'une  conquête  si  glorieuse: 
«  Non,  non  ,  disait-il,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dompté  les  Juifs;  je 
«  n'ai  fait  que  prêter  mon  bras  à  Dieu  ,  qui  était  irrité  contre 
«  eux  :  »  parole  que  j'ai  d'autant  plus  soigneusement  remarquée 
qu'elle  a  été  prononcée  par  un  empereur  infidèle,  et  qu'elle  nous 
est  rapportée  par  Philostrate,  historien  profane,  dans  la  vie  d'A- 
pollonius Thyaneus. 

Après  cela,  Chrétiens,  nous  qui  sommes  les  enfans  de  Dieu, 
comment  ne  serons-nous  point  effrayés  de  ses  jugemens  qui  éton- 
nent jusqu'à  ses  ennemis?  Mais  ce  n'est  ici  que  la  moindre  partie 
de  ce  qu'il  prépare  à  ce  peuple  :  vous  allez  voir  tout  à  l'heure  quel- 
les machines  il  fait  jouer  quand  il  veut  faire  sentir  la  pesanteur  de 
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son  bras  aux  grandes  villes  et  aux  nations  tout  entières;  et  Dieu 
veuille  que  nous  n'en  voyions  pas  quelque  funeste  exemple  en  nos 
jours  !  Non  ,  non  ,  nation  déloyale,  ce  n'est  pas  assez,  pour  te  pu- 
nir, de  l'armée  des  Romains  ;  non  que  les  Romains,  je  l'avoue,  ne 
soient  de  beaucoup  trop  forts  pour  toi;  et  c'est  eu  vain  que  tu  pré- 
tends défendre  ta  liberté  contre  ces  maîtres  du  monde.  Mais  s'ils  sont 
assez  puissans  pour  te  surmonter,  il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  t'affliger  ainsi  que  tu  le  mérites  ;  que  deux  ou  trois  troupes  de 
Juifs  séditieux  entrent  donc  dans  Jérusalem,  et  qu'elle  en  de- 
vienne la  proie,  afin  que  tous  ensemble  ils  deviennent  la  proie  des 
Romains  ! 

O  Dieu,  quelle  fureur!  l'ennemi  est  à  leur  porte,  et  je  vois  dans 
la  ville  trois  ou  quatre  factions  contraires  qui  se  déchirent  entre 
elles,  qui  toutes  déchirent  le  peuple,  se  faisant  entre  elles  une 
guerre  ouverte  pour  l'honneur  du  commandement;  mais  unies 
toutefois  pour  la  société  de  crimes  et  de  voleries.  Figurez-vous 
dans  Jérusalem  plus  de  vingt-deux  mille  hommes  de  guerre,  gens 
de  carnage  et  de  sang,  qui  s'étaient  aguerris  par  leurs  brigandages; 
au  reste,  si  déterminés,  qu'on  eût  dit,  rapporte  Josèphe,  qu'ils  se 
nourrissaient  d'incommodités ,  et  que  la  famine  et  la  peste  leur 
donnaient  de  nouvelles  forces.  Toutefois,  messieurs,  ne  les  con- 
sidérez pas  comme  des  soldats  destinés  contre  les  Romains:  ce 
sont  des  bourreaux  que  Dieu  a  armés  les  uns  contre  les  autres. 
Chose  incroyable,  et  néanmoins  très  certaine!  à  peine  retour- 
naient-ils d'un  assaut  soutenu  contre  les  Romains ,  qu'ils  se  li- 
vraient dans  leur  ville  de  plus  cruelles  batailles:  leurs  mains 
n'étaient  pas  encore  essuyées  du  sang  de  leurs  ennemis,  et  ils  les 
venaient  tremper  dans  celui  de  leurs  citoyens.  Tite  les  pressait  si 
vivement  qu'à  peine  pouvaient-ils  respirer;  et  ils  se  disputaient 
encore  les  armes  à  la  main  à  qui  commanderait  dans  cette  ville 
réduite  aux  abois,  qu'eux-mêmes  avaient  désolée  par  leurs  pille- 
ries  ,  et  qui  n'était  presque  plus  'qu'un  champ  couvert  de  corps 
morts. 

Vous  vous  étonnez  à  bon  droit  de  cet  aveuglement  dont  ils 
sont  encore  menacés  dans  mon  vingt-huitième  chapitre  du  Deu- 
téronome  :  Perçut iam  vos  amentia  et  furore  mentis  '  :  «  Je  vous 
«  frapperai  de  folie  et  d'aliénation  d'esprit.  »  Mais  peut-être  vous 
ne  remarquez  pas  que  Dieu  a  laissé  tomber  les  mêmes  fléaux  sur 
nos  têtes.  La  France,  hélas  !  notre  commune  patrie,  agitée  depuis 

»  Deut.,  xxviii,  28. 
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si  longtemps  par  une  guerre  étrangère,  achève  de  se  désoler  par 
ses  divisions  intestines.  Encore  parmi  les  Juifs,  tous  les  deux  partis 
conspiraient  à  repousser  l'ennemi  commun,  bien  loin  de  vouloir 
se  fortifier  par  son  secours,  ou  y  entretenir  quelque  intelligence: 
le  moindre  soupçon  en  était  puni  de  mort  sans  rémission.  Et  nous, 

au  contraire Ah  !  fidèles,   n'achevons  pas;  épargnons  un 

peu  notre  honte;  songeons  plutôt  aux  moyens  d'apaiser  la  juste 
colère  de  Dieu,  qui  commence  à  éclater  sur  nos  lêtes  ;  aussi  bien 
la  suite  de  mon  récit  me  rappelle. 

Je  vous  ai  fait  voir  l'ennemi  qui  les  presse  au  dehors  des  mu- 
railles ;   vous  voyez  la  division  qui  les  déchire  au  dedans  de  leur 
ville:  voici  un  ennemi  plus  cruel  qui  va  porter  une  guerre  fu- 
rieuse au  fond  des  maisons.  Cet  ennemi  dont  je  veux  parler,  c'est 
la  faim,  qui,  suivie  de  ses  deux  satellites,  la  rage  et  le  désespoir,  va 
mettre  aux  mains,  non  plus  les  citoyens  contre  les  citoyens,  mais  le 
mari  contre  la  femme,  et  le  père  contre  les  enfans  ;   et  cela  pour 
quelques  vieux  restes  de  pain  à  demi  rongés.  Quedis-je,  pour  du 
pain?  ils  eussent  été  trop  heureux  :  pour  cent  ordures  qui  sontre- 
marquées  dans  l'histoire,  et  que  je  m'abstiens  de  nommer  par  le  res- 
pect de  cette  audience,  jusque  là  qu'une  femme  dénaturée,  qui 
avait  un  enfant  dans  le  berceau  ;  ô  mères,  détournez  vos  oreilles! 
eut  bien  la  rage  de  le  massacrer,  de  le  faire  bouillir,  et  de  le  man- 
ger: action   abominable,  et  qui  fait  dresser  les  cheveux,  prédite 
toutefois  dans  le  chapitre  du  Deutéronome  que  j  ai  déjà  cité  tant 
de  fois.  «  Je  te  réduirai  à  une  telle  extrémité  de  famine   que  tu 
«  mangeras  le  fruit  de  ton  ventre:  »  Comedes fructum  uteri  tui. 

Et,  à  la  vérité,  Chrétiens,  quand  je  fais  réflexion  sur  les  diverses 
calamités  qui  affligent  la  vie  humaine;  entre  toutes  les  autres  la 
famine  me  semble  être   celle  qui  représente  mieux  l'état   d'une 
aine  criminelle  et  la  peine  qu'elle  mérite.  L'ame,  aussi  bien  que  le 
corps,  a  sa  faim  et  sa  nourriture  ;  cette  nourriture,  c'est  la  vérité, 
c'est  un  bien  permanent  et  solide,  c'est  une  pure  et  sincère  beauté; 
et  tout  cela  c'est  Dieu  même.  Comme  donc  elle  se  sent  piquée  d'un 
certain  appétit  qui  la  rend  affamée  de  quelque  bien  hors  de  soi, 
elle  se  jette  avec  avidité  sur  l'objet  des  choses  créées  qui  se  pré- 
sentent à  elle,  espérant  s'en  rassasier;  mais  ce  sont  viandes  creu- 
ses, qui  ne  sont  pas  assez  fortes,  et  n'ont  pas  assez  de  corps  pour 
la  sustenter  :  au  contraire ,  la  retirant  de  Dieu,  qui  est  sa  véritable 
et  solide  nourriture,  ils   la  jettent  insensiblement  dans  une  ex- 
trême nécessité    et  dans  une  famine  désespérée.  D'où  vient  que 
l'enfant  prodigue ,  si  vous  y  prenez  garde,  sortant  de  la  maison 


3p8  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

paternelle,  arrive  en  un  pays  où  il  y  a  une  horrible  famine;  et 
le  mauvais  riche,  enseveli  clans  les  flammes,  demande  et  deman- 
dera éternellement  une  goutte  d'eau,  qui  ne  lui  sera  jamais  accor- 
dée. C'est  la  véritable  punition  des  damnés,  toujours  tourmentés 
d'une  faim  et  d'une  soif  si  enragée  qu'ils  se  rongent  et  se  consu- 
ment eux-mêmes  dans  leur  désespoir.  Que  si  vous  voulez  voir 
une  image  de  l'état  où  ils  sont,  jetez  les  yeux  sur  cette  nation  ré- 
prouvée,  enclose  dans  les  murailles  de  Jérusalem. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  il  y  avait  de  monde  renfermé  dans 
cette  ville:  car,  outre  que  Jérusalem  était  déjà  fort  peuplée,  tous 
les  Juifs  y  étaient  accourus  de  tous  côtés,  afin  de  célébrer  la  Pàque, 
selon  leur  coutume.  Or,  chacun  sait  la  religion  de  ce  peuple  pour 
toutes  ses  cérémonies.  Comme  donc  ils  y  étaient  assemblés  des 
millions  entiers,  l'armée  romaine  survint  tout  à  coup  et  forma 
le  siège,  sans  que  l'on  eût  le  loisir  de  pourvoir  à  la  subsistance 
d'un  si  grand  peuple.  Ici  je  ne  puis  que  je  n'interrompe  mon  dis- 
cours, pour  admirer  vos  conseils,  ô  éternel  Roi  des  siècles,  qui 
choisissez  si  bien  le  temps  de  surprendre  vos  ennemis.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  habita n s  de  Jérusalem,  c'étaient  tous  les  Juifs  que 
vous  vouliez  châtier.  Voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  toute  la  nation 
enfermée  dans  une  même  prison,  comme  étant  déjà  par  vous  con- 
damnée au  dernier  supplice,  et  cela  dans  le  temps  de  Pâques,  la 
principale  de  leurs  solennités  ;  pour  accomplir  cette  fameuse  pro- 
phétie, par  laquelle  vous  leur  dénonciez,»  que  vous  changeriez 
«  leurs  fêtes  en  deuil  :  »  Convertam  festivit cites  vestras  în  luctum  '. 
Certes,  vous  vous  êtes  souvenu,  ô  grand  Dieu,  que  c'était  dans 
le  temps  de  Pâques  que  leurs  pères  avaient  osé  emprisonner  le  Sau- 
veur; vous  leur  rendez  le  change  ,  ô  Seigneur,  et,  dans  le  même 
temps  de  Pâques,  vous  emprisonnez  dans  la  capitale  de  leur  pays 
leurs  enfans,  imitateurs  de  leur  opiniâtreté. 

En  effet,  qui  considérera  l'état  de  Jérusalem  et  les  travaux  dont 
l'empereur  Tite  fit  environner  ses  murailles  .  il  la  prendra  plutôt 
pour  une  prison  que  pour  une  ville:  car,  encore  que  son  armée  fut 
de  près  de  soixante  mille  hommes  des  meilleurs  soldats  de  la  terre, 
il  ne  croyait  pas  pouvoir  tellement  tenir  les  passages  fermés  que 
les  Juifs  qui  savaient  tous  lesdétours  des  chemins  n'échappassent  à 
travers  de  son  camp,  ainsi  que  des  loups  affamés,  pour  chercher 
de  la' nourriture.  Jugez  de  l'enceinte  de  la  ville  quesoixante mille 
hommes  ne  peuvent  assez  environner.  Que  fait-il?  il   prend  une 

1  Amos.,  vm,  10. 
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étrange  résolution,  et  jusqu'alors  inconnue:  ce  fut  de  tirer  tout 
autour  de  Jérusalem  une  muraille,  munie  de  quantité  de  forts;  et 
cet  ouvrage,  qui  d'abord  paraissait  impossible,  fut  achevé  en  trois 
jours,  non  sans  quelque  vertu  plus  qu'humaine.  Aussi  Josèphe  re- 
marque «  que  je  ne  sais  quelle  ardeur  céleste  saisit  tout  à  coup  l'es- 
prit des  soldats;  »  de  sorte  qu'entreprenant  ce  grand  œuvre  sous 
les  auspices  de  Dieu  ,  ils  en  imitèrent  la  promptitude. 

Voilà,  voilà,  Chrétiens,  la  prophétie  de  mon  Evangile  accomplie 
de  point  en  point.  Te  voilà  assiégée  de  tes  ennemis,  comme  mon 
maître  te  l'a  prédit  quarante   ans   auparavant:    «  O  Jérusalem,  te 
«voilà  pressée  de  tous  côtés;  ils  t'ont  mise   à  l'étroit ,  ils  t'ont  en- 
vironnée de  remparts  et  de  forts1:»  ce  sont  les  mots  de  mon  texte; 
et  y  a-t-il  une  seule  parole  qui  ne  semble  y  avoir  été  mise  pour  dé- 
peindre cette  circonvallation,    non  de  lignes,  mais  de  murailles? 
Depuis  ce  temps,  quels   discours   pourraient  vous   dépeindre  leur 
faim  enragée,  leur  fureur  et  leur  désespoir;  et.  la  prodigieuse  quan- 
tité de  morts  qui  gisaient  dansîeurs  rues  sans  espérance  de  sépul- 
ture, exhalant  de  leurs  corps  pourris  le  venin,  la  peste  et  la  mort? 
Cependant,  ô  aveuglement!  ces   peuples  insensés,  qui  voyaient 
accomplir  à  leurs   yeux  tant  d'illustres  prophéties  tirées  de  leurs 
propres  livres,  écoutaient  encore   un  tas    de  devins  qui  leur  pro- 
mettaient l'empire  du  inonde;  comme  l'endurci  Pharaon,  qui,  voyant 
les  grands  prodiges  que  la  main  de    Dieu  opérait  par  la   main  de 
Moïse  etd'Araon  ses  ministres,  avait  encore  recours  aux  illusions 
de  ses  enchanteurs.  Ainsi   Dieu  a   accoutumé  de  se  venger  de  ses 
ennemis  :  ils  refusent  de  solides  espérances;  il  les  laisse  séduire  par 
mille  folles  prétentions;  ils  s'obstinent  à  ne  vouloir  point  recevoir 
ses  inspirations;  il  leur  pervertit  le  sens  ,  ils  les  abandonne  à  leurs 
conseils  furieux;  ils  s'endurcissent  contre  lui:  «  Le  ciel  après  cela 
«  devient  de  fer  sur  leur  tête  :  »  Dabo    vobis  cœlum  desuper  sicut 
ferrum  -;  il  ne  leur  envoie  plus  aucune  influence  de  grâce. 

Ce  fut  cet  endurcissement  qui  fit  opiniâtrer  les  Juifs  contre  les 
Romains,  contre  la  peste,  contre  la  famine,  contre  Dieu,  qui  leur 
faisait  la  guerre  si  ouvertement;  cet  endurcissement,  dis  je,  les  fit 
tellement  opiniâtres  qu'après  tant  de  désastres  il  fallut  encore 
prendre  leur  ville  de  force,  ce  qui  fut  le  dernier  trait  de  colère  que 
Dieu  lança  sur  elle.  Si  on  eût  composé,  à  la  faveur  de  la  capitula- 
tion beaucoup  de  Juifs  se  seraient  sauvés:  Tue  lui-même  ne  les 
Voyait  périr  qu'à  regret.  Or,  il  fallait  à  la  justice  divine  un  nombre 

1  Luc,  xix,  43.  —  2  Lev.,  xxvi,  19. 
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infini  Je  victimes;  elle  voulait  voir  onze  cent  mille  hommes  cou- 
chés sur  la  place  clans  le  siège  d'une  seule  ville;  et  après  cela  en- 
core, poursuivant  les  restes  de  cette  nation  déloyale,  elle  les  a 
dispersés  par  toute  la  terre:  pour  quelle  raison  ?  comme  les  magis- 
trats, après  avoir  fait  rouer  quelques  malfaiteurs,  ordonnent  que 
l'on  exposera  en  plusieurs  endroits,  sur  les  grands  chemins,  leurs 
membres  écartelés,  pour  faire  frayeur  aux  autres  scélérats:  cette 
comparaison  vous  fait  horreur,  tant  il  y  a  que  Dieu  s'est  comporté  à 
peu  près  de  même.  Après  avoir  exécuté  sur  les  Juifs  l'arrêt  de  mort 
que  leurs  propres  Prophètes  leur  avaient,  il  y  avait  si  long-temps, 
prononcé,  il  les  a  répandus  cà  et  là  parmi  le  monde,  portant  de 
toutes  parts  imprimée  sur  eux  la  marque  de  sa  vengeance. 

Peuple  monstrueux,  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu,  sans  pays  et  de  tout 
pays  ;  autrefois  le  plus  heureux  du  monde,  maintenant  la  fable  et 
la  haine  de  tout  le  monde;  misérable,  sans  être  plaint  de  qui  que 
ce  soit;  devenu  dans  sa  misère,  par  une  certaine  malédiction,  la 
risée  des  plus  modérés.  Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce  soit  mon 
intention  d'insulter  à  leur  infortune:  non,  à  Dieu  ne  plaise  que 
j'oublie  jusqu'à  ce  point  la  gravité  de  cette  chaire;  mais  j'ai  cru 
que,  mon  Evangile  nous  ayant  présenté  cet  exemple,  le  Fils  de  Dieu 
nous  invitait  à  y  faire  quelque  réflexion  ;  donnez-moi  un  moment 
de  loisir  pour  nous  appliquer  à  nous-mêmes  celles  que  nous  avons 
déjà  faites,  qui  sont  peut-être  trop  générales. 

Chrétiens,  quels  que  vous  soyez,  en  vérité  ,  quels  sentimens  pro- 
duit dans  vos  âmes  une  si  étrange  révolution  ?  Je  pense  que  vous 
voyez  bien  par  des  circonstances  si  remarquables,  et  par  le  rapport 
de  tant  de  prophéties,  et  il  y  en  a  une  infinité  d'autres  qui  ne  peu* 
vent  pas  être  expliquées  dans  un  seul  discours;  vous  voyez  bien  , 
dis-je,  que  la  main  de  Dieu  éclate  dans  cet  ouvrage.  Au  reste,  ce 
n'est  point  ici  une  histoire  qui  se  soit  passée  dans  quelque  coin  in- 
connu de  la  terre,  ou  qui  soit  venue  à  nous  par  quelques  bruits  in- 
certains; cela  s'est  fait  à  la  face  du  monde.  Josèphe,  historien  juif, 
témoin  oculaire,  également  estimé  et  des  nôtres  et  de  ceux  de  sa 
nation,  nous  l'a  raconté  tout  au  long;  et  il  me  semble  que  cet  ac- 
cident est  assez  considérable  pour  mériter  que  vous  y  pensiez. 

Vous  croirez  peut  être  que  la  chose  est  trop  éloignée  de  notre 
âge  pour  nous  émouvoir;  mais,  certes,  ce  nous  serait  une  trop  folle 
pensée  de  ne  pas  craindre,  parce  que  nous  ne  voyons  pas  toujours 
à  nos  yeux  quelqu'un  frappé  de  la  foudre.  Vous  devriez  considérer 
que  Dieu  ne  se  venge  pas  moins,  encore  que  souvent  il  ne  veuille 
pas  que  sa  main  paraisse;  quand  il  fait  éclater  sa  vengeance,  ce  n'est 
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pas  pour  la  faire  plus  grande,  c'est  pour  la  rendre  exemplaire,  et 
un  exemple  de  cette  sorte,  si  public,  si  indubitable,  doit  servir  de 
mémorial  es  siècles  des  siècles.  Car,  enfin ,  si  Dieu  en  ce  temps-là 
haïssait  le  péché,  il  n'a  pas  commencé  à  lui  plaire  depuis;  outre  que 
nous  serions  bien  insensés  d'oublier  la  tempête  qui  a  submergé  les 
Juifs,  puisque  nous  voyons  à  nos  yeux  des  restes  de  leur  naufrage, 
que  Dieu  a  jetés,  pour  ainsi  dire,  à  nos  portes,  et  ce  n'est  pas 
pour  autre  raison  que  Dieu  conserve  les  Juifs  ;  c'est  afin  de  faire 
durer  l'exemple  de  sa  vengeance.  Enfin  il  est  bien  étrange  que  nous 
aimions  mieux  nous-mêmes  peut-être  servir  d'exemple  que  de 
faire  profit  de  celui  des  autres.  La  main  de  Dieu  est  sur  nous  trop 
visiblement,  pour  ne  pas  la  reconnaître;  et  il  est  temps  désormais 
que  nous  prévenions  sa  juste  fureur  parla  pénitence.  Quand  nous 
ne  verrions  dans  le  peuple  juif  qu'une  grande  nation  qui  est 
tout  à  coup  renversée,  ce  serait  assez  pour  nous  faire  craindre  la 
même  punition,  particulièrement  en  ces  temps  de 'guerre,  où  sa 
justice  nous  poursuit  et  nous  presse  si  fort.  Mais  si  nous  considé- 
rons que  c'est  le  peuple  juif,  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  auquel 
nous  avons  succédé,  qui  est  la  figure  de  tout  ce  qui  doit  nous  ar- 
river, selon  que  l'enseigne  l'Apôtre,  nous  trouverons  que  cet 
exemple  nous  touche  bien  plus  près  que  nous  ne  pensons;  puis- 
qu'étant  l'Israël  de  Dieu  et  les  vrais  enfans  delà  race  d'Abraham  , 
nous  devons  hériter  aussi  bien  des  menaces  que  des  promesses  qui 
leur  sont  faites. 

Mais  il  faut,  ô  pécheur,  il  faut  que  j'entre  avec  toi  dans  une 
discussion  plus  exacte;  il  faut  que  j'examine  si  tu  es  beaucoup 
moins  coupable  que  ne  le  sont  les  Juifs.  Tu  me  dis  qu'ils  n'ont  pas 
connu  le  Sauveur;  et  toi,  penses-tu  le  connaître?  Je  te  dis  en  un 
mot  avec  l'Apôtre  saint  Jean  :  «Que  qui  pèche  ne  le  connaît  pas, 
«  et  ne  sait  qui  il  est  :  »  Qui  peccal  non  vldit  eum,  nec  cognovil 
eum  *.  Tu  l'appelles  ton  Maître  et  ton  Seigneur,  oui,  de  bouche  ; 
tu  te  moques  de  lui  ;  il  faudrait  le  dire  du  cœur.  Et  comment  est-ce 
que  le  cœur  parle?  Par  les  œuvres;  voilà  le  langage  du  cœur;  voilà 
ce  qui  fait  connaître  les  intentions.  Au  reste,  ce  cœur,  tu  n'as  garde 
de  le  lui  donner;  tu  ne  le  peux  pas  :  tu  dis  toi-même  qu'il  est  en- 
gagé ailleurs  dans  des  liens  que  tu  appelles  bien  doux.  Insensé 
qui  trouves  doux  ce  qui  te  sépare  de  Dieu  !  et  après  cela,  tu  penses 
connaître  son  Fils.  Non,  non,  tu  ne  le  connais  pas;  seulement  tu 
en  sais  assez  pour  être  damné  davantage:  comme  les  Juifs  dont 

* 1  Joan.,  m,  6. 
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les  rebellions  ont  été  punies  plus  rigoureusement  que  celles  des 
autres  peuples,  pnrce  qu'ils  avaient  reçu  des  connaissances  plus 
particulières. 

Mais,  direz-vous,  les  Juifs  ont  crucifié  le  Sauveur.  Et  ignorez- 
vous,  ô  pécheurs,  que  vous  foulez  aux  pieds  le  sang  de  son  Testa- 
ment, que  vous  faites  pis  que  de  le  crucifier,*  que  s'il  était  capable 
de  souffrir,  un  seul  péché  mortel  lui  causerait  plus  de  douleur  que 
tous  ses  supplices.  Ce  n'est  point  ici  une  vaine  exagération  ;  il  faut 
brûler  toutes  les  Ecritures ,  si  cela  n'est  pas  vrai.  Elles  nous  ap- 
prennent qu'il  a  voulu  être  crucifié  pour  anéantir  le  péché;  par 
conséquent  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  lui  soit  plus  insuppor- 
table que  sa  propre  croix.  Mais  je  vois  bien  qu'il  faut  vous  dire 
quelque  chose  de  plus;  je  m'en  vais  avancer  une  parole  bien  har- 
die, et  qui  n'en  est  pas  moins  véritable.  Le  plus  grand  crime  des 
Juifs  n'est  pas  d'avoir  fait  mourir  le  Sauveur:  cela  vous  étonne,  je 
le  prévoyais  bien,  mais  je  ne  m'en  dédis  pourtant  pas;  au  contraire, 
je  prétends  bien  vous  le  faire  avouer  à  vous-mêmes.  Et  comment 
cela?  parce  que  Dieu,  depuis  la  mort  de  son  Fils,  les  a  laissés  en- 
core quarante  ans  sans  les  punir.   Tertullien  remarque  très  bien 
«  que  ce  temps  leur  était  donné  pour  en  faire  pénitence  :  »  il  avait 
donc  dessein  de  la  leur  pardonner.  Par  conséquent,  quand  il  a  usé 
d'une  punition  si  soudaine,  il  y  a  eu  quelque  autre  crime  qu'il  ne 
pouvait  plus  supporter,  qui  lui  était  plus  insupportable  que  le 
meurtre  de  son  propre  Fils.   Quel  est  ce  crime  si  noir,  si  abomi- 
nable? c'est  l'endurcissement,  c'est  l'impénitence  ;  s'ils  eussent  fait 
pénitence,  ils  auraient  trouvé  dans  le  sang  qu'ils   avaient  violem- 
ment répandu,  la  rémission  du  crime  de  lavoir  épanché. 

Tremblez  donc,  pécheurs  endurcis,  qui  avalez  l'iniquité  comme 
Veau,  dont  l'endurcissement  a  presque  étouffe  les  remords  delà 
conscience;  qui,  depuis  des  années,  n'avez  point  de  honte  de  crou- 
pir dans  les  mêmes  ordures,  et  de  charger  des  mêmes  péchés  les 
oreilles  des  confesseurs.  Car,  enfin,  ne  vous  persuadez  pas  que  Dieu 
vous  laisse  rebeller  contre  lui  des  siècles  entiers;  sa  miséricorde 
est  infinie;  mais  ses  effets  ont  leurs  limites  prescrites  par  sa  sa- 
gesse :  elle  qui  a  compté  les  étoiles,  qui  a  borné  cet  univers  dans 
une  rondeur  finie,  qui  a  prescrit  des  bornes  aux  flots  de  la  mer,  a 
marqué  la  hauteur  jusqu'où  elle  a  résolu  de  laisser  monter  tes 
iniquités.  Peut-être  t'attendra-t-il  encore  quelque  temps  ;  peut-être! 
mais,  ô  Dieu,  qui  le  peut  savoir?  c'est  un  secret  qui  est  caché  dans 
l'abîme  de  votre  Providence.  Mais  enfin  tôt  ou  tard  ou  tu  mettras 
fin  à  tes  crimes  par  la  pénitence,  ou  Dieu  l'y  mettra  par  la  justice 
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de  sa  vengeance  :  tu  ne  perds  rien  pour  différer.  Les  hommes  se 
hâtent  d'exécuter  leurs  desseins,  parce  qu'ils  ont  peur  de  laisser 
échapper  les  occasions,  qui  ne  consistent  qu'en  certains  momens 
dont  la  fuite  est  si  précipitée,*  Dieu,  tout  au  contraire,  sait  que 
rien  ne  lui  échappe,  qu'il  te  fera  hien  payer  l'intérêt  de  ce  qu'il  t'a 
si  long-temps  attendu. 

Que  s'il  commence  une  fois  à  appuyer  sa  main  sur  nous,  ô  Dieu, 
que  deviendrons-nous?  quel  antre  assez  ténébreux,  quel  abîme 
assez  profond  nous  pourra  soustraire  à  sa  fureur?  Son  bras  tout- 
puissant  ne  cessera  de  nous  poursuivre,  de  nous  abattre,  de  nous 
désoler;  il  ne  restera  plus  en  nous  pierre  sur  pierre;  tout  ira  en 
désordre,  en  confusion,  en  une  décadence  éternelle.  Je  vous  laisse 
dans  cette  pensée;  j'ai  tâché  de  vous  faire  voir,  selon  que  Dieu  me 
l'a  inspiré,  d'un  côté  la  miséricorde  qui  vous  invite,  d'autre  part  la 
justice  qui  vous  effraie  :  c'est  à  vous  à  choisir,  Chrétiens  ;  et  encore 
que  je  sois  assuré  de  vous  avoir  fait  voir  de  quel  côté  il  faut  se  por- 
ter, il  y  a  grand  danger  que  vous  ne  preniez  le  pire.  Tel  est  l'aveu- 
glement de  notre  nature;  mais  Dieu  par  sa  grâce  vous  veuille  don- 
ner et  à  moi  de  meilleurs  conseils.  (Bossuet,  Pour  le  IXe  di- 
manche après  la  Pentecôte?) 

Le  péché  explique  les  calamités  de  la  terre. 

Il  est  des  hommes  assez  dépourvus  de  sens  pour  oser  donner  à 
nos  saintes  Ecritures,  les  oracles  de  l'Esprit-Saint,  le  démenti  sur 
les  châtimens  dont  elles  menacent  les  pécheurs.  Comment,  nous 
demandent-ils,  accorder  la  bonté  de  Dieu  avec  sa  justice?  Miséri- 
cordieux comme  il  l'est,  le  moyen  qu'il  sévisse,  surtout  contre  ceux 
qui  le  servent  ?  Ecoutez  ,  ô  vous  qui ,  trop  dociles  aux  suggestions 
de  l'ennemi  du  salut,  vous  endormez  dans  une  sécurité  funeste, 
ouvrons  ensemble  nos  livres  saints ,  et  dites-moi  :  N'y  lisons-nous 
pas  le  châtiment  infligé  au  mauvais  riche  ,  pour  avoir  rebuté  le 
pauvre  Lazare;  aux  vierges  folles,  repoussées  du  banquet  nuptial; 
ceux  qui  ont  refusé  de  nourrir  Jésus-Christ,  condamnés  aux  mêmes 
feux  préparés  pour  le  démon  et  pour  ses  Anges;  celui  qui  s'était 
introduit  dans  la  salle  du  festin  sans  avoir  la  robe  nuptiale,  jeté 
pieds  et  mains  liés  dans  les  ténèbres  extérieures?  N'y  lisez-vous 
pas  que  les  adultères  seront  la  proie  du  ver  qui  ne  meurt  pas ,  et 
du  feu  qui  ne  peut  jamais  s'éteindre  ?  Ne  sont-ce  là  que  des  me- 
naces en  l'air?  Les  oracles  de  Jésus-Christ  sont  précis.  Si  vous  con- 
testez l'avenir ,  souvenez-vous  des  événemens  passés.  Le  monde  ; 
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sous  Noé,  englouti  tout  entier  dans  les  eaux  du  déluge  ;  Sodome, 
abîmée  sous  une  pluie  de  feu  ;  l'Egypte  dévorée  par  tant  de  fléaux; 
Coré,  Dathan  et  Abiron  ensevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
la  Judée  ravagée  par  la  peste  en  un  moment,  en  expiation  du 
crime  de  son  roi.  Que  si  vous  venez  au  particulier,  je  vous  citerai 
Caïn  enchaîné  à  un  supplice  de  tous  les  momens  ;  Charmin  lapidé 
pour  avoir  violé  la  sainteté  du  sabbat;  quarante-deux  enfans  dévorés 
par  les  animaux  féroces  du  temps  d'Elisée  ,  sans  égard  pour  leur 
jeune  âge.  De  l'Ancien  Testament  passez  au  Nouveau  ;  voyez  quel 
châtiment  les  Juifs  ont  eu  à  subir  :  pour  quel  crime  ?  Vous  le  savez  : 
Jésus-Christ  le  leur  avait  dit  assez  haut  par  les  paraboles  de  la 
Vigne  et  des  Noces;  Ananie  et  Saphire  frappés  de  mort  pour  avoir 
voulu  soustraire  un  peu  de  leur  propre  argent. 

Jetez  seulement  les  yeux  autour  de  vous;  et  expliquez,  autre- 
ment que  par  la  justice  du  ciel  irrité  contre  nos  péchés ,  les  cala- 
mités qui  nous  frappent  journellement.  (Saint  Chrysostome  i.) 

Péroraison. 

0  mon  Dieu!  voulons-nous  donc  disputer  de  puissance  avec 
vous,  opposer  un  prodige  d'ingratitude  aux  prodiges  de  votre  mi- 
séricorde, et  vous  forcer  par  une  sorte  d'éternité  dans  nos  désirs 
ou  nos  habitudes  criminelles  à  déployer  sur  nous  l'éternité  de 
votre  pouvoir  infini,  de  vos  implacables  vengeances!  Ah!  jusqu'ici 
nous  n'avions  pas  assez  compris  la  grandeur  de  nos  offenses  ,  parce 
que  nous  ne  connaissions  pas  assez  celle  de  vos  droits,  de  vos 
bienfaits  et  de  votre  juste  sévérité.  Dieu  infiniment  bon!  ne  vous 
lassez  pas  de  parler  à  des  cœurs  infiniment  coupables;  nous  sommes 
encore  sous  le  règne  de  votre  miséricorde,  et  son  premier  triomphe 
est  que  nous  n'ayons  pas  encore  passé  sous  le  règne  de  votre  jus- 
tice :  Misericordiœ  Domine  quod  non  sumus  consnmpti. 

Croix  adorable,  élevée  entre  le  ciel  et  la  terre  pour  attirer  la 
confiance  de  l'une  et  les  grâces  de  l'autre,  c'est  vous  que  nous  im- 
plorons aujourd'hui,  pour  nous,  pour  tant  de  pécheurs  que  votre 
vue  attendrit  et  pénètre  de  reconnaissance  pour  le  Dieu  expirant 
entre  vos  bras.  Autel  funèbre  et  sacré,  sur  lequel  cette  victime 
adorable  s'immole  pour  notre  réconciliation,  j'ose  vous  placer  de 
nouveau  entre  le  tribunal  du  Dieu  vengeur  et  moi.  Dieu  Sauveur; 
vous  avez  trop  fait  dans  la  vue  d'opérer  mon  salut,  pour  que  vous 

1  In  secundum  Domini  Adventum. 
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consentiez  à  ma  perte.  L'arrêt  de  ma  condamnation  est  attache  sur 
votre  croix;  votre  sang  et  mes  larmes  achèveront  de  l'effacer.  Dieu 
Père,  ne  comptez  pas  les  pèches  que  j'ai  commis  contre  vous, 
mais  comptez  les  plaies  que  votre  Fils  adorahle  a  reçues  pour  moi! 
Animé  d'une  sainte  confiance,  et  c'est  vous  qui  daignez  me  l'inspi- 
rer, j'oppose  au  Dieu  Juge  le  Dieu  victime;  et  l'ombre  de  sa  croix 
sanglante  est  l'abri  salutaire  que  je  choisis  pour  me  garantir  des 
trails  de  son  courroux.  C'en  est  fait,  ô  mon  Dieu,  ce  moment  vous 
engage  tous  ceux  de  ma  vie;  c'est  au  pied  de  cette  croix,  sur  la 
sainteté  de  cette  croix,  par  les  mérites  et  la  vertu  de  cette  croix, 
que  j'en  fais  aujourd'hui  l'irrévocable  serment.  Puisse  la  grâce  qui 
l'inspire  m 'aider  à  le  remplir,  lui  donner  pour  mesure  toute  la 
durée  de  mes  jours,  et  pour  terme  votre  éternité  bienheureuse! 
Je  vous  la  souhaite,  Chrétiens,  au  nom  du  Père,  etc.  (Le  P.  Geof- 
froy.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  TROISIEME  DISCOURS 
SUR  LE  PÉCHÉ. 

EXORDE. 


Quum  videritis  abominationem  desolationis...  in  loco  sancto...  erit  enim  tune  tribulalio 

magna. 

Quand  donc  vous  verrez  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  c'est  alors 
que  la  tribulation  sera  plus  grande  que  jamais.  (Matth.,  xxîv,  15,  21.) 


Qu'est-ce,  mes  frères,  que  cette  abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint,  qui  doit  être  suivie  de  la  plus  terrible  vengeance 
du  Seigneur  et  de  la  plus  grande  tribulation  qui  fut  jamais  ?  Ah  ! 
Chrétiens,  c'est  le  péché.  Quoi  de  plus  affreux,  en  effet,  quoi  de 
plus  abominable  que  le  péché,  dans  une  ame  que  Dieu  a  créée  à 
son  image,  formée  de  ses  divines  mains,  rachetée  de  son  sang,  con- 
sacrée par  sa  présence,  et  mille  fois  sanctifiée  par  sa  grâce;  dans 
une  ame,dis-je,  qui  n'est  destinée  qu'à  être  le  temple  ,  le  trône  et 
le  sanctuaire  de  Dieu  même?  Quelle  plus  étrange,  quelle  plus 
monstrueuse  abomination  que  le  péché  !  Mais  quelle  désolation 
plus  funeste  et  plus  terrible  que  celle  que  la  contagion  du  péché 
cause  dans  cette  ame  coupable  et  pécheresse!  Non,  mes  frères, 
toutes  ces  calamités  effrayantes  que  le  divin  Sauveur  annonce  aux 
Juifs  ingrats  et  perfides,  toutes  ces  terribles  punitions  qui  ont  ac- 
cablé et  désolé  Jérusalem  infidèle,  ne  furent  jamais  qu'une  faible 
peinture  des  malheurs  d'une  ame  criminelle  qui  se  trouve  souillée 
et  corrompue  par  le  péché.  De  là  vient  que  les  saints,  qui  ont  tou- 
jours jugé  du  péché  par  les  yeux  de  la  foi,  n'ont  jamais  trouvé  des 
termes  assez  énergiques  pour  en  exprimer  toute  l'horreur.  Les  uns 
nous  disent  que  le  péché  est  un  maudit  germe  de  Satan,  qui  nous 
transforme  en  autant  de  démons  :  c'est  saint  Ignace  le  martyr;  les 
autres  nous  assurent  que  le  péché  mortel ,  dans  une  ame  chré- 
tienne, est  une  privation  de  beauté,  de  vie,  de  mérite  et  de  raison, 
et  comme  un  renversement  général  de  tout  l'homme  :  c'est  saint 
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Augustin.  Tertullien  prétend  que  c'est  une  exécrable  préférence 
du  démon  à  la  majesté   souveraine  du  Créateur;  saint  Anselme  ne 
fait  pas  difficulté  d'avancer  que  c'est  un  ravissement  sacrilège  du 
sceptre  et  de  la  couronne  de  Dieu  même;  saint  Paul  nous  dit  en 
termes  formels  que  c'est  un  nouveau  crucifiement  de  Jésus-Christ  : 
tous  conviennent  enfin  que  le  péché  mortel  est  l'extinction  entière 
de  la  grâce,  la  mort  de  lame,  la  corruption  de  la  nature  humaine, 
l'opprobre  des  Anges,  l'horreur  du  ciel,  la  désolation  de  toute  la 
terre,  un  mal  infini,  le  seul  et  unique  mal,  la  source   de  tous  les 
maux  du  monde,  et,  pour  tout  dire  en  deux  mots,  le  souverain  mal 
de  Dieu,  le  souverain  mal  de  l'homme,  une  abomination  et  une 
désolation  tout  ensemble:  Quum  videritis  abominationem  desolatio- 
nis  in  loco  sancto,  erittunc  tribalatio  magna.  C'est  une  abomination 
aux  yeux  de  Dieu,  par  l'outrage  infini  qu'il  lui  fait  et  par  la  guerre 
ouverte  qu'il  lui  déclare;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  mon- 
trer aujourd'hui  dans  cet  entretien,  me  réservant  devons  faire 
voir,  dans  le  prône  de  dimancbe  prochain  ,  que  c'est  aussi  la  déso- 
lation du  pécheur,  par  les  biens  infinis  dont  il  le  prive,  et  par  les 
maux  épouvantables  qu'il  lui  attire.  Voilà  donc,  mes  frères,  ce  que 
c'est  que  le  péché,  que  vous  craignez  si  peu ,  et  que  vous  devriez 
cependant  uniquement  craindre  dans  la  vie.  Je  n'entreprends  point, 
au  reste,  de  l'effacer  et  de  l'abolir  entièrement  parmi  vous.  Je  sais 
que  les  Prophètes  n  ont  jamais  pu  renverser  ce  monstre  par  la  force 
de  leur  éloquence  toute  divine;  que  les  Apôtres  n'ont  jamais  pu  le 
détruire  dans  les  ferventes  ardeurs  de  leur  zèle;  que  les  martyrs 
n'ont  jamais  pu  l'éteindre  par  l'effusion  de  leur  sang;  que  Jésus- 
Christ  ne  la  pas  totalement  exterminé  par  la  vertu  de  sa  croix;  et 
que  Dieu  même,  tout-puissant  qu'il  est,  depuis  six  mille  ans,  ne  l'a 
pas  anéanti  par  les  grâces  de  sa  religion,  par  la  vertu  de  ses  sacre- 
mens,  parla  rigueur  de  ses  menaces  et  parla  sainteté  de  ses  mi- 
nistres. Je  sais ,  en  un  mot,  qu'avec  quelque  zèle  que  je  m'élève 
contre  le  péché,  il  y  aura  toujours  des  pécheurs  parmi  vous.  Mais 
quand  je  ne   vous  engagerais  qu'à  pleurer  et  à  détester  ceux  que 
vous  avez  commis,  et  qu'à  vous  garantir  de  ceux  que  vous  seriez 
tentés  de  commettre;  que  dis-je?  quand  je  ne  vous  ferais  éviter 
qu'un  seul  péché  dans  le  cours  de  votre  vie ,  ne  serais-je  pas  bien 
abondamment  payé  de  tous  mes  travaux  et  de  toutes  mes  peines  ? 
C'est  à  vous,  Esprit-Saint,  que  nous  devons  demander  cette  grâce, 
et  à  vous,  Vierge  pure  et  sans  tache,  que  nous  devons  nous  adres- 
ser pour  nous  l'obtenir,  en  vous  disant,  avec  l'Ange  :  Ave,  Maria 
Pour  bien  comprendre ,  mes  frères  ,  toute  l'horreur  et  l'abomi- 
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nation  que  le  péché  renferme  par  rapport  à  Dieu,  représentez- 
vous  d'abord,  dit  saint  Bernard,  cet  Etre-Suprême  comme  un  Dieu 
souverainement  aimable  :  Cogita  Deum  ;  comme  un  Père  infini- 
ment bienfaisant:  Cogita  Patrem;  comme  un  Législateur  et  un 
Maître  absolu:  Cogita  Domimtm.  C'est  sous  ces  trois  différens rap- 
ports, pécheurs  ,  que  vous  vous  rendez  infiniment  coupables  de- 
vant Dieu,  lorsqu'au  lieu  de  l'aimer,  de  le  servir,  et  de  demeurer 
éternellement  unis  à  lui  par  la  charité,  vous  l'offensez,  vous  l'ou- 
tragez, vous  vous  séparez  malheureusement  de  lui  par  le  péché. 
Examinons,  je  vous  prie,  les  trois  pensées  de  ce  Père  ,  qui  nous  fe- 
ront parfaitement  connaître  toute  l'injustice  et  toute  l'abomination 
de  l'homme  qui  pèche.  En  quoi  donc  l'homme  pécheur  est-il  si 
abominable  et  si  injuste?  i°en  ce  qu'il  préfère  à  l'ineffable  beauté 
de  son  Créateur  une  vile  et  méprisable  créature;  2°  en  ce  qu'il 
refuse  à  la  bonté  de  son  Père  l'amour  et  la  gratitude  qu'il  doit 
aux  bienfaits  dont  il  ne  cesse  de  le  combler;  6°  enfin,  en  ce  qu'il 
se  soustrait  au  souverain  domaine  de  son  Maître,  et  qu'il  lui  dis- 
pute la  légitime  obéissance  qui  lui  est  due  :  Cogita  Deum,  cogita 
Patrem ,  cogita  Dominum.  Trois  caractères  affreux  du  péché,  mes 
frères,  qui  rendent  le  pécheur  si  criminel  et  si  abominable  aux 
yeux  du  Seigneur,  et  qui  vont  faire  les  trois  parties  de  ce  discours  : 
caractère  de  mépris  envers  son  Dieu,  caractère  d'ingratitude  en- 
vers son  père,  caractère  de  rébellion  et  d'attentat  envers  son  sou- 
verain Maître.  Reprenons  ,  et  écoutez-moi,  je  vous  prie,  avec  atten- 
tion, puisque,  sans  aller  chercher  bien  loin  les  préservatifs  du  pé- 
ché, nous  pouvons  tirer  le  remède  du  mal  même,  et  que,  pour  vous 
donner  une  juste  horreur  du  péché,  il  me  suffit  de  vous  en  bien 
découvrir  la  nature.  (Le  P.  Brydaine,  Sur  le  Péché  mortel?) 

Le  pécheur  préfère  au  Créateur  la  créature. 

Je  dis  donc,  en  premier  lieu,  que  le  péché  mortel  renferme  un 
horrible  mépris  de  la  Divinité.  C'est  sous  ce  caractère  odieux  que 
le  Seigneur  nous  le  représente  dans  plusieurs  endroits  de  l'Ecri- 
ture. Nous  voyons,  dans  le  premier  livre  des  Rois ,  que  les  pécheurs 
sont  regardés  comme  des  hommes  infâmes,  parce  qu'ils  déshono- 
rent et  qu'ils  méprisent  la  souveraine  majesté  du  Tout-Puissant  : 
Qui  contemnunt  me,  eriuit ignobiles  1  ;  et  Dieu  même,  parlant  par 
la  bouche  d'Isaïe,  ne  se  contente  pas  de  dire  que  ses  enfans  lui  ont 
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désobéi,  qu'ils  l'ont  abandonné,  qu'ils  se  sont  révoltés  contre  lui; 
mais  il  ajoute  encore,  en  des  termes  bien  plus  forts,  qu'il  en  a  été 
méprisé  de  la  manière  la  plus  outrageante  et  la  plus  indigne.  Filios 
enutrwi  :  J'ai  nourri  des  enfans,  dit  le  Seigneur  :  Et  exaltavi  ;  je 
les  ai  élevés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse  ;  et  ces  enfans  , 
plus  insensibles  et  plus  ingrats  que  les  bêtes  mêmes,  n'ont  eu  que 
du  mépris  pour  moi  :  lpsi  autem  spreverunt  me  l.  Voilà  donc, 
mes  frères,  la  grièveté  du  péché  exprimée,  dans  les  livres  saints, 
par  le  terme  de  mépris;  et  ce  n'est  pas  sans  fondement,  puisqu'on 
ne  saurait  pécher,  disent  les  théologiens,  qu'en  se  détournant  de 
Dieu  pour  se  tourner  vers  la  créature  :  Aversio  a  Deo,  conversio 
ad  creaturam.  Or,  c'est  cette  aversion  ,  ce  dégoût,  cet  éloignement 
de  Dieu,  et  cet  attachement  déréglé  à  la  créature,  dit  saint  Tho- 
mas, qui  renferme  un  mépris  infini  de  la  Divinité. 

Mais  voulez-vous  encore  mieux  sentir  toute  l'indignité  du  péché 
et  tout  le  mépris  qu'il  fait  de  cet  Etre  adorable  ?  Jugez-en  ,  Chré- 
tiens, jugez-en,  par  l'étonnante  opposition  et  la  disproportion  in- 
finie qu'il  y  a  entre  la  grandeur  de  Dieu  et  la  bassesse  de  l'homme. 
Qu'est-ce  que  Dieu?  qu'est-ce  que  l'homme?  Qu'est-ce  que  Dieu 
qui  est  offensé  par  l'homme,  et  qu'est-ce  que  l'homme  qui  offense 
Dieu?  Ah!  Chrétiens,  Dieu  est  si  grand,  et  l'homme  est  si  peu  de 
chose,  que  saint  Paul  s'étonnait  que  Dieu  voulût  souffrir  d'être 
appelé  notre  Dieu,  et  que  ce  nom  ne  lui  fût  plutôt  un  sujet  de 
confusion  et  de  honte  qu'un  titre  d'honneur  et  de  gloire  :  Non 
confunditur  vocari  Deus  eorum  2.  Dieu,  mes  frères,  est  un  Etre 
souverain  et  indépendant,  qui  renferme  tout  dans  lui,  et  qui  n'a 
besoin  de  rien  ;  un  Etre  éternel ,  immuable,  infini,  le  Roi  de  tous 
les  siècles,  qui  tient  entre  ses  mains,  dit  saint  Paul,  les  clefs  de  la 
vie  et  de  la  mort,  et  qui  possède  l'immortalité  même.  L'homme, 
au  contraire,  est  une  chétive  créature,  un  vil  esclave,  qui  de  soi 
n'a  rien,  et  un  faible  roseau  que  le  moindre  coup  de  vent  renverse, 
une  légère  vapeur  qui  s'évanouit  et  qui  se  dissipe  presque  aussitôt 
qu'elle  commence  à  paraître.  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  qu'est-ce  que 
l'homme?  Dieu  est  la  science  et  la  sagesse  même;  tout  est  nu,  tout 
est  découvert  devant  ses  yeux;  il  connaît  jusqu'aux  plus  secrètes 
pensées  du  cœur  humain  :  l'homme ,  au  contraire,  n'est  rempli 
que  de  misère,  de  ténèbres,  de  doute,  d'erreur,  d'illusion  et  d'igno- 
rance. Dieu  est  le  maître  absolu  de  tout  l'univers;  il  peut  tout,  et 
rien  n'est  capable  de  lui  résister;  il  peut,  par  un  seul  de  ses  re- 
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gards,  dit  l'Ecriture,  ébranler  la  terre,  faire  disparaître  devant 
lui  les  collines  et  les  montagnes,  anéantir  tous  les  hommes,  ren- 
verser le  monde  entier,  sans  qu'aucune  créature  ose  lui  contredire  : 
l'homme  ,  au  contraire ,  ne  peut  rien ,  n'est  bon  à  rien  ,  n'est  propre 
à  rien  ;  ce  n'est  qu'un  ver  de  terre  et  qu'un  peu  de  poussière  et  de 
cendre;  il  est  si  faible  et  si  impuissant,  dit  l'Evangile,  qu'il  ne  sau- 
rait foire  devenir  blanc  ou  noir  un  seul  cheveu  de  sa  tête.  Et  ce- 
pendant, c'est  cet  homme,  c'est  ce  néant,  ce  ver  de  terre,  cette 
vile  poussière,  cette  faible  et  indigne  créature,  qui  d'elle-même 
n'est  rien  et  qui  ne  peut  rien  ;  c'est,  dis-je,  cet  homme  si  petit ,  si 
vil ,  si  méprisable,  qui  ose  offenser  et  braver  ce  Dieu  de  majesté  et 
de  gloire,  ce  Dieu  infiniment  grand,  infiniment  saint,  infiniment 
sage,  infiniment  puissant  et  redoutable,  infiniment  aimable;  ce 
Dieu,  qui  par  l'excellence  de  son  être,  qui  pour  ses  infinies  per- 
fections, qui,  pour  les  droits  qu'il  a  sur  toutes  les  créatures,  mérite 
d'être  aimé,  servi,  craint  et  adoré  de  tout  l'univers!  O  aveugle- 
ment inouï  de  l'homme!  ô  folie  qui  n'eut  jamais  d'exemple!  Et 
comment  se  peut-il ,  cendre  et  poussière,  que  vous  osiez  outrager 
et  mépriser  celui  devant  qui  le  ciel  et  la  terre  tremblent,  celui  qui 
seul  est  digne  de  tous  les  respects  et  de  toutes  les  adorations  des 
Anges  et  des  hommes  ?  Mépris  d'autant  plus  injurieux  à  cette  ma- 
jesté infinie,  mes  frères,  que  vous  lui  préférez  les  plus  vils  objets 
et  les  créatures  les  plus  méprisables.  Ah!  comprenez,  si  vous  le 
pouvez,  Chrétiens,  toute  l'indignité  de  celte  injuste  et  criminelle 
préférence. 

Elle  consiste  en  ce  que,  vous  trouvant  dans  la  nécessité  ou  de 
renoncer  à  votre  plaisir  ou  de  perdre  la  grâce  de  votre  Dieu,  vous 
aimez  mieux  perdre  la  grâce  de  votre  Dieu  que  de  renoncer  à  ce 
plaisir  criminel  où  votre  passion  vous  porte.  Elle  consiste,  cette 
indigne  préférence,  en  ce  que  vous  faites  plus  de  cas  d'un  vain 
honneur,  d'un  fade  plaisir,  de  la  jouissance  d'un  bien  créé,  que  de 
la  volonté  de  votre  Dieu;  que  du  désir  de  le  glorifier  et  de  lui 
plaire.  Elle  consiste  en  ce  que  vous  abandonnez  le  service  de  votre 
véritable  Roi,  de  votre  légitime  Souverain,  pour  vous  soumettre 
à  la  tyrannie  du  démon  ,  votre  plus  cruel  ennemi.  Elle  consiste  en- 
fin, dit  le  prophète  Osée,  en  ce  que  mettant,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  même  balance  le  Créateur  avec  la  créature,  vous  montrez  sen- 
siblement, en  tombant  dans  le  péché,  que  la  créature  et  le  péché 
sont  pour  vous  des  objets  plus  estimables  et  plus  chers  que  ne  le 
saurait  être  Dieu  même.  Je  sais  que  vous  désavouez  ces  affreux 
principes   dans  la  spéculation  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
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vous  n'en  êtes  que  plus  criminels,  puisque  vous  les  suivez  dans 
la  pratique.  Or,  je  vous  le  demande,  fut-il  jamais  une  stupidité 
plus  monstrueuse,  et  un  plus  outrageant  mépris  de  la  Divinité  ? 
Ah!  mes  frères,  vous  êtes  indignés  chaque  fois  que,  dans  le  triste 
récit  qu'on  vous  fait  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  vous  entendez 
Pilate  comparer  ce  divin  Sauveur  à  Barabhas  qui  était  un  insigne 
voleur.  Mais  lorsque  vous  entendez  les  Juifs  s  écrier  d'une  autre 
part,  comme  des  furieux,  qu'il  faut  que  Jésus-Christ  meure,  qu'il 
est  digne  de  mort,  et  que  Barabbasau  contraire  est  digne  de  vivre: 
Non  hune,  sed  Barabbam  *$  n'est-ce  pas  dans  ces  momens,  Chré- 
tiens ,  que  vous  n'êtes  plus  maîtres  de  vous-mêmes ,  et  que  vous 
vous  abandonnez  à  tous  lesmouvemens  de  la  plus  juste  colère  con- 
tre tout  ce  peuple  insensé?  Ah  !  pécheurs,  arrêtez-vous,  suspendez 
votre  courroux ,  ou  plutôt  tournez  toute  votre  indignation  contre 
vous-mêmes,  puisque  vous  ne  péchez  jamais  que  vous  ne  vous  ren- 
diez coupables  du  même  attentat,  et  que  vous  ne  renouveliez  la 
même  préférence,  tout  atroce  qu'elle  est,  en  faveur  de  la  créature 
et  au  mépris  de  votre  Créateur  et  de  votre  Dieu.  Ecoutez,  écoutez 
comment  Dieu  s'en  plaint  amèrement  par  son  Prophète:  A  quoi 
ne  m'avez-vous  pas  sacrifié,  moi  qui  suis  votre  Dieu,  votre  unique 
appui ,  votre  seule  ressource?  A  quoi?  à  une  vaine  satisfaction 
qui  passe,  à  un  léger  plaisir  qui  vous  amuse,  à  un  faux  éclat  qui 
vous  éblouit,  à  un  fantôme  d'honneur  qui  vous  joue  ,  à  la  passion 
qui  vous  emporte,  à  l'idole  qui  vous  enchante ,  à  l'objet  qui  vous 
charme  et  aux  trésors  qui  vous  tuent.  Pécheurs,  pécheresses,  à 
qui  m'avez-vous  donc  comparé?  vous  dit  le  Seigneur;  à  qui  m'avez- 
vous  égalé?  dit  le  Saint  des  Saints:  Cui  assimilastis  me  et  adœ- 
quastis,  dicit  Sanctus  2?  Considérez  toutes  les  nations  de  la  terre, 
elles  ne  sont  devant  moi  que  comme  une  goutte  d'eau  qui  tombe 
d'un  seau,  ou  comme  un  petit  grain  de  poussière  que  le  moindre 
coup  de  vent  emporte,  ou  plutôt  comme  si  elles  n'étaient  point. 
Levez- vos  yeux  en  haut,  ajoute  le  Seigneur,  et  considérez  que 
c'est  moi  qui  ai  créé  les  cieux  ,  qui  fais  marcher  dans  un  si  grand 
ordre  l'armée  des  étoiles,  et  qui  les  appelle  toutes  par  leur  nom  , 
sans  qu'il  manque  rien  à  leur  harmonie.  Considérez-vous  vous- 
mêmes,  qui  êtes  le  chef-d'œuvre  de  mes  mains;  jetez  encore  un 
coup  d'oeil ,  si  vous  voulez ,  sur  tous  les  autres  magnifiques  ouvrages 
répandus  dans  tout  ce  grand  univers,  et  voyez  quelle  est  ma  gran- 
deur, ma  vertu ,  ma  majesté,  ma  puissance.  Cependant  ,  ô  homme 
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téméraire!  à  quim'avez-vous  comparé  ?  à  qurm'avez-vous  égalé?  Cui 
assimilastis  me  P  ou  plutôt ,  aveugles  et  insensés  que  vous  êtes  !  que 
nem'avez-vous  pas  préféré  ?  Ah  !  quand  ce  serait  l'empire  du  monde 
entier,  ne  serait-ce  pas  toujours  un  horrible  mépris  que  vous  auriez 
fait  de  ma  majesté  infinie?  Cependan  t  il  serait  vrai  de  dire  que  la  gran- 
deur du  prixdiminuerait  en  quelque  sorte  la  grandeur  de  votre  crime, 
ou  que  du  moins  elle  vous  rendrait  moins  inexcusable  à  mes  yeux. 
Mais  quoi!  offenser  et  outrager  votre  Dieu,  abandonner  votre 
Créateur  et  votre  Père,  fouler  aux  pieds  les  lois  de  votre  Souve- 
rain, déchirer  et  effacer  dans  vous  son  image,  rejeter  avec  mépris 
tous  les  dons  de  sa  grâce,  et  cela  pour  un  peu  d'orge,  pour  un 
morceau  de  pain  :  Propter  pugillum  liordei  et  fragmen  panis  J  ; 
c'est-à-dire  pour  un  plaisir  bas  et  honteux  qui  ne  dure  qu'un  in- 
stant, pour  contenter  une  indigne  passion  ,  pour  ne  pas  déplaire  à 
une  vile  créature  ,  pour  une  fumée  d'honneur,  pour  un  intérêt 
méprisable,  pour  une  chose  de  nulle  conséquence,  pour  une  ba- 
gatelle, pour  un  rien:  Propter  pugillum  hordei  et  fragmen  panis. 
O  cieux  !  frémissez  d'étonnement,  pleurez,  portes  du  ciel,  et  soyez 
inconsolables!  s'écrie  le  Prophète  Jérémie,  à  la  vue  de  l'effroyable 
malice  des  hommes  et  de  l'aveuglement  épouvantable  des  pécheurs. 
Hélas!  ces  aveugles,  ces  malheureux  ont  commis  un  double 
crime  qui  ne  mérite  presque  point  de  pardon  ;  ils  ont  abandonné 
leur  Dieu  ,  leur  Souverain  ,  leur  Maître,  pour  s'attacher  au  néant 
même;  ils  ont  quitté  l'océan  de  tous  les  biens  pour  se  plonger  dans 
un  gouffre  de  maux,  une  source  d'eau  vive  pour  courir  après  des 
eaux  mortes  plus  capables  de  les  empoisonner  que  de  les  nourrir; 
celui  enfin  qui  est  l'assemblage  de  toutes  les  perfections,  pour 
s'asservir  à  une  vile  créature  qui  n'a  que  le  néant  et  la  misère  pour 
partage  :  Obstupeseite  cœli  super  hoc ,  et  port œ  ejus  dessolamini  <ve- 
hementer".  Eh!  grand  Dieu,  que  trouvent-ils  donc  dans  vous,  ces 
pécheurs,  qui  les  oblige  à  vous  mépriser  de  la  sorte?  N'êtes-vous 
pas  le  Dieu  de  majesté,  à  qui  est  dû  tout  honneur,  toute  louange, 
toute  bénédiction ,  tout  respect  et  tout  hommage  ?  N'êtes-vous 
pas  la  souveraine  puissance,  qui  par  son  seul  commandement  fait 
tout  ce  qu'elle  veut;  la  beauté  suprême,  qui  par  ses  charmes  ra- 
vissans  enlève  tout  le  ciel;  la  bonté,  la  sagesse,  la  sainteté,  la  jus- 
tice et  la  perfection  même,  dans  qui  il  n'y  a  aucun  défaut?  Quelle 
raison  peuvent-ils  donc  avoir  de  vous  mépriser  et  de  faire  moins 
de  cas  de  vous  qu'ils  ne  feraient  de  la  moindre  de  vos  créatures  ? 
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Mais  ce  qui  met  le  comble  à  cet  effroyable  mépris  que  le  péché 
renferme  par  rapport  à  Dieu  ,  c'est  que  tous  ces  excès  se  passent 
sous  ses  yeux  et  en  sa  présence  même.  Quel  affront  plus  indigne, 
quel  plus  sanglant ,  quel  plus  outrageant  mépris  de  la  Majesté  di- 
vine! Cherchez,  cherchez,  en  effet,  pécheurs,  vous  dit  saint  Au- 
gustin, un  lieu  où  Dieu  ne  vous  voie  pas  ;  et,  si  vous  le  trouvez ,  je 
vous  permets  de  vous  livrer  à  toute  la  fureur  de  vos  passions  :  Si 
peccare  vis ,  quœre  ubi  non  te  videat  Deus ,  acfac  quod  vis.  Mais 
ne  serait-ce  pas  inutilement,  vous  dit  le  Prophète,  que  vous  le 
chercheriez,  puisque,  quelque  soin  que  vous  preniez  de  vous  ca- 
cher à  ses  yeux ,  il  vous  est  impossible  d'éviter  ses  regards  et  de 
vous  soustraire  à  sa  lumière  infinie  qui  se  trouve  partout,  qui 
pénètre  tout,  qui  éclaire  tout,  et  qui  perce  jusque  dans  les 
plus  sombres  ténèbres  ?  Cet  Etre  adorable,  éternel,  immense,  in- 
fini, n'est-il  pas  toujours  tout  près  de  vous,  ajoute  l'apôtre  saint 
Paul ,  quelque  part  que  vous  puissiez  vous  trouver  ?  Quanwis  non 
longe  sit  ab  unoquoque  nostrum  1.  Que  dis-je?  ne  vous  est-il  pas  en 
quelque  sorte  plus  intime  que  vous  ne  vous  l'êtes  à  vous-même? 
N'est-ce  pas  enfin  par  lui ,  dans  lui,  dans  son  sein  même ,  que  vous 
avez  la  vie  ,  la  respiration  ,  le  mouvement  et  l'être?  In  ipso  enim 
vivimus  ,  movemur  et  sumus.  Ah!  pécheurs,  y  pensez-vous,  lorsque 
vous  êtes  si  audacieux  et  si  téméraires  que  de  l'offenser?  C'est 
donc  sous  ses  yeux,  sous  ses  yeux  toujours  attentifs  et  toujours 
ouverts  sur  vous,  c'est  entre  ses  bras,  c'est  dans  le  sein  même  de 
cette  immense  et  tout  adorable  Divinité ,  que  vous  osez  commettre 
votre  crime.  Oui,  c'est  sous  ses  yeux,  et  dans  son  sein  même  que 
vous  vous  laissez  aller  à  vos  impatiences  et  à  vos  colères,  que  vous 
vomissez  vos  imprécations  et  vos  blasphèmes  ,  que  vous  vous  ren- 
dez coupables  de  tant  d'effroyables  excès,  que  vous  nourrissez 
vos  ressentimens,  que  vous  formez  des  projets  de  vengeance,  que 
vous  vous  livrez  à  vos  passions  criminelles,  que  vous  concevez  et 
que  vous  enfantez  toutes  vos  abominations.  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  horrible  et  de  plus  monstrueux?  David,  mes  frères,  qui 
avait  de  si  raisonnables  sentimens  de  colère  contre  Saiïi,  le  trou- 
vant un  jour  endormi,  à  son  avantage,  dans  une  situation,  par 
conséquent,  où  il  pouvait  aisément  se  venger  de  lui,  n'ose  pas 
néanmoins  toucher  à  ce  prince;  sa  seule  présence,  quoiqu'il  ait 
les  yeux  fermés,  le  désarme  et  l'arrête.  Mais  vous,  pécheurs, 
moins  retenus  contre  Dieu  que  ce  roi  contre  un  homme ,  vous 
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vous  livrez  aux  péchés  les  plus  infâmes,  sans  que  la  présence  du 
Dieu  tout  saint  et  tout-puissant  que  vous  adorez,  soit  capable,  je 
ne  dis  pas  d'étouffer,  mais  même  de  modérer  le  moindre  mouve- 
ment de  vos  passions  effrénées.  Quelle  honte  et  quelle  audace,  de 
faire  tous  les  jours  ,  en  la  présence  et  sous  les  yeux  d'un  Dieu,  ce 
que  vous  n'oseriez  jamais  faire  devant  un  homme ,  ce  que  vous 
n'oseriez  pas  même  faire  devant  un  enfant  de  dix  ans  !  Mais  com- 
ment ne  rougissez-vous  pas  de  pécher  devant  ces  yeux  si  purs  et 
si  saints,  qui  trouvent  des  taches  jusque  dans  le  soleil  et  dans  les 
Anges  mêmes,  selon  l'expression  de  l'Ecriture;  devant  ces  yeux, 
dont  un  seul  regard  fait  courber  toutes  les  suprêmes  intelligences 
et  trembler  tout  l'univers  ?  Gomment  ne  craignez-vous  pas  que  ce 
bras  tout-puissant  qui  vous  soutient  ne  vous  laisse  tomber  dans 
la  poussière  et  le  néant  d'où  il  vous  a  tirés?  Comment  n'appré- 
hendez-vous  pas,  enfin,  qu'irrité  de  vos  offenses,  il  ne  vous  écrase 
de  sa  foudre ,  ou  ne  vous  extermine  par  le  seul  souffle  de  sa  co- 
lère? (Le  MEME.) 

Le  pécheur  est  ingrat  envers  le  meilleur  des  pères. 

Rien  de  plus  ingrat,  mes  frères,  rien  de  plus  monstrueux  et  de 
plus  perfide  envers  Dieu  que  l'homme  qui  pèche  :  c'est  de  quoi 
vous  allez  être  bientôt  convaincus.  Dites-moi,  en  effet,  homme 
chrétien,  quêtes-vous,  et  qu'avez-vous,  que  vous  ne  le  soyez  par 
la  bonté  de  votre  Dieu ,  et  que  vous  ne  le  deviez  à  sa  grâce 
toute  gratitude  ?  Qu'a  pu  faire  pour  vous  le  Seigneur,  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce,  soit  dans  l'ordre 
de  la  gloire,  qu'il  ne  l'ait  fait,  et  qu'il  ne  l'ait  fait  avec  un  amour  et 
une  tendresse  qui  n'eurent  jamais  de  bornes?  Quid  est  quod ultra 
debui  facere  ,  et  non  feci  l  ? 

Dans  l'ordre  de  la  nature  :  n'est-ce  pas  pour  vous  qu'il  a  créé  le 
ciel  et  la  terre ,  ce  grand  monde,  ce  riche ,  ce  vaste  univers  ,  pour 
vous  qu'il  l'entretient  encore  et  qu'il  le  conserve  dans  tout  son 
éclat ,  qu'il  l'orne  de  tant  de  beautés ,  et  qu'il  le  charge  de  tant  de 
fruits  et  de  richesses?  N'est-ce  pas  ce  Dieu  de  bonté,  qui  non 
content  d'avoir  créé  ce  monde  pour  vous,  vous  a  tiré  vous-même 
du  néant,  pour  en  goûter  tous  les  avantages  ;  qui  vous  a  donné 
l'être,  le  mouvement  et  la  vie,  et  vous  a  doué  de  tous  les  plus  pré- 
cieux dons  de  la  nature,  avant  même  que  vous  fussiez  en  état  de 
reconnaître  de  si  singuliers  bienfaits  ?  N'est-ce  pas  ce  Père  corn- 
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mun  de  Ions  les  hommes,  qui  vous  nourrit  encore  tons  les  jours 
avec  tant  de  tendresse  et  de  bonté,  qui  vous  soutient,  qui  vous 
aime,  qui  vous  protège,  qui  vous  conserve  comme  la  prunelle  de 
son  œil,  qui  vous  enrichit  des  plus  abondantes  bénédictions  delà 
terre,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  vous  a  rendu  autant  de  ser- 
vices, vous  a  préservé  d'autant  de  périls  et  comblé  d'autant  de 
faveurs  qu'il  y  a  eu  de  momens  en  votre  vie?  Mais  si  ce  n'est  pas 
encore  assez,  à  tant  de  bienfaits  combien  votre  Dieu  n'en  ajoute- 
t-il  pas  d'autres  bien  plus  grands  et  bien  plus  précieux  encore?  Et 
si  parva  sunt  ista,  adjiciatn  tibi  multo  majora  K 

Quels  biens  ne  vous  a-t-il  pas  faits  dans  l'ordre  de  la  grâce? 
N  êtes-vous  pas,  ô  Chrétiens,  vous  dit  saint  Pierre,  cette  race  choi- 
sie, cet  ordre  de  prêtres-rois,  cette  nation   sainte,  ce  peuple  con- 
quis que  le  ciel  n'a  destiné  que  pour  publier  les  grandeurs  et  les 
miséricordes  de  celui  qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à  son  ad- 
mirable lumière?  N  êtes-vous  pas  du  nombre  de  ces  hommes  dis- 
tingués entre  mille,  et  choisis  du  Seigneur  votre  Dieu,  auxquels  il 
a  donné  la  connaissance  de  son  nom,  l'intelligence  de  sa  loi,  la  lu- 
mière de  son  Evangile,  l'espérance  de  son  royaume,  et  Jésus-Christ 
enfin  son  adorable  Fils  pour  vous  servir  de  guide,  de  rédempteur, 
de  roi,  de  maître  et  de  modèle?  Quelle  grâce  plus  insigne   pou- 
vait-il jamais  vous  accorder  que  de  vous  avoir  adoptés  pour  ses 
frères,  ses  amis,  ses  cohéritiers,  ses  membres,  ses  enfans  ;  que  de 
vous  avoir  fait  naître  et  élever  dans  le  sein  de  la  lumière  ;  que  de 
vous  avoir  nourris  mille  fois  de  ses  divins  sacremens  et  de  sa  sainte 
parole;  que  de  vous  avoir  placés  avec  tant  d'amour  et  de  distinc- 
tion dans  son  Eglise,  tandis  qu'un  million  d'autres,  ensevelis  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'infidélité,  y  périssent  malheureuse- 
ment? Ah!  comptez  ensuite,  si  vous  le  pouvez,  tant  d'autres  nou- 
velles grâces  que  vous  avez  reçues  de  ses  libérales  mains,  tant  de 
dangereuses  tentations  dont  il  vous  a  délivrés,  tant  d'innombrables 
péchés  qu'il  vous  a  pardonnes,  tant  de  marques  de  bonté  qu'il  n'a 
cessé  de  vous  donner  dans  tout  le  cours  de  votre  vie  et  qui  ne  sont 
connues  que  de  vous  seuls.  Eh!  que  dis-je  ?  vous  compteriez  plu- 
tôt tout  le  sable  de  la  mer,  vous  dit  le  Prophète,  que  le  nombre 
des  bienfaits  que  vous  avez  reçus   de  votre  Dieu.  Pour  vous  en 
convaincre,'  c'est  au  témoignage  de  votre  cœur  et  de  votre  bon 
cœur  que  je  vous  renvoie.  Interrogez-le,  et  il  vous  dira  que  vous 
n'êtes  tout  entiers,  à  proprement  parler,  qu'un  composé  de  ses 
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grâces  et  de  ses  miséricordes  :  FA  si  parva  sunt  ista,  adjiciam  tibi 
multo  majora. 

Enfin,  si  tout  cela  ne  suffît  pas  encore  pour  vous  faire  compren- 
dre la  bonté  toute  paternelle  de  votre  Dieu,  voyez  ce  qu'il  a  fait 
pour  vous  dans  Tordre  de  la  gloire.  Levez  les  yeux  vers  le  ciel,  con- 
templez ce  vaste  empyrée,  percez  d'un  coup  d'œil  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu  même.  Considérez  cette  immense  félicité  dont  Dieu 
veut  vous  y  combler  pendant  toute  l'éternité,  ces  torrens  de  dé- 
lices et  de  douceur  dont  il  veut  vous  enivrer  avec  ses  saints,  ces 
trônes  tout  éclatans  de  lumière  où  il  veut  que  vous  régniez  avec 
lui  dans  tous  les  siècles,  ces  palmes,  ces  couronnes  d'immortalité 
qu'il  vous  prépare,  ce  royaume  de  paix,  de  joie,  de  gloire  et  de 
ricliesse  dont  il  veut  vous  mettre  en  possession  pour  jamais;  que 
dis-je?  considérez  Dieu  lui-même  qui  est  la  source  de  toutes  les 
beautés,  le  centre  de  tous  les  plaisirs,  l'assemblage  de  tous  les  biens, 
et  qui  néanmoins  s'offre  à  vous  pour  être  votre  possession,  votre 
trésor,  votre  héritage,  votre  récompense  :  Ego  sum  merces  tua 
magna  nimis  l.  (Le  même.) 

Le  pécheur  se  soustrait  au  souverain  domaine  de  son  mailre. 

C'est  un  oracle  de  l'Apôtre  qu'il  n'y  a  dans  l'univers  qu'un 
seul  Maître  et  qu'un  seul  Seigneur  :  Unus  Dominas;  et  ce  seul 
Seigneur  et  ce  seul  Maître,  c'est  Dieu,  de  qui  tout  dépend,  et  à 
qui,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  Enfers,  tout 
doit  obéir  et  être  soumis.  Il  est  seul  souverain,  seul  arbitre  des 
nations,  seul  dominateur  du  monde.  Toute  grandeur  et  toute  au- 
torité est  émanée  de  la  sienne;  c'est  de  lui  que  vient  toute  la  sou- 
veraineté des  rois,  toute  la  puissance  des  grands,  toute  l'autorité 
des  magistrats,  toute  la  force  des  lois  qui  nous  sont  intimées.  Sans 
son  domaine,  enfin,  tout  serait  confondu  dans  le  inonde,  parce 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  souverain  ni  de  maître  légitime  dans  l'u- 
nivers: domaine  infiniment  glorieux  à  Dieu,  et  dont  il  est  infini- 
ment jaloux.  Car  à  peine  l'Ange  est-il  formé,  qu'il  éprouve  tout  le 
poids  du  bras  de  son  Dieu,  en  punition  de  sa  révolte.  A  peine 
l'homme  est-il  créé,  qu'il  reconnaît,  dans  sa  disgrâce  et  dans  son 
malheur,  toute  l'injustice  de  sa  désobéissance.  L'homme  doit  donc 
obéir  :  c'est  son  partage,  c'est  son  devoir;  et  ce  serait  son  bon- 
heur s'il  était  assez  fidèle  pour  remplir  ce  devoir.  Cependant  que 
faites-vous,  mes  frères,  quand  vous  vous  livrez  h.  vos  passions,  et 
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que  vous  péchez?  Ah!  pécheurs,  vous  résistez  aux  volontés  ado- 
rables de  votre  divin  Maître;  vous  violez,  vous  transgressez  les 
lois  de  ce  souverain  Législateur;  vous  les  rejetez,  vous  les  foulez 
aux  pieds;  en  quelque  sorte,  vous  les  détruisez:  Dissipaverunt 
legem  tuant  4.  Je  sais,  dit  le  vindicatif,  que  la  loi  de  Dieu  nie  défend 
la  vengeance,  je  ne  puis  l'ignorer;  mais  j'ai  été  trop  cruellement 
offensé,  pour  ne  pas  pousser  jusqu'au  hout  mon  ressentiment  et 
ma  colère  :  Non  serviam  -.  Je  sais,  dit  le  voluptueux,  que  la  loi  de 
Dieu  m'interdit  les  moindres  libertés  criminelles;  mais  l'habitude 
a  déjà  pris  trop  d'empire  sur  mon  cœur  pour  que  je  puisse  m'en 
dégager;  la  vie,  sans  ces  entrevues,  sans  ces  liaisons,  sans  ce  com- 
merce serait  quelque  chose  de  trop  fade  et  de  trop  insipide  pour 
moi;  il  faut  nécessairement  que  je  continue  à  me  satisfaire  :  Non 
serviam.  Je  sisis,  dit  l'avare,  que  la  loi  de  Dieu  désapprouve  l'amour 
déréglé  des  biens  périssables  de  cette  vie,  qu'elle  proscrit  et  qu'elle 
condamne  ces  acquisitions  injustes,  ces  contrats  usuraires;  mais 
j'ai  une  famille  à  élever,  des  enfans  à  nourrir  et  à  pourvoir;  je  veux 
m'enrichir  et  thésauriser  à  quelque  prix  que  ce  soit,  puisque  l'oc- 
casion favorable  s'en  présente  :  Non  serviam.  Enfin  la  loi  de  Dieu 
disent  les  mondains,  nous  oblige  à  des  pénitences  sévères  et  à  des 
jeûnes  rigoureux;  nous  en  convenons;  mais  le  joug  est  trop  pe- 
sant; nous  ne  saurions  nous  résoudre  à  le  porter  ni  nous  assujétir 
à  des  devoirs  si  pénibles  et  si  onéreux  :  Non  serviam;  non,  nous 
n'en  ferons  rien.  Vous  n'en  ferez  rien!  Mais  quoi!  pécheurs,  le 
Souverain  commande,  et  vous  refusez  de  lui  obéir!  le  Tout-Puis- 
sant menace,  tonne,  foudroie,  et  vous  ne  le  respectez  point!  Si 
les  puissances  de  ce  monde  vous  font  seulement  entrevoir  leur  bon 
plaisir,  tout  est  soumis  à  leurs  ordres,  tout  plie  sous  leur  volonté 
avant  même  qu'elles  aient  parlé  ;  et  vous-mêmes,  si  vous  avez  des 
inférieurs,  des  enfans,  des  domestiques,  vous  prétendez  être  obéis 
sans  résistance  et  sans  murmure.  Eh!  que  dis-je?  s'il  est  une  vile 
créature  que  vous  aimiez  éperdument,  vous  aimeriez  mieux  tout 
perdre  et  tout  sacrifier  que  de  lui  désobéir  et  de  lui  déplaire*  et 
votre  Dieu,  Maître  des  maîtres,  seul  Maître  des  rois  et  du  monde 
entier,  parle,  commande,  vous  fait  des  lois  sous  les  plus  terribles 
peines,  lois,  d'ailleurs,  les  plus  saintes,  les  plus  justes,  les  plus  utiles 
les  plus  raisonnables;  et  vous  ne  vous  mettez  pas  seulement  en 
peine  de  l'écouter!  Ciel!  vit-on  jamais  une  révolte  plus  déclarée 
et  en  même  temps  plus  digne  de  vos  chàtimens  et   de   vos  ven- 

1  Ps.  ex  vin,  T26.  —  *  Jcrem.,  u,  20. 
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geances!  O  majesté  adorable,  qui  avez  un  pouvoir  souverain  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  et  à  qui  appartient  l'empire  de  toutes  choses, 
comment  le  pe'cheur  ose  t-il  donc  ainsi  vous  refuser  l'obéissance 
qui  vous  est  due?  Tout  l'univers  tremble  devant  vous;  et  il  a  l'au- 
dace de  vous  résister  et  de  s'opposer  à  vos  volontés!  Toutes  les 
créatures  obéissent  si  ponctuellement  aux  lois  que  vous  leur  avez 
prescrites  qu'elles  ne  s'en  dispensent  jamais;  et  ce  téméraire  ne 
veut  rien  faire  de  ce  que  vous  lui  commandez  î  Les  Anges  du  ciel 
volent  avec  plus  de  rapidité  que  la  foudre  pour  exécuter  vos  or- 
dres ;  et  ce  néant,  ce  ver  de  terre,  ne  veut  pas  seulement  se  remuer 
pour  les  accomplir!  Tous  les  saints  qui  sont  renfermés  dans  votre 
gloire  aimeraient  mieux  mille  fois  être  anéantis  que  de  vous  cau- 
ser le  moindre  déplaisir  par  la  plus  légère  désobéissance:  et  tous 
ces  malheureux  pécheurs  ne  se  font  aucun  scrupule  d'outrager 
voire  autorité  suprême,  d'irriter  votre  justice,  d'allumer  contre  eux 
tous  les  feux  de  votre  colère,  en  transgressant  tous  vos  sacrés  pré- 
ceptes! Quelle  indignité!  quel  crime!  quel  attentat! 

Mais  [votre  attentat,  pécheurs,  va  bien  plus  loin  encore.  Non 
content  d'attaquer  la  loi,  de  la  violer  et  de  l'enfreindre,  vous 
vous  en  prenez  au  Législateur  même,  que  vous  voudriez  anéantir 
et  détruire,  et  que  vous  détruiriez  en  effet,  si  vous  aviez  autant 
de  pouvoir  que  de  malice.  Ah!  mes  frères,  quand  nous  voyons  dans 
l'Ecriture,  un  Absalon  ,  les  armes  à  la  main,  conjurer  contre  son 
propre  père  pour  le  détrôner  et  lui  enlever  la  couronne  ;  quand  nous 
trouvons,  dans  l'Evangile,  un  peuple  déicide  qui  ose  porter  ses 
coups  sur  le  corps  adorable  de  son  Rédempteur  et  de  son  Roi,  nous 
sommes  touchés,  nous  sommes  indignés ,  nous  nous  écrions:  O 
les  traîtres!  ô  les  déicides  et  les  rebelles!  Mais  attendez,  mes  frè- 
res; n'alions  pas  chercher  bien  loin  les  criminels  que  nous  venons 
de  condamner  :  car,  que  croyez  vous  d'avoir  fait,  lorsque  vous 
avez  péché?  Ah!  pécheurs,  écoutez-moi,  et  frémissez  :  vous  avez 
pris  les  armes  contre  votre  Dieu,  contre  votre  Roi,  contre  votre  Maî- 
tre; vous  lui  avez  porté,  pour  ainsi  dire,  autant  de  coups  mortels 
que  vous  vous  êtes  rendus  coupables  de  crimes  dans  votre  vie  ; 
vous  avez  levé  la  main  contre  lui,  vous  dit  le  saint  homme  Job, 
vous  vous  êtes  raidis  contre  sa  puissance,  vous  avez  couru  tête 
levée  contre  cet  Etre  suprême  comme  contre  votre  adversaire; 
contre  lui  vous  avez  combattu  tout  le  jour,  en  vous  armant  d'un 
orgueil  inflexible  ;  vous  vous  êtes  enfin  efforcés,  dit  saint  Thomas, 
de  le  détruire  et  de  l'anéantir,  puisque  le  règne  du  péché,  que 
vous  avez  tâché  d'établir  dans  vous,  n'est  autre  chose,  selon  ce 
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saint  docteur,  que  la  destruction  et  l'anéantissement  du  règne  de 
Jésus-Christ  dans  vos  cœurs  :  Peccatutn  est  annihilatio  Dei.  Car 
n'est-ce  pas  vouloir  le  détruire,  dit  saint  Augustin,  que  de  sou- 
haiter qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu,  ou  que,  dans  la  supposition 
même  qu'il  y  en  eut,  ce  Dieu  fût  ou  injuste,  ou  aveugle,  ou  insen- 
sible,  ou  impuissant;  qu'il  n'eût  ni  sagesse  pour  découvrir  nos 
crimes,  ni  justice  pour  les  condamner,  ni  puissance  pour  les  punir? 
Or,  impies,  avouez-le  ingénument  et  de  bonne  foi,  ne  l'avez-vous 
pas  souhaité  bien  souvent,  dans  la  fureur  de  vos  passions  et  au 
milieu  de  vos  égaremens  et  de  vos  scandales?  Je  sais  que  vous  n'a- 
vez pas  été  si  insensés  que  de  le  dire  expressément;  mais,  hélas! 
votre  criminelle  et  détestable  conduite  ne  vous  fait-elle  pas  assez 
comprendre  que  vous  l'auriez  voulu ,  que  vous  le  voudriez  au 
fond  de  votre  cœur  corrompu  ?  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non 
est  Deus  \\  Et  de  là  vient,  mes  frères,  que  la  seule  idée  de  Dieu  ne 
fait,  pour  ainsi  dire,  qu'embarrasser  le  pécheur  dans  cette  vie 
que  Dieu  lui  est  insupportable,  qu'il  ne  peut  en  sou  tenir  la  présence, 
qu'il  en  détourne  sa  pensée,  qu'il  n'en  entend  parler  qu'avec 
peine,  et  qu'il  n'en  parle  lui-même  que  pour  en  affaiblir  lidée  et 
en  avilir  la  mnjesté.  De  la  vient  que  le  pécheur  ne  peut  souffrir  et 
hait  en  quelque  sorte  cette  sainteté  de  Dieu,  qui  ne  peut  aimer  que 
la  vertu  et  n'avoir  en  horreur  que  le  vice;  cette  lumière  de  Dieu 
qui  l'environne  de  toute  part ,  et  le  montre  à  lui-même ,  lors  même 
qu'il  voudrait  se  cacher  dans  les  ténèbres  ou  se  dérober  à  ses 
propres  yeux  ;  cette  miséricorde  de  Dieu ,  qui  empoisonne  tous 
ses  plaisirs  en  lui  enlevant  tantôt  l'objet  de  sa  passion,  et  tantôt  la 
ressource  de  ses  crimes;  cette  justice  de  Dieu,  qui ,  malgré  qu'il 
en  ait,  s'exerce  dès  à  présent  au  fond  d'une  conscience  déréolée 
et  qui  s'exercera  encore  d'une  manière  plus  terrible  dans  1  éternité! 
De  là  vient,  enfin,  que  le  pécheur  voudrait  un  Dieu  favorable  à 
ses  plaisirs,  indulgent  pour  ses  faiblesses,  sous  qui  les  vices  fus- 
sent des  vertus,  sous  qui  du  moins  les  crimes  fussent  impunis;  et 
pour  ramasser  tout  dans  un  mot,  de  là  vient  que  le  pécheur  vou- 
drait un  Dieu  semblable  à  lui,  ou  plutôt  qu'il  n'y  en  eût  point  du 
tout  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  ;  Non  est  Deus.  O  Dieu!  quel 
aveuglement!  quel  aveuglement  inouï,  ou  plutôt  quelle  fureur  et 
quel  désespoir!  Et  comment  se  peut-il  qu'il  y  ait  sur  la  terre  des 
hommes  a^sez  furieux  pour  désirer  que  le  Dieu,  qui  dune  seule 
parole  créa  l'univers,  fût  détruit  et  anéanti  lui-même?  Cependant, 
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pécheurs,  c'est  vous  qui  l'avez  entrepris,  par  l'attentat  le  plus 
barbare  et  le  plus  noir  qui  fût  jamais.  Cet  Etre  suprême,  cet  Etre 
infini,  se  trouvant  inaccessible  à  tous  les  coups  mortels  que  vous 
lui  avez  portés,  et  ne  pouvant  lui  ravir  vous-mêmes  la  vie  qu'il  pos- 
sède au  dedans  de  lui-même,  vous  l'avez  enfin  ravie  à  son  ado- 
rable Fils,  qui  s'est  fait  homme  pour  vous,  en  le  faisant  mourir 
de  la  manière  la  plus  ignominieuse  et  la  plus  cruelle  sur  une  in- 
fâme Croix.  Ah!  pécheur,  avant  de  finir,  arrêtons-nous  encore  un 
moment  à  cette  réflexion,  et  je  ne  doute  point,  avec  saint  Bernard, 
qu'elle  ne  vous  brise  l'ame  de  douleur ,  qu'elle  ne  vous  jette  le 
trouble  et  la  confusion  jusque  dans  la  moelle  de  vos  os,  et  ne 
vous  fasse  mourir,  pour  ainsi  dire,  de  regret  d'avoir  péché. 

Oui,  mes  frères,  c'est  le  péché,  qui  a  été  le  seul  et  véritable 
auteur  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est  le  péché,  qui  lui  a  fait 
couler  tout  le  sang  de  ses  veines.  C'est  le  péché,  qui  l'a  cruelle- 
ment immolé  sur  une  Croix,  non  seulement  parce  que  les  actions 
cruelles  de  ceux  qui  l'ont  fait  mourir  ont  toutes  efficacement  con- 
tribué à  ce  détestable  déicide;  non  seulement  parce  que  ce  divin 
Sauveur  a  voulu  mourir  lui-même  pour  expier  et  pour  effacer  par 
sa  mort  tous  les  péchés  du  monde  :  Dédit  semetipsum  pro  nobis , 
ut  nos  mundaret  *,  mais  encore  parce  que  ,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  nous  ne  péchons  jamais  ,  que  nous  ne  renouvelions  sa 
mort  et  sa  passion,  dans  nos  cœurs,  tout  impassible  et  tout  immor- 
tel qu'il  est  dans  l'état  de  sa  gloire  :  Rursum  cruclfîgentes  sibimet- 
ipsis  Filium  Bel  2.  Ah!  pécheurs,  que   penseriez-vous,  vous  dit 
saint  Bernard,  si  l'on  conduisait  un  criminel  au  supplice,  et  qu'é- 
tant arrivé  au  lieu  destiné  pour  lui  faire  perdre  la  vie,  il  n'y  eût  ni 
gibet  ni  roue  pour  le   faire  mourir;  que  penseriez-vous,  dis-je, 
d'un  homme  qui  s'offrirait  pour  lors  lui-même  pour  être  l'instru- 
ment du  supplice  et  de  la  mort  de  ce  malheureux?  Ah!  il  n'y  a 
point,   diriezvous,  de  cruauté  pareille  à  celle-là  au  monde.  Et 
moi  je  vous  réponds    que  c'est  cependant  la  vôtre,  et  que  c'est 
ce  que  vous  faites  toutes  les  fois  que  vous  péchez  et  que  vous  of- 
fensez Dieu  mortellement.  Malheureux!  y  avez-vous  jamais  bien 
pensé?  Il  y  a  trente,  quarante  ans  que  vous  êtes  au  monde,  que 
vous  vivez,  que  vous  péchez,  que  vous  crucifiez  le  Fils  de  Dieu , 
que  vous  prêtez  vos  yeux,  vos  mains,  vos  bras,  votre  cœur  pour 
lui  servir  de  croix;  que  toutes  les  facultés  de  votre  ame,  que  tous 
les  sens  de  votre  corps  que  vous  ne  faites  servir  qu'à  l'iniquité  et 
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à  l'injustice  sont  comme  autant  de  tristes  gibets  où  vous  attachez 
le  Roi  de  gloire.  Quelle  cruauté  inouie!  quel  déicide  effroyable! 
Comment  toute  la  nature  ne  s'arrne-t-elle  pas  pour  le  venger? 
Vous  ne  le  voyez  pas,  pécheurs,  à  l'heure  qu'il  est;  non,  vos  pas- 
sions vous  cachent  toute  la  noirceur  de  votre  attentat.  Mais  vous 
le  verrez  au  jour  des  vengeances  éternelles  :  Videbunt  in  quem 
transfixerunt  l.  (Le  même.) 

Haute  perfection  de  l'Évangile:  premier  prétexte  des  mauvais  Chrétiens  pour  pécher. 

La  première  raison  de  ceux  qui,  sous  le  nom  du  Christianisme, 
mènent  une  vie  païenne  et  séculière ,  c'est  qu'il  est  d'une  trop  haute 
perfection  de  vivre  selon  l'Evangile;  et  que  cette  grande  pureté 
d'esprit  et  de  corps,  cette  vie  pénitente  et  mortifiée ,  cet  amour  des 
amis  et  des  ennemis,  passent  la  portée  de  l'esprit  humain.  De  vou- 
loir montrer  en  particulier  la  possibilité  de  chaque  précepte,  ce 
serait  une  entreprise  infinie  :  prouvons-la  par  une  raison  générale, 
et  disons  que  c'est  pécher  contre  les  principes,  que  ce  n'est  pas 
entendre  le  mot  de  commandement,  que  de  dire  que  l'exécution 
en  est  impossible.  En  effet,  le  commandement,  c'est  la  règle  de 
l'action;  or,  toute  règle  est  une  mesure  :  Mensura  liomogenea,  dit 
saint  Thomas , proportionata  mensurato  :  «  C'est  une  mesure,  dit-il , 
«qui  doit  s'ajuster  avec  la  chose;  «par  conséquent,  si  la  loi  de 
Dieu  est  la  règle  et  la  mesure  de  nos  actions ,  il  faut  qu'il  y  ait  de 
la  proportion  ,  afin  qu'elles  puissent  être  égalées;  toute  mesure  est 
fondée  sur  la  proportion. 

Que  si  le  commandement  que  Dieu  nous  donne  était  au  des- 
sus de  nous,  nous  aurions  raison  de  lui  dire  :  Seigneur,  vous  me 
donnez  une  règle  à  laquelle  je  ne  puis  me  joindre,  dont  je  ne  puis 
pas  même  approcher  :  cela  n'est  pas   de  votre  sagesse.  Aussi  n'en 
est-il  pas  de  la  sorte  ;  et  lui-même,  en  donnant  sa  loi,  il  a  été  soi- 
gneux de  nous  dire  :  A.h!  mon  peuple,  ne  te  trompe  pas  ;  «  le  prê- 
te cepte  que  je  te  donne  aujourd'hui  n'est  pas  au  dessus  de  toi,  il 
n'est  pas  séparé  de  toi  par  une  longue  distance  :  »  Mandatam  hoc 
quod  ego  prœcipio  tibi  hodie,  non  supra  te  esty  neque  procul  posi- 
tum  2  ;  «  il  ne  faut  point  monter  au  ciel,  il  ne  faut  point  passer  les 
«  mers  pour  le  trouver  :  »  Nec  in  cœlo  situm....  neque  trans  mare 
positum  3.  C'est  une  règle  que  je  te  donne;  et,  afin   que  tu  puisses 
t'ajuster  à  elle,  je  la  mets  au  niveau,  tout  auprès  de  toi  :  Juxta  te 
est  sermo  valde ,  valde^  valde\  «  il  est  tout  auprès,  en  ta  bouche» 
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«  et  en  ton  cœur  pour  l'accomplir  :  »  In  ore  tuo  et  in  corde  tuo ,  ut 
facias  illum.  Et  vous  direz  après  cela  qu'il  est  impossible? 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  cela  s'entend  du  Vieux- 
Testament  ,  qui  est  de  beaucoup  au  dessous  de  la  perfection  évan- 
géiique.  Que  de  choses  j'aurais  à  répondre  pour  combattre  cette 
pensée  !  Car  il  est  écrit  que  «  les  chemins  tortus  deviendront  droits  :  » 
Erunt prava  in  directa  l.  Mais  je  m'arrête  à  cette  raison;  qu'elle 
est  solide!  qu'elle  est  chrétienne!  Quel  est  le  mystère  de  l'Evangile? 
un  Dieu-Homme,  un  Dieu  abaissé  :  Et  Verbum  caro  factum  est  2  : 
«  Le  verbe  s'est  fait  chair.  »  Et  pourquoi  s'est-il  abaissé?  Appre- 
nez-le par  la  suite  :  Et  habitavit  in  nobis  ;  c'est  afin  de  demeurer 
avec  nous,  dit  le  bien -aimé  Disciple;  et,  ailleurs,  pour  lier  société 
avec  nous  :  Ut  societas  nostra  sit  cum  Pâtre  et  Filio  ejus  Jesu-  Christo. 
Il  ne  pouvait  y  avoir  de  société  entre  sa  grandeur  et  notre  bassesse, 
entre  sa  majesté  et  notre  néant  ;  il  s'abaisse,  il  s'anéantit  pour  s'ac- 
commoder à  notre  portée.   Il  se  couvre  d'un  corps  comme  d'un 
nuage,  non  pour  se  cacher,  dit  saint  Augustin,   mais  pour  tem- 
pérer son  éclat  trop  fort  qui  aurait  ébloui  notre  faible  vue  :  Nube 
tegitur  Christus,  non  ut  obscur etur ,  sed  ut  temperetur.  Ce  Dieu,  qui 
est  descendu  du  ciel  en  la   terre  pour  se  mettre  en  égalité  avec 
nous,  mettra-t-il  au  dessus  de  nous  ses  préceptes?  et  s'il  veut  que 
nous  atteignions  à  sa  personne,  voudra- t-il  que  nous  ne  puissions 
atteindre  à  sa  doctrine?  Ali!  mes   frères,  ce  n'est  pas  entendre  le 
mystère  d'un  Dieu  abaissé;  une  telle  hauteur  ne  s'accorde  pas  avec 
une  telle  condescendance. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rien  diminuer  de  la  perfection  évan- 
gélique;  mais  je  suis  ravi  en  admiration,  quand  je  considère  atten- 
tivement par  quels  degrés  Dieu  nous  y  conduit.  Il  nous  laisse  bé- 
gayer comme  des  enfans  dans  la  loi  de  nature;  il  nous  forme  peu 
à  peu  dans  la  loi  de  Moïse  ;  il  pose  les  fondemens  de  la  vérité  par 
des  figures;  il  nous  flatte,  il  nous  attire  au  spirituel  par  des  pro- 
messes temporelles;  il  supporte  mille  faiblesses,  comme  il  dit  lui- 
même,  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs  à  laquelle  il  s'accommode 
par  condescendance;  il  ne  nous  mène  au  grand  jour  de  son  Evan- 
gile qu'après  nous  y  avoir  ainsi  disposés  par  de  si  longues  prépa- 
rations; et  encore  dans  cet  Evangile  il  y  a  du  lait  pour  les  enfans, 
il  y  a  du  solide  pour  les  hommes  faits  :  Facti  estis  quibus  lacté 
opus  sity  non  solido  cibo  3  :  «  Vous  êtes  devenus  comme  des  personnes 
«  à  qui  on  ne  devrait  donner  que  du  lait,  et  non  une  nourriture 
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»  solide.  »  Lac  vobis  potum  dedl  j  :  «  Je  ne  vous  ai  nourri  que  de 
«  lait  :  »  tout  y  est  dispensé  par  ordre.  Ce  Dieu,  qui  nous  conduit 
ainsi  pas  à  pas  et  par  un  progrès  insensible,  ne  nous  montre-t-il 
pas  manifestement  qu'il  a  dessein  de  ménager  nos  forces,  et  non 
pas  de  les  accabler  par  des  comman démens  impossibles  qui  nous 
passent?  Venez,  venez,  et  ne  craignez  pas,  soumettez-vous  à  sa 
loi;  c'est  un  joug,  mais  il  est  doux;  c'est  un  fardeau,  mais  il  est 
léger  :  Jugum  enim  meum  suave  est  et  omis  meum  levé-  :  c'est  lui- 
même  qui  nous  en  assure ,  et  il  ne  dit  pas  qu'il  est  impossible  de 
le  porter  sur  nos  épaules. 

Toutefois  je  passe  plus  loin,  et  je  veux  bien  accorder,  messieurs, 
que  les  commandemens  de  Dieu  sont  impossibles;  oui;  à  l'homme 
abandonné  à  lui-même  et  sans  le  secours  de  la  grâce.  Or,  c'est  un 
article  de  notre  foi  que  cette  grâce  ne  nous  quitte  pas,  que  nous 
ne  l'ayons  premièrement  rejetée;  et,  si  tu  la  perds  ,  Chrétien,  Dieu 
te  fera  connaître  un  jour  si  évidemment  que  tu  ne  Vas  perdue  que 
par  ta  faute,  que  tu  demeureras  éternellement  confondu  de  ta 
lâcheté:  Non  deserii,  si  non  desèratdr:  «  Il  rie  se  retire  pointa 
«  moins  que  l'on  ne  l'abandonne  le  premier.  »  «J'ai  bien  lu,  dit  saint 
«  Augustin ,  qu'il  en  a  ramené  à  la  divine  voie  plusieurs  de  ceux 
«  qui  l'abandonnaient;  mais  qu'il  nous  ait  jamais  quittés  le  premier, 
«  c'est  une  chose  entièrement  inouïe.  »  C'est  donc  une  extrême 
folie  de  dire  que  les  commandemens  nous  sont  impossibles,  puisque 
nous  avons  si  près  de  nous  un  si  grand  secours;  aussi  tous  ceux 
qui  l'ont  assuré  ont  senti  justement  le  coup  de  foudre;  et,  tant  que 
l'Eglise  sera  l'Eglise,  une  telle  proposition  sera  condamnée  par  un 
anathème  irrévocable. 

Par  ce  principe  solide  et  inébranlable  que  tout  est  possible  à  la 
grâce,  se  détruit  facilement  la  vaine  pensée  des  hommes  mondains 
qui  accusent  leur  tempérament  de  tous  leurs  crimes.  Non,  disent- 
ils,  il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  l'humeur 
qui  nous  domine  ;  je  résiste  quelquefois  à  ma  colère,  mais  enfin  à 
la  longue  ce  penchant  m'emporte;  pour  me  changer  il  faut  me  re- 
faire: c'est  ce  qu'ils  disent  ordinairement,  vous  reconnaissezleurs 
discours.  Eh  bien!  Chrétiens  ,  s'il  faut  vous  refaire,  est-ce  donc  que 
vous  ignorez  que  la  grâce  de  Dieu  nous  réforme  et  nous  régénère 
en  hommes  nouveaux?  Les  Apôtres  naturellement  tremblons  et  ti- 
mides sont  rendus  invincibles  par  cette  grâce;  Paul  ne  se  plaît 
plus  que  dans  les  souffrances  ;  Cyprieu,  renouvelé  par  cette  grâce, 
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«  voit  ses  doutes  se  dissiper,  ce  qui  était  auparavant  scellé  pour  lui 
«  s'ouvrir  devant  lui,  les  choses  qui  ne  lui  présentaient  que  ténè- 
«  Lres  devenir  lumineuses;  il  surmonte  aisément  des  difficultés  qui 
«lui  paraissaient  insurmontables  :  »  Conftrmare  sedubia,  patere 
dansa,  lucere  tenebrosa,  ...  geri  posse  quod  impossibile  uidebatur  : 
et  le  reste  qu'il  explique  si  éloquemment  dans  cette  belle  Epître  à 
Donat.  Augustin,  dans  la  plus  grande  vigueur  de  son  âge,  professe 
la  continence  que  dix  jours  auparavant  il  croit  impossible. 

Et  tu  appréhendes,  fidèle,  que  Dieu  ne  puisse  pas  vaincre  ton 
mpérament  et  le  soumettre  à  sa  grâce  ?  C'est  entendre  bien  peu 
sa  puissance;  carie  propre  de  cette  grâce  c'est  de  savoir  changer 
nos  inclinations  et  de  savoir  aussi  s'y  accommoder.  C'est  pourquoi 
saint  Augustin  dit  qu'elle  est  «  convenable  et  proportionnée, 
«'qu'elle  est  douce,  accommodante  et  contempérée  :  »  Apta,  con- 
gruens  ,  conveniens ,  contemperata.  Permettez-moi  la  nouveauté 
de  ce  mot,  je  n'ai  pu  rendre  d'une  autre  manière  ce  beau  contem- 
perata de  saint  Augustin  ;  ceux  qui  ont  lu  ses  livres  à  Simplicien 
savent  que  tous  ces  mots  sont  de  lui:  «  Qu'elle  sait  nous  fléchir  et 
«  nous  attirer  de  la  manière  qui  nous  est  propre  :  «  Quemadmodum 
aptum  erat,  c'est-à-dire  qu'elle  remue  si  à  propos  tous  les  ressorts 
de  notre  ame,  qu'elle  nous  mène  où  il  lui  plaît  par  nos  propres  in- 
clinations, ou  en  en  retranchant  ce  qu'il  y  a  de  trop,  ou  en  ajoutant 
ce  qui  leur  manque,  ou  en  détournant  leur  cours  sur  d'autres  ob- 
jets. Ainsi  l'opiniâtreté  se  tourne  en  constance,  l'ambition  devient 
un  grand  courage  qui  ne  soupire  qu'après  les  choses  véritablement 
élevées,  la  colère  se  change  en  zèle,  et  cette  complexion  tendre  et 
affectueuse  en  une  charité  compatissante. 

Mais  à  qui  est-ce,  mes  frères ,  que  je  dis  ces  choses?  Ceux  qui 
nous  allèguent  sans  cesse  leurs  inclinations,  qui  se  déchargent  sur 
leur  complexion  de  tous  leurs  vices,  ne  connaissent  pas  cette 
grâce  •  ils  ne  croient  pas  que  Dieu  se  mêle  de  nos  actions ,  ni  qu'il 
y  en  ait  d'autre  principe  que  la  nature  :  autrement  au  lieu  de  déses- 
pérer de  pouvoir  vaincre  leur  tempérament,  ils  auraient  recours 
à  celui  qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui  plaît;  au  lieu  d'imputer  leur 
naufrage  à  la  violence  de  la  tempête,  ils  tendraient  les  mains  à  celui 
dont  le  Psalmiste  a  chanté  que  «  il  bride  la  fureur  de  la  mer,  et 
«  qu'il  calme  quand  il  veut  les  flots  agités:  »  Tu  dominaris  potes- 
tali  maris,  motum  autem  fluctuum  ejus  tu  mitigas  *. 

Puis  donc  qu'ils  ne  croient  pas  en  la  grâce,  montrez-leur  par  une 
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autre  voie  que  l'on  peut  se  vaincre  soi-même.  Je  ne  veux  que  la 
vie  de  la  cour  pour  les  en  convaincre  par  expérience;  dans  un  si 
grand  auditoire  il  n'est  pas  qu'il  ne  s'y  rencontre  plusieurs  courti- 
sans. Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour?  faire  céder  toutes  ses  passions 
au  désir  d'avancer  sa  fortune.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour?  dis- 
simuler tout  ce  qui  déplaît,  et  souffrir  tout  ce  qui  offense,  pour 
agréer  à  qui  nous  voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la  cour  ? 
étudier  sans  cesse  la  volonté  d'autrui,  et  renoncer  pour  cela,  s'il 
est  nécessaire,  à  nos  plus  chères  pensées:  qui  ne  sait  pas  cela  ne 
sait  pas  la  cour.  Mes  frères,  après  cette  expérience,  saint  Paul  va 
vous  proposer  de  la  part  de  Dieu  une  condition  bien  équitable  : 
Sicut  exhibuistis  membra  Désira  servire  immunditiœ,  et  iiiiquitati 
ad  iniquitatein ,  ita  mine  exliibete  membra  vestra  servire  justitiœ 
in  sanctificationem  *  :  «  Comme  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves 
«  de  l'iniquité  et  des  désirs  séculiers,  en  la  même  sorte  rendez- 
«  vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  justice.  » 

Mon  frère,  certainement  vous  avez  grand  tort  de  dire  que  Dieu 
vous  demande  l'impossible;  bien  loin  d'exiger  devousTimpossible, 

il  ne  vous  demande  que  ce  que  vous  faites:  Sicut  exhibuistis ita 

jiunc  exhibete...  «  Faites,  dit-il,  pour  la  justice,  ce  que  vous  faites 
«  pour  la  vanité.  »  Vous  vous  contraignez  pour  la  vanité,  contrai- 
gnez-vous pour  la  justice;  vous  vous  êtes  tant  de  fois  surmonté 
vous-même  pour  servir  à  la  vanité,  ali!  surmontez-vous  quelque- 
fois pour  servir  à  la  justice.  C'est  beaucoup  se  relâcher  pour  un 

Dieu  de  ne  demander  que  l'égalité,  néanmoins  il  se  réduit  là:  Si- 
cut exhibuistis...  itanunc  exhibete.  Encore  se  réduira-t-il beaucoup 
au-dessous;  car,  quoi  que  vous  fassiez  pour  son  service,  quand 
aurez-vous  égalé  les  peines  de  ceux  que  la  nécessité  engage  au 
travail,  l'ambition  aux  intrigues  de  la  cour,  l'amour  infâme  et  dés- 
honnête  à  des  lâchetés  inouïes,  l'honneur  aux  emplois  de  la  guerre, 
l'avarice  à  des  voyages  immenses  et  à  un  exil  perpétuel  de  leur 
patrie  ,  et,  pour  passer  aux  choses  de  nulle  importance,  le  diver- 
tissement, la  chasse,  le  jeu ,  à  des  veilles,  à  des  fatigues,  à  des 
inquiétudes  incroyables?  Et ,  quand  je  vous  parle  de  Dieu,  vous 
commencez  à  ne  rien  pouvoir;  vous  m'alléguez  sans  cesse  le  tem- 
pérament et  cette  complexion  délicate  :  où  était-elle  dans  ce  car- 
naval ?  où  est-elle  lorsque  vous  passez  les  jours  et  les  nuits  à  jouer 
votre  bien  et  celui  des  pauvres?  Elle  est  revenue  dans  le  carême; 
il  n'y  a  que  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  Dieu  que  vous  appelez  im- 
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possible.  Ahï  j'atteste  le  ciel  et  la  terre  que  vous  vous  moquez  de 
lui  lorsque  vous  parlez  de  la  sorte;  et  que,  quoi  que  puisse  dire 
votre  lâcheté,  le  peu  qu'il  demande  de  vous  est  beaucoup  plus 
facile  que  ce  que  vous  faites. 

Eh  bien  !  mon  frère,  n'ai-je  pas  bien  dit  quetu  ne  pouvais  main- 
tenir long-temps  ton  impossibilité  prétendue?  as-tu  encore  quel- 
que froide  excuse?  as-tu  quelque  vaine  raison  que  tu  puisses  en- 
core opposer  à  l'autorité  de  la  loi  de  Dieu?  Chrétiens,  écoutons 
encore;  il  a  quelque  chose  à  nous  dire  :  voici  une  raison  d'un 
grand  poids.  La  coutume  l'entraîne,  dit-il  :  c'est  ainsi  qu'on  vit 
dans  le  monde,  il  faut  vivre  avec  les  vivans  ;  il  est  impossible  de 
faire  autrement.  Nous  en  sommes,  messieurs,  en  un  triste  état;  et 
les  affaires  du  Christianisme  sont  bien  déplorées,  si  nous  sommes 
encore  obligés  de  combattre  cette  faible  excuse. O  Eglise,  ô  Evan- 
gile! ô  vérités  chrétiennes!  où  en  seriez-vous,  si  les  martyrs  qui 
vous  ont  défendus  s'étaient  laissé  emporter  par  le  grand  nombre, 
s'ils  avaient  déféré  à  la  coutume,  s'ils  avaient  voulu  périr  avec  la 
multitude  des  infidèles! 

Mon  frère,  qui  que  tu  sois,  qui  gémis  sous  la  tyrannie  de  la 
coutume  après  que  l'Eglise  l'a  désarmée,  je  n'ai  que  ce  mot  à  te 
répartir,  et  je  l'ai  pris  de  Tertullien  dans  le  livre  de  l'Idolâtrie; 
tu  veux  vivre  avec  les  vivans,  à  la  bonne  heure,  jeté  le  permets  : 
«  Il  nous  est  permis  de  vivre  avec  eux,  mais  non  de  mourir  avec 
«  eux  :  *  Licet  convivere...  comnwrl  non  licet.  Autre  chose  est  la  so- 
ciété de  la  vie,  autre  chose  la  corruption  de  la  discipline.  Réjouis- 
toi  avec  tes  égaux  par  la  société  de  la  nature,  s'il  se  peut  par  celle 
de  la  religion  ;  mais  que  Je  péché  ne  fasse  point  de  liaison  ,  que  la 
damnation  n'entre  pas  dans  le  commerce.  La  nature  doit  être  com- 
mune et  non  pas  le  crime,  la  vie  et  non  pas  la  mort;  nous  devons 
participer  auxmèmes  biens,  et  non  pas  nous  associer  pour  les  mê- 
mes maux  :  Convivamus  cum  eis ,  conlœtemur  ex  communione  na- 
turœ,  non  snperstitionis  :  pares  anima  sumns,  non  disciplina;  corn- 
possessores  mundi,  non  erroris.  Loin  de  nous  cette  société  damna- 
blerilyapour  nous  une  autre  vie  et  une  autre  société  à  prétendre: 
Licet  convwere,commori  non  licet.  Chrétiens,  si  vous  méditez  sé- 
rieusement les  grandes  choses  que  je  vous  ai  dites  ;  jamais  ,  jamais, 
j'en  suis  assuré  ,  jamais  vous  ne  répondrez  que  ce  que  nous  prê- 
chons est  impossible.  Mais  qu'il  ne  soit  pas  impossible  ,  c'est  assez, 
direz-vous,  qu'il  nous  déplaise,  pour  nous  le  faire  rejeter.  Voyons 
s'il  est  ainsi  comme  vous  le  dites,  et  entrons  en  notre  seconde  par- 
tie. (Bossuet,  Pour  le  Dimanche  de  la  Passion,) 
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Deux  causes  principales  pour  lesquelles  les  mauvais  Chrétiens  ne  peuvent  écouter 
sans  peine  les  vérités  de  l'Évangile. 

Je  trouve  deux  causes  principales  pour  lesquelles  les  Chrétiens 
mal  vivans  ne  peuvent  écouter  sans  peine  les  vérités  de  l'Evangile. 
La  première,  c'est  qu'elles  offensent  leur  orgueil,  et  ils  s'élèvent 
contre  elles;  la  seconde,  c'est  qu'elles  troublent  le  repos  de  leur 
mauvaise  conscience,  et  ils  ne  le  peuvent  souffrir.  Contre  cet  or- 
gueil des  pécheurs  qui  ne  peuvent  endurer  qu'on  les  contredise  , 
ni  qu'on  se  mette  au  dessus  d'eux  en  censurant  leurs  actions ,  je 
ne  puis  rien  dire  de  plus  efficace  que  ces  belles  paroles  de  saint 
Augustin  dans  le  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  :  «  Qui  que 
«tu  sois,  dit-il,  qui,  non  content  de  désobéira  la  loi  de  Dieu  qui 
t'est  si  connue,  ne  veux  pas  encore  qu'on  te  reprenne  d'une  si  in- 
juste désobéissance,  c'est  pour  cela  que  tu  dois  être  repris,  parce 
que  tu  ne  veux  pas  l'être:  »  Propterea  corripiendus  es,  quia  cor- 
ripi  non  vis.  «  C'est  par  ta  faute  que  tu  es  mauvais;  et  c'est  encore 
«  une  plus  grande  faute  de  ne  vouloir  point  être  repris  de  ce  que  tu 
«  es  mauvais  :  »  Tuum  quippe  vitium  est  quod  malus  es  ;  et  majus 
vitium  corripi nolle  quia  maluses:  «  Comme  s'il  fallait  louer  les  pé- 
«  cheurs,  ou  comme  si  faire  bien  ou  mal,  c'était  une  chose  indif- 
«  rente  »  sur  laquelle  il  faille  laisser  agir  chacun  à  sa  mode  :  Quasi 
laudanda  aut  indifferenter  habenda  sint  vitia. 

Non,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  c'est  en  vain  que  tu  nous  dis  : 
Priez  pour  moi,  mais  ne  me  reprenez  pas  avec  tant  d'empire.  Nous 
voulons  bien  prier  pour  toi,  et  Dieu  sait  que  nous  le  faisons  tous 
les  jours;  mais  il  faut  aussi  te  reprendre,  afin  que  tu  pries  toi- 
même  :  il  faut  te  mettre  devant  les  yeux  toute  la  honte  de  ta  vie, 
«  afin  que  tu  te  lasses  enfin  de  faire  des  actions  honteuses;  et  que, 
«  confondu  par  nos  reproches,  tu  te  rendes  digne  de  louange  :  » 
Ut  Deo  miserante...  desinat  a  gère  pudenda  atque  dolenda,  et  agat 
laudanda  atque  gratanda. 

Et  certainement,  Chrétiens,  quelque  dur  que  soit  le  front  du 
pécheur,  il  n'a  pas  si  fort  dépouillé  les  sentimens  de  la  raison,  qu'il 
ne  lui  reste  quelque  honte  de  mal  faire.  «  La  nature  ,  dit  Tertullien, 
«  a  couvert  tout  le  mal  de  crainte  ou  de  honte.  »  Onine  malum 
aut  timoré,  aut pudore  natura perfundit  •  mais  surtout  il  faut  avouer 
que  la  honte  presse  vivement  les  consciences.  Tel  pécheur  à  qui 
l'on  applaudit,  se  déchire  lui-même  en  secret  par  mille  reproches, 
et  ne  peut  supporter  son  crime  :  c'est  pourquoi  il  se  le  cache  en 
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lui-même  ;  il  en  détourne  ses  yeux.  «  Il  le  met  derrière  son  dos,  »  dit 
saint  Augustin.  J'ai  trahi  lâchement  mon  meilleur  ami;  j'ai  ruiné 
cette  famille  innocente;  quelle  honte!  mais  n'y  songeons  pas  ;  son- 
geons que  j'ai  établi  ma  fortune,  ou  contenté  ma  passion.  N'y  son- 
geons pas,  dites-vous.  C'est  pour  cela,  c'est  pour  cela  qu'il  faut 
vous  y  laire  songer.  Oui,  oui,  je  viendrai  à  vous,  ô  pécheurs,  avec 
toute  la  force,  toute  la  lumière,  toute  l'autorité  de  l'Evangile.  Ces 
infâmes  pratiques  que  vous  cachez  avec  tant  de  soin  sous  le  mas- 
que d'une  vertu  empruntée,  ce  que  vous  vous  cachez  à  vous-mê- 
mes par  tant  de  feintes  excuses  par  lesquelles  vous  palliez  vos  mé- 
chancetés ,  vous  savez  bien  le  traité  infâme  que  vous  avez  fait  de 
ce  bénéfice  :  c'est  ce  que  j  e  veux  étaler  à  vos  yeux  dans  toute  son 
étendue. 

Ces  vérités  évangéliques  dont  la  pureté  incorruptible  fait  honte 
à  votre  vie  déshonnête,  vous  ne  voulez  pas  les  voir,  je  le  sais  , 
vous  ne  les  voulez  pas  devant  vous,  mais  derrière  vous  ;  et  cepen- 
dant, dit  saint  Augustin ,  quand  elles  sont  devant  nous,  elles  nous 
guident;  quand  elles  sont  derrière,  elles  nous  chargent.  Vive  Dieu» 
ah!  j'ai  pitié  de  voire  aveuglement,  je  veux  ôter  de  dessus  votre 
dos  ce  fardeau  qui  vous  accable,  et  mettre  devant  vos  yeux  cette 
venté  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute  sa  force,  dans 
toute  sa  sainteté,  dans  toute  sa  sévérité;  envisagez  cette  beauté, 
et  ayez  confusion  de  vous-même;  regardez-vous  dans  cette  glace, 
et  voyez  si  votre  laideur  est  supportable.  Otez ,  ôtez  ,  vous  me  fai- 
tes honte,  et  c'est  ce  que  je  demande:  cette  honte,  c'est  votre 
salut.  Que  ne  puis-je  dompter  cette  impudence!  que  ne  puis-je 
amollir  ce  front  d'airain!  Jésus  regarde  Pierre  qui  l'a  renié,  et  qui 
ne  sent  pas  encore  son  crime;  il  le  regarde  et  lui  dit  tacitement  : 
O  homme  vaillant  et  intrépide,  qui  devais  être  le  seul  courageux 
dans  le  scandale  de  tous  tes  frères,  regarde  où  aboutit  cette  vail- 
lance: ils  se  sont  enfuis,  il  est  vrai;  tu  es  le  seul  qui  m'as  suivi,  mais 
tu  es  aussi  le  seul  qui  me  renies.  C'est  ce  que  Jésus  lui  reprocha 
par  ce  regard,  et  Pierre  l'entendit  de  la  sorte:  il  eut  honte  de  sa 
présomption  ,  et  il  pleura  son  infidélité  :  Flevit  amare. 

Que  dirai-je  du  roi  David  qui  prononce  sa  sentence  sans  y  pen- 
ser ?  il  condamne  à  mort  celui  qui  a  enlevé  la  brebis  du  pauvre 
et  il  ne  songe  pas  à  celui  qui  a  corrompu  la  femme  et  fait  tuer  le 
mari  :  les  vérités  de  Dieu  sont  loin  de  ses  yeux ,  ou  s'il  les  voit ,  il  ne 
se  les  applique  pas.  Vive  Dieu  !  dit  le  prophète  Nathan  ;  cet  homme 
ne  se  connaît  plus,  il  faut  lui  mettre  son  iniquité  devant  sa  face. 
Laissons  la  brebis  et  la  parabole:  c'est  vous,  ô  Roi,  qui  êtes  cet 
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homme,  c'est  vous-même  :  Tu  es  We  vir.  Il  revient  à  lui,  il  se  re- 
garde, il  a  honte,  et  il  se  convertit.  Ainsi  je  ne  crains  pas  de  vous 
taire  honte:  rougissez,  rougissez  tandis  que  la  honte  est  sa- 
lutaire, de  peur  qu'il  ne  vienne  une  honte  qui  ne  servira  plus  pour 
vous  corriger,  mais  pour  vous  désespérer  et  vous  confondre.  Rou- 
gissez, rougissez  en  voyant  votre  laideur,  afin  que  vous  recouriez 
à  la  grâce  qui  peut  effacer  ces  taches  honteuses,  et  qu'ayant  hor- 
reur de  vous-même,  vous  commenciez  à  plaire  à  celui  à  qui  rien 
ne  déplaît  que  le  péché  seul  :  Confundantur  et  couvert antur1.  AhJ 
qu'ils  soient  confondus,  pourvu  enfin  qu'ils  soient  convertis. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  non  seulement  l'orgueil  se  fâche 
d'être  repris,  mais  que  la  fausse  paix  des  pécheurs  se  plaint  d'être 
troublée  par  nos  discours.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi!  cette  plainte 
ferait  notre  gloire;  et  notre  malheur  ,  Chrétiens,  c'est  qu'elle  n'est 
pas  assez  véritable.  Nous  savons,  à  la  vérité,  que  nous  remplissons 
d'amertume  lame  des  pécheurs,  lorsque  nous  les  venons  troubler 
dans  leurs  délices.  Laban  pleure,  et  ne  se  peut  consoler  de  ce 
qu'on  lui  a  enlevé  ses  idoles  :  Cur  furatiis  es  deos  meos  2.  «  Pour- 
«  quoi  m'avez-vous  dérobé  mes  Dieux  ?»  Le  peuple  insensé  s'est  fait 
des  dieux  qui  le  précèdent,  des  dieux  qui  touchent  ses  sens  ;  et  il 
danse,  et  il  les  admire,  et  il  court  après,  et  il  ne  peut  souffrir 
qu'on  les  lui  ôte. 

Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  si  le  pécheur  voyant  la  parole  divine 
venir  à  lui  impérieusement  pour  détruire  ces  idoles  pompeuses 
qu'il  a  élevées;  si  voyant  qu'on  veut  réduire  à  néant  ce  qui  occupe 
en  son  cœur  une  place  si  spacieuse,  ces  grands  palais,  ces  chères 
idées,  ces  attachemens  trop  aimables,  il  ne  peut  souffrir  sans  im- 
patience de  voir  tout  d'un  coup  s'évanouir  en  fumée  ce  qui  lui  est 
le  plus  cher;  car,  encore  que  vous  lui  laissiez  ses  richesses,  sa  puis- 
sance, ses  maisons  superbes,  ses  jardins  délicieux,  néanmoins  il 
croit  qu'il  perd  tout,  quand  vous  voulez  lui  en  donner  un  autre 

usa^e,  comme    un   homme  qui    est    assis   à  une   table  délicate, 

"  1.1.1./. 

quoique  vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes,  il  croit  néanmoins  per- 
dre le  festin  ,  s'il  perd  tout  à  coup  le  goût  qu'il  y  trouve  et  l'ap- 
pétit qu'il  y  a. 

Ainsi  les  pécheurs  accoutumés  à  se  servir  de  leurs  biens  pour 
contenter  leurs  passions  se  persuadent  qu'ils  n'ont  plus  rien  quand 
vous  leur  défendez  cet  usage.  Quoi!  vous  me  dites,  o  prédicateur, 
qu'il  ne  la  faut  plus  voir  qu'avec  crainte,  ni  lui  parler  qu'avec  ré- 


1  Psal.,  cxxvih,  5.  — .  •  Gen.,  xxxi,  30. 
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serve,  ni  l'aimer  autrement  qu'en  Notre  Seigneur  !  et  que  devien- 
dront toutes  ces  douceurs,  toutes  ces  aimables  familiarités?  Il 
s'imaginerait  avoir  tout  perdu,  et  qu'il  ne  saurait  plus  que  faire 
en  ce  monde:  c'est  pourquoi  il  s'irrite  contre  ces  conseils,  et  il  ne 
peut  les  endurer. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  l'impatience  qu'il  nous 
témoigne;  c'est  qu'il  goûte  une  paix  profonde  dans  la  jouissance 
de  ses  plaisirs.  Au'commencement,  à  la  vérité,  sa  conscience  incom- 
mode venait  l'importuner  mal  à  propos,  elle  l'effrayait  quelquefois 
par  la  terreur  desjugemens  de  Dieu;  maintenant  il  l'a  enchaînée, 
et  il  ne  lui  permet  plus  de  se  remuer;  il  a  ôté  toutes  les  pointes 
par  lesquelles  elle  piquait  son  cœur  si  vivement,  ou  elle  ne  parle 
plus,  ou  il  ne  lui  reste  plus  qu'un  faible  murmure  qui  n'est  pas  ca- 
pable de  l'interrompre:  parce  qu'il  a  oublié  Dieu,  il  croit  que  Dieu 
l'a  oublié,  et  ne  se  souvient  plus  do  le  punir:  Dixit  enim  in  corde 
suo:  oblitus  est  Deus  l,  C'est  pourquoi  il  dort  à  son  aise,  sous  l'om- 
bre des  prospérités  qui  le  flattent.  Et  vous  venez  l'éveiller;  vous 
venez,  ô  prédicateurs,  avec  vos  exhortations  et  vos  invectives, 
animer  cette  conscience  qu'il  croyait  avoir  désarmée  ;  ne  vous 
étonnez  pas  s'il  se  lâche.  Comme  un  homme  qu'on  éveille  en  sursaut 
dans  son  premier  somme  où  il  est  assoupi  profondément,  il  selève 
en  murmurant:  O  homme  fâcheux,  quel  importun  vous  êtes!  qui 
êtes-vous,  et  pourquoi  venez-vous  troubler  mon  repos?  Pourquoi, 
le  demandez-vous?  C'est  parce  que  votre  sommeil  est  une  léthar- 
gie, parce  que  votre  repos  est  une  mort,  parce  que  je  ne  puis  vous 
voir  courir  à  votre  perte  éternelle  en  riant,  en  jouant,  en  battant 
des  mains  comme  si  vous  alliez  au  triomphe.  Je  viensici  pourvous 
troubler  dans  cette  paix  pernicieuse:  Surge  qui  dormis,  et  exurge 
a  mortuis*.  «Levez-vous,  vous  qui  dormez,  sortez  d'entre  les 
morts.  »  Je  viens  rendre  la  force  et  la  liberté  à  cette  conscience  mal- 
heureuse dont  vous  avez  si  long-temps  étouffé  la  voix. 

Parle ,  parle ,  ô  conscience  captive  !  parle,  parle,  il  est  temps 
de  rompre  ce  silence  violent  que  Ion  t'impose!  Nous  ne  sommes 
point  dans  les  bals;  dans  les  assemblées,  dans  les  divertissemens, 
dans  les  jeux  du  monde;  c'est  la  prédication  que  tu  entends,  c  est 
l'Eglise  de  Dieu  où  tu  es.  Il  t'est  permis  de  parler  devant  ses  au- 
tels ;  je  suis  ici  de  sa  part  pour  te  soutenir  dans  tes  justes  repro- 
ches. Raconte  à  cette  impudique  toutes  ses  infamies  ,  à  ce  voleur 
public  toutes  ses  rapines,  à  cet  hypocrite  qui  trompe  le  monîe  la 

1  Ps.  ix,  34.  —  2  Ephes,,  v,  1 4. 
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honte  deson  ambition  cachée, 'à  ce  vieux  pécheur  qui  avale  l'ini- 
quité connue  l'eau  la  longue  suite  de  ses  crimes;  dis-lui  que  Dieu 
qui  l'a  souffert  ne  le  souffrira  pas  toujours:  Tacui  semper ,  silui , 
sicut  parturiens  loquar  1  :  «  Si  je  me  suis  tu ,  dit  le  Seigneur,  je  me 
«  ferai  entendre  comme  une  femme  qui  est  dans  les  douleurs  de 
«l'enfantement.  »  Pis-lui  que  su  justice  ne  permettra  pas  qu'il  se 
moque  toujours  de  sa  bonté  ni  qu'il  brave  insolemment  sa  misé- 
ricorde par  ses  ingratitudes  continuelles;  dis-lui  que  la  foi  si  sou- 
vent violée,  les  sacremens  si  souvent  profanés,  la  grâce  si  souvent 
foulée  aux  pieds,  ce  long  oubli  de  Dieu,  cette  résistance  opiniâtre 
à  ses  volontés,  ce  mépris  si  outrageux  de  son  Saint-Esprit,  lui 
amasse  un  trésor  de  haine  dont  le  poids  est  déjà  si  grand,  qu'il  ne 
peut  plus  différer  long-temps  à  tomber  sur  sa  tête  et  à  l'écraser; 
et  que  si  Dieu  ,  patient  et  bon  ,  ne  précipite  pas  sa  vengeance  ,  c'est 
à  cause  qu'il  saura  bien  nous  faire  payer  au  centuple  un  mépris  si 
outrageux  de  sa  clémence. 

Ah  !  que  ce  discours  est  importun  !  Que  plut  à  Dieu  ,  mon  frère, 
qu'il  te  le  fût  encore  davantage!  Plût  à  Dieu  que  lu  ne  pusses  te 
souffrir  toi-même  !  peut-être  que  ton  cœur  ulcéré  se  tournerait  au 
médecin  ;  peut- être  que  le  sentiment  de  ta  misère  te  ferait  gémir 
en  ton  cœur  et  regretter  le  désordre  de  ta  vie  passée ,  au  lieu  de 
t'irriter  contre  celui  qui  t'exhorte,  tu  t'irriterais  contre  toi-même  ;  et 
ayant  fait  naître  une  douleur  qui  sera  la  cause  de  ta  guérison,  tu  di- 
rais un  jour  àtonDieUjdansl'épanchementde  ton  cœur:  Tribidatio- 
nem  et  dolorem  inverti*.:  Enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fruc* 
tueuse,  cette  douleur  salutaire  de  la  pénitence.  «  J'ai  trouvé  l'afflic- 
«  tion  et  la  douleur.  "Plusieurs  afflictions  m'ont  trouvé,  que  je  ne 
cherchais  pas  ;  mais  enfin  j'ai  trouvé  un  affliction  qui  méritait  bien 
que  je  la  cherchasse  :  c'est  l'affliction  d'un  cœur  contrit  et  attristé 
de  ses  péchés;  je  l'ai  trouvée  ,  cette  douleur,  «  et  j'ai  invoqué 
«  le  nom  de  Dieu;  »  je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me  suis 
converti  à  celui  qui  les  efface  :  1  ribulationetn  et  dolorem  inveni 
et  nomen  Domini  invocavi.  On  m'a  sauvé  parce  qu'on  m'a  bles- 
sé ;  on  m'adonne  la  paix  parce  qu'on  m'a  offensé;  on  m'a  dit 
des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement  à  ma  faiblesse,  et  en- 
suite qui  l'ont  guérie.  Si  ce  sont  ces  vérités  que  nous  vous  prê- 
chons, pourquoi  refusez-vous  de  les  entendre?  et  pourquoi  une 
petite  amertume  que  votre  goût  malade  y  trouve  d'abord   vous 

1  Is ,  xlii,  14.  —  2  Ps.  cxiv,  4. 
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empêche-t-elle  de  recevoir  une  médecine  si  salutaire  ?  Si  veritatem 
dico  volns ,  quare  non  creditls  mihi  ?  (Le  même.) 

Il  n'est  point  d'homme  sans  péché. 

Un  saint  Paul ,  qui  semblait  avoir  des  ailes ,  tant  il  parcourait 
avec  rapidité  la  terre  et  les  mers,  qui  amena  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  des  peuples  en  foule,  qui  avait  été  introduit  dans  la  con- 
naissance des  plus  sublimes  mystères,  qui  avait  été  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel ,  a-t-il  osé  jamais  parler  de  lui-même  en  termes  si 
pompeux? Bien  loin  de  là  ;  à  l'entendre,  il  est  le  dernier  des  Apô- 
tres,  il  ne  mérite  pas  qu'on  lui  donne  ce  nom.  Qu'elle  est  donc 
cette  prétention  si  orgueilleuse?  D'où  vient,  à  des  hommes  .  cette 
étrange  démence  de  s'appeler  purs  ,  de  se  croire  tels?  Se  dire  sans 
reproche,  c'est  vouloir  que  la  mer  soit  sans  flots  qui  l'agitent.  Con- 
cevez-vous l'Océan  sans  vagues?  de  même,  point  d'homme  sans 
péché.  Pouvez-vous  ignorer  ou  méconnaître  qui  nous  sommes, 
combien  la  société  humaine  est  un  théâtre  divers  :  ici  de  la  joie,  là 
de  la  tristesse;  des  riches  et  des  pauvres,  des  malheureux  que  l'in- 
justice accable,  d'autres  pour  qui  l'on  n'a  que  des  hommages;  des 
victimes  que  la  guerre  chasse  de  leur  pays,  d'autres  jouissant  en 
paix  de  leurs  foyers  domestiques;  les  horreurs  de  l'indigence,  ou 
l'abondance  de  tous  les  biens.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  mou- 
vemens  orageux  dont  le  cœur  est  agité,  les  embarras  où  vous  jet- 
tent les  affaires,  les  maladies  qui  nous  assiègent,  les  vicissitudes 
toujours  suspendues  sur  nos  têtes  ;  pas  un  moment  qui  ressemble 
à  l'autre,  et  dans  ce  flux  et  reflux  éternel  des  choses  humaines,  vous 
osez  vous  dire  purs!  cela  seul  prouve  que  vous  ne  l'êtes  pas.  Je 
parle  de  l'humanité  tout  entière  :  que  si  je  viens  au  détail,  est-il  un 
homme  sur  la  terre  qui  ait  droit  de  se  vanter  d'être  pur  un  seul 
jour  de  la  vie?  Je  veux  qu'il  ne  soit  ni  fornicateur  ni  adul- 
tère, qu'il  n'ait  à  se  reprocher  rien  de  semblable  :  de  quel  front 
viendrait-il  se  glorifier  de  n'avoir  point  cédé  aux  mouvemens  dune 
vaine  gloire,  de  l'orgueil,  de  l'impureté ,  d'une  secrète  jalousie 
portée  au  prochain  ,  de  n'avoir  pas  commis  au  moins  quelque  léger 
mensonge,  de  n'avoir  pas  ouvert  son  cœur  à  quelque  ressentiment 
contre  un  ennemi?  Dieu  vous  garde,  mes  frères,  de  cette  arro- 
gante présomption!  Reconnaissez  vos  péchés,  empressez-vous  de 
venir  à  l'Eglise  les  expier  par  les  gémissemens  de  la  pénitence,  par 
la  sincérité  de  votre  confession  ,  par  des  aumônes  et  des  prières. 
Quelque  bien  que  vous  ayez  pu  faire ,  ne  vous  regardez  encore, 
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avec  l'Apôtre,  quecomme  des  serviteurs  inutiles.  (Saint  Chrysqs- 
tome,  Contre  les  Novatiens.) 

Comment  le  démon  nous  fait  tomber  dans  le  péché. 

L'ennemi  du  salut  profite  de  tout  pour  nous  perdre,  et  ses  arti- 
fices sont  inépuisables.  C'est  la  plupart  du  temps  par  de  légers 
manquemens  qu'il  commence,  pour  entraîner  ensuite  à  de  plus 
considérables.  Il  voulait  engager  Saùl  dans  les  ridicules  et  coupa- 
bles extravagances  de  la  divination.  Gomment  s'y  prendra- t-il  pour 
séduire  un  prince  d'abord  si  fortement  déclaré  contre  ceux  qui 
exerçaient  cette  infâme  profession?  Commencer  par  lui  en  inspirer 
l'idée,  le  piège  eût  été  trop  grossier.  Il  ne  s'empare  de  son  esprit 
que  par  degrés.  D'abord,  il  le  porte  à  désobéir  à  Samuel,  à  offrir 
lui-même  au  Seigneur,  dans  l'absence  du  Propbète,  les  victimes 
et  les  sacrifices.  Sur  les  représentations  de  Samuel,  il  rejette  sa 
faute  sur  l'ennemi  qui  le  pressait;  au  lieu  de  la  pleurer,  il  s'en  ap- 
plaudit. Le  Seigneur  lui  ordonne  de  n'épargner  point  les  Amalé- 
cites  ;  Saùl  n'est  pas  plus  docile.  Puis  vous  le  voyez  qui  s'emporte 
avec  fureur  contre  David,  sans  avoir  pourtant  à  s'en  plaindre,  jus- 
qu'à ce  que,  tombant  de  cbute  en  cbule,  il  se  trouve  au  fond  de 
l'abîme  qu'il  s'est  creusé  par  son  imprévoyance. 

Il  s'y  était  pris  de  la  même  manière  pour  perdre  Caïn.  L'idée 
d'un  fratricide  ne  se  serait  d'abord  présentée  à  son  esprit  qu'avec 
horreur.  Le  démon,  pour  l'amener  à  un  crime  aussi  affreux,  lui 
persuade  de  n'offrir  k  Dieu  que  le  rebut  de  son  troupeau  sous  le 
prétexte  qu'il  n'y  avait  aucun  mal  à  cela.  Ensuite  il  glisse  dans  son 
ame  le  poison  de  l'envie,  encore  avec  l'assurance  que  c'était  une 
chose  de  rien  ;  quand  enfin ,  s'étant  peu  à  peu  emparé  de  lui,  il  le 
rend  assez  barbare  pour  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'Abel ,  et 
assez  impudent  pour  chercher  à  dissimuler  son  crime. 

C'est  à  sa  source  qu'il  faut  arrêter  le  mal.  Bien  qu'il  ne  parvienne 
pas  aussitôt  à  son  dernier  excès,  il  n'est  point  pour  cela  à  négli- 
ger. Il  croîtra  durant  votre  sommeil.  Ce  n'est  qu'une  racine  ;  mais, 
si  vous  ne  l'arrachez  pas,  elle  produira  des  fruits  de  mort. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chose  qui  vous  surprendra  :  c'est  que 
nous  ne  sommes  pas,  peut-être,  tenus  de  veiller  aussi  rigoureuse- 
ment contre  les  grands  crimes  que  contre  les  fautes  qui  nous  sem- 
blent légères  et  indifférentes  :  pourquoi?  parce  que  nous  sommes 
suffisamment  défendus  contre  les  premiers  par  l'horreur  même 
qu'ils  inspirent,  au  lieu  qu'on  r.e  se  défie  pas  des  autres,  précisé- 
t.  vi.  28 
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ment  parce  qu'on  les  aperçoit  moins.  Et,  à  force  de  les  regarder 
comme  indifférentes,  lame  n'a  plus  assez  d'énergie  pour  les  com- 
battre et  pour  les  vaincre.  Bientôt  elles  acquièrent  un  accroisse- 
ment qu'il  n'est  plus  possible  d'arrêter  ;  et,  de  petiles  qu'elles  étaient, 
elles  deviennent  des  fautes  graves.  Judas  ne  voyait  pas  un  si  grand 
mal  à  détourner  à  son  profit  quelque  peu  de  l'argent  dont  il  était 
dépositaire.  Les  Pharisiens  ne  se  défiaient  pas  non  plus  de  l'orgueil 
dont  ils  étaient  possédés.  L'avarice  dans  l'un,  une  fausse  gloire  dans 
les  autres,  aboutirent  au  meurtre  de  Jésus-Christ.  C'est  là  l'histoire 
des  grands  crimes;  ce  n'est  jamais  le  premier  jour  qu'on  s'en  rend 
coupable.  Il  y  a  dans  lame  un  sentiment  de  pudeur  naturelle  qu'il 
est  difficile  d'anéantir  tout  d'un  coup  ;  on  ne  le  perd  qu  insensible- 
ment, et  par  un  long  enchaînement  de  fautes  légères  en  appa- 
rence. (Le  MEME  *.) 

Gradation  dans  les  peines  comme  dans  les  délits. 

Que  je  commette  un  grand  nombre  de  péchés  ,  que  je  n'en  com- 
mette qu'un  ,  je  n'en  suis  pas  moins  exclu  du  royaume  des  cieux 
donc,  à  quoi  bon  m'abstenir  du  péché?  —  Serviteur  ingrat!  vous 
avez  bien  peu  réfléchi  à  ce  que  vous  dites.  N'importe  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  leurs  péchés  :  tous  les  pécheurs  seront  égale- 
ment exclus  du  royaume  du  ciel  ;  mais  tous  ne  seront  pas  également 
châtiés  dans  les  Enfers.  Il  y  a  gradation  dans  les  peines  comme  dans 
les  délits.  Quand  Jésus-Christ  menace  des  peines  de  l'Enfer  ceux 
qui  n'auront  pas  fait  l'aumône ,  il  ne  dit  pas  simplement  qu'ils  se- 
ront condamnés  au  feu,  mais  au  feu  destiné  au  démon  et  à  ses 
Anfres;  pourquoi  ?  parce  que  c'est  là  le  crime  des  démons,  le  crime 
le  plus  odieux  de  tous  et  qui  irrite  ie  plus  violemment  le  Seigneur. 
Ne  pas  aimer  ses  ennemis  est  une  offense  faite  à  la  loi  de  Dieu,  donc 
elle  mérite  châtiment;  mais  donner  la  mort  à  son  ami,  à  son  frère, 
violer  parla  la  loi  naturelle  elle-même,  n'est-ce  pas  un  plus  grand 
crime  et  bien  plus  punissable  2.  (Le  même.) 

Péroraison. 

Ah!  mes  frères,  venez  nous  dire  après  cela  que  le  péché  n'est 
rien ,  et  qu'après  tout  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  le  commettre.  Cher- 
chez, cherchez,  comme  vous  faites  tous  les  jours,  à  nous  1  excu- 

1  Jlom.,  lxvxvi,  in  Matth.  —  2  Hom..  iv,  in  Fp.  ad  Eph. 
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ser,  à  nous  le  justifier,  à  vous  en  cacher  à  vous-mêmes  toute  la 
noirceur.  Vous  feriez  bien  mieux,  au  lieu  de  vous  dissimuler  ainsi 
vos  crimes,  ou  d'en  diminuer  la  multitude,  d'en  excuser  l'énor- 
mité,  d'en  affaiblir  la  malice;  vous  feriez  bien  mieux,  dis-je,  de 
reconnaître  ,  avec  une  sainte  confusion,  qu'ils  sont  plus  grands  et 
en  plus  grand  nombre  que  vous  ne  sauriez  l'expliquer  ni  le  com- 
prendre,  et  qu'ils  ne  méritent  aucun  pardon;  vous   feriez  bien 
mieux  de  conclure   qu'après  de   tels  excès  il  ne  vous  reste  plus 
pour  apaiser  sa  colère  ,  qu'à  vous  jeter  aux  pieds  de  cette  infinie 
Majesté,  et  à  vous  écrier,  les  larmes  aux  yeux  et  la  douleur  dans 
lame  :  Peccavi.  Oui ,  Seigneur ,  je  le  sais ,  je  le  sens ,  je  l'avoue ,  je 
le  confesse,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous,  par  le  plus  ef- 
froyable de  tous  les  mépris  que  j'ai  faits  de  votre  infinie  Majesté 
puisque,  non   content  de  vous  avoir  outragé  en  votre  présence 
vous  qui  êtes  l'Etre  suprême,  je  vous  ai  encore  abandonné,  ô  source 
de  tous  les  biens!  pour  ne  m'attacher  qu'à  la  créature,  qui  n'est 
que  néant  et  que  misère.  Ah!  que  mes  yeux  versent  jour  et  nuit  des 
torrens  de  larmes  pour  laver  des  outrages  si  indignes,  et  qu'ils  ne 
se  taisent  point,  pour  n'en  pas  dissimuler  l'excès  par  leur  silence- 
que  par  l'abondance  de  leurs  pleurs  ils  fassent  connaître  à  tout  le 
monde  et  mon  extrême  injustice,  mon  insolence,  ma  témérité,  ma 
malice ,  et  la  grandeur  de  mon  affliction  ;  qu'ils  en  forment  comme 
un  déluge,  s  il  est  possible,  pour  y  ensevelir  toutes  mes  iniquités 
et  éteindre  tous  les  feux  de  votre  colère  :  Deducanl  oculi  mei  la- 
crymam  per  noctetn  et  dieni ,  et  non  taceant  *. 

Peccavi.  J'ai  péché  contre  vous,  6  Père  céleste,  Père  saint,  Père 
adorable;  permettez  à  ce  malheureux  enfant  de  s'humilier  à  vos 
pieds,  de  se  jeter  entre  vos  bras,  et  de  vous  confesser  ingénument 
ses  égaremens  et  ses  folies  comme  l'enfant  prodigue.  J'ai  péché 
mon  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  devant  vous;  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  votre  enfant,  après  avoir  fait  des  actions  si  in- 
dignes de  cette  qualité  glorieuse.  Quelle  ingratitude  effroyable 
d'avoir  osé  déplaire  au  meilleur  de  tous  les  Pères,  et  d'avoir  même 
tourné  tous  ses  bienfaits  contre  lui ,  d'avoir  abandonné  ce  Dieu  si 
bienfaisant  et  si  libéral,  qui  m'avait  nourri,  soigné,  pourvu  avec 
plus  d'empressement  et  d'affection  que  la  mère  la  plus  tendre  ne 
nourrit,  ne  soigne  et  ne  pourvoit  son  fils  unique!  Ah!  que  mon 
cœur  se  fende  de  douleur  après  de  si  noires  perfidies  ;  que  de  re- 
gret il  se  brise  en  pièces,  qu'il  sèche  de  tristesse  et  d'affliction 

1  Jerem.,  xiv,  17. 
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qu'il  meure  de  confusion  et  de  honte  de  toutes  ses  effroyables  en- 
treprises. Eh  quoi!  pourrai-je  jamais  assez  maffliger  de  n'avoir  payé 
les  bienfaits  d'un  si  aimable  Bienfaiteur  que  par  des  ingratitudes 
et  des  malices  aussi  noires  que  les  miennes? 

PeccaviS  Oui,  mon  Dieu,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  devant 
vous,  par  le  plus  affreux  de  tous  les  attentats.  Quelle  fureur  de 
m  être  révolté  contre  vous,  puissant  Maître  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
d'avoir  attenté  jusque  sur  votre  vie;  d'avoir  même  crucifié  votre 
adorable  Fils  !  Ah!  que  ferai -je  donc  pour  déplorer  une  si  détes- 
table conduite?  Seigneur,  pénétré  de  confusion  et  de  regret,  mon 
ame  demeurera  collée  à  la  terre  sur  laquelle  j'ai  prosterné  mon 
visage ,  n'osant  plus  lever  les  yeux  ni  regarder  les  hommes.  Je 
ferai  retentir  mes  cris ,  je  pousserai  des  hurlemens  ,  je  me  roulerai, 
comme  un  ver  de  terre,  dans  la  poussière  et  dans  la  cendre,  par 
l'excès  de  ma  douleur  et  de  mon  affliction,  pour  vous  porter  à 
avoir  enfin  pitié  de  moi.  Grand  Dieu,  je  suis  si  affligé  de  tout  ce 
que  j'ai  fait  contre  vous,  que  je  m'anéantirais  volontiers  des  mil- 
lions de  fois  ,  si  je  pouvais  réparer  par  là  tous  les  crimes  de  ma  vie, 
et  si  je  croyais  être  assez  malheureux  pour  en  commettre  un  seul 
à  l'avenir.  Ce  sont  là,  grand  Dieu,  les  dispositions  de  mon  cœur  : 
gravez-les-y  profondément,  afin  qu'après  avoir  obtenu  le  pardon 
de  mes  péchés,  et  m'en  être  garanti  par  votre  miséricorde,  à 
l'avenir ,  je  puisse  mourir  enfin  dans  votre  sainte  paix ,  et  jouir  un 
jour  de  votre  gloire,  que  je  vous  souhaite,  mes  frères,  de  tout 
mon  cœur.  Au  nom  du  Père,  etc.  (Le  P.  Brydaine. ; 
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PLAN  ET  OBJET   DU  QUATRIEME  DISCOURS 
SUR   LE  PÉCHÉ. 


EXORDE. 


Jam  noli  peccare. 
Ne  péchez  plus.  (Joan.,  ch.  v,  14.) 

Je  voudrais  pouvoir  élever  assez  la  voix  aujourd'hui  pour  être 
entendu  de  toute  la  terre;  je  voudrais  graver  si  efficacement  dans 
tous  les  cœurs  cette  courte  parole  de  notre  Evangile,  que  tous  les 
hommes  fussent  prêts  à  subir  mille  morts  plutôt  que  de  pécher  dé- 
sormais contre  leur  Seigneur  et  leur  Dieu.  Hélas!  l'homme  avait 
été  créé  dans  l'innocence  et  pour  le  bonheur.  Elevé  à  un  rang 
d'honneur  et  de  gloire  qui  n'était  surpassé  que  par  les  Anges,  il 
était  comblé  des  bienfaits  de  son  Dieu  ;  roi  de  la  terre  ,  toute  la  na- 
ture lui  obéissait;  et  après  un  certain  nombre  d'années  écoulées 
sur  la  terre  dans  dépures  et  vertueuses  délices,  il  devait  être  trans* 
porté  dans  le  séjour  de  la  céleste  béatitude  sans  passer  par  les  rou- 
tes sombres  de  la  mort.  Comment  donc  ces  desseins  n'ont-ils  pas 
été  accomplis?  comment  l'homme ,  destiné  à  une  félicité  si  par- 
faite ,  est-il  devenu  la  proie  de  tant  de  maux  et  de  misères?  Saint 
Paul  nous  explique  tout  par  un  seul  mot  :  c'est  que  le  péché  est 
entré  dans  le  monde  :  peccalum  in  hune  mundum  intravit l.  Dès 
cet  instant  l'ordre  est  renversé,  l'homme  est  condamné  aux  mala- 
dies ,  aux  souffrances ,  aux  noirs  chagrins  et  enfin  à  la  mort.  Le 
péché  donc,  unique  cause  de  toutes  les  calamités  des  humains, 
devrait  être  aussi  l'unique  objet  de  leur  aversion  et  de  leur  haine. 
Mais,  hélas  î  qu'arrive-t-il  au  contraire?  L'homme,  victime  du  pé- 
ché, aime  passionnément  le  péché;  il  le  cherche  par  toutes  les 
voies ,  il  y  met  son  bonheur  ;  il  s'estime  malheureux  s'il  est  privé 

*  Rom.,  v,  12. 
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des  jouissances  du  péché.  Qu'est-ce  en  effet  que  le  monde  entier, 
sinon   une  grande  école  du  péché,  un  grand  et  vaste  théâtre  où 
partout  est  étalé  le  péché,  un  temple  immense  dont  le  péché  est 
l'idole?  Tous  les  arts  s'unissent  pour  orner  et  emhellir  cette  détes- 
table divinité  :   la  peinture  saisit  ses  pinceaux  pour  l'enrichir  de 
ses  plus  belles  couleurs;  la  sculpture  anime  le  marbre  et  le  bronze 
pour  lui  prêter  de  nouveaux  charmes;  l'éloquence,  la  poésie,  la 
philosophie  elle-même  célèbrent  les  louanges  du  péché;  et  l'homme, 
qui  porte  dans  ses  entrailles  le  poison  mortel  du  péché  ;  l'homme, 
comme  s'il  n'était  pas  assez  sûr  de  mourir,  veut  le  boire  encore 
dans  toutes  les  coupes  qui  lui  seront  présentées;  il  est  insatiable 
de  ce  qui  doit  aigrir  ses  maux;  il  semble  n'avoir  pas  de  désir  plus 
ardent  que  celui  de  se  perdre. 

Qu'opposer  à  une  telle  fureur  et  à  un  si  prodigieux  aveugle- 
ment? Ah  !  nous  essaierons  de  vous  donner  une  juste  idée  du  pé- 
ché, non  pas  en  vous  entretenant  aujourd'hui  de  ce  qui  en  fait  l'es- 
sence et  la  nature,  ce  pourra  être  le  sujet  d'un  autre  discours; 
mais  en  vous  le  faisant  connaître  par  ses  suites  et  ses  effets,  moyen 
puissant,  mes  frères,  pour  vous  inspirer  la  haine  que  mérite  ce 
monstre.  Je  dirai  donc  d'abord  quelles  sont  les  suites  immédiates 
du  péché,  c'est- à-dire  les  déplorables  effets  qu'il  produit;  puis 
quelles  en  sont  les  suites  éloignées,  c'est-à-dire  les  vengeances  ter- 
ribles dont  Dieu  poursuil  le  péché.  Implorons,  etc.  Ave,  Maria. 
(Le  P.  Mac-Carthy,  Sur  le  Péché.) 

Suites  immédiates  du  péché. 

Pour  connaître  les  suites  immédiates  du  péché,  ou  plutôt  les 
effets  qu'il  produit  dans  l'ame  de  celui  qui  le  commet,  et  au  mo- 
ment même  qu'il  est  consommé,  je  ne  consulterai  point  les  ouvra- 
ges des  moralistes  philosophes:  ils  m'égareraient;  et  je  ne  trouverais 
dans  leurs  doctrines  que  vaines  hypothèses  et  peut-être  que  vaines 
contradictions.  Mais  il  est  un  livre  plus  ancien  que  tous  les  autres, 
et  qui  porte  seul  tous  les  caractères  de  la  Divinité;  je  l'ouvre,  et  j'y 
trouve  l'histoire  du  premier  de  tous  les  pécheurs ,  et  il  me  semble 
y  apercevoir  celle  de  tous  les  péchés  qui  depuis  ont  été  commis 
dans  le  monde.  Je  sais  que  cette  relation  de  la  chute  du  genre  hu- 
main est  regardée  par  nos  faux  sages  comme  une  vaine  allégorie 
et  comme  un  apologue  puéril  ;  c'est  une  raison  pour  que  je  m'y 
arrête  et  que  j'y  appelle  toute  votre  attention,  afin  de  vous  y  mon- 
trer une  profondeur  de  sagesse  qui  prouve  qu'un  tel  récit  n'a  pu 
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venir  que  de  l'éternelle  vérité  elle-même  ,  de  celui  qui  connaît  pro- 
fondément la  nature  de  l'homme,  le  principe  et  toutes  les  suites  du 
péché.  Je  vous  prie  de  vous  y  appliquer  tout  entiers. 

D'abord  j'y  trouve  le  principe  de  tous  les  péchés.  Quelle  n'était 
pas  la  félicité  de  nos  premiers  parens  dans  l'état  d'innocence  î  quelle 
heureuse  destinée!  avec  quel  empire  ils  commandaient  à  toute  la 
nature!  Mais  quoique  Dieu  eût  mis  en  leur  pouvoir  tout  le  Para- 
dis terrestre  ,  il  leur  avait  néanmoins  défendu  de  toucher  au  fruit 
d'un  seul  arbre.  Le  tentateur,  envieux  de  leur  félicité,  s'approche 
de  la  première  femme,  et,  par  le  plus  insidieux  des  mensonges,  ose 
lui  dire  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de  manger  de  tous  les 
fruits  de  ce  jardin  ?  Cur  prœcepit  <vobis  Dais  ut   non  comederetis 
de   omnl  ligno  paradisi  *?  Voilà  le  langage  que  tient  le  démon 
à   tous    ceux    qui    commencent    à   éprouver    la  révolte  des  pas- 
sions, et  les  premières  dispositions  à  s'élever  contre  le  Seigneur. 
Pourquoi  Dieu  vous  defend-il   tous  les  plaisirs?    d'où  vient  qu'il 
est  ainsi  l'ennemi  de  votre  bonheur,  qu'il  vous  condamne  à  des 
privations  si  douloureuses  et  si  universelles?  Cur  prœcepit   vobis 
Deus  ut  non  comederetis  de   omnl  ligno  paradisi?  O  vous  qui  vous 
rappelez  encore  ces  premières  sollicitations  de  l'ennemi  qui  vous 
portait  au  mal,  rendez  hommage  à  la  vérité, et  dites-nous  s'il  n'est 
pas  vrai  que  vous  ayez  entendu  comme  une  voix  au  fond  de  votre 
cœur,  qui  faisait  à  Dieu  ce  reproche.  Avouez  que,  semblable  à  la 
première  femme,  vous  êtes  entré  dans  les  sentimens  du  tentateur; 
vous  vous  êtes  plaint  de  ne  pouvoir  toucher  à  ces  fruits  empoison- 
nés qui  donnent  la  mort  à  votre  ame,  et  qui  sont  la  source  de  tous 
les  chagrins  ainsi  que  de  tous  les  maux,  quoique  Dieu  vous  accor- 
dât tout  ce  qui  pouvait  suffire  à  votre  véritable  bien  ;  vous  avez  osé 
dire,  parce  qu'il  vous  condamnait  à  quelques  privations,  vous  avez 
osé  penser,  du  moins,  qu'il  était  un  tyran  cruel,  qu'il  se  plaisait  à 
vous  interdire  tous  les  délassemens  ettous  les  plaisirs.  Remarquez 
maintenant,  mes  frères,  quel  est  le  principe  du  péché  de  la  mère  du 
o-enre  humain  :  elle  ne  repousse  que  faiblementla  tentation  du  ser- 
pent; elle  dit  :  Nous  ne  mangeons  pas  du  fruit  défendu  de  peur  que 
nous'  ne  venions  à  mourir  :  Ne  forte  moriamur  \ .  Vous  voyez  quelle 
est  la  faiblesse  de  ces  paroles.  Comme  la  foi  est  ébranlée!  comme 
la  reconnaissance  est  en  défaut!  Il  semble  que  ce  soit  une   chose 
douteuse  ;  elle  ne   dit  pas  :  Il  est  certain  ,  car  Dieu   l'a  dit  ;  mais  : 
Nous  craignons  que  la  mort  ne  devienne  le  fruit  de  notre  désobéis- 

*Gen.j  m,  1.  —  Mbid.,  S. 
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sance;ellene  dit  pas:  Nous  devons  tout  à  TAuteur^cle  notre  exis- 
tence, nous  nous  priverons  avec  joie  de  tout  ce  qu'il  nous  a  inter- 
dit; mais:  Nous  craignons  de  mourir  :  Ne  forte  moriamur.  Remar- 
quez encore  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  seul  sentiment  qui  la  retienne, 
cest  la  crainte.  Lorsque  la  tentation  s'élève  dans  notre  cœur,  pre- 
nons garde  d'imiter  cette  faiblesse,  hâtons-nous   de  la  repousser 
avec  force,  surtout  que  notre  foi  ne  chancelle  point;  n'admettons 
jamais  dans  notre  esprit  le  plus  léger  doute,  et  disons  au  Seigneur 
que,  quand  il  faudrait  en  effet  nous  priver  de  tous  les  biens,  nous 
en  ferions  avec  joie  le  sacrifice  plutôt  que  de  nous  séparer  de  son 
amour.  Ne  craigne/  point  les  menaces  du  Seigneur  ;  elles  sont  vai- 
nes, ose  dire  le  serpent  avec  audace,  s'apercevant  de  la  faiblesse 
d'Eve;  vous  ne  mourrez  point:  Nequaquam  morte  morieminil. 
Ainsi,  après  la  faiblesse  qui  laisse  ébranler  la  foi,  vient  l'incrédu- 
lité elle-même.  O  incrédules!  vous  nous  dites  tous  les  jours  que  ne 
pas  croire  est  une  découverte  qui  fait  la  gloire  de  notre  siècle  ,  et 
vous  ne  voyez  pas  que  l'incrédulité  a  été  la  première  tentation,  et 
qu'elle  est  aussi  ancienne  que  le  monde;  et,  quand  vous  répétez 
sans  cesse  qu'il  n'y  a  point  d'Enfer,  vous  n'êtes  que  les  échos  et  les 
disciples  de  l'ancien  serpent  :  Nequaquam  morte  moriemini.  Elle 
garde  ici  le  silence,  cette  femme  infortunée,  elle  est  presque  déjà 
vaincue;   alors  le  monstre,  avançant  toujours  et  la  poussant  vers 
le  précipice,  lui  dit  :  Vos  yeux  s'ouvriront,  vous  serez  comme  des 
dieux,  connaissant  le  bien  et  le  mal:  Aperientur  ocull  vestri •  et 
eritis  sicut  D  ii,  se  lentes  bonum  et  malum  '.Voici  la  double  tentation 
de  la  curiosité  et  de  l'impiété,  le  plus  monstrueux  fruit  de  l'orgueil. 
D'abord  la  curiosité  de  connaître  le  bien  et  le  mal.  Je  vous  disais 
que  vous  trouveriez  dans  ce  récit  l'histoire  de  tous  les  péchés.  Quel 
est  celui  qui  osera  dire  que  dès  son  enfance  il  n'a  pas  senti  cette 
curiosité  fatale,  que  son  premier  besoin  n'a  pas  été  de  connaître  le 
mal?  L'ignorance  qui  couvrait  ses  yeux  paraissait  faire  la  honte 
de  son  enfance.  Mais  remarquez-vous  bien  ,  mes  frères  ,  ces  paro- 
les si  frappantes  :  Vous  serez  comme  des  dieux  :  Eritis  sicut  dit? 
Voyez  donc  comme,  dans  ce  petit  nombre  des  paroles ,  l'Esprit- 
Saint  nous  trace  toutes  les  gradations  des  desordres  du  cœur  hu- 
main :  tentation  de  curiosité,  avons-nous  dit;  maintenant  tenta- 
tion  d'impiété. 

L'homme  a  toujours  voulu  s'élever  au  niveau  de  la  Divinité,  il 
a  toujours  voulu  lui  dérober  une  portion  de  sa  gloire,  Et  combien 
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de  martyrs  ont  péri  pour Javoir^ refusé  leurs  hommages  aux  plus 
vils  et  aux  plus  corrompus  des  mortels!  De  nos  jours  encore, 
l'homme  n'a-t-il  pas  brûlé  de  l'encens  en  l'honneur  de  sa  propre 
raison  ?  n'a-t-il  pas  renversé  les  sanctuaires  de  la  Divinité ,  pour 
en  ériger  aux  caprices  de  son  esprit  et  de  son  intelligence?  Qui 
oubliera  jamais  ces  temples  de  la  raison,  l'opprobre  de  nos  pères? 
Ajouterai-je,  mes  frères,  que,  dans  ce  moment  même,  on  voit 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la  terre  une  révolte  contre  Dieu 
tout  aussi  audacieuse  que  celle  de  ces  impies?  Oui,  l'homme  au- 
jourd'hui s'est  réellement  mis  à  la  place  de  la  Divinité  :  le  droit 
divin  est  aboli,  tout  droit  appartient  à  l'homme.  Que  Dieu  ne 
vienne  point  lui  dire  qu'il  veut  être  adoré  lui  seul;  on  lui  répondra 
qu'il  appartient  à  l'homme  de  choisir  sa  divinité.  Que  Dieu  ne  dise 
pas  qu'il  veut  être  adoré  par  tel  ou  tel  genre  de  culte;  on  lui  ré- 
pondra que  c'est  aux  nations  à  en  tracer  les  règles,  et  qu'il  doit  se 
contenter  du  culte  qu'il  leur  plaît  de  lui  rendre.  Il  ne  faut  pas  que 
Dieu  vienne  enseigner  à  l'homme  ce  qui  est  permis  ou  ce  qui  est 
défendu,  ce  qui  est  bien  ou  ce  qui  est  mal  ;  c'est  la  philosophie  qui 
doit  en  fixer  les  limites  et  en  établir  les  lois,  car  la  véritable  mo- 
rale est  celle  qu'enseigne  la  philosophie  moderne.  Non ,  il  n'y 
avait  qu'un  Dieu  qui  pût  voir  de  si  loin  quels  seraient  les  égare- 
niens  du  genre  humain  tout  entier,  et  les  tracer  en  si  peu  de 
mots. 

L'infortunée  Eve  écouta  le  serpent  et  en  reçut  le  venin  dans  son 
cœur;  pour  la  première  fois,  elle  lève  les  yeux  vers  le  fruit  dé- 
fendu. Jusque  là  il  avait  été  comme  invisible  pour  elle,  et  lui  avait 
été  inconnu;  mais  elle  fixe  sur  lui  un  regard  ,  et  dès  lors  elle  est 
vaincue  :  Vidit  igitur  millier  quod  boniun  esset  lignum  advescen- 
dam  ,  et  pidchriun  oculis  \  ;  elle  se  passionne  pour  ce  fruit  de  mort, 
elle  veut  en  goûter,  elle  le  saisit  et  le  porte  à  sa  bouclie.  Quelle 
leçon ,  mes  frères  !  qui  n'avouera  ici  que  c'est  par  les  yeux  que  le 
péché  entre  dans  le  cœur?  C'est  la  vue  et  l'éclat  de  l'or  qui  exci- 
tent l'avarice  ;  c'est  la  vue  des  grandeurs  humaines  qui  donne  nais- 
sance à  l'ambition  ;  c'est  la  vue  des  objets  contraires  à  la  pudeur 
qui  allume  dans  le  cœur  le  feu  des  passions  honteuses.  Voyez  donc 
avec"  quelle  exactitude  l'Ecriture  nousftrace  la  marche  que  suit  le 
tentateur  et  celle  par  où  il  entraîne  le  pécheur  à  sa  suite.  A  peine 
la  mère  des  hommes  a-t-elle  goûté  ce  fruit  de  mort  qu'elle  le  pré- 
sente à  son  mari;  celui-ci  le  goûte  à  son  tour  :  Deditque  viro  suo, 
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qui  comedit  K  Ah!  mes  frères,  vous  me  prévenez  sans  doute.  A 
peine  le  vice  a-t-il  infecté  un  cœur  qu'il  lui  faut  une  ame  inno- 
cente à  pervertir;  et  jusqu'à  quel  point  cette  passion  de  corrom- 
pre n'a-t-elle  pas  été  portée  aujourd'hui,  où  nous  voyons  en  quel- 
que sorte  l'excès  de  tous  les  désordres  !  Qu'est-ce  que  la  licence 
de  tant  d'écrits  empoisonnés  qui  parcourent  le  monde,  qui  ensei- 
gnent tous  les  genres  de  déréglemens  ,  qui  décrient  la  vertu,  qui 
la  livrent  à  la  dérision,  et  s'efforcent  de  soulever  la  terre  contre 
Dieu,  contre  sa  loi  sainte  et  contre  son  culte  ?  qu'est-ce  que  ces 
hommes  qui  passent  leur  vie  dans  la  solitude,  à  aiguiser  des  poi- 
gnards et  à  préparer  des  moyens  de  séduction  ?....  C'est  donc  en- 
core là  un  de  ces  traits  de  la  sagesse  divine  à  laquelle  rien  ne  peut 
échapper. 

Lorsque  le  premier  père  et  la  première  mère  eurent  tous  deux 
consommé  leur  premier  crime,  leur  postérité  entière  fut  au  même 
instant  perdue  avec  eux  :  In  quocumque  enim  die  comederis  ex  eo  , 
morte  morieris  2. 

Cette  préparation  m'était  nécessaire,  mes  frères;  me  voici  main- 
tenant entré  tout-à-fait  dans  le  sujet  que  je  m'étais  proposé  ;  et  ici 
nous  allons  voir  quelles  sont  les  suites  immédiates  du  péché ,  ou 
plutôt  les  effets  qu'il  produit  dans  lame  qui  a  eu  le  malheur  de  le 
commettre. 

Premier  effet,  la  honte.  Le  tentateur  avait  promis  à  nos  premiers 
pères  qu'au  moment  où  ils  désohéiraient  à  Dieu  ,  leurs  yeux  s'ou- 
vriraient :  Aperientur  oculi  vestri.  Ils  s'ouvrent  en  effet,  et  que 
voient-ils  ?  leur  ignominie,  leur  nudité,  leur  honte  :  voilà  l'unique 
secret  qui  leur  est  révélé,  l'unique  science  qu'ils  apprennent.  O 
mes  frères  !  adorez  cette  puissance  que  l'on  peut  bien  révoquer  en 
doute,  mais  dont  on  ne  changera  jamais  les  éternels  décrets.  La 
honte  est  le  premier  châtiment  infligé  au  pécheur,  et  qu'il  ne  peut 
jamais  éviter.  L'homme  peut  bien  se  révolter,  mais  il  ne  saurait 
éviter  cette  confusion  qui  l'accable,  et  qui  est  irrévocablement  at- 
tachée au  crime.  Le  plus  effronté  pécheur  peut  bien  vanter  ses 
vices  et  ses  iniquités;  le  faux  sage,  prétendre  changer  les  notions 
du  bien  et  du  mal  ;  le  païen,  placer  le  vice  sur  ses  autels  ;  le  poète, 
chanter  les  désordres  des  passions  humaines;  mais  le  païen, le  faux 
sage,  le  poète  et  le  pécheur  sont  accablés  au  dedans  de  la  honte 
et  de  l'opprobre  dont  ils  sont  couverts.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  écrits  mêmes  du  paganisme  :  ils  ont  adoré  dans  leurs 
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dieux  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  se  représenter  de  plus  in- 
fâme et  de  plus  avilissant  pour  l'homme  ,  et  cependant  ils  condam- 
naient dans  les  hommes  les  vices  qu'ils  honoraient  dans  leurs 
dieux.  Et  comme  tout  ceci  est  peint  dans  l'histoire  du  premier  pé- 
ché ,  quand  il  est  dit  qu'Adam  se  couvrit,  se  cacha  ,  et  rougit  de 
sa  nudité!  Quumque  cognovissent  se  esse  nudos ,  consuerunt  folia 
ficus  l.  Jusque  là  ils  se  présentaient  avec  confiance  et  avec  joie  de- 
vant le  Dieu  qui  les  avait  créés  ;  l'innocence  était  pour  eux  comme 
un  manteau  d'honneur,  et  jamais  ils  n'avaient  eu  la  pensée  de  rou- 
gir d'eux-mêmes.  Maintenant  ils  ne  peuvent  supporter  la  vue  du 
Seigneur;  en  conséquence  ils  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  des  bois  : 
Jbscondit  se  Adam  et  uxor  ejus  a  jacie  Domini  Dei  in  medio  ligni 
Paradisi  $*  Combien  de  fois  avez-vous  vu  de  ces  jeunes  cœurs  qui, 
tant  qu'ils  étaient  dans  l'innocence,  avaient  ignoré  la  honte! 
Comme  ils  se  montraient  tranquilles  et  radieux  de  joie  !  de  quelle 
paix  ils  jouissaient!  Craignaient-ils  de  rencontrer  les  yeux  de 
l'homme  le  plus  vénérable  et  le  plus  imposant?  craignaient-ils  la 
présence  et  les  paroles  d'un  ministre  du  Seigneur  ?  Mais ,  depuis 
qu'ils  ont  perdu  cette  innocence,  voyez  comme  leurs  regards  se 
déconcertent ,  comme  le  trouble  paraît  dans  les  yeux  de  ces  nou- 
veaux coupables,  comme  ils  craignent  que  vos  regards  ne  percent 
le  voile  de  leur  corps  et  ne  pénètrent  jusqu'au  fond  de  leur  ame! 
Ah  !  renonçons ,  renonçons  à  de  vains  efforts  et  pour  honorer  le 
vice  et  pour  décrier  la  vertu. 

Second  effet  du  péché,  la  crainte  :  Vocern  taam  audiviin  Para- 
disoy  et  timui*  :  J'ai  entendu  votre  voix  dans  le  Paradis,  et  j'ai  été 
saisi  de  crainte:  Timui.Ohl  pendant  qu'ils  étaient  fidèles,  dans 
quelle  douce  familiarité  ils  vivaient  avec  Dieu!  chaque  jour  il  les 
visitait  dans  ce  jardin  de  délices  qu'il  avait  planté  pour  eux  de  ses 
mains.  Ils  lui  parlaient  avec  cet  abandon  et  cette  sainte  joie  qui 
conviennent  à  des  enfans  chéris  vis-à-vis  du  meilleur  des  pères! 
Mais  ils  ont  péché,  et  ils  n'éprouvent  plus  que  la  crainte  et  la 
terreur,  la  voix  de  Dieu  est  pour  eux  comme  une  voix  ennemie  : 
Vocem  tuam  audivi  in  Paradiso,  et  timui.  O  pécheurs!  n'est-ce  pas 
là  précisément  votre  histoire?  Avant  d'avoir  violé  la  loi  de  Dieu, 
votre  joie  était  de  vous  prosterner  devant  l'autel  saint,  et  de  vous 
présenter  aux  tribunaux  de  la  Pénitence.  Pourquoi  fuyez-vous  ce 
temple?  pourquoi  la  vue  de  ces  ministres  sacrés  ne  produit-elle  en 
vous  que  l'inquiétude  et  la  terreur,   sinon  parce  que  vous  sentez 
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comme  votre  premier  père,  que  vous  êtes  nus?  Ego  quod  nudus 
essem  ].  La  voix  du  tonnerre  qui  gronde,  un  bruit  menaçant  qui 
se  fait  entendre  pendant  la  nuit  vous  jettent  dans  l'épouvante,  vous 
voudriez  pouvoir  oublier  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  vous  voudriez  pouvoir 
perdre  de  vue  ces  dangers  qui  vous  menacent  après  la  mort.  Et 
voyez  comme  tout  ceci  est  encore  peint  dans  l'histoire  du  premier 
pécheur.  Par  l'effet  de  cette  crainte  ils  s'enfoncent  dans  l'épaisseur 
des  bois  au  milieu  du  Paradis  terrestre:  Abscondit  se  Adam  et  uxor 
ejits  a  Jacie  Domini  in  medio  ligni  Paradis i.  Ils  se  cachent  dans 
l'ombre  de  ces  feuillages  que  les  rayons  du  soleil  ne  percent  point. 
Là,  tous  les  malfaiteurs  ont  leur  retraite;  là,  les  monstres  des  fo- 
rets ont  leur  tanière.  Quel  est  donc  ce  bois  où  vous  allez,  pécheurs, 
en  fuyant  la  maison  de  Dieu?  c'est  le  monde;  ce  bois  épais  où  tou- 
tes les  erreurs  et  toutes  les  fausses  doctrines  ont  un  asile,  et  où  le 
soleil  de  justice  ne  fait  presque  point  [pénétrer  sa  lumière.  Vous 
espérez  qu'enveloppés  de  ténèbres  vous  n  apercevrez  plus  cette 
lumière  importune;  vous  espérez  que  là,  au  milieu  des  œuvres  de 
ces  impies  dont  les  discours  retentissent  autour  de  vous ,  vous 
n'entendrez  plus  la  voix  de  votre  Dieu:  In  medio  ligni  PamdisLLk 
sont  cachés  tous  les  monstres  des  Enfers,  représentés  par  les  bêtes 
des  forêts;  c'est  là  la  société  que  vous  vous  faites.  C'est  au  milieu 
d'eux  et  de  leurs  disciples  que  vous  espérez  trouver  enfin  un  remède 
à  la  crainte  qui  vous  poursuit.  Mais  c'est  en  vain  ;  cette  voix  de  Dieu 
que  fuient  les  coupables  retentit  à  leurs  oreilles  et  au  fond  de  leur 
cœur,  malgré  tous  les  efforts....  Et  ait  Dominas  ad  Adam.  Le  Sei- 
gneur s'adresse  à  Adam,  et  lui  dit:  O  toi  qui  étais  si  beau  et  si 
heureux,  qui  jouissais  d'une  paix  si  douce,  dont  la  conscience 
était  si  tranquille,  qu'es- tu  devenu  ?  Vocavitque  Dominas  Deus 
Adam ,  et  dixit  ei:  Ubi  es  -  ?  Où  es-tu  ?  Ubies?  Dans  quel  précipice 
t'es-tu  jeté  i'  et  d'où  vient  ce  remords  qui  te  déchire?  C'est  ici  le 
troisième  effet  immédiat  du  péché,  le  rernotds.  Qu'est-ce  en  efiet 
que  Je  remords ,  sinon  la  voix  de  Dieu  qui  poursuit  le  pécheur, 
qui  lui  crie  :  Qu'as-tu  fait  de  ton  innocence?  quelle  honteuse  ac- 
tion as-tu  commise?  dans  quelle  fange  t'es-tu  plongé  ?  qu'est  deve- 
nue la  grâce  de  ton  baptême?  où  est  l'espérance  des  justes?  où  est 
ton  amour  pour  ton  Dieu  ?  où  sont  tes  droits  à  l'héritage  éternel? 
que  sont  devenus  pour  toiles  charmes  de  la  vertu?  Ubi  es ?  Oh! 
mes  frères ,  le  remords ,  puisque  j'en  ai  prononcé  le  nom ,  est  à 
mes  yeux  l'une  des  preuves  les  plus  sensibles,  et  qui  seule,  au  dé- 
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faut  de  toutes  les  autres ,  peut  nous  donner  une  démonstration 
complète  de  l'existence  de  Dieu ,  et  de  sa  vigilance  sur  l'observa- 
tion de  ses  lois.  Qu'est-ce  donc  que  la  conscience  sur  laquelle  agit 
si  vivement  le  remords  ?  La  conscience  est  un  témoin  que  vous 
portez  au  dedans  de  vous-mêmes,  qui,  quelques  efforts  que  vous 
fassiez  pour  vous  tromper,  pour  séduire  votre  propre  raison ,  pour 
vous  persuader  que  telle  action  criminelle  est  une  bagatelle,  un 
rien  ,  crie  néanmoins  sans  cesse  et  avec  force  :  Voilà  ce  que  tu  as 
fait;  cette  infamie,  c'est  toi  qui  l'as  commise.  En  vain  s'efforcerait- 
on  d'imposer  silence  à  ce  redoutable  témoin  ;  que  dis-je?  ce  n'est 
pas  seulement  un  témoin ,  mais  un  accusateur,  et  un  accusateur 
impitoyable  qui  menace  sans  cesse  ;  il  traduit  le  coupable  au  tri- 
bunal de  Dieu,  et  c'est  ce  que  sent  ce  malheureux  pécheur  ;  il  sent 
qu'il  a  un  ennemi  secret  auquel  il  ne  peut  imposer  silence;  il  voit 
malgré  lui  un  juge  sévère  assis  sur  un  tribunal  dressé  dans  son 
propre  cœur  ;  là  ce  juge  rend  ses  arrêts  ,  et  le  pécheur  en  comprend 
toute  la  justice;  il  l'entend  prononcer  sa  condamnation  et  lui  dire: 
Tu  as  mérité  la  mort;  c'est  en  vain  que  tu  veux  dissimuler  ton 
crime;  moi  qui  suis  au  dedans  de  toi,  je  proclame  ta  sentence.  Ce 
n'est  pas  assez;  la  conscience  est  encore  un  bourreau  ;  elle  châtie 
le  coupable,  elle  exécute  ses  propres  arrêts;  elle  a  ses  fouets  pour 
la  déchirer,  ses  feux  pour  le  brûler,  ses  vipères  et  ses  serpens  pour 
le  ronger  et  le  dévorer,  elle  le  poursuit  et  le  désespère.  Or,  quel 
est-il  ce  témoin,  cet  accusateur,  ce  juge,  ce  bourreau  qui,  malgré 
vous,  agit  au  dedans  de  vous;  qui  vous  accuse,  qui  vous  con- 
damne, contre  les  décisions  duquel  toutes  les  réclamations  sont 
nulles,  qui  toujours  s'acharne  contre  vous;  qui  vous  fait  sentir 
qu'il  vous  est  impossible  de  vous  soustraire  à  la  vérité,  à  la  force, 
à  la  puissance  de  ses  arrêts  ?  c'est  votre  conscience,  c'est  la  voix 
de  Dieu:  Ubi es?  Voyez  donc  comme  tout,  absolument  tout  se 
trouve  dans  ce  petit  nombre  de  paroles  que  nous  lisons  dans  la 
première  page  de  l'Ecriture.  J'achève  maintenant,  en  peu  de  mots , 
sur  les  suites  immédiates  du  péché. 

La  quatrième  est  la  stérilité  pour  le  bien:  Maledicta  terra...  In 
sudore  vultûs  tui  vesceris  pane  1.  Ton  cœur  est  une  terre  maudite 
qui  ne  te  donnera  des  fruits  qu'à  la  sueur  de  ton  front,  et  qui  ne 
sera  féconde  qu'en  ronces  et  en  épines.  Et,  en  effet,  ce  pécheur, 
avant  de  se  rendre  coupable  contre  son  Dieu,  portait  pour  ainsi 
dire  dans  son  ame  une  terre  féconde  en  saints  désirs  «rt  en  actions 
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vertueuses;  mais  ,  depuis  qu'il  s'est  souillé  par  le  crime  ,  il  ne  sent 
plus  en  lui-même  d'attraits,  de  penchans  que  pour  le  mal.  Si  quel- 
quefois il  fait  une  bonne  action  ,  c'est  un  effort,  c'est  à  la  sueur 
de  son  front,  in  sudore  vultûs  tui\  et  ce  qui  est  triste  et  déplora- 
ble, c'est  que,  par  l'effet  de  son  péché  ,  il  a  perdu  tout  le  fruit  des 
bonnes  œuvres  qu'il  avait  pratiquées  dans  le  cours  de  sa  vie  et 
avant  sa  chute  :  il  s'était  amassé  un  trésor  de  mérites  pendant  vingt, 
quarante,  soixante  années;  et  il  a  tout  perdu  en  un  instant  parle 
péché  mortel  qu'il  a  commis.  Ce  n'est  pas,  car  je  ne  veux  point 
vous  tromper,  qu'il  ne  puisse,  en  se  réconciliant  avec  son  Dieu 
par  une  sincère  pénitence,  faire  revivre  toutes  ses  œuvres  qui 
sont  comme  mortes  depuis  qu'il  est  pécheur;  mais  tant  qu'il  sera 
dans  son  péché,  rien  ne  lui  sera  compté  comme  digne  de  récom- 
pense. 

Cinquième  effet  immédiat  du  péché  ,  sa  laideur  et  sa  difformité. 
L'ame  qui  s'est  souillée  par  le  péché  se  fait  horreur  à  elle-même; 
elle  fuit  la  solitude,  elle  est  épouvantée  des  souillures  affreuses 
qu'elle  s'est  imprimées  à  elle-même  ,  et  de  cette  empreinte  du  dé- 
mon qu'elle  a  substituée  à  la  place  de  la  ressemblance  divine. 

Mais,  me  direz-vous  peut-être,  n'est-ce  tpas  une  forme  de  lan- 
gage ,  une  chimère  que  cette  laideur  de  lame  ?  les  esprits  sont-ils 
susceptibles  de  difformité?  Nous  ne  parlons  point  ici  d'une  diffor- 
mité visible  aux  yeux  du  corps,  mais  dune  difformité  visible  à 
l'ame  elle-même  ;  voilà  pourquoi  le  pécheur  éprouve  de  noires  in- 
quiétudes lorsqu'il  est  seul  avec  lui-même;  voilà  ce  qui  l'oblige  à 
chercher  des  distractions  au  milieu  du  monde,  des  affaires  ev  des 
plaisirs.  Mais  je  me  trompe,  elle  est  visible  même  aux  yeux  du 
corps;  vous  l'avez  vu  plus  haut.  Eh  quoi!  n'avez-vous  jamais  ren- 
contré de  ces  hommes  coupables  dont  la  vue  fait  frémir  ceux  qui 
les  aperçoivent  ?  Eh  quoi  !  n'avez-vous  jamais  dit  :  «  Qu'ai-je  lu  sur 
ce  visage?  Il  serait  beau  peut-être;  mais  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  hi- 
deux, de  sinistre  sur  ce  iront,  dans  ces  yeux,  dans  cette  effroyable 
bouche.  Cet  homme  aurait-il  donc  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
de  ses  semblables  ?  »  Ah  !  vous  l'avez  jugé  ainsi,  et  vous  ne  vous  êtes 
pas  trompé,  c'était  manifestement  son  crime  qui  se  peignait  dans 
les  traits  de  son  visage.  Or,  si  la  difformité  de  son  crime  s'est  rendue 
sensible  jusque  dans  l'extérieur  de  son  corps,  jugez  avec  quelle 
horreur  on  verra,  au  jour  des  vengeances,  les  corps  de  ces  ré- 
prouvés changés  de  ces  crimes  qui  attirent  toutes  les  malédictions 
du  ciel  sur  eux  et  les  vouent  aux  démons;  jugez  avec  quelle  épou- 
vante on  verra  ces  hommes  souillés  de  tant  de  crimes  et  de  tant 
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d'attentats  qui  percent  déjà,  pour  ainsi  dire,  les  voiles  de  leur 

corps! 

Enfin  le  dernier  effet  immédiat  que  le  péché  produit  dans  celui 
qui  le  commet  est  la  mort.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  mort  du  corps, 
mais  de  la  mort  de  l'ame ,  bien  plus  terrible,  exprimée  par  ces 
mots  :  Morte  morieris  *.  La  mort  du  corps  consiste  dans  sa  sépa- 
ration d'avec  l'ame;  la  mort  de  l'ame  elle-même,  dans  sa  séparation 
d'avec  Dieu,  qui  est  sa  vie.  Or,  l'ame  que  le  péché  a  ainsi  arrachée 
à  l'union  de  son  D^eu,  tombe  dans  l'état  de  la  plus  effroyable 
mort.  Elle  semble  vivante,  parce  qu'elle  anime  et  traîne  ce  corps 
auquel  elle  est  unie  ;  mais  ses  remords  sont  les  vers  qui  la  ron- 
gent ;  le  corps  où  elle  est  enfermée  est  son  tombeau;  tous  les  sens 
sont  comme  autant  de  soupiraux  par  lesquels  sortent  les  exhalai- 
sons infectes  de  ce  hideux  cadavre;  ses  yeux,  sa  voix,  tous  ses 
mouvemens  ,  son  haleine  elle-même,  tout  en  elle  est  contagieux, 
et  communique  cette  mort  fatale  dont  elle  est  atteinte;  tout  en 
elle  est  dangereux,  tout  respire  l'odeur  du  vice.  Sa  mort  serait 
éternelle  si  Dieu,  par  sa  puissance  et  par  sa  grâce,  ne  ressuscitait 
cette  ame  tombée  dans  un  état  si  affreux.  (Le  même.) 

Le  pécheur  est  esclave. 

Le  vice,  avec  toutes  ses  manœuvres  et  sa  puissance,  a  peur  de  la 
vertu,  même  sans  défense  et  sans  autres  armes  qu'elle  même. 
Pourtant,  m'allez-vous  dire,  ne  voyons -nous  pas  les  médians 
avoir  autorité  sur  les  bons?  Oui,  dans  les  préventions  communes; 
mais  examinons  la  chose  de  sang-froid,  et  vous  reconnaîtrez  la 
vérité  de  ce  que  j'avance.  Je  suppose  un  homme,  un  roi,  si  vous 
voulez ,  méchant,  et  à  côté  un  homme  juste  dans  une  condition 
privée;  le  premier  commande  à  l'autre  quelque  chose  de  mal,  à 
quoi  non  seulement  celui-ci  ne  consentira  point,  mais  se  refusera 
absolument,  dût-il  s'exposer  à  îa  mort.  Qui  des  deux  est  libre? 
N'est-ce  pas  celui  qui  ne  fait  que  ce  qu'il  veut  et  à  qui  la  présence 
du  tyran  n'inspire  nulle  crainte  ?  Prouvons  par  un  fait,  d'une  part, 
la  femme  de  Putiphar,  dans  un  rang  élevé,  investie  d'une  grande 
puissance;  de  l'autre,  Joseph,  son  esclave,  son  captif.  La  première, 
abandonnée  à  une  passion  criminelle  ,  dirige  toutes  ses  batteries 
contre  le  vertueux  jeune  homme,  employant  prières,  menaces 
pour  le  séduire;  Joseph  résiste  constamment,  supérieur  à  l'attrait 

1  Gcn.,  h,  17. 
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des  dignités  et  des  récompenses.  Où  est  l'esclave,  ou  de  celle  qui 
s'est  laissée  dominer  par  la  passion  et  par  la  colère  ennemie  de  la 
raison  ,  ou  de  celui  qui,  dans  son  humble  condition  ,  brave  tous 
les  périls,  et  sort  du  combat  libre  et  couronné?  (Saint  Chry- 
sostome  *.) 

Endurciisement  du  pécheur. 

On  voudrait  que  Dieu  fit  des  miracles  pour  ramener  le  pécheur. 
Combien  n'en  a-t-il  pas  fait,  sans  rien  gagner  sur  le  pécheur  en- 
durci! Il  guérit  le  paralytique  sous  les  yeux  des  Juifs;  ils  s'obsti- 
nent à  ne  pas  croire.  Durant  sa  passion,  il  renverse  les  soldats 
venus  pour  le  prendre;  il  les  abat  à  ses  pieds;  on  ne  l'en  conduit 
pas  moins  à  la  mort.  Il  aurait  fait  encore  de  plus  grands  miracles; 
on  n'en  aurait  pas  cru  davantage.  Rien  de  plus  opiniâtre  que  le 
pécheur  attaché  à  son  endurcissement.  C'est  un  incurable  déses- 
poir. Des  milliers  de  miracles  n'y  feraient  rien.  N'en  avons-nous 
pas  la  preuve  dans  Pharaon?  Vainement  l'Egypte  est  frappée  de 
plaies.  Sous  les  coups  de  la  vengeance,  son  prince  paraît  revenir 
un  moment,  et  retombe  aussitôt;  il  persistera  jusqu'au  dernier  jour 
dans  son  endurcissement  jusqu'à  poursuivre  dans  leur  fuite  les 
Hébreux  après  leur  avoir  permis  de  quitter  ses  états.  Prenez  garde, 
dit  saint  Paul,  de  vous  laisser  endurcir  par  l'illusion  du  péché. 
Tel  qu'un  corps  qui,  à  force  de  langueur,  s'abat  et  s'épuise  au  point 
de  perdre  tout  sentiment,  lame  accablée  sous  le  poids  du  péché 
tombe  dans  une  espèce  de  mort,  où  tout  accès  à  la  vertu  lui  de- 
meure fermé.  Quelque  chose  que  vous  puissiez  faire,  el'e  est  in- 
sensible. Menacez,  effrayez-la  du  supplice,  elle  ne  vous  écoute 
plus.  (Le  même  2.) 

Les  vengeances  dont  Dieu  poursuit  le  pcché. 

Dieu  offensé!  l'homme  coupable!  L'homme  et  Dieu  désunis,  di- 
visés, armés  l'un  contre  l'autre!..  C'est  donc  un  mal  bien  affreux 
que  le  péché,  puisque  lui  seul  il  produit  ces  déplorables  effets.  Dès 
le  commencement  des  siècles,  par  lui  fut  élevé  ce  mur  fatal  de  di- 
vision qui  intercepta  le  commerce  du  ciel  avec  la  terre,  et  qui  n'a 
été  renversé  que  par  l'ébranlement  du  Calvaire  et  de  l'univers 
entier,   arrivé  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Parcourons,  s'il  se  peut, 


1  Exp.  in  ps  xtviii.  —  *  Hom.,  lv;  in  Joan. 
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l'origine,  le  cours,  et  les  progrès  des  ravages  que  le  péché  a  faits 
dans  la  nature  et  des  peines  qui  ont  signalé  le  courroux  du  Sei- 
gneur ;  ces  peines  sont  dans  le  monde  aussi  anciennes  que  le  péché, 
et  il  est  lui-même  aussi  ancien  que  le  monde. 

Je  descends  avec  le  Prophète  en  esprit  dans  les  Enfers  ;  et  là,  in- 
terrogeant avec  lui  le  prince  des  ténèbres,  je  lui  demande  comment, 
du  séjour  de  la  gloire  et  du  sein  de  la  félicité  même,  il  est  tombé 
dans  cet  abîme  de  toutes  les  calamités  :  Quomodo  cecidisti  de  cœlo, 
Lucifer?  Ah!  répondra-t-il,  n'insultez  pas  à  mon  malheur.  Nous 
étions  une  multitude  d'esprits  célestes,  rassemblés  autour  du  trône 
de  l'Eternel,  et,  à  la  divinité  près,  ornés  de  toutes  les  perfections 
qu'elle  possède;  un  démon  s'est  trouvé  avant  nous,  celui  delà  pré- 
somption et  de  l'orgueil  ;  animés  par  son  esprit,  nous  avons  voulu 
nous  élever  jusqu'à  Dieu,  et  nous  avons  osé  disputer  de  perfections 
avec  celui  qui  nous  les  avait  données  :  Ascendant,  et  similis  ero 
AUissimo,  Nul  intervalle  n'a  séparé  la  peine  de  l'offense;  le  péché 
n'était  que  conçu,  il  a  été  puni;  chassés  du  ciel  où  nous  osions 
nous  faire  les  rivaux  du  Maître  qui  y  règne,  nous  avons  ouvert 
l'Enfer  à  ceux  des  hommes  qui  seront  nos  imitateurs. 

C'est  dans  le  ciel  que  les  Anges  ont  péché!  Il  n'est  donc  point 
de  lieu  si  saint  où  le  péché  ne  puisse  se  commettre.  C'étaient  les 
créatures  les  plus  parfaites;  leur  gloire  ne  les  a  pas  garanties  de 
leur  chute!  L'homme  le  plus  juste  peut  donc  tomber,  et  doit  tou- 
jours craindre.  Un  péché  d'un  moment,  un  seul  péché,  les  livre 
à  toute  la  rigueur  d'une  éternité  de  supplices!  O  mon  Dieu  !  et 
combien  de  péchés,  et  après  combien  de  grâces,  et  malgré  com- 
bien de  remords,  n'avons-nous  pas  commis  et  ne  commettons- 
nous  pas  tous  les  jours!  Et  nous  ne  sommes  pas  encore  dans  les 
Enfers,  et  le  ciel  peut  encore  s'ouvrir  pour  nous,  et  nos  cœurs 
disputent  encore  à  la  miséricorde  divine  un  triomphe  qu'elle  a 
remporté  pour  nous  sur  le  cœur  de  Dieu  même  !  Misericordiœ  Do- 
mini  quod  non  sumus  consumpti. 

Je  reviens  sur  la  terre;  je  cherche  ce  Paradis  de  délices  où 
l'homme,  créé  dans  l'innocence  et  le  bonheur,  goûtait,  parmi  les 
douceurs  de  la  vertu,  les  prémices  du  Paradis  céleste,  voyait  tous 
les  êtres  rampans  à  ses  pieds  et  sous  sa  loi,  commandait  aux  créa- 
tures soumises,  n'obéissait  qu'à  Dieu,  et  était  après  lui  et  sous  ses 
ordres  le  Dieu  de  la  nature.  Son  cœur,  paisible  tant  qu'il  fut  ver- 
tueux, ignorait  également  le  crime  qui  enfante  les  remords,  et  les 
remords  qui  succèdent  au  crime.  Son  corps  était  exempt  de  fai- 
blesse, son  esprit  sans  erreur,  son  cœur  sans  alarmes,  ses  passions 
t.   vi.  ig 
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dans  le  silence,  ses  désirs  sous  la  loi;  le  devoir  était  imposé  par  la 
reconnaissance,  et  dès  lors,  exempt  de  contrainte,  le  plaisir  était  le 
fruit  légitime  du  devoir,  et  dès  lors  sans  amertume.  Premier  siècle 
du  monde,  siècle  unique  de  la  félicité  dans  le  monde!  que  vos  pre- 
miers jours  furent  beaux!  que  les  autres  furent  différens!  et  que 
la  suite  en  fut  obscure  et  orageuse  !  quelles  affreuses  nuits  ont 
remplacé  ces  beaux  jours!  Chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu,  ou- 
vrage de  son  amour  autant  que  de  sa  puissance,  homme,  qu'est 
devenue  cette  gloire  et  ce  caractère  de  dignité  dont  le  Seigneur 
vous  avait  revêtu  ?  Adaniy  ubi  es?...  Ah  !  mes  frères,  la  terre  n'avait 
encore  que  deux  habitans ,  et  il  existait  deux  coupables  sur  la 
terre  !  Le  premier  des  hommes  ne  fut  que  le  premier  des  rebelles; 
le  crime  commença  avec  le  monde,  et  les  misères  avec  le  crime.  Pos- 
térité  malheureuse!  lorsque  vous  verrez  le  déluge  des  calamités 
inonder  la  surface  du  globe,  reconnaissez  la  vengeance  divine; 
soumise  à  ses  coups,  adorez  en  silence  les  jugemens  de  l'Arbitre 
suprême,  et  craignez  d'irriter  encore  sa  justice  par  des  péchés  qui 
vous  rendraient  personnellement  coupable.  Les  langueurs,  les  in- 
firmités, la  mort,  sont  désormais  votre  apanage;  elles  sont  l'héri- 
tage du  premier  pécheur,  et,  comme  dit  saint  Paul,  le  testament 
du  monde  :  Testamentum  miuuli  mors. 

Pour  vous  donner  une  idée  des  ravages  que   le    péché  a  pro- 
duits, attendez-vous  de  moi  que,  suivant  la  marche  du  courroux 
céleste,  j'en  offre  partout  les  traces  effrayantes  ï\  vos  yeux,  dans  le 
désordre  des  élémens,  dans  l'altération  de  la  nature,  dans  cette  oppo- 
sition générale  que  l'homme  trouve  partout  à  ses  désirs,  suite  mal- 
heureuse de  son  opposition  avec  la  loi;  que  je  vous  fasse  voir  la 
contagion  des  maux  prenant  son  cours  dans  l'univers  avec  le  venin 
du  péché,  infectant  tous  les  âges,  embrasant  l'air  de  feux,  semant 
la  terre  de  poisons,  portant  le  germe  de  la  mort  dans  les  veines  et 
dans  le  sein  de  tous  les  êtres  qui  respirent,  poursuivant  le  crime 
d'un  seul  dans  tous  ses  descendans?  Oui,  ce  sont  là  les  effets  du 
péché;  et  cette  contrariété  que  nous  éprouvons  entre  nos  penchans 
et  nos  devoirs,  cette  facilité  que  nous  avons  à  nous  livrer  à  tous 
les  désordres ,  que  sont-elles    que  les  suites  du  premier  péché? 
Quel  autre  que  lui  a  troublé  ce  bel  ordre  et  cette  harmonie  divine, 
que  le  Seigneur  avait  établis  dans  l'univers? Quel  autre  a  fait  dis- 
paraître de  la  terre  cet  heureux  assemblage  de  biens  et  de  vertus, 
dont  la  brillante  chaîne,  une  fois  rompue,  n'a   été  remplacée  que 
par  celle  des  calamités  qui  assiègent  tous  les  âges  et  tous  les  états, 
depuis  l'enfant  qui  commence  sa  vie  dans  les  pleurs  jusqu'au  vieil- 
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lard  qui  la  finit  dans  les  faiblesses;  depuis  le  monarque  assis  sur 
la  pourpre  et  sous  le  diadème,  jusqu'au  pauvre  rampant  sous  le 
chaume  et  dans  la  poussière  ;  depuis  le  premier  assassin  qui  rou- 
git la  terre  encore  nouvelle  du  sang  d'un  frère  innocent,  jusqu'au 
dernier  monstre  qui  annoncera  la  fin  du  monde,  et  en  viendra  dis- 
puter l'empire  à  Jésus-Christ? 

Ah  !  Chrétiens,  si,  à  la  vue  de  tant  de  maux,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  quelques  murmures  contre  celui  qui  en  fut  le 
premier  auteur,  ne  nous  refusons  pas  à  la  juste  indignation  que 
nous  devons  concevoir  contre  nous-mêmes,  qui,  trop  portés  à 
l'imiter  dans  son  péché, ne  l'imitons  pas  dans  son  repentir;  contre 
nous-mêmes,  qui,  rétablis  dans  tous  nos  droits  par  une  rédemption 
dont  les  effets  salutaires  surpassent  les  suites  mêmes  du  péché 
commis  par  le  premier  homme,  renversons  cet  ordre  nouveau  par 
nos  infidélités,  et  formons  un  obstacle  dans  nous  aux  mérites  et 
au  prix  infini  de  cette  rédemption  divine;  contre  nous-mêmes, 
qui,  coupables  non  pas  d'un  péché  seul  ,  mais  d'une  infinité  de 
péchés,  y  persévérons  opiniâtrement,  et  toujours  prêts  à  les  com- 
mettre, ne  sommes  jamais  disposés  à  les  réparer;  contre  nous- 
mêmes,  qui,  adoptés  par  le  Seigneur  pour  ses  enfans,  démentons 
chaque  jour  la  gloire  de  cette  adoption;  qui,  appelés  à  l'héritage 
céleste,  renonçons  à  notre  destination;  qui,  peu  contens  d'être 
coupables,  répandons  le  vice  par  nos  exemples,  et  faisons,  par  nos 
scandales,  de  nos  péchés  personnels  et  particuliers,  autant  de  pé- 
chés originels  dans  la  religion. 

Si  le  père  des  hommes  ne  fut  pas  puni  comme  le  chef  des  Ano-es 
c'est  en  vertu  et  par  le  mérite  de  son  repentir  joint  aux  mérites 
anticipés  de  la  rédemption  de  Jésus-Christ;  car  le  premier  cou- 
pable sur  la  terre  fut  aussi  le  premier  racheté.  Mais  l'Enfer,  qui 
s'ouvrit  pour  les  Anges  rebelles  dès  le  commencement  du  monde, 
est  aussi  ouvert  pour  vous,  pécheurs,  qui,  n'usant  pas  ou  abusant 
des  grâces  acquises  par  la  rédemption,  opposez  dans  vous-mêmes 
à  la  force  de  son  action  celle  de  l'habitude  dans  le  péché,  et  vous 
rendez  funeste  la  passion  de  Jésus-Christ,  en  la  rendant  inutile.  Je 
dis  funeste,  car  après  la  grandeur  de  l'effort  que  Dieu  avait  fait  en 
livrant  pour  nous  à  la  mort  son  Fils  unique,  il  fallait  aussi  qu'il 
employât  toute  sa  puissance  pour  venger  le  sang  de  ce  Fils  ado- 
rable sur  ceux  qui  négligeraient  de  s'en  appliquer  les  mérites  •  il 
fallait  que,  ne  produisant  pas  leur  salut  éternel,  il  fit  leur  éternel 
malheur;  et  c'est  dans  ce  sens  que  se  vérifie  ce  terrible  oracle  du 
saint  vieillard  Siméon,  lorsque,  tenant  Jésus-Christ  entre  ses  bras 
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et  le  plaçant  sur  l'autel  où  il  prenait  l'engagement  à  la  croix,  il  di- 
sait au  peuple  étonné  :  Cet  enfant  que  vous  voyez  sera  la  ruine  ou 
le  salut  de  plusieurs  :  Positus  est  hic  in  ruinam  aut  resurrectionem 
multorum,  (Le  P.  Geoffroy.^ 

Même  sujet. 

Le  ciel,  la  terre,  l'Enfer,  tout  ne  conspire-t-il  pas  à  nous  faire 
comprendre  la  haine  infinie  que  Dieu  porte  au  péché,  par  les 
effroyables  vengeances  qu'il  exerce  sur  lui,  quelque  part  qu'il  le 
trouve?  le  ciel,  par  la  manière  terrible  dont  ce  Dieu  vengeur  a 
puni  les  Anges  rebelles;  la  terre,  par  une  multitude  presque  infi- 
nie de  maux  dont  il  accable  les  hommes  qui  s'en  rendent  coupa- 
bles; l'Enfer,  parles  tourmens  éternels  qu'il  fait  endurer  à  tant  de 
malheureux  qui  l'ont  commis.  Parcourons,  mes  frères,  parcourons 
encore  un  moment  tous  cesdifférens  théâtres  de  la  vengeance  d'un 
Dieu  sur  les  péchés  des  hommes,  et  tremblons  à  la  vue  des  traits 
redoutables  de  sa  justice,  dont  nous  avons  à  craindre  les  coups  avec 
tant  de  raison. 

Dans  le  ciel,  quel  le  effroyable  colère  n'y  fait-il  pas  d'abord  éclater 
contre  ces  Anges  superbes  qui  osent  s'élever  jusqu'à  lui  et  se  pré- 
férer à  sa  Majesté  suprême  !  Hélas!  à  peine  se  sont-ils  laissés  sé- 
duire à  Vamour-propre  et  emporter  par  l'orgueil  que  l'Eternel  les 
frappe  de  sa  malédiction,  qu'il  les  dépouille  de  toutes  les  excellen- 
tes prérogatives  dont  il  les  avait  ornés,  qu'à  l'instant  même  ces 
esprits  brillansde  grâce,  de  lumière  et  de  beauté,  deviennent  des 
esprits  de  ténèbres,  des  monstres  d'iniquité,  des  démons  affreux; 
que  Dieu  les  bannit  pour  toujours  de  sa  présence,  qu'il  les  chasse 
honteusement  du  ciel,  et  qu'il  les  précipite  pour  jamais  dans  les 
Enfers.  Mais,  Seigneur,  arrêtez  le  bras  de  votre  justice,  suspen- 
dez pour  un  moment  les  traits  de  votre  colère,  donnez  au  moins  à 
tous  ces  malheureux  quelques  momens  pour  se  reconnaître,  accor- 
dez-leur une  grâce  puissante  pour  se  repentir.  Leur  péché  n'est 
qu'un  péché  dépensée,  c'est  leur  première  faute,  et  par  consé- 
quent ils  sont  dignes  d'indulgence  et  de  pardon.  Ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  vos  enfans  aînés,  les  chefs-d'œuvre  de  vos  mains  en  qui 
vous  avez  exprimé  votre  propre  nature  d'une  manière  si  excellente, 
les  objets  de  vos  complaisances,  les  images  les  plus  parfaites  de 
votre  suprême  Majesté,  des  créatures  si  nobles  qu'elles  ornent  les 
cieux,  et  font  autour  de  votre  trône  tout  le  plus  brillant  éclat  de 
votre  <doire.  Ah!  grand  Dieu,  daignez  au    moins  avoir  quelque 
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égard  à  la  noblesse  de  leur  origine  et  à  toutes  les  perfections  qu'ils 
possèdent; faites  attention  à  cette  troupe  innombrable  de  princes 
de  votre  cour  que  vous  allez  perdre  sans  ressource.  Si  vous  les 
damnez,  ils  seront  vos  furieux  ennemis;  si  vous  leur  pardonnez, 
au  contraire,  ils  brûleront  pour  vous  d'un  amour  éternel. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  mes  frères,  que  notre  Dieu  si  bon,  ai 
doux,  si  bienfaisant,  devrait  se  laisser  attendrir  par  toutes  ces  tou- 
chantes considérations?  Mais  non  ,  il  ferme  les  yeux  à  tout,  et  rien 
n'est  capable  de  le  fléchir.  Il  ne  lui  reste  pour  ces  Anges  rebelles 
nul  mouvement  de  tendresse  et  de  compassion:  ce  n'est  plus  pour 
eux  qu'une  haine  infinie  que  rien  ne  peut  éteindre  ni  adoucir.  Ils 
ont  péché,  il  faut  qu'ils  soient  punis,  et  que  ce  soit  par  une  éter- 
nité de  tourmens.  O  péché  mortel,  qu'il  faut  que  tu  sois  bien  hor- 
rible aux  yeux  de  Dieu  ,  pour  attirer  sur  les  Anges  mêmes  un  si 
prompt,  un  si  épouvantable  et  si  inexorable  châtiment!  Après 
cela,  pécheurs  téméraires  et  impénitens,  comment  pouvez-vous 
vous  flatter  que  Dieu  vous  épargne  et  qu'il  vous  pardonne?  Etes- 
vous  donc  plus  excellens ,  plus  beaux ,  plus  saints  et  plus  parfaits 
que  les  malheureux  Anges  qu'il  avait  enrichis  des  plus  précieux 
dons  de  la  grâce  et  de  la  nature?  Etes-vous  plus  chers  et  plus  es- 
timables à  ses  yeux  que  ces  nobles  intelligences  ,  que  les  puissan- 
ces et  les  principautés  qu'il  avait  destinées  pour  occuper  les 
premières  places  de  son  royaume?  Composez-vous  donc  dans  le 
monde,  avec  cette  foule  de  pécheurs  qui  l'habitent,  une  plus  au- 
guste et  plus  nombreuse  assemblée  que  ne  le  faisaient  dans  le 
ciel  tous  ces  célestes  esprits  ?  Oh  !  si,  malgré  toutes  ces  considéra- 
tions, Dieu  les  punit  d'une  manière  si  terrible  et  si  sévère,  à  quels 
châtimens  effroyables  ne  devez-vous  pas  vous  attendre,  vous  qui 
n'êtes  que  cendre  et  que  poussière,  et  qui  n'avez  que  le  néant,  que 
la  corruption,  que  l'iniquité,  que  la  malice  en  partage!  Le  péché  des 
Anges  fut  énorme  à  la  vérité;  mais  les  vôtres  sont-ils  légers  et  de 
si  peu  de  conséquence?  Ils  ne  péchèrent  qu'une  fois;  mais  vous , 
ne  péchez-vous  pas  tous  les  jours?  Ce  ne  fut  qu'une  présomption 
d'esprit,  qu'une  élévation  de  cœur,  qu'une  saillie  d'orgueil;  mais 
à  ces  péchés  d'orgueil  qui  vous  dominent,  combien  n'enjoignez- 
vous  pas  d'autres  encore  plus  honteux  !  combien  d'actions  coupa- 
bles, de  passions  violentes,  d'habitudes  criminelles!  combien 
d'impudicités,  de  sacrilèges,  de  blasphèmes,  de  juremens,  de  dé- 
bauches !  Ils  n'eurent  point  de  temps  pour  se  repentir,  pas  un  seul 
instant  pour  calmer  la  justice  divine;  mais  combien  de  temps  n'a- 
vez-vous  pas  vous-mêmes,  et  depuis  combien  d'années  ne  pouvez- 
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vous  pas  apaiser  la  colère  de  Dieu  par  la  pénitence,  sans  que  vous 
fassiez  jamais  le  moindre  effort  pour  profiter  du  temps  et  des  au- 
tres secours  que  sa  divine  bonté  vous  présente  !  Ils  n'abusèrent 
jamais  du  pardon  de  leurs  crimes  ,  puisqu'ils  ne  le  reçurent  point; 
mais  combien  de  fois  n'êtes-vous  pus  retombés  dans  vos  désordres, 
après  avoir  miséricordieusement  obtenu  un  pardon  que  vous  ne 
méritiez  pas!  Ah!  mes  frères,  que  toutes  ces  réflexions  doivent 
être  un  grand  sujet  de  crainte  et  de  tremblement  pour  vous  !  Ce 
n'est  pas  néanmoins  cette  seule  punition  des  Anges,  dans  le  ciel, 
qui  doit  vous  faire  craindre  :  les  vengeances  divines  qui  éclatent 
contre  les  hommes  pécheurs,  sur  la  terre,  ne  sont  pas  moins  re- 
doutables. 

Tournons  donc  maintenant  les  yeux  sur  la  racehumaine.  Hélas! 
qu'y  verrons-nous  autre  chose  que  les  traits  les  plus  marqués  de 
la  colère  de  Dieu  la  plus  enflammée?  Ah!  malheureuse  race  des 
hommes,  qui  t'a  ainsi  perdue?  qui  t'a  ainsi  jetée  dans  cette  multi- 
tude de  misères?  qui  l'a  plongée  dans  cet  abîme  de  malhenrs?  qui 
t'a  couverte  delà  malédiction, comme  d'un  manteau,  et  t'a  environ- 
née de  la  colère  céleste  ,  comme  d'une  ceinture  qui  ne  te  quitte 
point?  Ce  n'est  pas  ton  Créateur,  ô  homme,  puisqu'il  t'avait  fait, 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  souverainement  heureux  comme 
lui.  C'est  l'Ange,  qui,  par  son  orgueil,  vient  de  tomber  de  son 
rang  et  d'être  condamné  à  des  peines  horribles  et  qui  ne  finiront 
jamais;  c'est  cet  Ange, jaloux  de  ta  gloire  et  envieux  de  ta  félicité, 
c'est  le  démon  ennemi  qui  t'a  perdu,  en  soufflant  dans  ton  sein  l'es- 
prit de  révolte  ,  en  te  portant  au  péché. 

Le  péché  entre  donc  dans  le  monde,  et  quelle  foule  de  maux  y 
entrent  avec  lui!  L'homme,  vous  le  savez,  mes  frères,  était  sorti 
des  mains  de  Dieu  tout  brillant  de  gloire;  c'était  l'image  vivante 
de  ses  perfections  divines  et  la  plus  parfaite  ressemblance  de  son 
bonheur.  Son  esprit,  environné  de  la  lumière  et  plein  de  la  vérité, 
ne  produisait  que  de  douces  pensées.  Son  cœur,  dans  la  droiture 
et  la  sainteté,  n'éprouvait  ni  peines  ni  agitations.  Son  corps  ne 
l'affligeant  ni  ne  l'occupant,  la  raison  le  gouvernait  absolument 
et  sans  effort.  Ses  pensées  d'accord  avec  ses  devoirs,  tout  en  lui 
était  en  paix,  parce  que  tout  y  était  dans  l'ordre.  La  nature  entière 
destinée  à  le  rendre  heureux,  le  ciel  ne  versait  sur  lui  que  de  bé- 
nignes influences,  et  la  terre  lui  fournissait  tout  d'elle-même  pour 
les  besoins  et  les  déiices  de  la  vie.  Tous  les  animaux  étaient  sous 
sa  main ,  ou  pour  le  divertir  ou  pour  le  servir.  Chaque  homme  au- 
rait été  le  plaisir  innocent  d'un  autre  homme;  une  compagne  sem- 
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blable  à  lui  aurait  achevé  le  bonheur  de  sa  vie;  ses  jours  fortune's 
et  longs  n'auraient  été  jamais  terminés  par  l'affreuse  et  cruelle 
mort;  sans  se  dépouiller  de  son  corps,  l'homme  se  serait  trouvé 
revêtu  de  la  bienheureuse  immortalité  ;  sans  dissolution  d'avec  iui- 
même,  l'homme  se  serait  trouvé  réuni  avec  son  Dieu,  où  il  aurait 
été  enfin  souverainement  heureux  dans  les  siècles  des  siècles.  Telle 
était,  mes  frères,  la  première  institution  des  choses.  Quel  état 
plus  élevé,  plus  tranquille,  plus  riant,  plus  heureux! 

Mais  déjà  le  même  moment  qui  voit  l'homme    pécheur  le  voit 
accablé  de  toutes  sortes  de  malheurs.  Ce  n'est  plus  ce  chef-d'œuvre 
où  une  main  divine  se  fait  sentir,  cet  homme  en  qui  tout  exprime 
la  sainteté  et  la  félicité  de  son  auteur  :  non,  c'est  un  ouvrage  sur 
lequel  une  main  ennemie  a  travaillé  et  qu'elle  a  gâté,  un  ouvrage 
sur  lequel  il  faut  jeter  un  voile,  un  ouvrage  dont  il  faut  détourner 
les  yeux  et  qui  ne  peut  se  souffrir  lui-même,  un  amas  de  maux, 
de  vices,  de  corruption  et  de  faiblesse.  Voilà  l'homme,  au  moment 
même  qu'il  pèche  contre  Dieu.  Tout  son  être  se  trouve  infecté  et 
déréglé,  et  rien  ne  se  passe  en  lui  qui  ne  participe  à  cette  corrup- 
tion ;  rien  ne  sort  de  lui  qui  ne   tienne  de  ce  désordre.  Tous  ses 
sens  sont  révoltés;  son  imagination  ne  sert  plus  qu'à  le  tromper 
ou  à  l'affliger;  sa  raison  n'est  plus  propre  ni  à  le  redresser  ni  à  le 
conduire;  son  esprit,  en  proie  aux  inquiétudes,  est  le  fond  même 
de  l'ignorance  ;  son  cœur,  abîme  d'iniquités ,  n'enfante  que  les  dou- 
leurs et  les  peines  qui  sont  les  tristes  suites  de  toutes  ses  passions; 
son  corps  se  trouve  sujet  à  des  besoins  sans  fin  et  à  des  infirmités 
sans  nombre.  En  un  mot,  affligé  comme  vous  le  voyez,  malheu- 
reux comme  il  ne  cesse  de  s'en  plaindre,  après  avoir  éprouvé  tant 
de  maux  et  pour  ainsi  dire  tant  de  morts  différentes,  l'homme  re- 
çoit d'en  haut    le  dernier  coup  de  la  mort,  pour  retourner  dans 
la  poussière  d'où  il  a  été  tiré ,  et  servir  de  pâture  aux  vers  et  à  la 
pourriture.   Mais  non  seulement  tout  change  dans  l'homme  qui     . 
pèche,  tout  change  encore  pour  lui  dans  l'univers.  Toute  la  na- 
ture se  déclare  son  ennemie,  et  se  trouve  armée  contre  lui.  Dieu 
lui  tourne  en  supplice  tout  ce  qu'il  avait  créé  pour  le  bonheur  de 
ses  jours  :  les  élémens  ne  conspirent  plus  qu'à  l'affliger,  le  ciel  de- 
vient d'airain,  la  terre  de  fer,  les  animaux  ou  le  fuient  ou  l'atta- 
quent; les  humains,  cessant  de  l'être,  ne  peuvent  plus  s'aimer  et 
ne  travaillent  qu'à  se  nuire;  le  fils  de  l'homme  s'élève  contre  le  fils 
de  l'homme,  le  premier  tue  le  second;  le  fer,  le  feu,  le  poison, 
rien  n'est  assez  cruel  ni  assez  meurtrier  pour  détruire  son  sem- 
blable, pour  dépeupler  toute  la  terre  et  la  couvrir  de  deuil.  Telles 
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ont  été  et  telles  seront  jusqu'à  la  fin  les  effroyables  punitions  du 
péché.  Voilà  déjà  que  Dieu  se  venge  depuis  six  mille  ans  du  péché 
de  notre  premier  père,  et  sa  vengeance  n'est  point  encore  assou- 
vie. Eh!  que  dis-je  ?  tant  qu'il  y  aura  une  seule  goutte  de  son  sang 
qui  coulera  sur  la  terre,  le  Seigneur  ne  cessera  d'accabler  tous  les 
hommes  de  tous  les  fléaux  de  sa  justice,  sans  qu'aucun  soit  épar- 
gné. Adam  ,  le  premier  des  pécheurs  qui  fut  sur  la  terre,  ne  de- 
vient-il pas  par  là  le  chef  de  tous  les  malheureux?  Triste,  souf- 
frant ,  accablé  de  douleurs,  versant  des  larmes  pendant  neuf  cents 
ans,  ne  meurt-il  pas  enfin  au  milieu  des  peines  et  des  travaux? 
Caïn  ,  le  second  qui  pécha  au  inonde,  ce  chef  des  réprouvés,  ne 
fut-il  pas  poursuivi  jusqu'à  la  fin  par  la  vengeance  céleste,  portail 
jusque  sur  son  visage  le  signe  de  la  malédiction  dont  il  était  frappé 
Tous  les  enfans  des  hommes,  trop  fidèles  imitateurs  de  leur  père 
infortuné,  n'ont-ils  pas  éprouvé  comme  eux  toute  la  sévérité  de  la 
justice  du  Seigneur?  Ali!  mes  frères,  quel  affreux  tableau  de  la 
vengeance  et  de  la  colère  d'un  Dieu  ne  s'offre-t-il  pas  à  notre  vue, 
pour  peu  que  nous  fassions  attention  à  tout  ce  qui  nous  en  est 
rapporté  dans  les  livres  saints  !  Ici  le  monde  corrompu  noyé  par 
un  déluge  universel,  là  des  villes  infâmes  consumées  par  un  feu 
vengeur  n'en  sont -ils  pas  les  plus  terribles  monumens?  Je  vois 
d'une  parties  eaux  de  la  mer,  séparées  et  suspendues  par  un  miracle, 
tomber  par  un  autre  miracle  pour  perdre  les  ennemis  du  Seigneur; 
de  l'autre,  la  terre  s'entrouvrir  et  ensevelir  des  pécheurs  rebelles. 
Villes  ruinées,  aimées  défaites,  provinces  pillées,  brûlées,  sacca- 
gées, tout  proclame,  tout  publie  la  rigueur  des  vengeances  qu'un 
Dieu  fait  éclater  dès  ce  monde  même  à  l'égard  des  pécheurs.  Il 
punit  la  jalousie  de  Saùl  par  des  troubles  et  des  chagrins  inté- 
rieurs qui  le  déchirent  sans  relâche;  l'impureté  de  David,  par  la 
mort  d'un  enfant  qui  lui  est  cher  et  par  une  infinité  d'autres  mal- 
heurs dont  il  1  accable  ;  l'orgueil,  dans  Nabuchodonosor,  par  l'état 
le  plus  humiliant  où  puisse  être  réduit  un  homme  raisonnable. 
Manassès  perd  la  liberté,  Sédécias  sa  couronne,  Antiochus  la 
santé,  Balthnsar  la  vie. 

Eh  !  que  dis-je,  mes  frères?  quand  des  villes  entières  ont  péché, 
des  villes  entières  ont  péri;  quand  des  nations  entières  se  sont 
livrées  à  l'iniquité,  des  nations  entières  ont  été  livrées  à  l'épée; 
quand  des  contrées  entières  se  sont  plongées  dans  l'abomination, 
le  feu  du  ciel  a  détruit  des  contrées  entières;  quand  l'univers  en- 
tier s'est  trouvé  souillé  des  corruptions  de  la  chair,  Dieu  a  noyé 
dans  les  eaux  cette  corruption  universelle ,  avec  presque  toute  la 
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race  des  hommes.  Quel  peuple,  mes  frères,  dût  être  plus  épargné 
qu'Israël,  si  chéri  du  ciel,  ce  peuple  autrefois  si  heureux  et  si  floris- 
sant? Cependant,  faire  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  n'est-ce  pas 
faire  l'histoire  des  châtimens  du  péché?  Il  est  vrai  qu'Israël  man- 
geait la  graisse  de  la  terre,  et  qu'il  était  trempé  des  douces  rosées 
du  ciel  quand  il  suivait  la  loi  de  son  Dieu  ;  mais  il  n'y  trouvait 
que  des  amertumes,  et  il  ne  pleuvait  sur  lui  que  des  fléaux  quand 
il  violait  ses  saints  préceptes.  Il  était  la  terreur  des  autres  peuples 
quand  il  se  tenait  attaché  à  son  Dieu;  mais  il  en  devenait  le  jouet 
quand  il  courait  après  leurs  folles  divinités.  Une  verge,  le  Pro- 
phète l'avait  vue,  veillait  sans  cesse,  suspendue  sur  la  tête  de  ce 
peuple ,  pour  tomher  à  ses  premières  prévarications.  En  effet , 
quand  est-ce  qu'Israël  pécha  impunément?  et  comment  fut-il  tou- 
jours puni?  Tantôt  c'étaient  les  hommes,  tantôt  c'étaient  les  bêtes, 
qui  exerçaient  la  vengeance  céleste  contre  Israël.  Aujourd'hui  c'é- 
tait la  peste  qui  le  ravageait,  demain  c'était  la  famine  qui  le  con- 
sumait. Quelquefois  les  coupables  ont  été  égorgés  par  les  mains  de 
leurs  propres  frères  ;  plus  souvent  c'était  l'épée  du  Seigneur,  mise 
dans  les  mains  de  l'étranger,  qui  les  immolait  à  sa  colère  ;  et  si  ce 
peuple  criminel  échappait  à  cette  cruelle  épée,  c'était  une  cruelle 
captivité  qui  le  dévorait.  En  un  mot,  Israël  pèche,  et  Dieu  punit 
Israël.  Israël  ne  cesse  point  d'offenser  son  Dieu,  et  Dieu  ne  cesse 
point  de  châtier  Israël.  Israël  multiplie  ses  crimes,  et  Dieu  multi- 
plie ses  fléaux.  Israël  met  le  comble  aux  crimes  de  ses  pères,  et 
alors  Dieu  ,  oubliant  ses  saints  pères,  David  et  Abraham  ,  se  résout 
à  exterminer  Israël  ;  et  alors  l'épée  étant  sortie  du  fourreau  pour  n'y 
plus  rentrer,  cet  Israël,  pour  lequel  Dieu  s'est  déclaré  si  hautement, 
pour  lequel  il  a  exterminé  tant  d'autres  nations,  cet  Israël  nombreux 
comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  le  sable  de  la  mer,  périt  comme 
un  seul  homme,  périt  avec  son  temple  et  la  ville  sainte.  Je  me 
trompe,  mes  frères  :  un  triste  reste  de  ce  peuple  subsiste  encore 
parmi  nous,  mais  ce  n'est  que  pour  être  un  exemple  durable  de  la 
haine  que  Dieu  porte  au  péché.  Ce  déplorable  reste  d'Israël ,  vaga- 
bond sur  toute  la  face  de  la  terre,  étranger  partout  où  il  habite, 
maltraité  partout  où  il  va,  ne  subsiste  donc  ainsi  malheureux  et 
dispersé  dans  tout  l'univers  que  pour  apprendre  à  toutes  les  na- 
tions du  monde,  et  à  nous  surtout  qui  savons  plus  précisément  et 
plus  certainement  la  cause  de  ses  malheurs,  combien  c'est  une 
chose  horrible  d'avoir  offensé  le  Dieu  vivant,  et  d'être  enfin  tombé 
entre  ses  mains. 

Tous  les  siècles,  mes  frères,  à  peu  près  égaux  en  iniquités,  ont 
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été  à  peu  près  égaux  en  malheurs.  Quel  préjugé  contre  le  nôtre, 
si  les  plaintes  qui  éclatent  de  toutes  parts  ,  au  sujet  des  fléaux  de 
Dieu,  ont  quelque  fondement!  Ne  semble-t  il  pas,  en  effet,  à  voir 
tous  les  malheurs  qui  se  touchent  les  uns  les  autres,  que  la  colère 
de  Dieu  est  allumée  partout,  qu'elle  est  allumée  dans  les  airs, 
dans  les  eaux ,  sur  la  terre,  et  que  Dieu  y  verse  tout  à  la  fois  les 
sept  coupes  de  son  indignation?  Non,  non ,  Dieu  des  vengeances, 
le  bras  de  votre  colère  n'est  point  raccourci,  il  est  encore  levé  et 
armé  contre  les  pécheurs;  vous  lancez  encore  aujourd'hui' la  fou- 
dre, et  vous  la  lancerez  jusqu'à  la  fin  des  siècles  sur  tant  de  têtes 
criminelles  qui  osent  se  lever  contre  vous  :  Sed  adhuc  manus  ejus 
extenta  *.  Car  qui  est-ce  qui  allume  les  guerres  contre  Jacob?  qui 
est  ce  qui  désole  Israël,  et  qui  verse  sur  lui  ce  calice  d'indignation 
et  de  colère?  qui  est-ce  enfin  qui  rend  les  nations  et  les  peuples 
si  misérables?  n'est-ce  pas  le  Seigneur  que  nous  avons  offensé? 
Nonne  Ûominus  ipse ,  cui  peccavimus  2.  Oui,  ce  sont  nos  péchés, 
et  nos  seuls  péchés  qui  font  tomber  sur  nous  cette  armée  formi- 
dable de  calamités  qui  nous  assiègent  et  nous  accablent  de  toutes 
parts.  N'accusez  que  vous-mêmes,  mes  frères,  vous  dit  saint  Jé- 
rôme, de  toutes  vos  afflictions  et  de  tous  vos  malheurs.  Si  les 
guerres  vous  désolent,  si  les  maladies  vous  accablent,  si  vos  biens 
vous  sont  enlevés  ,  si  votre  repos  est  troublé,  si  mille  chagrins  do- 
mestiques ou  étrangers  répandent  l'amertume  dans  votre  cœur,  je 
vous  le  dis  encore  une  fois,  et  vous  le  sentez  tout  comme  moi  : 
hélas  !  vous  n'êtes  malheureux  que  parce  que  vous  êtes  pécheurs. 
C'est  un  Dieu  qui  se  venge,  et  qui  tâche,  par  les  peines  tempo- 
relles ,  de  vous  obliger  à  retourner  à  lui.  Si  vous  ne  le  faites ,  vous 
passerez  d'un  châtiment  temporel  à  une  peine  éternelle  :  malheu- 
reux dans  cette  vie,  vous  le  serez  encore  davantage  dans  l'autre; 
ou,  si  Dieu  vous  épargne  dans  le  monde,  ah!  tremblez,  pécheurs, 
ce  n'est  que  pour  vous  punir  plus  rigoureusement  dans  l'Enfer. 
Que  si  vous  en  doutez  encore,  mes  frères,  prenez  ,  prenez  la  peine 
d'ouvrir  les  divines  Ecritures ,  et  vous  vous  convaincrez  parfaite- 
ment que  toutes  les  disgrâces  et  tous  les  malheurs  qui  vous  affli- 
gent ici-bas  y  sont  énoncés  dans  le  détail  avec  tous  les  péchés  qui 
vous  les  attirent;  que  la  mort,  le  sang  répandu  ,  la  dissension  ,  les 
oppressions,  les  guerres,  les  pestes,  les  disettes,  les  famines,  tous 
les  autres  maux  enfin  que  nous  ressentons,  ne  sont  que  comme 
autant  de  redoutables  fléaux  que  Dieu  n'a  créés,  dans  sa  colère  , 

1  Is.,  ix,  12.  —  a  Ibid.,  xlii,  24. 
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que  pour  lu  punition  des  médians  :  Mors,  sanguis,  contentio  et 
romphœa  ,  oppressiones ,  James  et  flagella ,  super  iniquos  creata 
sunt  K 

Ah!  vous  allez  chercher  quelquefois  dans  le  cours  et  l'influence 
des  astres  ,  vous  dit  encore  saint  Jérôme ,  la  source  de  ces  séditions, 
de  ces  révoltes,  de  ces  meurtres  horribles,  de  ces  guerres  san- 
glàhtës  et  de  ces  révolutions  effroyables  qui  agitent  les  royaumes, 
et  qui  attirent  après  elles  la  désolation  des  provinces,  des  peuples  : 
mais  lisez  l'Ecriture,  et  vous  verrez  évidemment  que  tous  ces  af- 
freux événemens  ne  prennent  leur  source  funeste  que  dans  les  irré- 
vérences monstrueuses  qui  se  commettent  à  la  face  de  nos  autels, 
que  dans  les  impudicités  des  hommes  qui  sont  aujourd'hui  si  scan- 
daleusement répandues  dans  tous  les  états  de  la  vie,  que  dans  les 
injustices  criantes  qui  déshonorent  la  plupart  des  tribunaux  du 
monde  :  Regnum  a  gente  in  gentem  transfertur  propter  injustitias  2. 
Vous  attribuez  souvent  à  l'intempérie  de  l'air  et  au  dérangement 
des  saisons  les  pestes,  les  famines,  les  stérilités,  les  sécheresses, 
les  disettes,  les  grêles,  les  tempêtes,  les  orages  qui  ravagent  vos 
campagnes  et  qui  vous  réduisent  quelquefois  à  la  plus  affreuse 
misère  ;  je  conviens  avec  vous  qu'ils  sont  pour  l'ordinaire  les  effets 
des  causes  secondes  :  mais  lisez  l'Ecriture,  et  vous  reconnaîtrez 
que  ce  sont  bien  plutôt  vos  ivresses,  vos  jeux,  vos  danses,  vos 
blasphèmes,  vos  juremens,  vos  débauches  qui  vous  attirent  toutes 
ces  calamités  effroyables  :  Posait  terrain  fructiferam  insalsuginem, 
a  malitia  inhabit antium  in  ea  3.  Quelquefois  vous  êtes  surpris  d'être 
les  tristes  témoins  de  tant  de  morts  si  subites  et  si  inopinées  et  sou- 
vent même  si  lamentables  et  si  tragiques,  et  vous  en  demandez  la 
raison;  peut-être  que  vous  serez  bientôt  encore  plus  étonnés  de 
ce  qu'une  maladie  longue  et  douloureuse  vous  conduira  vous-même 
au  tombeau  presque  à  la  fleur  de  votre  âge ,  et  vous  ne  saurez 
pourquoi  :  mais  lisez  l'Ecriture,  et  vous  verrez  que  c'est  là  la  pu- 
nition terrible  que  Dieu  réserve  pour  l'ordinaire  aux  vindicatifs, 
aux  faux  témoins,  aux  usuriers,  aux  profanateurs  des  sacremens, 
et  à  toutes  les  personnes  de  mauvaise  vie  :  Viri  sanguinum  et  do- 
losi....  deduces  eos  in  puteum  intentas  &.  Enfin,  pécheurs,  s'il  vous 
arrive  des  pertes  de  bien  qui  vous  appauvrissent,  des  revers  de  for- 
tune qui  vous  dégradent  et  vous  humilient,  de  longs  procès  qui 
vous  consument,  de  fâcheuses  affaires  qui  vous  embarrassent,  et 
de  mauvais  bruits  qui  flétrissent  votre  réputation  ,  que  sais-je?  tant 

1  Eccli.,  yl,  9.  —  *  IbiJ.,  x,  8.  —  *  Ps.  evi,  54.  —  *  Ibjd.  liv,  24. 
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d'autres  adversités  qui  vous  arrivent  et  qui  vous  font  continuelle- 
ment gémir,  ah!  vous  dites  que  ce  sont  des  ennemis  qui  vous  en 
veulent  et  qui  ont  juré  votre  perte,  des  voisins  jaloux  qui  vous 
persécutent,  de  mauvais  parens  qui  ne  peuvent  vous  souffrir  et 
vous  portent  envie  :  mais  lisez  l'Ecriture,  ou  plutôt  consultez 
votre  conscience,  rentrez  dans  vous-même,  interrogez  votre  propre 
cœur,  et  s'il  se  trouve  coupable  de  quelques  péchés,  vos  péchés 
vous  répondront  bientôt  que  ce  n'est  point  à  la  malice  des  hommes 
qu'il  faut  attribuer  tous  vos  malheurs,  mais  que  vous  ne  devez  au 
contraire  les  imputer  qu'à  la  dépravation  de  vos  mœurs  et  au  liber- 
tinage de  votre  vie  :  Respondebiuit  peccata  vestra.  Car  comme  c'est 
l'innocence  et  la  piété,  dit  le  Sage,  qui  font  fleurir  les  nations, 
c'est  aussi  le  péché,  le  péché  seul,  qui  les  rend  si  misérables  :  Jus- 
tifia élevât  gentein,  miseras  auteni  facit populos  peccatum  l.  Oui, 
mes  frères,  n'en  doutez  pas,  ce  sont  vos  péchés,  et  uniquement 
vos  péchés,  qui  vous  font  gémir  sous  le  poids  de  tant  de  misères; 
ce  sont  vos  péchés,  et  uniquement  vos  péchés,  qui  arment  la  co- 
lère de  Dieu  contre  vous,  et  qui  sont  comme  le  foyer  où  il  allume 
le  flambeau  de  sa  vengeance,  et  comme  la  fournaise  où  il  forge 
tous  les  traits  redoutables  qu'il  ne  cesse  de  lancer  sur  vos  têtes. 
Si  vous  êtes  donc  environnés  ,  pressés,  accablés,  foulés  par  tant 
de  maux  ,  ah!  c'est  Dieu  même  qui  vous  frappe  et  qui  vous  punit, 
parce  que  vous  êtes  coupables.  Cessez,  cessez  de  pécher,  et  Dieu 
cessera  de  se  venger.  Si  vous  êtes  continuellement  frappés;  si  tantôt 
vous  gémissez  sous  le  poids  des  calamités  publiques,  et  tantôt  vous 
criez  sous  l'accablement  des  malheurs  particuliers;  si  vous  ne 
cessez,  en  un  mot,  jamais  de  vous  plaindre,  ah!  peuple  pesant 
d'iniquités,  vous  dirai-je  avec  un  Propbète  :  Popule  ,  gravis  iui- 
quitate  2;  qu'as-tu  à  crier  sur  ta  brisure?  qu'as-tu  à  te  plaindre  de 
la  pesanteur  de  la  main  de  ton  Dieu?  Quid  clamas  super  coût  ri- 
tione  tua  3?  Dieu  est-il  aussi  dur  envers  toi  que  tu  es  méchant 
envers  lui?  Dieu  étend-il  ses  châtimens  aussi  loin  que  Lu  étends 
tes  prévarications?  Tu  abuses  de  tout  :  te  punit-il  en  tout?  Ses 
fléaux  mis  dans  une  balance  pèseraient-ils  autant  que  tes  crimes? 
Non,  mon  Dieu,  et  vous  faites  encore  grâce  à  une  nation  si  cou- 
pable et  si  criminelle  qu'elle  n'en  mériterait  aucune  :  îudulsisti 
genti  '*.  Vous  traitez  encore  avec  indulgence  un  peuple  qui  ne  se- 
rait digne  que  de  tous  les  terribles  traits  de  votre  colère  et  de  votre 
vengeance  éternelle  :  Jndulsisti  genti}  indulsisti  genti.  Hélas  !  où 

1  Prov.,  xiv,  54.  —  s  Is.,  i,  4.  —  s  Jercm.,  xxx,  15.  —  *  Is.,  xxvj,  15. 
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en  serions-nous  si  vous  nous  traitiez  selon  nos  péchés  ?  Dieu  juste 
et  vengeur,  nous  laisseriez-vous  encore  quelque  chose  de  sain 
clans  nos  corps?  nous  laisseriez-vous  pour  les  besoins  re'els  de  la 
vie?  nous  laisseriez-vous  encore  quelques  ressources  dans  nos 
maux?  Ah!  ce  n'est  pas  avec  cette  indulgence  et  cette  bonté,  grand 
Dieu,  que  vous  avez  traité  votre  Fils  adorable,  qui  ne  portait  sur 
lui  que  la  figure  du  péché.  (Le  P.  Brydaine.) 

Péroraison. 

O  mon  Dieu  !  quelle  a  donc  été  jusqu'à  présent  ma  folie!  je  vois 
maintenant  que  le  mal  unique,  le  mal  essentiel  qui  renferme  tous 
les  maux,  c'est  le  péché.  Qu'est  tout  ce  qu'on  a  à  souffrir  ici-b;is 
comparé  au  péché?  De  tous  ces  maux  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
puisse  devenir  salutaire;  mais  le  péché  est  tellement  opposé  au 
bien  essentiel,  qui  est  Dieu,  que  jamais  il  ne  peut  avoir  que  des 
suites  funestes.  Oui,  si  les  démons  pouvaient  être  séparés  du 
péché  qui  les  a  précipités  dans  l'Enfer,  ils  redeviendraient  ce 
qu'ils  étaient  auparavant,  des  Anges  et  des  Chérubins  de  votre 
éternelle  demeure;  mais  ils  ont  péché,  ils  persévèrent  dans  ce 
péché  ,  ils  ne  peuvent  faire  autrement  que  d'y  persévérer,  et 
éternellement  ils  seront  l'objet  des  vengeances  de  Dieu  et  de  la 
punition  attachée  à  leurs  crimes.  O  mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  votre 
créature,  délivrez  du  péché  cette  ame  qui  en  a  été  souillée:  Mise- 
rere met,  DeuS)Secundum  magnam  misericordiam  tuam  *  .J'implore 
votre  miséricorde  infinie,  et,  si  une  miséricorde  ne  suffit  pas, 
j'implore  toute  l'abondance  de  vos  innombrables  miséricordes,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  bonté,  de  douceur,  de  clémence,  de 
charité,  de  tendresse  et  d'indulgence:  Et  secundum  multitudinem 
miserationum  tuarum  dele  itiiquitatem  meani  2.  Lavez-moi,  et  la- 
vez-moi encore  jusqu'à  ce  que  je  sois  pur  à  vos  'yeux  :  Amplhis 
lava  me  ab  iniquitate  mea  ^ .  Oui,  effacez,  détruisez  entièrement 
cette  tache  dont  mon  ame  est  souillée,  et  que,  régénéré  dans  le 
sang  adorable  de  cette  victime  qui  sauve  tous  ceux  qui  recourent 
à  elle,  je  meure  dans  votre  amour,  et  je  mérite  de  parvenir  à  l'éter- 
nelle félicité.  Amen.  (Le  Père  de  Mac-Cartiiy.) 

1  Ps.  cm,  1.  —  2  Ibid.,  2.  —  3  Ibid.,  3.  * 
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PÉNITENCE. 


REFLEXIONS  THEOLOGIQLES  ET   MORALES  SUR   CE  SIJET. 

Tiens-toi,  dit  le  Seigneur  à  Jérémie,  à  l'entre'e  de  mon  temple, 
et  dis  à  tous  les  habitans  des  villes  de  Juda  ce  que  je  t'ai  chargé  de 
leur  dire.  N'en  retranche  pas  une  parole  ,  afin  que  ,  l'écoutant ,  ils 
se  convertissent  de  leurs  voies  criminelles  et  me  fassent  repen- 
tir moi-même  des  fléaux  dont  j'ai  projeté  de  punir  leurs  inclina- 
tions perverses.  Telle  est  la  mission  que  donne  le  souverain  Maître 
à  tous  ceux  qu'il  députe  vers  les  hommes.  Tel  fut  l'objet  principal 
du  ministère  prophétique,  telle  est  encore  la  plus  essentielle  fonc- 
tion de  celui  dont  il  nous  a  revêtus.  Quand,  dans  l'ancienne  loi  , 
il  envoyait  aux  enfans  d'Israël  ses  serviteurs,  les  Prophètes:  Con- 
vertissez-vous, disait-il  par  leur  bouche,  de  vos  voies  détestables; 
rectifiez  vos  inclinations.  Et  nous  voyons  ces  saints  personnages  , 
fidèles  à  son  précepte ,  exhorter  à  la  pénitence  le  peuple  prévarica- 
teur. Après  de  si  longs  siècles  de  cette  prédication,  le  Verbe  éter- 
nel descend  lui-même  parmi  les  hommes  pour  la  continuer  et  pour 
la  confirmer  de  son  autorité  suprême.  Venu  ,  comme  il  le  disait, 
pour  appeler,  non  les  justes,  mais  les  pécheurs  à  la  pénitence,  il 
ouvre  sa  carrière  évangélique  en  disant  au  peuple  de  Juda  :  Faites 
pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est  proche.  Il  s'était  fait  an- 
noncer par  un  précurseur  chargé  d'intimer  le  même  précepte.  Il 
s'est  donné  pour  successeurs  des  Apôtres  qui  ont  répandu  sur  la 
terre  ses  pressantes  exhortations  à  la  pénitence  ,  et  qui  ont  laissé 
après  eux  d'autres  successeurs  dont  le  devoir  est  de  les  renouveler 
en  tout  lieu  et  en  tout  temps,  de  les  porter  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  ,  de  les  perpétuer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
La  pénitence  est  comme  l'abrégé  de  la  religion.  Elle  exerce  la  foi 
dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  dont  elle  tire  sa  vertu.  Elle  inspire 
l'espérance  dans  la  miséricorde  suprême  qu'elle  fléchit.  Elle  anime 
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la  charité  du  regret  d'avoir  offensé  le  plus  tendre  des  pères,  le  plus 
bienfaisant  des  maîtres.  Elle  fait  pratiquer  l'humilité  en  avouant 
les  fautes,  la  mortification  en  les  expiant.  Il  n'y  a  pas  de  mal  qu'elle 
ne  répare,  pas  de  bien  qu'elle  n'opère. 

Vertu  et  sacrement  de  pénitence. 

Pour  se  former  une  idée  juste  et  précise  de  la  pénitence,  il  faut 
la  considérer  dans  ses  différens  états,  et  distinguer  la  vertu  de  pé- 
nitence du  sacrement  de  pénitence;  l'esprit  ou  l'habitude  delà 
pénitence,  de  l'acte  de  la  pénitence.  Quand  ,  touché  de  la  vue  de 
ses  fautes,  l'homme  en  conçoit  un  vif  regret,  et  prend  la  résolu- 
tion de  s'en  punir,  il  possède  la  vertu  de  pénitence.  Quand,  ensuite, 
mû  par  ce  sentiment,  il  vient  aux  pieds  du  prêtre  confesser  ses 
péchés  et  en  recevoir  l'absolution,  il  reçoit  le  sacrement  de  péni- 
tence. La  vertu  tire  sa  force  de  la  bonté  divine,  qui  a  promis  le 
pardon  au  repentir;  le  sacrement  reçoit  son  efficacité  de  l'institu- 
tion de  Jésus-Christ,  qui  a  conféré  à  ses  ministres  le  grand  pouvoir 
de  remettre  les  péchés. 

Nécessité  de  la  vertu. 

La  vertu  de  pénitence,  qui  consiste  dans  la  douleur  et  dans  la 
réparation  de  1  offense  faite  à  Dieu,  a,  dans  tous  les  temps  et  dans 
l'ancienne  comme  dans  la  nouvelle  Loi,  été  d'une  absolue  néces- 
sité pour  obtenir  le  bienfait  de  la  réconciliation.  David,  Mariasses, 
lesNinivites,  tous  les  pécheurs  que,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
Dieu  à  reçus  en  grâce,  ne  l'ont  été  et  n'ont  pu  l'être  que  d'après 
leur  sincère  et  vive  pénitence.  Parcourez  les  saintes  Ecritures,  vous 
ne  trouverez  aucun  exemple  de  pardon  accordé  sans  repentir  ;  vous 
verrez  au  contraire  souvent  que  sans  repentir  il  n'y  a  point  de  par- 
don à  espérer.  Sous  la  loi  de  grâce ,  la  vertu  de  pénitence  n'est  pas 
devenue  moins  indispensable.  Tout  le  Christianisme,  au  contraire, 
est  fondé  sur  l'esprit  de  pénitence.  Notre  divin  Législateur  l'a  pres- 
crit :  il  a  plus  fait,  il  l'a  pratiqué  toute  sa  vie.  Exempt  de  péché, 
il  a  cependant  voulu  faire  pénitence,  pour  nous  en  faire  sentir  la 
nécessité,  pour  nous  en  donner  l'exemple.  Ce  n'est,  en  consé- 
quence, que  par  la  route  de  la  pénitence  qu'il  leur  avait  tracée 
que  les  saints  ont  monté  après  lui  dans  le  ciel.  Ce  n'est  que 
par  cette  voie  que  nous  pouvons  les  y  suivre.  Toute  la  vie  du 
Chrétien  doit  être  une  pénitence  perpétuelle  ;  le  concile  de  Trente 
l'enseigne  positivement.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  en  faire 
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continuellement  des  actes  :  Dieu  n'exige  point  ce  qui  est  au  des- 
sus de  nos  forces;  mais  nous  devons  être  habituellement  animés 
de  cet  esprit.  Portés  au  péché,  comme  nous  le  sommes  par  notre 
malheureuse  nature;  ayant,  comme  nous  l'éprouvons  trop  souvent, 
la  faiblesse  de  céder  à  ce  déplorable  penchant,  n'est-il  pas  juste  que 
nous  combattions  nos  inclinations  perverses  par  la  douleur  de  les 
ressentir;  que  nous  réparions  les  fautes  dans  lesquelles  elles  nous 
entraînent,  par  un  regret  continu  d'y  être  tombés?  Faites  donc 
tous  pénitence;  justes,  pour  vous  préserver  du  péché;  pécheurs, 
pour  l'expier;  justes,  pour  effacer  ces  taches  légères  dont,  selon 
l'expression  d'un  saint  Père  ,  la  poussière  mondaine  qui  vous  en- 
toure souille  jusqu'aux  aines  les  plus  religieuses;  pécheurs,  pour 
mériter  d'être  déchargés  du  poids  honteux  de  vos  iniquités. 

Institution  du  sacrement. 

Mais  si  la  vertu  de  pénitence  est  toujours  restée  nécessaire,  elle 
n'est  plus  suffisante  pour  la  rémission,  au  moins,  des  offenses  gra- 
ves qui  portent  la  mort  dans  lame.  C'est  une  vérité  de  foi  ensei- 
gnée par  l'Eglise  catholique  ,  et  définie  par  son  dernier  concile  gé- 
néral, que  Jésus-Christ  a  fait  de  la  pénitence  un  des  sacremens  de 
sa  religion.  Nous  y  reconnaissons  tous  les  caractères  qui  consti- 
tuent nos  sacremens:  l'institution  du  divin  Maître,  dans  le  pou- 
voir donné  par  lui  à  ses  ministres  de  remettre  les  péchés;  le  signe 
sensible  dans  les  actes  du  pénitent;  la  perpétuité  du  rit  dans  la 
pratique  originaire  et  jamais  interrompue  de  l'Eglise;  la  collation 
de  la  grâce  dans  la  justification  du  pécheur.  Admirable  bonté! 
bienfait  inestimable  du  divin  Rédempteur!  cette  puissance  su- 
prême dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  qu'il  a  reçue  de  son  Père  ;  ce  ju- 
gement général  de  tous  les  humains  qui  lui  a  été  confié,  il  daigne 
le  partager  avec  ses  ministres.  Se  réservant  seulement  le  jugement 
de  justice  qu'il  exercera  un  jour  sur  nous  dans  le  ciel,  il  a  laissé  sur 
la  terre,  entre  les  mains  de  ses  Apôtres  et  de  leurs  successeurs,  le 
jugement  de  miséricorde  pour  lequel  spécialement  il  y  était  des- 
cendu. Il  les  a  revêtus  de  ce  pouvoir  immense  de  remettre  les  pé- 
chés que  les  Juifs  refusaient  de  reconnaître  en  lui,  parce  qu'ils 
jugeaient  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  en  personne  qui  pût  l'exercer. 
Il  a  voulu,  dans  son  infinie  bonté,  que  les  malheureux  égarés  dans 
les  routes  de  la  perdition  trouvassent,  dans  le  ministère  par  lequel 
il  se  faisait  remplacer,  des  guides  qui  les  ramenassent  aux  voies  du 
salut  et  qui  les  y  conduisissent. 
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Il  a  établi  juges  des  faiblesses  humaines  des  hommes  sujets  aux 
mêmes  faiblesses ,  que  le  sentiment  de  leur  propre  fragilité  incli- 
nerait à  l'indulgence. 

Erreurs  sur  la  pénitence  chrétienne. 

Ce  grand  bienfait  de  l'institution  du  sacrement  de  pénitence  ac- 
cordé par  Jésus-Christ  à  son  Eglise  a1  été  méconnu  et  calomnié  par 
divers  ennemis  de  l'Eglise.  Accusée  par  les  uns  d'une  excessive  dou- 
ceur, portée  par  les  autres  à  un  excès  de  rigueur,  la  pénitence  chré- 
tienne a  été  placée  par  son  Auteur,  et  maintenue  par  l'autorité  qui  le 
représente  sur  la  terre,  dans  le  juste  milieu  delà  perfection.  L'Eglise, 
immuable  dans  ses  décisions  dogmatiques  comme  la  parole  de  Dieu 
dont  elle  est  l'organe,  a  combattu,  condamné,  confondu  toutes  ces 
sectes  opposées,  et  les  ramène  toutes,  soit  d'un  côté,  soit  de  l'au- 
tre ,  à  la  ligne  de  la  vérité.  Quand  elle  voit  Novatien  s'élever  con- 
tre l'universelle  efficacité  de  la  pénitence,  et  soutenir  qu'il  est  des 
péchés  tellement  énormes  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  les  remettre: 
Tu  mens,  lui  crie-t-elle;  Dieu  n'a-t-il  pas  pardonné  l'adultère  et 
l'homicide  de  David,  les  fureurs  de  Manassès,  les  persécutions  de 
Paul  ?  N'a-t-il  pas  sur  sa  croix  imploré  le  pardon  de  ses  bourreaux  ? 
Si  Origène  paraît  croire  que  les  péchés  commis  après  le  baptême 
n'obtiennent  point  de  grâce  ;  si  Tertullien  accordant  le  pardon  au 
premier  péché  le  refuse  aux  autres  :Vous  êtes  dans  l'erreur,  leur  ré- 
pond-elle. Quelque  enfoncés  que  vous  soyez  dans  le  vice,  le  sang 
de  Jésus-Christ  vous  y  atteint,  et  coule  encore  sur  vous.  Du  fond  de 
cet  abîme,  voyez  la  main  miséricordieuse  étendue  vers  vous  ;  il  ne 
lient  qu'à  vous  de  la  saisir  pour  vous  retirer.  Que  des  novateurs 
modernes,  abjurant  ces  saintes  et  salutaires  maximes,  traitent  d'hé- 
résie le  dogme  de  la  volonté  divine  du  salut  de  tous  les  hommes, 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  eux  tous,  et  qu'ils  en  concluent 
que  tous  ne  sont  pas  appelés  à  la  pénitence:  C'est  vous,  leur  dé* 
clare-t-elle,  qui  tombez  dans  l'hérésie.  Ecoutez  TEsprit-Saint  con- 
fondant d'avance  votre  erreur  ,vous  signifiant,  vous  répétant  fré- 
quemment que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes,-  c'est  le 
Sauveur  de  tous,  il  est  mort  pour  tous,  s'est  livré  pour  être  la  rédemp- 
tion de  tous,  a  été  sacrifiée  par  son  Père  pour  tous,  est  devenu  la 
propitiaiion  pour  les  péchés  de  tous.  Lorsqu'elle  entend,  à  la  suite 
de  l'apostat  Julien,  les  incrédules  de  notre  temps  présenter  la  pé- 
nitence comme  un  encouragement  au  crime,  par  la  certitude  et  la 
facilité  du  pardon  :  Vous  blasphémez,  leur  dit-elle,  ce  que  vous 
t.  vi,  3o 
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ignorez  ;  vous  calomniez  ce  que  vous  ne  voulez  pas  connaître.  Etu- 
diez les  saintes  règles  de  la  pénitence;  examinez  les  conditions 
auxquelles  est  attachée  son  indulgence,  les  satisfactions  quelle 
impose,  les  réconciliations  qu'elle  prescrit,  les  réparations  qu'elle 
exige,  les  restitutions  qu'elle  commande,  les  réformes  de  tout 
genre  dont  elle  fait  une  loi  positive.  C'est  vous,  au  contraire,  mal- 
heureux, c'est  vous  dont  le  barbare  système,  eh  fermant  la  porte 
au  repentir,  livre  le  coupable  au  désespoir,  et  lui  ôte  l'intérêt  de 
se  corriger.  Quel  affreux  malheur  pour  l'homme,  pour  la  société 
entière,  si,  dans  le  naufrage  de  notre  innocence,  la  main  bienfai- 
sante de  notre  Créateur  ne  nous  tendait  pas  une  planche  pour 
nous  en  retirer. 

Nécessité  de  la  pénitence. 

Jésus-Christ  ayant  établi  un  sacrement  pour  la  rémission  des 
péchés  commis  après  le  baptême,  c'est  une  conséquence  immé- 
diate et  certaine  que  ce  sacrement  en  est  non  seulement  le  moyen 
efficace,  mais  le  moyen  nécessaire.  De  l'état  du  péché  à  l'état  de 
la  grâce  il  n'y  a  qu'une  route  :  c  est  le  tribunal  de  la  pénitence.  En 
vain  serez-vous  doué  de  toutes  les  vertus  3  en  vain  aurez-vous  pra- 
tiqué toutes  les  saintes  œuvres  de  la  mortification  ,  de  la  charité, 
de  la  piété  -y  si  vous  restez  entaché  d'un  seul  péché  grave,  dont 
vous  n'ayez  pas  été  lavé  dans  cette  piscine  sacrée  ,  vous  le  porterez 
au  pied  du  Juge  des  vivans  et  des  morts.  Toute  faute  mortelle  doit, 
d'après  le  décret  du  Législateur  suprême,  être  soumise  à  un  juge- 
ment, dans  ce  monde  ou  dans  l'autre  ;  jugement  secret  dans  le 
tribunal  de  la  miséricorde,  ou  jugement  solennel  dans  le  grand 
jour  des  justices;  jugement  qui  l'efface  dans  le  sacrement,  ou  ju- 
gement qui  la  punisse  dans  l'Enfer.  Rien  de  souillé  ne  peut  être 
reçu  dans  la  Jérusalem  céleste.  Ce  n'e^t  qu'à  l'innocence  que  s'ou- 
vrent les  portes  de  cette  enceinte  sacrée  ;  à  linnocence  reçue  dans 
le  baptême  ou  puisée  dans  la  pénitence  ;  à  l'innocence  conser- 
vée par  la  pureté  de  la  vie  ou  réparée  par  une  expiation  sacramen- 
telle. Qui  de  nous,  hélas!  peut  se  flatter  d  être  dans  cette  classe 
de  justes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  maintenir  dans  sa  pureté  cette 
fleur  précieuse  que  nous  portons  dans  des  vases   si  fragiles?  Ce 
n'est  certainement  pas  celui  qui  en  a  l'arrogante  prétention.  Les 
plus  grands  saints  sont  ceux  qui  se  reconnaissent  le  plus  sincère- 
ment, le  plus  douloureusement  pécheurs.  Dans  le  Paradis  terres- 
tre Adam  tomba  ?  malgré  toutes  les  lumières  qui  l'éclairaient,  mal- 
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gré  toutes  les  grâces  qui  le  soutenaient.  Principe  de  toutes  les 
nôtres,  sa  chute  nous  y  entraîne  tous  les  jours.  L'intelligence  est 
aveugle,  le  cœur  volage,  la  volonté  faible,  l'imagination  empor- 
tée, les  passions  violentes,  les  sens  rebelles,  le  monde  séducteur 
le  démon  adroit  et  fort.  Tout  nous  porte  au  péché,  tout  nous 
pousse  dans  le  précipice.  Grand  Dieu ,  disait  le  saint  roi  David 
si  vous  portez  vos  regards  sur  nos  iniquités,  qui  pourra  les 
soutenir?  N'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur,-  car  il 
n'est  pas  de  mortel  qui  soit  justifié  devant  vous. 

Avouons-le  avec  confusion,  avec  une  amère  douleur:  nous  som- 
mes pécheurs,  nous  le  sommes  tous  ;  mais  que  ce  sentiment  péni- 
ble de  nos  péchés  nous  excite  à  nous  en  délivrer.  Laissons  les  li- 
bertins; soit  d'esprit,  soit  de  cœur,  pour  se  livrer  sans  frein  à  leurs 
passions,  prétendre  que  la  pénitence  à  laquelle  nous  les  exhortons 
est  inutile,  impossible  ,  onéreuse.  Reconnaissons,  au  contraire 
qu'elle  nous  est  nécessaire,  et  que  par  devoir  nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  exempter;  possible,  et  que  par  justice  nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  excuser;  utile,  et  que  par  intérêt  nous  ne  pouvons  pas 
nous  en  dispenser.  Approchons-nous  donc  avec  confiance ,  Dieu 
nous  y  invite  de  ce  trône  de  grâce  que  sa  miséricorde  a  élevé  parmi 
nous,  où  elle  nous  attend,  pour  nous  accorder  notre  pardon  et 
nous  donner  les  secours  puissans  qui  nous  garantissent  de  nou- 
velles fautes. 

La  clémence  divine  ,  motif  Je  pénitence. 

Et  cette  bonté  infinie  que  nous  éprouvons  lors  même  que  nous 
la  méritons  le  moins,  ne  doit-elle  pas  être  un  motif  pressant  de 
retourner  à  elle?  Tandis  que  j'offense  le  Seigneur,  que  je  redouble, 
que  je  multiplie  contre  lui  mes  outrages ,  au  lieu  de  me  punir,  il 
n'est  occupé  qu'à  me  faire  grâce.  Sa  patience  à  nous  attendre  nous 
est  un  garant  de  son  indulgence  à  nous  pardonner.  Puisqu'il  dif- 
fère de  se  venger,  il  veut  être  fléchi  ;  en  nous  accordant  le  temps 
du  repentir,  il  nous  exhorte  par  cela  seul  à  en  profiter.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez  pour  cette  miséricorde  ineffable  de  nous  at- 
tendre :  à  mesure  que  nous  nous  éloignons,  elle  nous  rappelle*  à 
mesure  que  nous  1  évitons,  elle  nous  recherche  ;  à  mesure  que  nous 
la  fuyons,  elle  nous  poursuit.  Tandis  que  nos  offenses,  élevées 
jusqu'à  son  trône,  provoquent  sa  colère,  c'est  sa  bonté  qui  y  ré- 
pond par  les  grâces  quelle  ne  cesse  de  verser  sur  nous.  Le  Père  de 
famille  se  jetant  au  cou  de  l'enfant  prodigue ,  le  bon  Pasteur  cou- 
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rant  dans  le  désert  après  la  brebis  égarée  ,  et  la  rapportant  sur  ses 
épaules ,  faibles  emblèmes ,  quoiqu'ils  nous  soient  donnés  par  Jé- 
sus-Christ, de  sa  clémence  envers  les  pécheurs.  C'est  qu'aucune 
expression  humaine  ne  peut  répondre  à  l'idée  de  la  miséricorde 
divine.  Serions-nous  assez  insensés  pour  la  méconnaître;  assez  in- 
grats pour  n'en  être  pas  touchés;  assez  durs  pour  ne  pas  nous 
rendre  à  ses  touchantes  invitations;  assez  ennemis  de  nous-mêmes 
pour  continuer  de  la  braver,  et  pour  amasser  par  notre  impéni- 
tence, au  lieu  du  trésor  de  grâce  qui  nous  est  offert,  un  trésor  de 
colère  pour  le  terrible  jour  du  jugement  ? 

La  pénitence  remet  tous  les  péchés. 

Le  premier  effet  de  la  pénitence,  l'objet  direct  et  principal  de 
son  institution,  est  la  rémission  des  péchés.  Les  promesses  du  Sei- 
gneur, d'accorder  le  pardon  à  un  repentir  sincère,  sont  si  formel- 
lement et  si  fréquemment  répétées  dans  les  livres  saints  ,  qu'il  fau- 
drait, ou  n'avoir  aucune  idée  de  la  religion  pour  les  ignorer,  ou 
rejeter  absolument  la  religion  pour  en  douter.  Aussi  quels  qu'aient 
été  les  travers  de  l'esprit  humain,  quelque  multipliées,  quelque 
variées  qu'aient  été  les  erreurs  que  dans  le  Christianisme ,  depuis 
son  origine,  ont  vomies  les  portes  de  l'Enfer,  nous  ne  voyons  pas 
que  ce  dogme  précieux  ait  jamais  été  contesté.  N'osant  pas  le  com- 
battre de  front,  l'hérésie  a  cherché  insidieusement  à  l'atterrer. 
Dans  l'impuissance  de  nier  ce  grand  bienfait  de  la  rédemption, 
elle  s'est  efforcée  de  le  restreindre.  Obligée  de  reconnaître  la  su- 
prême miséricorde ,  elle  a  imaginé  de  lui  donner  des  bornes.  Elle 
a  prétendu  ,  comme  nous  l'avons  déjà  exposé,  que  la  grâce  de  l'ab- 
solution ne  pouvait  s'étendre  à  certains  péchés ,  et  que  Dieu  la 
refusait,  ou  à  l'énormité  ou  à  la  répétition  des  crimes.  Ils  igno- 
raient donc  que  le  sacrement  de  pénitence  est  le  chef-d'œuvre  de 
la  miséricorde  divine,  de  cette  miséricorde  qui,  étant  infinie, 
l'emporte  toujours  sur  la  méchanceté  humaine.  Dieu  est  grand  en 
tout;  mais  c'est  surtout  dans  sa  bonté  qu'il  aime  à  déployer  sa  gran- 
deur. O  mon  ame ,  dirai-je  avec  le  Roi-Prophète,  bénissez  le  Sei- 
gneur, qui  pardonne  la  totalité  de  vos  iniquités,  qui  guérit  toutes 
vos  infirmités.  Fussiez-vous  toute  noire  de  crimes,  en  vous  lavant 
dans  le  bain  salutaire  qu'il  vous  a  préparé,  et  en  réformant  votre 
vie,  vous  deviendrez,  c'est  lui  qui  vous  l'assure  par  Isaïe,  plus 
blanche  que  la  neige.  O  bonté  inépuisable ,  bonté  que  je  ne  pour- 
rai jamais    ni  exprimer  convenablement    ni  même    sentir    dans 
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toute  son  étendue  !  eussé-je  commis  tous  les  crimes  que  ta  mé- 
chanceté humaine  et  la  rage  infernale  sont  capables  d'imaginer, 
elle  m'offre  encore  mon  pardon ,  elle  désire  me  l'accorder ,  elle 
me  presse  de  l'accepter.  Lors  même  que  les  foudres  de  la  justice 
suprême,  suspendues  sur  ma  tête,  sont  au  moment  de  m'écraser, 
mes  larmes  peuvent  encore  aller  les  éteindre  dans  la  main  élevée 
pour  les  lancer. 

Elle  fait  revivre  les  bonnes  œuvres. 

En  effaçant  nos  péchés,  la  pénitence  nous  procure  encore  le 
précieux  avantage  de  faire  revivre  nos  bonnes  œuvres.  Elles  étaient 
devenues  mortes,  la  pénitence  les  ressuscite.  Pécheur,  vous  con- 
sidérez ce  tableau  qui  était  couvert  de  poussière  et  de  fumée ,  où 
l'œil  ne  distinguait  plus  rien.  Aussitôt  qu'une  main  habile  l'a 
nettoyé ,  vous  le  voyez  orné  de  sa  première  fraîcheur,  vous  admi- 
rez ses  couleurs  brillantes  de  tout  leur  éclat.  Il  en  sera  de  même 
de  votre  ame ,  quand  vous  l'aurez  délivrée  des  souillures  qui  la 
recouvrent  et  la  ternissent.  Vos  actions  vertueuses  reparaîtront 
dans  toute  leur  pureté,  vos  anciens  mérites  ressortiront  avec  leur 
beauté  primitive.  Non  seulement,  par  l'abolition  de  vos  fautes, 
vous  aurez  cessé  d'être  l'ennemi  de  Dieu  ;  mais,  par  la  restauration 
de  vos  bonnes  œuvres ,  vous  serez  redevenu  son  ami.  En  brisant 
les  liens  funestes  de  l'Enfer,  vous  aurez  repris  vos  droits  à  la  gloire 
céleste. 

Elle  est  un  préservatif. 

Le  bienfait  de  la  réconciliation  ne  se  borne  pas  au  passé;  il  s'é- 
tend dans  l'avenir  :  en  effaçant  les  péchés  commis,  il  préserve 
d'en  commettre  d'autres.  Le  rit  sacré  qui  nous  rend  nos  bonnes 
œuvres  nous  confère  la  vertu  de  les  multiplier.  La  grâce  du  sa- 
crement est  une  grâce  de  force,  qui  nous  aide  à  repousser  les 
nouvelles  attaques  de  l'ennemi;  une  grâce  de  piété,  qui  nous  in- 
spire le  désir,  et  nous  donne  le  moyen  de  pratiquer  toutes  les  œu- 
vres méritoires.  Elle  est  cette  grâce  sanctifiante  qu'accompagnent 
toutes  les  vertus  surnaturelles.  Le  vrai  pénitent  est  plus  éloigné 
du  péché  qu'il  ne  l'était  avant  sa  chute.  Le  souvenir  amer  qu'il  en 
conserve  est  un  préservatif  puissant  ;  il  lui  suggère  toutes  les  pré- 
cautions ,  excite  sa  vigilance,  ranime  sa  volonté,  échauffe  son 
zèle;  d'un  exemple  de  vice  il  tait  un  modèle  de  vertu,  et  d'une 
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pierre  de  scandale,  quelquefois  une  pierre  fondamentale  de  la  re- 
ligion. David  a  commis  à  la  fois  deux  énormes  péchés;  non  seule- 
ment il  marchera  avec  plus  de  fidélité  dans  les  voies  saintes,  mais 
il  les  enseignera  aux  pe'cheurs,  et  ramènera  à  Dieu  les  impies. 

Pierre  a  renié  son  maître  :  converti,  ce  sera  lui  qui  confirmera 
ses  frères  dans  le  bien.  Paul  a  persécuté  les  propagateurs  de  l'E- 
vangile :  il  s'en  fait  une  obligation  de  travailler  encore  avec  plus 
d'abondance  qu'eux  à  la  propagation  de  l'Evangile.  Tels  ont  été 
tous  les  saints  pénitens  que  l'Eglise  présente  à  notre  admiration  et 
à  nos  hommages.  Ils  ont  puisé  dans  la  piscine  sacrée  cette  vigueur 
de  sainteté,  cette  abondance  de  perfection  qui  leur  a  fait  conce- 
voir, entreprendre,  exécuter  les  actions  héroïques,  les  dures  mor- 
tifications, les  austérités  incroyables  que  nous  ne  pouvons  con- 
templer sans  étonnement  et  que  nous  désespérons  d'imiter. 

La  pénitence  est  un  don  de  Dieu. 

En  nous  rappelant  les  divers  bienfaits  de  la  pénitence,  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  la  pénitence  elle-même  est  un  bienfait.  A 
ne  considérer  que  notre  nature,  nous  nous  en  trouverons  abso- 
lument incapables.  La  corruption  de  notre  cœur  ne  nous  permet- 
tra pas  de  la  désirer  ;  la  faiblesse  de  notre  volonté  ne  nous  laissera 
pas  le  pouvoir  de  l'opérer.  Mais  ce  qui  est  impossible  à  nos  seules 
forces,  le  secours  tout-puissant  nous  le  rendra  facile.  C'est  Dieu 
qui,  dans  sa  miséricorde,  nous  convertit.   Jôterai  du  milieu  de 
vous,  dit-il  par  son  Prophète,  ce  cœur  dur,  ce  cœur  insensible, 
ce  cœur  de   pierre   que  vous   portez,  et  j'y  placerai  un  cœur  de 
chair,  et  je  n  ettrai  dans  vous  mon  esprit.  Mais  n'imaginons  pas 
qu'il  veuille  opérer  seul  l'ouvrage  de  notre  conversion:  les  grâces 
qu'il  nous  donne  sont  des  grâces  de  coopération  à  cette  grande 
œuvre;  il  nous  les  confère  pour  que  nous  y  travaillions.  Le  com- 
mencement de  notre  pénitence,  le  premier  désir,  le  premier  effort 
nous  viennent  de  lui  ;  mais  nous  devons  y  correspondre.  C'est  l'u- 
sage de  ces  grâces  primitives  qui  nous  en  obtiendra  de  plus  abon- 
dantes. Pour  qu'il  nous  convertisse,  il  veut  que  nous  nous  con- 
vertissions. Secondons-les,  ces  grâces  salutaires  ;  attirons-en  sur 
nous  de  plus  puissantes,  par  nos  travaux,  par  nos  efforts,  mais  en 
même  temps  par  nos  vœux  et  par  nos  prières.  En  les  méritant,  im- 
plorons-les. Demandons  au  Seigneur,  avec  Tavid,  qu'il  nous  con- 
vertisse; qu'il  nous  ramène  de  ces  voies  d'iniquité  où  nous  nous 
sommes  égarés;  qu'il  crée  en  nous  un  cœur  pur,  et  qu'il  [y  Tenou- 
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velle  l'esprit  de  droiture.  Disons-lui  avec  Jérémie  :  Guérissez-moi, 
Seigneur,  et  je  serai  guéri  ;  sauvez-moi ,  et  je  serai  sauvé.  Vous 
seul  êtes  ma  force,  et  pouvez  être  ma  gloire.  Dieu  tout-puissant , 
convertissez-nous  à  vous  ,  et  nous  nous  convertirons  ;  renouvelez 
nos  malheureux  jours,  et  rendez-les  tels  qu'ils  étaient  au  temps  de 
notre  innocence.  L'humble  aveu  de  notre  impuissance  nous  en 
obtiendra  le  remède.  Nos  vives  sollicitations  rendront  nos  désirs 
ardens  ,  notre  volonté  courageuse,  nos  résolutions  solides,  nos  ef- 
forts efficaces. 

Pourquoi  on  ne  fait  pas  de  pénitence. 

Pourquoi  donc,  la  pénitence  étant  si  nécessaire,  si  utile,  et, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  si  facile,  se  trouve-t-il  des  pécheurs, 
de  ceux  mêmes  dans  qui  la  foi  n'est  pas  éteinte,  qui  négligent  ou 
qui  refusent  de  la  faire  ?  Semblables  à  cet  officier  du  roi  de  Syrie 
qui,  malgré  la  parole  d'Elisée,  dédaignait  d'aller  laver  sa  lèpre 
dans  les  eaux  du  Jourdain ,  ces  hommes  aveuglés,  méprisant  l'or- 
dre de  Dieu  même,  ne  veulent  pas  aller  se  laver,  et  guérir  leur 
lèpre  spirituelle  dans  le  bain  salutaire  de  la  pénitence.  C'est  que 
ces  malheureux  chérissent  leur  mal  et  en  redoutent  le  remède. 
L'ennemi  du  salut  les  séduit  par  une  double  illusion.  D'une  part, 
il  leur  présente  comme  un  malheur  affreux  la  perte  de  leurs  cri- 
minelles jouissances  ;  de  L'autre,  il  leur  fait  envisager  avec  terreur 
les  travaux  qu'il  leur  faudra  entreprendre,  les  efforts  qu'ils  de- 
vront faire,  les  combats  qu'ils  seront  obligés  de  livrer:  par  le  sen- 
timent du  plaisir,  il  les  retient  dans  le  vice  ;  par  celui  de  la  crainte, 
il  les  éloigne  de  la  vertu. 

Fausses  pénitences. 

Une  autre  de  ses  ruses,  plus  commune  encore  peut-être  pour 
retenir  dans  ses  filets  les  malheureux  qu'il  a  su  y  attirer,  est  de  les 
abuser  par  de  fausses  pénitences.  Nous  voyons  quelquefois ,  sur- 
tout dans  les  solennités  pascales,  les  tribunaux  sacrés  entourés  de 
malades  de  tout  genre  qui  viennent  y  chercher  le  remède  à  leurs 
infirmités.  Ce  spectacle,  consolant  en  apparence,  rappelle  doulou- 
reusement à  ceux  qui  ont  l'expérience  de  la  direction  des  âmes 
cette  piscine  probatique  de  Jérusalem  autour  de  laquelle  se  pressait 
une  multitude  d'infirmes.  Tous  attendaient  la  venue  salutaire  de 
l'Ange;  un  seul  était  guéri.  Combien  peu,  dans  la  piscine  de  la 


/\J1  NOUVELLE     BIBLIOTHÈQUE 

pénitence,  reçoivent  leur  guérison!  N'y  entrant  pas  véritablement 
pénitens,  ils  n'en  sortent  pas  absous.  Si  Dieu  révélait  à  ses  minis- 
tres le  secret  de  leurs  cœurs,  comme  il  fit  connaître  à  Jérémie  le 
vice  de  la  conversion  de  Juda,  au  lieu  de  prononcer  sur  eux  l'arrêt 
de  réconciliation ,  le  prêtre  leur  dirait  comme  le  Prophète  :  Ce 
n'est  pas  du  fond  du  cœur,  c'est  dans  le  mensonge  que  vous  reve- 
nez au  Seigneur.  Fausse  pénitence  plus  funeste  encore  que  le  défaut 
de  pénitence  !  et  parce  qu'aux  autres  crimes  elle  ajoute  la  sacrilège 
profanation  du  sacrement,  et  parce  que,  laissant  lame  dans  le 
péché,  elle  l'y  maintient,  l'y  confirme,  l'y  fixe  par  la  sécurité  qu'elle 
lui  inspire.  Ce  n'est  pas  seulement  la  volonté  qui  retient  dans  ce 
déplorable  état,*  c'est  la  persuasion  qu'on  n'a  plus  besoin  d'en  sor- 
tir. Pécheur,[il  avait  encore  des  remords,  des  craintes,  des  désirs, 
au  moins  des  velléités  ;  faux  pénitent,  il  ne  reste  plus  rien,  il  a 
tout  déposé  dans  le  tribunal ,  hors  ses  iniquités. 

Parties  du  sacrement  de  pénitence. 

Mais  qu'est-ce  qui  constitue  la  véritable  et  sainte  pénitence? 
qu'est-ce  qui  la  vicie  et  la  rend  fausse?  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  faut  examiner  les  qualités  que  la  pénitence  doit  réunir. 
Il  y  en  a  trois  principales  relatives  aux  trois  parties  dont  le  concile 
de  Trente  a  déclaré  que  le  sacrement  de  pénitence  est  composé, 
et  qui  en  sont  comme  la  matière.  La  pénitence  doit  être  amère, 
elle  doit  être  sincère  ,  elle  doit  partir  d'un  cœur  touché  qui  regrette 
et  déteste  le  péché  par  la  contrition. 

Sincère  ,  elle  doit  présenter  un  aveu  humble  et  total  de  ses  pé- 
chés à  la  confession  ;  sévère,  elle  doit  expier  et  réparer  le  péché 
dans  la  satisfaction.  Jérémie  annonçait  au  peuple  de  Dieu  ces  trois 
conditions  de  la  pénitence,  lorsqu'il  lui  disait:  Examinez-vous 
vous-mêmes;  livrez- vous  à  l'amertume*  dirigez  vos  cœurs  dans  la 
•  voie  droite. 

Deux  parties  dans  la  contrition. 

Les  protest ms,  qui  ont  répandu  leur  doctrine  erronée  sur  toutes 
les  parties  du  sacrement  de  pénitence,"  ont  prétendu  réduire  la 
contrition  à  la  simple  résolution  de  ne  plus  commettre  de  péché  et 
au  commencement  d'une  nouvelle  vie.  Mais  l'Eglise  catholique  en- 
seigne, et  son  dernier  concile  général  l'a  défini,  que  la  contrition  a 
deux  parties  :  l'une  pour  le  passé ,  qui  est  la  détestation  ,  le  regret 
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amer  des  péchés  commis  ;  l'autre  pour  l'avenir,  qui  est  la  forte 
résolution  de  n'en  plus  commettre.  Que  nos  frères  séparés  de  nous 
considèrent  que  le  nom  même  de  contrition  exprime  le  brisement 
du  cœur;  qu'ils  fassent  attention  que,  s'il  ne  peut  y  avoir  de  regret 
sans  ferme  propos,  réciproquement  il  ne  peut  exister  de  ferme 
propos  sans  regret  :  ce  sont  deux  choses  inséparablement  unies. 
Celui-là  ne  déteste,  ne  regrette  pas  sincèrement  ses  péchés  qui 
est  dans  la  disposition  de  les  renouveler  ;  et  de  mêmeil  ne  peut  pas 
avoir  une  résolution  ferme  de  ne  plus  retomber  dans  ses  fautes, 
l'homme  qui  y  conserve  de  l'attachement ,  qui  n'est  pas  affligé  de 
s'en  être  souillé.  Qu'ils  parcourent  enfin  tous  les  exemples  de  pé- 
nitens  que  présentent  les  saintes  Ecritures ,  en  trouveront-ils  un 
seul  qui  n'ait  mérité  son  pardon  par  sa  profonde  affliction?  Ils 
changeaient  de  vie,  parce  qu'ils  étaient  douloureusement  peines 
de  celle  qu'ils  avaient  menée. 

Tel  est  donc  l'ordre,  telle  est  la  correspondance  de  ces  deux  par- 
ties, sans  la  réunion  desquelles  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  contri- 
tion. La  vivacité  du  regret  est  le  principe  de  la  ferme  résolution,  et  la 
fermeté  de  la  résolution  est  l'effet  nécessaire  et  le  signe  certain  du 
vif  regret.  Pécheur  que  la  grâce  a  touché,  vous  désirez  savoir 
si  vous  êtes  véritablement  pénétré  de  cette  sincère  contrition  qui 
réconcilie  avec  Dieu.  Jugez-en  par  vos  résolutions.  Vous  sentez- 
vous,  non  plus  ces  velléités  de  conversion  ,  ces  demi-volontés  de 
changement,  ces  projets  vagues  d'une  meilleure  vie,  trop  communs 
dans  la  carrière  de  la  pénitence,  et  qui  ne  font  que  rassurer  les 
prévaricateurs  en  les  aveuglant  ;  mais  une  détermination  forte,  as- 
surée, efficace,  et  de  fuir  le  péché,  et  de  retrancher  tout  ce  qui 
peut  vous  y  porter?  Voyez  le  cultivateur  qui  a  découvert  dans  son 
champ  une  plante  vénéneuse;  il  ne  se  contente  pas  d'en  couper  les 
branches  ou  même  d'abattre  le  tronc,  il  va  dans  le  fond  de  sa  terre 
extirper  jusqu'aux  dernières  racines.  De  même,  qu'il  ne  vous  suf- 
fise pas  de  vouloir  ôter  le  péché  de  la  superficie  de  votre  ame  ; 
prenez  le  parti  de  l'y  déraciner.  Pénétrez  dans  votre  intérieur;  ré- 
solvez-vous fortement  aux  précautions  les  plus  assujétissantes,  aux 
sacrifices  les  plus  pénibles ,  à  la  fuite  des  occasions  les  plus  flatteu- 
ses, à  une  résistance  continue,  opiniâtre,  contre  les  tentations  de 
tout  genre,  soit  contrariantes  ,  soit  séduisantes.  Si  vous  n'êtes  pas 
fermement  dans  ces  courageuses  dispositions,  vous  n'avez  rien  de 
la  vraie  contrition  ;  vous  n'êtes  ni  réellement  décidé  à  fuir  le 
péché  ni  affligé  de  l'avoir  commis. 
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Nécesssité  de  la  contrition. 

La  contrition  est  la  première  et  la  plus  nécessaire  partie  du  sa- 
crement de  pénitence.  Elle  est  la  première,  parce  que  c'est  elle  qui 
fait  produire  les  deux  autres,  qui  les  anime  et  leur  communique  sa 
vertu.  Elle  est  la  plus  nécessaire  ;  c'est  elle  qui  forme  vraiment  le 
pénitent,  et  qui  constitue  essentiellement  la  pénitence.  Les  actes 
extérieurs  du  sacrement,  séparés  de  la  contrition  ,  sont  un  corps 
sans  ame;  ce  n'est  qu'un  simulacre  de  pénitence  ;  elle  est  même  la 
seule  absolument  et  dans  toutes  les  circonstances  nécessaire.  Dieu 
daigne  accorder  le  pardon  à  une  parfaite  contrition ,  quand  la  con- 
fession et  la  satisfaction  sont  impraticables.  Mais  il  ne  guérit  jamais 
que  les  cœurs  contrits.  Tout  peut  être  suppléé  par  la  contrition; 
rien  ne  remplace  la  contrition.  Pensons  au  feu  de  l'Enfer,  une 
larme  l'éteint;  levons  les  yeux  vers  le  Paradis,  un  bon  acte  de 
contrition  a  la  force  de  nous  l'ouvrir. 

Deux  sortes  de  contritions. 

On  distingue  deux  sortes  de  contritions  :  l'une  parfaite,  l'autre 
imparfaite,  autrement  appelée  attrition.  Elles  conviennent  entre 
elles,  en  ce  que  l'une  et.  l'autre  renferment  le  vif  regret  et  la  ferme 
résolution,  en  ce  que  l'une  et  1  autre,  pour  être  réelles,  doivent 
réunir  les  mêmes  qualités;  mais  elles  diffèrent  par  leur  motif.  La 
contrition  parfaite  est  conçue  par  la  charité  parfaite  ;  l'attrition  est 
formée  parla  crainte  des  peines  de  1  Enfer  ou  parla  considération 
de  la  difformité  du  péché. 

Contrition  parfaite. 

En  quoi  consiste  cette  charité  parfaite,  principe  de  la  parfaite 
contrition  ?  S.:r  cette  question,  les  docteurs  catholiques  sont  par- 
tagés; et  nous  n'av>ns  pas  à  entrer  dans  leurs  divers  systèmes. 
Disons,  avec  Bossuet,  que  celui-là  aime  le  mieux  qui  aime  le  plus, 
par  quelque  motif  que  ce  soit.  Ef  orçons-nous  d'exciter  en  nous 
l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  vif,  par  toutes  les  considérations 
propres  à  le  faire  naître,  à  l'animer,  à  l'exalter,  à  le  perfectionner. 
Méritons  que  le  divin  Rédempteur  rép  te  sur  nous  ce  qu'il  a  dit 
d'une  célèbre  pénitente  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Cet  amour  élargira  la  main  qui  tient  les 
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grâces ,  et,  faisant  de  la  justice  même  le  canal  de  la  mise'ricorde, 
nous  obtiendra  la  rémission  et  de  tous  nos  péchés  et  de  toutes 
leurs  peines.  Observons  cependant  que,  si,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  contrition  parfaite  justifie  le  pécheur  par  elle-même  et  avant  le 
sacrement,  il  est  nécessaire  qu'il  y  joigne  le  désir  et  la  résolution 
de  recevoir  le  sacrement  aussitôt  qu'il  en  aura  la  possibilité.  Il  n'a 
pas  une  charité,  une  contrition  parfaites,  celui  qui  ne  veut  pas  se 
soumettre  pour  ses  péchés  aux  œuvres  laborieuses  de  la  pénitence. 

Attrition. 

La  contrition  parfaite  attire  du  ciel  la  rémission  des  péchés, 
même  avant  d'avoir  reçu  le  sacrement.  Elle  n'est  donc  pas  néces- 
saire dans  le  sacrement.  L'attrition  peut  donc  obtenir  le  même  ef- 
fet étant  jointe  au  sacrement;  et  elle  en  est  une  matière  suffisante. 
Son  motif  le  plus  ordinaire  est  la  crainte  des  peines.  Mais  ici  s'é- 
lèvent plusieurs  questions  que  l'on  peut  rapporter  à  deux  points. 
Quelle  est  cette  crainte  qui  sert  à  la  justification  ?  Est-elle  suffi- 
sante pour  justifier  dans  le  sacrement? 

La  crainte  des  peines  est  utile. 

Nous  disons  d'abord  avec  toute  l'Eglise  catholique,  et  contre 
les  hérétiques  du  seizième  siècle,  que  la  douleur  du  péché  conçue 
par  la  crainte  des  peines  éternelles,  non  seulement  n'est  pas  vi- 
cieuse, et  ne  rend  pas  l'homme  coupable,  mais  est  véritablement 
utile,  et  sert  à  la  justification  du  pécheur,  en  le  préparant  à  rece- 
voir dan>  le  sacrement  la  grâce  de  la  réconciliation.  C'est  cette 
crainte  de  l'Enfer  que  l'Esprit-Saint  appelle  le  commen  ement  de 
la  sagesse.  Elle  engage  1  homme  à  s'abstenir  de  l'iniquité;  elle  lui 
en  ôte  même  la  volonté  ■  et ,  diminuant  peu  à  peu  l'habitude 
du  péché,  elle  finit  par  le  détruire.  Elle  chasse  ainsi  le  vice  du 
cœur,  et  s'en  empare;  elle  en  aplanit  les  voies  à  la  charité,  renverse 
les  barrières  élevées  pour  en  fermer  l'entrée  à  cette  reine  des  ver- 
tus, lui  en  ouvre  les  portes,  l'y  introduit,  et  lui  remet  l'empire 
qu'elle  y  avait  pris.  Victorieuse  de  l'usurpateur,  elle  replace  sur 
son  trône  la  légitime  souveraine. 

Elle  doit  opérer  le  regret  des  fautes. 
Nous  disons  ensuite,  avec  tous  les  docteurs,  qu'il  faut  distinguer 
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deux  choses:  la  crainte  des  peines,  et  la  douleur  du  péché  conçue 
par  la  crainte  des  peines.  La  crainte  seule  n'est  pas  une  nouvelle 
offense,  comme  le  prétend  Luther;  mais,  tant  qu'elle  reste  stérile, 
et  qu'elle  n'engendre  pas  la  détestation  des  offenses,  elle  est  im- 
puissante à  la  justification.  Et  c'est  ici  un  écueil  auquel  échouent 
beaucoup  de  pécheurs.  Ce  ne  sont  pas  leurs  péchés  qu'ils  haïssent, 
ce  sont  les  supplices  dont  ils  seront  punis.  Ils  craignent  de  brûler, 
et  non  de  pécher.  Ils  ne  sont  pas  convertis,  ils  ne  sont  que  timides. 
Leur  prétendue  pénitence  n'est  que  le  désir  que  le  crime  reste  im- 
puni. Ils  s'affligent  de  ce  que  Dieu  est  juste,  et  non  de  ce  qu'ils 
l'ont  offensé.  S'ils  n'avaient  pas  la  perspective  des  tournions  infligés 
au  péché,  ils  continueraient  de  s'y  livrer  avec  plaisir.  Regarderaient- 
ils  comme  converti  le  scélérat  qui,  lorsqu'on  le  conduit  au  sup- 
plice, est  affligé  de  subir  la  mort,  et  non  des  crimes  qui  la  lui  ont 
méritée?  Le  loup,  dit  saint  Augustin,  fuit  par  la  peur  des  bergers; 
mais  il  reste  toujours  loup.  Craindre  le  châtiment,  sans  haïr  1  of- 
fense, n'est  pas  une  contrition.  La  contrition,  toute  contrition  con- 
siste essentiellement  dans  le  regret  du  péché.  Si  elle  n'en  détache 
pas  le  cœur,  elle  est  nulle. 

Et  être  accompagnée  d'amour  de  Dieu. 

Nous  disons  enfin  que  l'Eglise  n'a  jamais  décidé  la  question  de 
savoir  si  la  détestation  des  péchés,  conçue  par  la  seule  crainte  de 
leurs  peines,  est  suffisante  pour  justifier  dans  le  sacrement,  ou  s'il 
est  nécessaire  d'y  joindre  au  moins  un  commencement  d'amour 
de  Dieu;  et  qu'il  y  a  sur  ce  sujet  partage  d'opinions  dans  les  éco- 
les. Mais  nous  devons  observer  que,  dans  la  pratique,  cette  diver- 
sité même  de  sentimens  doit  engager  les  pénitens  à  s'exciter  de 
tout  leur  pouvoir  à  l'amour  de  Dieu.  Ce  serait,  dans  eux,  le  com- 
ble de  l'imprudence  d'exposer  leur  salut  sur  des  opinions  spécula- 
tives. Le  nautonier  se  garde  bien  de  conduire  son  navire  par  des 
passages  dont  la  sûreté  est  contestée  ,  quand  il  lui  en  est  ouvert 
d'autres  dont  la  sûreté  est  généralement  reconnue.  Et  il  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  suivre ,  dans  cette  séparation  de  routes , 
celle  qui  est  la  plus  sûre,  qu'elle  est  en  même  temps  celle  qu'indi- 
quent et  que  regardent  comme  la  seule  qui  mène  à  la  justification 
les  docteurs  les  plus  nombreux  et  les  plus  accrédités.  Leur  opinion 
est  aussi  la  plus  fondée  sur  l'enseignement  du  concile  de  Trente 
relativement  à  la  justification.  Enfin,  à  ne  consulter  même  que  les 
lumières  naturelles,  l'opinion  qui  exige  l'amour  de  Dieu,  pour  la 
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réconciliation  avec  lui,  est  la  plus  conforme  à  notre  raison.  Est-il 
possible  d'imaginer  qu'on  devienne  l'ami  de  Dieu  sans  l'aimer  ?  Et, 
s'il  est  une  occasion  où  le  cœur  doive  ressentir  cet  amour,  n'est-ce 
pas  celle  où  Dieu  daigne  nous  recevoir  en  grâce  et  nous  pardon- 
ner les  offenses  dont  nous  nous  étions  rendus  coupables  envers 
lui?  Quand  nous  éprouvons  une  maladie  corporelle,  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  faire  disparaître  les  symptômes,  nous  remon- 
tons au  principe  du  mal ,  pour  y  appliquer  les  remèdes  contraires. 
Un  amour  désordonné  pour  les  créatures  nous  fit  criminels,  c'est 
l'amour  du  Créateur  qui  doit  nous  rendre  à  la  vertu.  C'est  à  l'amour 
du  bien  suprême  qu'il  appartient  de  réparer  le  dérèglement  de 
l'amour  du  mal  essentiel. 

Qualités  de  la  contrition. 

Toute  contrition,  soit  parfaite,  soit  imparfaite,  pour  être  réelle 
et  opérer  la  rémission  des  péchés,  doit  réunir  quatre  conditions. 
Elle  doit  être  intérieure,  surnaturelle,  souveraine  et  universelle. 

Elle  doit,  1°  être  intérieure. 

La  contrition  doit  être  intérieure.  Dire  qu'on  se  repent  n'est 
pas  se  repentir;  c'est  un  abus  d'autant  plus  funeste  qu'il  est  plus 
commun  de  se  croire  délivré  de  ses  péchés  parce  que ,  sur  un 
acte  de  contrition  qu'on  a  répété  d'après  un  livre,  on  a  surpris  l'ab- 
solution d'un  confesseur  peu  éclairé  ou  trompé.  Nous  ne  blâmons 
pas  cependant  ces  formules  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  de 
piété;  elles  peuvent  servir  à  donner  l'idée  de  la  vraie  contrition,  à 
en  inspirer  le  sentiment,  à  en  exciter  l'ardeur;  mais,  si  elles  ne 
produisent  pas  cet  effet,  elles  sont  inutiles,  elles  peuvent  même 
devenir  dangereuses,  en  inspirant  une  fausse  sécurité.  La  pénitence 
ne  réside  pas  sur  les  lèvres  ;  elle  ne  consiste  pas  dans  des  paroles 
mensongères:  tout  homme  qui  dit  :  Seigneur!  Seigneur,  n'entrera 
pas  pour  cela  dans  le  royaume  des  cieux.  Si  ses  vœux  ne  sont  pas 
l'expression  de  son  cœur ,  ils  seront  rejetés,  il  sera  de  ce  peuple 
hypocrite  qui  honore  Dieu  des  lèvres ,  mais  dont  le  cœur  est  loin 
de  lui.  Et  jugez-en  par  vous-mêmes  :  rendriez-vous  votre  amitié 
sur  des  excuses  dont  vous^connaîtriez  la  fausseté  ?  Ce  fut  le  cœur 
qui  se  rendit  coupable,  c'est  le  cœur  qui  doit  devenir  pénitent.  La 
volonté  s'est  éloignée  de  Dieu,  il  faut  que  la  volonté  retourne  à  lui. 
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Ame  languissante  dans  le  péché ,  applique  le  remède  à  ton  mal.  Tu 
trouvas  dans  le  crime  une  douceur  défendue;  tu  ne  t'en  guériras 
que  par  l'amertume  de  tes  regrets.  Change  tes  criminels  plaisirs  en 
une  douleur  sincère  de  les  avoir  recherchés,  c'est  le  seul  moyen 
de  les  effacer. 

2°  Surnaturelle. 

La  contrition  doit  être  surnaturelle,  et  elle  doit  l'être  de  trois 
manières.  D'abord,  dans  son  principe,  elle  est  un  don  de  Dieu, 
une  grâce  infuse  dans  nos  cœurs;  ensuite  dans  sa  fin,  venant  de 
Dieu,  elle  doit  se  rapportera  lui;  détester  le  péché,  le  regretter 
comme  une  offense  faite  à  sa  majesté  suprême  ;  enfin  dans  ses  mo- 
tifs, il  faut  qu'elle  soit  conçue  par  ceux  que  la  foi  nous  présente, 
et  non  pas  les  maux  temporels  qu'attire  le  péché.  C'est  surtout  à 
cette  dernière  marque,  c'est  aux  motifs  qui  nous  animent  que 
nous  pouvons  reconnaître  si  notre  contrition  est  véritablement  sur- 
naturelle. Saint  Paul  nous  fait  clairement  sentir  la  nécessité  d'une 
contrition  surnaturelle,  et  sa  différence  avec  une  douleur  natu- 
relle, quand  il  distingue  deux  sortes  de  tristesse:  l'une  selon  Dieu, 
qui  opère  la  vraie  pénitence  et  procure  le  salut;  l'autre  selon  le 
monde,  laquelle  donne  la  mort;  et  lorsqu'il  déclare  à  ses  chers 
disciples  de  Corinthe  que,  s'il  les  a  affligés  selon  Dieu,  c'était 
pour  opérer  en  eux  tous  les  effets  d'une  sincère  pénitence.  Ce  n'est 
pas  s'affliger  selon  Dieu  des  offenses  commises  envers  lui  que  d'être 
fâché  des  maux  qu'elles  ont  attirés.  Combien  de  fois  un  joueur  ré- 
duit à  la  misère  détesta- t-il  sa  fatale  passion  !  Combien  de  libertins 
et  d'intempérans  ont  gémi  des  infirmités  que  leurs  vices  avaient 
engendrées  !  Ce  n'étaient  pas  leurs  péchés  qu'ils  regrettaient,  c'é- 
taient les  effets  de  leurs  péchés  qui  les  peinaient.  Ils  n'étaient  pas 
touchés  de  la  douleur  d'avoir  otfensé  Dieu,  ils  s'affligeaient  de  la 
perte  de  leur  fortune  ou  de  leur  santé.  Dieu  doit-il  le  pardon  ? 
peut-on  imaginer  qu'il  l'accorde  à  des  regrets  dont  il  n'est  pas  l'ob- 
jet, et  qui  lui  sont  absolument  étrangers? 

Nous  devons  cependant  reconnaître  que,  si  la  considération  des 
maux  temporels  n'est  pas  suffisante,  il  est  en  notre  pouvoir  de  nous 
la  rendre  utile.  La  douleur  qu'elle  inspire  n'est  pas  la  contrition  , 
mais  peut  la  faire  naître.  Elle  est  une  route  qui  y  conduit;  mais  il 
ne  faut  pas  s'y  arrêter.  Les  adversités  de  ce  monde  sont  des  grâces 
de  Dieu,  des  moyens  par  lesquels  il  nous  rappelle  à  lui.  Il  nous 
sépare  de  ces  biens  frivoles  où  nous  avions  cherché  un  criminel 
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bonheur,  pour  nous  en  faire  sentir  la  vanité;  pour  nous  faire  con- 
naître, désirer,  goûter  le  bien  suprême.  Nos  revers  sont,  dans  ses 
vues  bienfaisantes,   les  préparatifs    de  notre  conversion.  Ce  sont 
des  remèdes  amers  ,  mais  salutaires  qu'il  nous  présente.  Au  lieu  de 
les  rejeter  avec  dégoût,  si  nous  les  prenons  avec  reconnaissance, 
ils  nous  rendront  la   santé.    Ils  nous  le  déclare   lui-même  :  Ceux 
qu'il  aime,  il  les  châtie  ,  afin  qu'ils  fassent  pénitence.  Ses  punitions 
temporelles  sont  des  bienfaits  de  sa  miséricorde.  Vous  m'avez  châ- 
tié, dit    Jérémie,  et  j'ai   été  instruit  comme  un  jeune  cheval  in- 
dompté; car  dès  que  j'ai  ressenti  vos  châtimens  ,  je  me  suis  con- 
verti. Et  le  même  Prophète  déplore,  comme  le  comble  des  maux 
de  son  peuple,  que  les  fléaux  dont  le  Seigneur  l'a  frappé  n'aient 
point  opéré  sa  conversion.  Les   livres  saints  nous  présentent  des 
exemples   des  deux  genres,  et  de  sincères  contritions,  et  de    re- 
grets inefficaces  causés  par  des  maux  temporels.  Les  Ninivites  ont 
entendu  la  menace  que  Dieu  leur  a  intimée  par  son  Prophète,  de 
les  détruire  dans  quarante  jours.  Ils  se  couvrent  de  sac  et  decilice, 
élèvent  vers  le  Seigneur  leurs  voix  pénitentes  et  déplorent  leurs 
iniquités.  Témoin  de  la  sincérité  de  leur  repentir,  Dieu  étend  sur 
eux  sa  miséricorde,  et  rétracte  la  sentence  qu'il  avait  prononcée. 
Manassès  a  été  un  modèle  d'impiété,  un  monstre  de  cruauté.  Chassé 
de  son  trône,  en  punition  de    ses  crimes,   et  renfermé    dans  une 
étroite  prison,  il  s  humilie  sous  la  main  qui  le  châtie,  l'adore  du 
fond  du  cœur,  fait  de  tous  ses  forfaits  une  vive  pénitence,  et,  par 
sa  douleur  sincère,  obtient  non  seulement  son  pardon,  mais  son 
rétablissement  dans  son  autorité.  Au  contraire,  Esaù  regrettant  la 
bénédiction  qui   le  prive  de  l'héritage    paternel,  et  non  les  fautes 
qui  lui  ont  mérité  de  la  perdre,  ne  fait   point,  malgré  ses  larmes, 
une  véritable  pénitence.  Et  Antiochus,  périssant  misérablement, 
implore  en   vain  une  miséricorde  qu'il   n'obtiendra  point,   parce 
que  c'est  la  perte  de  sa  vie ,  et  non  ses  offenses  envers  Dieu,  qu'il 
déplore. 

5°  Souveraine. 

La  contrition  doit  être  souveraine.  Elle  peut  êire,  comme  nous 
l'avons  exposé,  plus  ou  moins  vive  ,  plus  ou  moins  parfaite  ;  mais 
à  quelque  degré  qu'elle  soit  portée  ,  elle  ne  présente  pas  au  sacre- 
ment de  pénitence  une  matière  suffisante,  si  elle  n'est  pas  supé- 
rieure à  toute  autre  douleur.  Le  pécheur  estima  plus  que  Dieu,  au 
moins  dans  la  pratique,  les  objets  de  ses  passions,  ce  qui  était 
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pour  lui  occasion  ou  cause  de  péché.  Pour  se  repentir  véritable- 
ment, pleinement,  entièrement,  il  faut  qu'il  conçoive  de  son  pé- 
ché une  douleur  de  préférence  ,  une  douleur  qui  lui  fasse  détester 
son  péché  plus  que  tout  au  monde  ,  une  douleur  qui  lui  fasse  pré- 
férer tout  autre  malheur  à  celui  de  retomber  dans  son  péché.  Cette 
souveraineté  delà  contrition  exige  une  explication. Toute  douleur 
est  fondée  sur  un  amour;  et  comme  il  y  a  deux  sortes  d'amour,  il 
y  a  deux  sortes  de  douleurs.  Nous  connaissons  un  amour  tendre, 
expansif,  par  lequel  nous  aimons  avec  sensibilité;  et  un  amour  de 
préférence,  appelé  par  les  docteurs  appréciatif,  par  lequel  nous 
aimons  avec  plus  d'estime.  Le  premier  appartient  à  l'appétit  sensi- 
tif ,  le  second  réside  dans  la  volonté.  Dieu  ne  nous  prescrit  pas  le 
premier,  qui  ne  dépend  point  de  nous;  il  nous  commande  le  se- 
cond, qui  est  en  notre  pouvoir.  Nous  aimons  véritablement  Dieu 
par  dessus  toutes  choses ,  quand  nous  le  préférons  à  toutes  choses, 
quand  nous  choisirions  la  privation  de  toutes  choses  plutôt  que 
de  perdre  son  amitié.  Il  en  est  de  même  de  notre  regret  du  péché. 
Il  est  souverain  ,  c'est-à-dire  supérieur  à  tout  autre,  quand  il  l'est 
appréciativement ,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  sensiblement.  Nous  ne 
sommes  pas  toujours  les  maîtres  de  déplorer  le  péché  avec  une 
tendre  et  vive  atfection.  Ainsi  Dieu  ,  dont  la  sagesse  miséricor- 
dieuse n'exige  jamais  l'impossible,  ne  nous  l'ordonne  pas.  Mais 
notre  volonté,  qui  est  libre,  peut  toujours,  reconnaissant  que  le 
péché  est  le  plus  grand  des  maux ,  le  détester  comme  tel ,  et  pré- 
férer tout  autre  mal  à  celui  de  le  commettre  ;  et  c'est  à  elle  que 
Dieu  commande  de  le  regretter  ainsi.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
devons  toujours  entendre  les  exhortations  sur  les  gémissemens  et 
les  larmes  de  la  pénitence.  Libertins,  qui,  pour  perpétuer  vos 
désordres,  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  en  ressentir  la  contrition, 
que  vous  attendez  cette  grâce  pour  effectuer  votre  conversion, 
vous  êtes,  ou  plutôt  vous  affectez  d'être  dans  l'erreur.  Votre  ex- 
cuse pourrait  avoir  quelque  apparence  si  l'on  vous  demandait  une 
douleur  tendre  et  expansive.  Mais  ce  n'est  pas  une  contrition  sen- 
sible que  Dieu  attend  de  vous,  c'est  une  contrition  chrétienne. 
Veuillez-la  sincèrement,  et  vous  l'aurez;  désirez-la  vivement,  et 
vous  la  concevrez;  implorez-la  ardemment,  et  vous  l'obtiendrez. 

Ne  croyons  pas  cependant  que  la  douleur  sensible,  parce  qu'elle 
n  est  pas  nécessaire ,  soit  mauvaise  ou  inutile.  Elle  est  même  dé- 
sirable; elle  est  une  grâce  de  Dieu  dont  on  doit  ressentir  une  vive 
reconnaissance.  Nous  voyons  manifestées  par  des  larmes  plusieurs 
des  pénitences  que  célèbrent  les  livres  saints.  Avec  quelle  éner- 
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gie  David  exprime  dans  ses  psaumes  la  vivacité ,  la  profondeur  de 
son  affliction  !  saint  Pierre,  sainte  Madeleine  ne  se  bornent  pas  à 
regretter  leurs  péchés,  ils  les  pleurent  amèrement.  Mais,  pour  que 
cette  contrition  expansive  soit  véritablement  salutaire,  il  faut 
qu'elle  soit  solide;  et  il  est  nécessaire  à  sa  stabilité  qu'elle  soit 
fondée  sur  la  contrition  appréciative.  Nous  voyons  quelquefois  des 
pénitens  gémir,  pleurer,  se  prosterner,  se  frapper  la  poitrine.  Nous 
en  sommes  pénétrés  d'édification.  Ce  qu'ils  expriment ,  nous 
croyons  qu'ils  le  ressentent.  Nous  nous  défendons  cependant  de 
prendre  une  confiance  entière  dans  ces  actes  extérieurs.  Ils  sont 
des  signes  de  contrition,  ils  ne  sont  pas  la  contrition;  ils  en  sont 
même,  et  nous  nous  en  apercevons  trop  souvent,  des  signes  équivo- 
ques. Combien  de  pécheurs  ont  montré  pendant  quelques  instans 
ces  marques  d'une  vive  pénitence,  et  se  sont  immédiatement 
après  replongés  dans  leurs  désordres!  On  ne  voit  pas  que  Paul  ait  ré- 
pandu une  larme  ;  Esaii  en  a  versé  d'abondantes.  On  remarque 
surtout  dans  les  jeunes  gens,  dont  le  cœur  est  plus  tendre,  l'ima- 
gination plus  ardente,  lame  plus  puissamment  remuée,  ces  mou- 
vemens  vivement  sensibles,  et  c'est  souvent  dans  ceux  dont  les 
pénitences  sont  les  plus  légères,  les  plus  incertaines.  La  même  cha- 
leur de  tête,  la  même  vivacité  de  sentiment,  qui  animaient  un  peu 
auparavant  leurs  regrets,  ils  les  reportent  aussitôt  à  leurs  dissolu- 
tions. Ames  tendrement  pieuses,  mais  trop  timorées,  qui  croyez  n'a- 
voir pas  une  contrition  souveraine,  parce  que  vous  êtes  plus  sen- 
siblement affectées  d'une  peine  temporelle  que  de  vos  péchés,  rassu- 
rez-vous, votre  piété  vous  fait  illusion.  Vous  sentez  plus  vivement 
la  douleur  temporelle,  mais  vous  ne  l'avez  pas  réellement,  ou,  si 
vous  voulez  qu'elle  soit  plus  vive,  elle  n'est  pas  plus  forte.  Vous 
êtes  plus  sensiblement  touchées  de  la  perte  d'un  parent,  d'un  ami, 
que  de  celle  de  la  grâce  ;  mais  vous  préféreriez  à  la  perte  de  la  grâce 
celle  de  tous  vos  parens  et  de  vos  amis.  Conservez  fidèlement  cette 
douleur  de  préférence.  Votre  cœur  n'éprouvât-il  aucune  sensi- 
bilité, vous  aurez  constamment  la  contrition  que  Dieujlernande 
de  vous. 

Universelle. 

La  contrition  doit  être  universelle.  Le  regret  qu'elle  inspire,  le 
ferme  propos  qu'elle  fait  concevoir,  doit  s'étendre  à  tous  les  pé- 
chés sans  exception  ,  au  moins  à  tous  les  péchés  mortels   II  faut, 
comme  David,  avoir  en  horreur,  non  pas  une,  mais  toutes  les  voies 
t.    vi.  3i 
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d'iniquité.  Ce  serait  une  idée,  non  seulement  fausse,  mais  ridicule, 
de  prétendre  devenir  l'ami  de  Dieu,  et  de  vouloir  en  même 
temps  rester  son  ennemi.  On  ne  déteste  pas  le  péché  comme  une 
offense  faite  à  Dieu,  si  on  ne  déteste  pas  toutes  les  offenses  qui 
lui  ont  été  faites.  Un  seul  péché  mortel  commis  fait  sortir  de  l'état 
de  grâce;  c'est  une  conséquence  nécessaire  qu'un  seul  péché  mor- 
tel retenu  empêche  d'y  rentrer.  C'est  par  cette  raison  qu'il  est 
écrit,  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  devons  entendre  que  celui  qui, 
ayant  observé  d'ailleurs  toute  la  Loi,  l'offense  en  un  seul  point, 
se  rend  coupable  envers  toute  la  Loi.  Nous  disons  que  la  con- 
trition doit  s'étendre  au  moins  à  tous  les  péchés  mortels.  Il 
n'est  pas  absolument  nécessaire,  mais  il  est  souverainement  dési- 
rable qu'elle  comprenne  aussi  tous  les  péchés  véniels.  Elle  n'est 
pas  bien  vive  la  contrition  qui  ne  regrette  que  les  crimes  les  plus 
graves,  et  qui  ne  compte  pour  rien  les  offenses  plus  légères.  La 
résolution  de  ne  s  abstenir  que  des  uns,  en  se  permettant  tous  h  s 
autres  ,  ne  peut  pas  être  agréable  à  Dieu.  Rendriez-vous  une 
grande  amitié  à  celui  qui,  se  bornant  à  ne  plus  vous  faire  de  san- 
glans  outrages,  se  réserverait  de  vous  nuire  sur  des  points  moins 
importans. 

Demander  ei  mériter  la  contrition. 

La  contrition  est  un  don  de  Dieu,  et  cependant  nous  sommes 
libres  de  nous  le  procurer.  De  là  résultent  deux  moyens  de  l'ac- 
quérir :  1  un  est  de  la  demander  à  l'Auteur  de  tout  don  parfait; 
l'autre,  de  nous  y  exciter  de  tout  notre  pouvoir.  Elle  n'est  pas  un 
regret  de  philosophe,  elle  est  une  douleur  de  Chrétien.  Ce  fut  l'er- 
reur des  pélagiens  d'en  faire  une  opération  naturelle  de  notre 
cœur.  Don  surnaturel,  don  gratuit,  elle  doit  être  implorée  avec 
ardeur;  mais  le  moyen  le  plus  efficace  pour  l'obtenir  est  de  la  mé- 
riter. Toute  gratuite  qu'est  cette  grande  grâce,  Dieu  daigne  l'ac- 
corder à  nos  efforts,  plus  encore  qu'à  nos  prières.  En  la  sollicitant, 
attirons-la;  en  la  recevant,  secondons-la.  Et  que  de  motifs  puis- 
sans  nous  en  font  connaître  la  nécessité,  nous  en  inspirent  le  sen- 
timent! Considérons  ce  qu'est  Dieu,  et  ce  que  nous  sommes;  quel 
père  il  a  été  pour  nous,  quels  fils  nous  avons  été  envers  lui.  Con- 
templons sa  sainteté  que  nous  avons  offensée,  sa  majesté  que  nous 
avons  outiagée,  sa  miséricorde  que  nous  avons  méprisée,  sa  justice 
que  nous  avons  bravée.  Repassons  dans  l'amertume  de  notre  ame 
ces  malheureuses  années  que  nous  avons  données  au  crime.  Pen- 
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sons  aux  maux  affreux  et  éternels  auxquels  elles  nous  avaient  dé- 
voués, et  qu'une  clémence  infinie  a  pu  seulement  épargner.  Ele- 
vons nos  pensées  vers  les  biens  sans  mesure  et  sans  terme  qui  nous 
étaient  promis,  et  dont  notre  déplorable  extravagance  nous  avait 
privés.  Jetons-nous  enfin  dans  les  bras  de  cette  incomprébensible 
bonté  qui,  lorsque  nous  ne  cessions  de  l'offenser,  nous  recherchait 
encore,  ne  cessait  de  nous  prodiguer  ses  grâces,  nous  suggérait 
tant  de  motifs,  nous  fournissait  tant  de  moyens  de  regagner  son 
amitié  que  nous  négligions,  de  retourner  à  la  vertu  que  nous 
fuyions,  de  recouvrer  le  bonheur  que  nous  avions  perdu. 

Signes  d'une  vraie  contrition. 

Chrétien  ,  qui  êtes  allé  déposer  vos  péchés  dans  le  tribunal  sacré, 
vous  désirez,  et  rien  n'est  plus  juste,  puisque  de  là  dépend  votre 
salut  éternel ,  vous  désirez  savoir  si  la  contrition  qui  vous  y  a  con- 
duit  a  été  revêtue   de  toutes  les  conditions  nécessaires.  Pour  sa- 
voir quelle  fut  la  contrition  que  vous  y  portâtes,  examinez  celle 
que  vous  en  avez  apportée.  Avez-vous  conservé  de  vos  offenses  un 
souvenir  amer,  une  confusion  profonde,  un  vif  regret?  Continuez- 
vous  de  les  détester,  comme  vous  crûtes  les  détester  alors?  Si  vous 
avez  été  véritablement,  sincèrement,   efficacement  contrit,   vous 
avez  dû  rester  tel.  Ainsi   David   pense  continuellement  à  son  ini- 
quité; il  voit  sans  cesse  son  péché  s'élever  contre  lui.  Ainsi  ont 
été  tous  les  saints  pénitens  que  nous  présentent  les  fastes  de  la  re- 
ligion ;  lors  même  qu'ils  étaient  sûrs  que  leurs  péchés  avaient  été 
remis,  ils  ne  cessaient  de  les  déplorer.  Mais  il  doit  avoir  été  bien 
superficiel,  le  regret  qui  se  dissipe  en  un  moment.  Elles  ont  été 
bien  peu  profondes  les  impressions  sitôt  effacées,  bien  peu  fermes 
les  résolutions  si  promptement  oubliées.  Sur  la  confiance  que  vos 
péchés  ont  été  pardonnes,  vous  croyez  n'avoir  plus  à  y  penser; 
au  contraire,  de  ce  que  vous  n'y  pensez  plus,  vous  devez  juger 
qu'ils  n'ont  pas  été  pardonnes.  Vous  ne  sentez  pas,  comme  il  con- 
vient, la  grandeur  du  bienfait  de  votre  absolution,  si  vous  avez 
cessé  de  sentir  vivement  la  grandeur  de  vos  offenses. 

C'est  surtout  par  les  fruits  de  votre  contrition  que  vous  pourrez 
juger  de  sa  sincérité;  et  Jésus-Christ  lui-même  nous  donne  cette 
règle  de  nos  jugemens.  Ce  n'est  pas  une  simple  haine  spéculative 
du  péché  qui  nous  fera  connaître  la  valeur  de  notre  contrition. 
Ce  sentiment  se  trouve  quelquefois  dans  les  plus  grands  pécheurs. 
C'est  par  une  détestation  pratique,  efficace,  qui,  comme  parle 
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saint  Paul,  détruise  en  nous  le  corps  de  péché,  et  nous  délivre  de 
son  esclavage,  que  nous  reconnaîtrons  si  nous  avons  été  véritable- 
ment pénitens.  Nous  ne  prétendons  pas  cependant  que  toute  re- 
chute soit  une  marque  du  défaut  de  contrition.  Le  repentir  le  plus 
sincère,  le  plus  vif,  le  plus  douloureux,  ne  rend  pas  impeccable. 
Mais ,  s'il  n'a  pas  toujours  la  force  de  préserver  du  péché ,  il  en 
détruit  l'attachement;  il  fait  faire  des  efforts  pour  s'en  garantir  ;  il 
suggère  les  précautions  pour  l'éviter;  quand  on  a  eu  le  malheur 
d'y  tomber,  il  en  inspire  un  vif  regret,  il  en  empêche  la  multipli- 
cité. Mais  ces  rechutes  qui  suivent  immédiatement  la  pénitence, 
ces  rechutes  qui  se  répètent  si  fréquemment,  comment  les  conci- 
liez-vous avec  la  contrition  que  vous  croyez  avoir  eue  ?  C'est ,  dites- 
vous,  la  violence  des  tentations  qui  vous  entraîne.  Non,  ce  ne 
sont  pas  les  tentations  qui  sont  trop  fortes,  c'est  votre  repentir 
qui  est  trop  faible.  C'est,  dites-vous  encore,  votre  fragilité  qui  suc- 
combe. Oui,  votre  cœur  est  resté  fragile,  parce  que  la  pénitence 
ne  l'a  pas  changé.  Vous  n'êtes  pas  redevenu  pécheur;  vous  n'avez 
pas  cessé  de  l'être.  Lorsque,  aux  pieds  du  ministre  sacré,  votre 
bouche  protestait  la  haine  du  péché,  votre  cœur  en  conservait  l'at- 
tachement,  et  jusque  dans  les  eaux  de  la  piscine  sainte  il  a  tou- 
jours brûlé  de  ses  feux  criminels  4. 

Erreur  des  protestans  sur  la  satisfaction. 

Les  hérétiques  des  derniers  siècles ,  qui  ont  attaqué  toutes  les 
parties  du  sacrement  de  pénitence,  n'ont  pas  plus  respecté  le  dogme 
de  la  nécessité  de  la  satisfaction  que  les  autres.  Ils  ont  abusé  d'un 
principe  qu'ils  ont  reçu  de  l'Eglise  catholique,  pour  détruire  la 
doctrine  qu'elle  a  toujours  professée.  Le  pécheur  par  lui-même  est 
dans  l'impuissance  de  satisfaire  à  Dieu  pour  ses  péchés.  L'offense 
étant  infinie,  tout  ce  que  l'homme  peut  offrir  de  lui-même  ne  peut 
y  avoir  aucune  proportion.  Mais  le  Verbe  éternel  fait  homme  a 
offert  pour  tous  les  hommes  une  satisfaction  d'un  prix  infini;  c'est 
Dieu  qui  a  satisfait  à  Dieu.  De  cette  vérité  incontestable  ils  ont  rai- 
sonné ainsi  ;  Dès  que  la  satisfaction  faite  par  Jésus-Christ  a  été  in- 
finie, elle  a  été  suffisante,  et  puisqu'elle  a  été  suffisante,  toute 
autre  est  inutile.  C'est  faire  injure  à  la  pénitence  du  divin  Sauveur, 
à  ce  sang  si  pur ,  dont  une  seule  goutte  aurait  suffi  pour  sauver  le 
monde  entier,  que  de  croire  qu'il  soit  nécessaire  d'y  ajouter  une 

1  Voyez  l'art.  Confession  au  t.  u,  p.  l;de  la  Bibliothèque  des  prédicateurs. 
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pénitence  humaine.  Ainsi  anéantissant  la  satisfaction,  comme  ils 
avaient  détruit  la  contrition  et  la  confession,  ils  ont  réduit  toute 
l'œuvre  de  la  justification  du  pécheur  au  seul  changement  de  vie, 
et  ont  prétendu  qu'elle  est  comprise  tout  entière  dans  les  paroles 
de  Jésus-Christ  à  la  femme  adultère  :  Allez,  et  ne  péchez  plus. 

Nécessité  de  la  satisfaction. 

En  exigeant  de  ceux  qu'elle  admet  à  la  pénitence  une  satisfaction 
personnelle,  l'Eglise  catholique  ne  prétend  rien  ajouter  à  la  satis- 
faction infinie  faite  par  son  divin  Auteur.  Ce  n'est  pas  le  supplé- 
ment de  cette  satisfaction  divine,  c'est  son  application  qu'elle  or- 
donne. Le  sang  de  Jésus-Christ  est  d'un  prix  infini,  mais  il  ne  rachète 
du  péché  que  ceux  sur  lesquels  il  coule  ;  il  faut  l'attirer  sur  soi  pour 
en  recevoir  le  bénéfice.  Que  nos  frères  séparés  portent  leur  consé- 
quence aussi  loin  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  aller,  elle  leur  fera 
sentir  le  vice  de  leur  raisonnement.  Si  la  vertu  infinie  du  sang  di- 
vin rend  toute  satisfaction  personnelle  inutile,  tout  autre  acte  de 
religion  est  superflu.  Le  baptême  n'est  plus  nécessaire  pour  nous 
racheter  du  péché  originel,  puisque,  pour  nous  en  délivrer,  le 
Verbe  divin  a  répandu  un  sang  dont  l'efficacité  est  infinie.  A  quoi 
servent  nos  prières  dès  que  Jésus -Christ  a  offert,  et,  comme  le  dit 
son  Apôtre,  offre  sans  cesse  à  son  Père  pour  nous  ses  vœux  dont 
la  valeur  est  infinie?  Pourquoi  nous  charger  à  sa  suite  de  la  croix, 
et  souffrir  pour  lui ,  tandis  qu'il  a  subi  pour  nous  des  souffrances 
d'un  prix  infini?  Qu'avons-nous  besoin  de  mériter  par  nos  œuvres, 
quand  le  Fils  de  Dieu  a  mérité  pour  nous  d'une  manière  infinie? 
La  satisfaction  que  nous  faisons  nous  applique  individuellement 
la  satisfaction  de  Jésus-Christ ,  comme  le  baptême  nous  applique 
sa  rédemption ,  nos  prières  ses  prières ,  nos  souffrances  ses  souf- 
frances, nos  mérites  ses  mérites. 

Baptême,  prières,  souffrances,  mérites  ,  satisfactions ,  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  pour  Dieu  ne  déroge  nullement  au  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ.  Au  contraire  ,  c'est  le  prix  infini  du  sang- 
divin  qui  fahvtout  le  prix  de  nos  faibles  œuvres.  Elles  seraient 
mortes  pour  le  salut,  si  elles  n'étaient  pas  vivifiées  de  sa  puissante 
et  infaillible  efficacité.  Loin  donc  que  notre  satisfaction  soit  inju- 
rieuse à  celle  de  Jésus-Christ,  elle  l'honore,  parce  qu'elle  s'y  rap- 
porte ,  parce  qu'elle  en  reçoit  toute  sa  valeur,  parce  qu'elle  n'est 
réellement  satisfaction  qu'en  vertu  de  son  union  avec  la  satisfac- 
tion divine. 


486  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

Telle  est  la  doctrine  que  l'Eglise  catholique  a  toujours  professée» 
et  qu'elle  a  positivement  définie  dans  le  dernier  de  ses  conciles' 
elle  distingue  deux  choses  dans  tout  péché  :  la  coulpe  et  la  peine; 
la  coulpe,  c'est-à-dire  le  vice  du  péché,  la  tache  qu'il  imprime  à 
l'amçj  la  peine  qui  est  le  châtiment  mérité  par  le  péché.  La  contri- 
tion, la  confession  et  l'absolution  effacent,  abolissent,  anéantissent 
absolument  toute  la  coulpe.  Elles  remettent  aussi  la  peine  éternelle 
que  Dieu  réservait  au  pécheur,  mais  en  la  commuant,  et  en  y  sub- 
stituant une  peine  temporelle.  Nous  connaissons  dans  nos  tribunaux 
humains  cette  double  manière  de  remettre  les  châtimens  ;  ou  en- 
tièrement, ou  partiellement,  ou  par  une  abolition  absolue,  ou  par 
une  rémission,  une  diminution  des  peines.  Dieu  a  usé  de  la  pre- 
mière dans  le  baptême,  de  la  seconde  dans  la  pénitence,  mettant 
dans  sa  sagesse  suprême  cette  différence  entre  ceux  qui  ont  péché 
avant  de  posséder  la  foi ,  et  ceux  qui  ont  abusé  de  ce  don  sacré 
Maître  absolu  de  ses  grâces,  Dieu  sans  doute  a  le  pouvoir  de  les 
accorder  avec  plus  ou  moins  d'abondance,  et  d'y  attacher  les  con- 
ditions qu  il  lui  plaît.  Lui  a-t-il  plu  d'accorder  au  pécheur  un  par- 
don absolu  et  sans  restriction  ?  A-t-il  mieux  aimé  mettre  une 
réserve  ?  A-t-il  voulu  remettre  avec  le  péché  toute  la  peine  du 
péché,  ou  laisser  encore  à  subir  une  p<nne  extrêmement  légère  en 
comparaison  de  celle  qu'il  abolissait  ?Son  intention  a-t  elle  été  que 
la  satisfaction  générale  qu'il  a  faite  sur  le  Calvaire  pour  tout  le 
genre  humain  s'appliquât  d'elle-même  à  chaque  particulier,  ou  que 
chaque  particulier  fût  tenu  de  se  l'appliquer  par  désœuvrés  satis- 
facloires  ?  Telle  est  la  question  qui  divise  l'Eglise  catholique  et 
les  communions  protestantes ,  question  que  l'on  ne  résout  pas  en 
disant  que  la  satisfaction  du  pécheur  déroge  à  celle  de  Jésus-Christ, 
et  lui  est  injurieuse;  question  qui  ne  peut  être  décidée  que  par 
la  doctrine  constante  de  tous  les  siècles,  et  par  la  pratique 
universelle  de  tous  les  saints  pénitens.  D'après  ces  irréfragables 
autorités,  nous  tenons,  comme  article  de  notre  foi ,  qu'en  faisant 
par  l'absolution  cesser  l'homme  d'être  pécheur,  Dieu  exige  qu'il 
reste  quelque  temps  pénitent,  et  qu'en  déployant  sa  miséricorde, 
par  l'abolition  de  la  coulpe  et  de  la  peine  éternelle  du  péché,  d'a- 
bord il  satisfait  sa  justice,  en  lui  conservant  par  une  peine  momen- 
tanée une  partie  de  ses  droits,  ensuite  il  manifeste  sa  sagesse  en 
mettant  à  la  cupidité  un  frein  qui  préserve  des  nouveaux  péchés. 

Jamais,  avant  ceux  qui  ont  prétendu  réformer  la  religion,  on 
n'avait  imaginé  de  séparer  la  satisfaction  de  la  contrition ,  et  la 
pénitence  extérieure  de  l'intérieure ,  presque  jamais  les  livres  saints 
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ne  parlent  de  la  contrition  du  cœur,  sans  y  joindre  la  mortification 
de  la  chair.  C'est  sous  le  cilice  et  dans  le  jeûne  que  les  Ninivites  se 
convertissent.  Quand  Job  se  reproche  ses  péchés ,  c'est  dans  la 
cendre  et  la  poussière  qu'il  en  fait  pénitence.  C  eût  été  de  même, 
dit  notre  Seigneur,  sous  la  cendre  et  le  cilice  que  Tyr  et  Sidon  eus- 
sent fait  pénitence,  si  elles  eussent  été  témoins  de  ses  miracles. 
Sans  parcourir  tous  les  exemples  que  nous  présentent  les  saintes 
Ecritures  ,  arrêtons-nous  à  celui  de  David.  Sur  l'aveu  qu'il  fait  de 
son  double  crime,  et  sur  le  vif  regret  qu'il  en  témoigne,  Nathan 
lui  annonce  que  Dieu  a  transporté  son  péché,  mais  il  ajoute  que, 
malgré  son  absolution ,  le  scandale  qu'il  a  donné  doit  être  expié 
par  la  mort  du  fruit  de  son  adultère.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  :Sûr 
d'avoir  obtenu  son  pardon ,  ce  prince  pieux  et  éclairé  des  lumières 
de  l'Esprit-Saint  continue  de  faire  une  longue  et  rigoureuse  satis- 
faction. Il  jeûne  jusqu'à  s'affaiblir  ;  il  mange  son  pain  mêlé  de  cen- 
dre ;  son  manteau  royal  couvre  un  rude  cilice.  Il  interrompt  son 
sommeil  par  de  ferventes  prières.  Des  larmes  amères  coulent  nuit 
et  jour  de  ses  yeux.  Il  consume  sa  vie  dans  la  douleur,  et  ses  an- 
nées dans  les  gémissemens.  Si  delà  loi  ancienne  nous  nous  repor- 
tons au  temps  de  la  loi  nouvelle,  quelle  pénitence  pourra-t-ou 
citer  qui  n'ait  été  faite  dans  les  exercices  laborieux  d'une  austère 
satisfaction  ?  Les  larmes  que  versa  saint  Pierre  dans  la  cour  du 
grand-prêtre  ne  furent  que  le  prélude  de  celles  qu'il  ne  cessa  de 
répandre  jusqu'à  son  martyre.  On  sait  à  quelles  rudes  mortifications 
se  livra  la  Madeleine.  Les  anciens  monumens  de  l'Eglise  sont  pleins 
de  rigoureuses  pénitences  que,  dans  ses  premiers  et  ses  plus  beaux 
siècles,  elle  faisait  subir  aux  pécheurs.  On  ne  trouvera  dans  aucun 
temps  ,  dans  aucun  pays  chrétien  ,  des  exemples  de  pénitens  qui  ne 
se  soient  pas  crus  astreints  à  de  sévères  expiations  ,  qui  aient  ima- 
giné de  s'y  soustraire.  L'esprit  s'étonne,  et  il  a  peine  à  croire  les 
saintes  rigueurs  qu'exerçaient  contre  eux-mêmes  quelques  uns 
d'entre  eux,  et  souvent  pour  des  fautes  assez  légères.  O  nos  frères 
séparés  de  nous  !  il  vous  faut  nécessairement,  ou  soutenirque  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  saints  pénitens  depuis  l'origine  du  monde  ont  été 
dans  l'erreur,  qu'ils  se  sont  livrés,  contre  toute  raison  et  contre 
leur  devoir  à  des  tourmens  non  seulement  inutiles,  niais  dangereux 
et  injurieux  à  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  ou  reconnaître  que  les 
chefs  de  votre  séparation  vous  ont  égarés. 

Quand  le  saint  préjurseur  appelle  les  hommes  à  la  pénitence, 
il  la  compare  à  un  arbre  qui  n'est  pas  planté  pour  rester  stérile, 
mais  qui  doit  porter  de  bons  fruits.  Pécheurs  de  tous  les  temps  et 
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c!e  tous  les  genres ,  ce  que  ce  grand  personnage  ,  ou  plutôt  l'Esprit 
divin  qui  l'animait  disait,  aux  Juifs  sur  les  bords  du  Jourdain, 
l'Eglise  inspirée  du  même  Saint-Esprit  ne  cesse  de  vous  le  répéter: 
Faites  des  fruits   et  de  dignes  fruiis  de  pénitence. 

La  hache  est  levée  sur  la  racine  de  l'arbre;  tout  arbre  qui  ne 
porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  La  racine  de  cet 
arbre  salutaire  est  la  douleur  des  péchés,  la  componction  intérieure 
du  cœur.  De  cette  racine  féconde  pullulent  et  s'élèvent  les  résolu- 
tions saintes,  l'humble  déclaration  des  péchés  qui  forment  le  tronc 
et  les  rameaux  de  l'arbre,  lesquels  engendrent,  portent  et  condui- 
sent à  maturité  les  fruits ,  c'est-à-dire  les  actes  extérieurs  de  péni- 
tence; fruits  indispensablement  nécessaires,  faute  desquels  la  pé- 
nitence est  le  figuier  maudit  et  condamné  par  Jésus  Christ.  Et 
n'est-il  pas  conforme  à  la  justice  de  Dieu  qu'une  offense  aussi 
énorme  que  le  péché,  qui  est  une  préférence  donnée  à  la  créature 
sur  lui,  une  infraction  de  ses  préceptes,  une  injure  à  sa  majesté 
suprême,  un  outrage  à  tous  ses  divins  attributs,  ne  reste  pas  en- 
tièrement impuni?  N'est-il  pas  dans  l'ordre  de  notre  justice  même 
que  le  plaisir  criminel,  goûté  dans  l'iniquité,  soit  expié  par  une 
peine  religieuse  ?  Jugeant  les  prévarications  dignes  de  toute  notre 
haine,  ne  devons-nous  pas  juger  le  coupable  digne  ce  quelque 
châtiment? 

Fcnilence  imposée  par  le  confesseur. 

Les  dignes  fruits  de  pénitence,  les  œuvres  par  lesquelles  nous 
satisfaisons  à  la  justice  divine  sont  de  plusieurs  genres.  On  doit 
mettre  au  premier  rang  la  pénitence  imposée  dans  le  tribunal  par 
le  confesseur,  parce  qu'elle  appartient  plus  particulièrement  que 
toute  autre  au  sacrement.  Il  est  utile,  il  peut  même  être  nécessaire 
d'y  ajouter  :  Il  est  impossible  de  la  suppléer.  Elle  est  la  condition 
expresse  de  l'absolution.  Le  pénitent  n'a  pas  le  droit  de  s'y  sous- 
traire. L'omettre,  ou  la  commuer,  de  sa  propre  autorité,  serait  un 
péché  nouveau  et  très  grave.  Si  quelque  incident  survenu  la  ren- 
dait ou  impraticable,  ou  dangereuse,  c'est  au  juge  qui  l'a  infligée 
qu'il  faut  s'adresser  pour  en  obtenir  le  changement. 

OE livres  satisfaft.oires. 

Les  actes  de  pénitence  extérieure,  selon  le  saint  concile  de 
Trente,  se  rapportent  à  la  prière,  à  l'aumône  et  au  jeûne;  c'est- 
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à- dire  consistent  dans  les  œuvres  de  piété,  de  charité  et  de  morti- 
fication. La  prière  comprend  tout  ce  qui  se  fait  directement  pour 
Dieu  ;  l'aumône  ce  qui  se  fait  pour  le  prochain  ;  le  jeûne  ce  qu'on 
souffre  dans  sa  personne.  Nous  satisfaisons  à  Dieu  par  l'oraison , 
pour  les  offenses  de  l'ordre  spirituel;  par  le  jeûne,  pour  les  péchés 
qui  souillent  le  corps  ;  par  l'aumône,  pour  les  abus  des  biens  de  ce 
monde.  Nous  réprimons  par  ces  trois  genres  de  satisfactions  les 
trois  causes  dont  l'Apôtre  saint  Jean  fait  découler  tous  nos  péchés  : 
la  concupiscence  de  la  chair  par  le  jeûne;  [la  concupiscence  des 
yeux  par  l'aumône;  l'orgueil  de  la  vie  par  la  prière.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  puisse  pratiquer  quelques  unes  de  ces  œuvres  dans 
lesquelles  réside  toute  satisfaction,  soit  imposée,  soit  volontaire. 
Tous  le  peuvent  plus  ou  moins  d'une  manière  ou  d'une  autre.  La 
bienfaisante  miséricorde  a  varié  ainsi ,  et  multiplié  les  moyens  de 
lui  satisfaire,  afin  que  les  maux  de  toutes  les  âmes  reçussent  leurs 
remèdes,  que  tous  les  péchés  eussent  leur  expiation. 

Les  maux  de  la  vie. 

Elle  ne  borne  pas  même  là  son  indulgente  bonté.  Outre  les  péni- 
tences imposées  par  le  confesseur,  outre  celles  que  nous  subissons 
volontairement,  les  traverses,  les  misères,  les  tribulations  que  nous 
éprouvons  naturellement  dans  le  cours  de  la  vie  sont,  et  le  con- 
cile de  Trente  l'enseigne,  de  véritables  satisfactions  pour  nos  pé- 
chés. Si  nous  les  recevons  dans  cette  vue,  si  nous  les  supportons 
avec  une  patience  chrétienne,  la  clémence  infinie  daigne  les  ac- 
cepter en  expiation.  Ainsi  cet  amour  immense,  cet  amour  divin 
porte  son  indulgence  jusqu'à  faire  la  réparation  du  péché  des  fléaux 
qui  sont  le  châtiment  du  péché.  Il  nous  fait  trouver  le  remède  dans 
les  effets  mêmes  de  notre  mal.  Ils  ont  connu  ce  grand  bienfait  de 
la  grâce  divine,  les  saints  personnages,  dès  le  temps  de  l'ancienne 
Loi  ;  et  la  libératrice  d'Israël,  qui  disait  à  ses  concitoyens  :  Recon- 
naissant que  la  rigueur  de  nos  maux  est  inférieure  à  la  grièveté  de 
nos  offenses,  soyons  persuadés  que  c'est  pour  notre  réformation 
et  non  pour  notre  perte  qu'ils  nous  sont  infligés  ;  et  le  saint  modèle 
de  patience  qui  déclare  heureux  celui  qui  est  corrigé  par  Dieu,  qui 
guérit  quand  il  blesse,  et  dont  la  main  en  frappant  rend  la  santé 5 
et  le  Prophète  qui,  en  déplorant  si  énergiquement  les  maux  de  sa 
patrie,  demande  cependant  au  Seigneur  de  le  châtier,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  dans  sa  fureur. 
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Changement  de  vie. 

Un  autre  genre  de  satisfaction,  et  en  ce  point  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  les  protestans,  est  le  changement  de  vie.  Ce  que  saint 
Rémi  dit  à  notre  premier  roi  chrétien,  en  l'admettant  à  la  grâce 
du  baptême,  Dieu  le  dit  au  pécheur  à  qui  il  confère  celle  de  la 
pénitence  :  Brûlez  ce  que  vous  adorâtes,  adorez  ce  que  vous  brû- 
lâtes. Un  véritable  pénitent  est  un  homme  tout  changé  :  d'esclave 
des  passions  il  est  devenu  l'enfant  de  la  charité.  Plus  il  s'aban- 
donna à  ses  penchans  déréglés,  plus  i!  les  combat.  Il  présente  au 
Seigneur,  en  expiation  de  ses  péchés,  les  efforts  qu'il  fait  pour  n'en 
plus  commettre ,  et  achève  de  s'en  purifier,  en  cessant  de  s'en 
souiller.  Il  s'est,  comme  dit  l'Apôtre,  dépouillé  de  ce  vieil  homme 
qui  était  corrompu  dans  ses  habitudes  par  les  désirs  de  l'erreur. 
Renouvelé  dans  son  intérieur,  il  s'est  revêtu  de  l'homme  nouveau 
que  Dieu  a  créé  en  lui  par  la  justice  et  la  véritable  sainteté.  Mais 
peuvent-ils  croire  qu'ils  expient  leurs  désordres,  les  pécheurs, 
hélas!  beaucoup  trop  nombreux,  qu'on  voit,  au  sortir  de  leurs 
confessions,  aussi  abandonnés  à  leurs  passions  qu  ils  l'étaient  au- 
paravant? N'est-ce  pas  une  contradiction  que  des  hommes,  qui  se 
disent  convertis,  restent  aussi  fastueux,  aussi  intéressés,  aussi  sen- 
suels, aussi  aigres,  aussi  emportés  qu'avant  leur  prétendue  conver- 
sion ?  N'est-ce  pas  une  illusion  de  se  croire  détaché  du  péché,  en 
restant  attaché  à  ce  qui  l'entretient  ?  Est-on  délivré  de  la  peste, 
quand  on  garde  des  habits  empestés?  N'est-ce  pas  un  mépris,  une 
dérision  du  sacrement  que  ce  monstrueux  mélange,  cette  succes- 
sion criminelle  de  dévotion  et  de  plaisirs,  d'actes  de  piété  et  de 
péché;  de  sacremens  le  matin,  et  le  soir  de  jeux,  de  bals,  de  théâ- 
tres ?  Quel  bien  leur  revient-il,  demande  l'Ecclésiastique,  de  s  hu- 
milier, de  se  mortifier  pour  leurs  péchés,  s'ils  continuent  de  les 
commettre?  Peuvent-ils  espérer  que  leurs  prières  seront  exaucées? 
Ah!  loin  que  cet  usage  du  sacrement  leur  soit  profitable,  il  leur 
devient  funeste.  Ils  se  font  un  prétexte  de  persévérance  dans  le 
crime  de  ce  qui  était  le  moyen  souverain  de  les  en  retirer.  Ce  sont 
des  malades  qui,  par  l'abus  du  remède,  l'ont  rendu  non  seulement 
inutile,  mais  pernicieux.  Rien  ne  mène  plus  promptement  et  plus 
sûrement  à  l'endurcissement  que  la  fatale  sécurité  inspirée  par  le 
retour  au  sacrement,  sans  conversion  réelle.  Le  bain  de  la  péni- 
tence, s'il  n'amollit  pas  le  cœur,  l'endurcit,  comme  certaines  eaux 
dans  lesquelles  les  plantes  se  pétrifient. 
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Fuite  des  occasions. 

Cette  réforme  Je  la  vie  entraîne  avec  elle,  comme  une  condition 
nécessaire,  le  renoncement  total  et  absolu  à  ce  qui  fut  la  cause  ou 
l'occasion  de  nos  offenses.  On  aime  toujours  le  péché,  quand  on 
chérit  ce  qui  le  produit;  on  ne  le  fuit  pas  en  suivant  la  route  qui 
y  mène  ;  c'est  vouloir  rester  pécheur  que  de  continuer  à  recher- 
cher ce  qui  rend  tel.  Comme  cette  séparation  est  souvent  pénible, 
impose  des  sacrifices,  exige  des  efforts,  Dieu  daigne  aussi  la  rece- 
voir en  expiation  de  nos  fautes.  Mais  ayant  fait  de  la  fuite  des  oc- 
casions le  sujet  d'une  autre  considération,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  y  insister  ici. 

Réparation. 

A  la  fuite  des  causes  du  péché,  il  est  nécessaire  de  joindre  la 
réparation  à  ses  effets.  C'est  encore  un  des  dignes  fruits  de  la  pé- 
nitence ;  c'est  un  des  moyens  par  lesquels  nous  expions  nos  of- 
fenses. Moven  efficace  :  il  faut  être  véritablement  converti  pour  se 
condamner  sévèrement  soi-même  à  tous  les  sacrifices,  quelque 
grands  qu'ils  puissent  être.  Moyen  nécessaire  :  la  loi  y  est  précise. 
Dieu  ne  reçoit  nos  satisfactions  que  quand  nous  satisfaisons  à  nos 
frères  ;  et  il  ne  pardonne  nos  torts  envers  le  prochain  que  lorsque 
nous  les  réparons.  Cette  réparation  indispensable,  si  juste  en  elle- 
même,  si  utile  au  bien  de  la  société,  doit  réunir  deux  caractères. 
Elle  doit  être  universelle  pour  tous  les  torts;  entière  et  complète, 
au  moins  autant  qu'on  le  peut  pour  chaque  tort.  Vous  possédez  in- 
justement le  bien  de  votre  frère,  réparez  par  la  restitution.  Vous 
lui  avez  nui  dans  l'opinion  par  vos  détractions,  réparez  par  le  ré- 
tablissement de  sa  réputation.  Vous  l'avez  offensé  par  des  injures, 
réparez  par  l'humilité  de  vos  excuses.  Vous  l'avez  aliéné  par  votre 
inimitié,  réparez  par  la  sincérité  de  votre  réconciliation.  Vous  avez 
blessé  son  ame  par  vos  scandales,  réparez  par  la  sainteté  de  votre 
édification.  Réparez  pleinement,  entièrement.  Votre  réparation 
sera  insuffisante,  elle  sera  nulle,  elle  nous  laissera  dans  la  terrible 
inimitié  de  Dieu,  si  elle  ne  remet  pas,  au  moins  autant  qu'il  est  en 
votre  pouvoir,  les  choses  dans  leur  état  antérieur.  Dieu  n'admet 
sur  ce  point  important  de  compensations,  de  tempéramens,  d'ac- 
commodemens,  que  dans  le  cas  de  l'impossibilité  absolue.  Imitez 
le  célèbre  publicain  converti  par  la  visite  de  Jésus-Christ;  il  ne  se 
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borne  pas  à  donner  aux  pauvres  la  moitié  de  son  bien  ;  s'il  a  fait 
tort  à  quelqu'un,  il  le  lui  rend  au  quadruple. 

Pratiques  des  actes  contraires  aux  péchés. 

Enfin  un  digne  fruit  de  pénitence,  un  moyen  salutaire  de  satis- 
faction pour  nos  péchés  est  la  pratique  spéciale  des  œuvres  pieuses 
qui   y  sont  directement  contraires.  C'est,  comme  le  recommande 
l'Apôtre,  d'employer  à  notre  sanctification  les  membres  dont  nous 
avions  fait  les  instrumens  de  nos  iniquités.  Je  me  suis  éloigné  de 
vous,  ô  mon  Dieu,  en  suivant  des  voies  criminelles;  pour  revenir 
a  vous,  je  dois,  je  veux  prendre  les  routes  opposées.  J'ai  vécu  dans 
l'oubli  de  mes  devoirs  envers  vous,  dans  léloignement  des  pieuses 
pratiques;  je  vais  me  rendre  assidu  au  saint  exercice  de  la  prière. 
J'ai  acquis  la  richesse  par  des  moyens  ou  criminels,   ou  au  moins 
peu  délicats;  je  la  répandrai  dans  le  sein  de  vos  pauvres.  Je   me 
suis  livré  à  la  dissipation,  aux  jeux,  aux  spectacles,  à  des  plaisirs 
immodérés,  défendus  ou  dangereux;  ce  sera  dans  le  recueillement 
de  la  retraite  que  je  vous  servirai  désormais.  J'ai  fréquenté  des  so- 
ciétés dangereuses,  des  conversations  impies,  licencieuses,  trop  li- 
bres; je   ne  rechercherai  à  l'avenir  que  celles  qui  sont  édifiantes. 
Je  me  suis  souvent  abandonné  à  l'intempérance;  j'en  expierai  les 
excès  par  des  jeûnes  fréquens.  J'ai  vécu  dans  le  désordre,  dans  les 
dissolutions,  dans  le  libertinage;  je  dompterai,  par  la  rigueur  de 
mes  mortifications,  cette  chair  qui  me  rendit  si  criminel.  Chacun 
de  mes  vices  deviendra  dans  moi ,  avec  le  secours  de  votre  grâce 
le  principe  de  la  vertu  qui  le  combat. 

Effets  salutaires  de  la  satisfaction. 

Tels  sont,  en  effet,  les  salutaires  effets  de  la  pénitence  extérieure: 
en  exprimant,  pour  le  passé,  les  péchés  commis,  elle  en  abolit  poul- 
ie présent  les  tristes  restes;  pour  l'avenir,  elle  en  prévient  le  fu- 
neste retour.  L'absolution  obtenue  d'après  une  vive  contrition  et 
une  confession  sincère  a  fermé  la  plaie;  mais  il  reste  encore  à  faire 
disparaître  la  cicatrice.  L'arbre  est  abattu,  il  faut  le  déraciner  ;  il 
faut  porter  le  fer  sur  ses  racines  pestilentielles  qui,  si  on  ne  les 
extirpe  pas,  pousseront  indubitablement  de  nouveaux  rejetons.  Ces 
racines  qu'a  jetées  le  péché  dans  l'ame,  et  qui  s'y  sont  profondé- 
ment enfoncées,  ce  sont  les  habitudes  vicieuses  qu'il  a  fait  con- 
tracter, et  qu'il  est  indispensable  de  détruire.  Or,  comme  l'enseigne 
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le  concile  de  Trente,  rien  n'est  plus  propre  à  abolir  les  restes  du 
péché,  a  faire  cesser  les  habitudes  criminelles,  que  les  peines  satis- 
factoires,  par  la  pratique  soutenue  et  les  actes  réitérés  des  vertus 
contraires.  On  réforme  le  pli  vicieux,  en  faisant  prendre  le  pli  op- 
posé. Ainsi  les  peines  qui  réparent  le  péché,  le  préviennent.  En 
guérissant  la  maladie,  ce  remède  communique  une  force  qui  em- 
pêche d'y  retomber.  L'absolution  nous  a  bien  séparés  des  pécheurs 
comme  l'est  Jésus-Christ;  mais ,  et  c'est  la  doctrine  du  grand 
Apôtre,  nous  ressemblons  pleinement  au  divin  Modèle,  nous  ma- 
nifestons en  nous  sa  vie  sainte,  quand  nous  portons,  imprimé  sur 
notre  chair,  le  sceau  de  sa  mortification. 

Les  travaux  de  la  pénitence  contribuent  encore  à  nous  retenir 
dans  le  devoir,  en  ce  qu'ils  sont  un  avertissement  de  n'en  plus  sor- 
tir. Si  la  rémission  des  péchés  n'obligeait  plus  à  rien,  si  elle  n'était 
suivie  d'aucune  peine  temporelle,  l'extrême  facilité  du  pardon 
pourrait  inspirer  une  téméraire  confiance,  ralentir  la  vigilance, 
faire  négliger  les  précautions  contre  les  rechutes.  Mais  le  péni- 
tent, qui  se  rappelle  les  peines  que  lui  a  attirées  son  péché,  se  tient 
bien  plus  en  garde  contre  les  tentations  qui  l'y  feraient  tomber. 
Celui  qui,  par  une  faute  s'est  attiré  un  mal  quelconque,  est  bien 
plus  attentif  à  l'éviter.  Si,  dans  un  pas  fâcheux,  il  nous  est  arrivé 
un  accident  grave,  nous  avons  soin  de  n'y  pas  retourner. 

Satisfaction  de  vœu ,  ou  en  réalité. 

L'Eglise ,  dans  ses  premiers  siècles,  n'admettait  au  bienfait  de  la 
réconciliation  que  ceux  qui  avaient  terminé  le  cours  de  leurs  œu- 
vres satisfactoires.  Ainsi  en  usa  saint  Paul  envers  l'incestueux  de 
Corinthe;  ainsi  en  agit  saint  Jean  à  l'égard  du  brigand  qu'il  avait 
converti;  ainsi  l'avaient  réglé  les  célèbres  canons  pénitentiaux  qui 
ont  fait  pendant  long-temps  la  loi  des  ministres  du  sacrement. 

L'Eglise,  qui  varie  sa  discipline  selon  l'exigence  des  cas,  qui  l'a- 
dapte aux  besoins  de  ses  enfans ,  qui  la  proportionne  à  leur  fai- 
blesse, a  depuis  long-temps  adouci  la  sévérité  de  cette  règle.  Elle 
permet  d'absoudre  celui  qui  n'a  pas  encore  complété  sa  satisfac- 
tion ;  mais  elle  exige  toujours  la  résolution  et  la  promesse  de  la 
terminer.  De  là  résulte  la  distinction  entre  la  satisfaction  promise 
et  la  satisfaction  effectuée;  ou,  comme  s'exprime  l'école,  entre  la 
satisfaction  dans  le  vœu ,  et  la  satisfaction  en  réalité.  La  pre- 
mière, qui  est  le  ferme  propos  de  satisfaire  pour  ses  péchés,  est 
toujours  une  partie  essentielle  du  sacrement;  sans  elle  il  ne  peut 
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y  avoir  de  rémission  des  péchés.  La  satisfaction  réelle  est  une  par- 
tie non  pas  essentielle,  mais  intégrante  du  sacrement.  Elle  n'est 
pas  essentielle,  parce  qu'avant  qu'elle  soit  exécutée,  la  coulpe  est 
pardonnée,  et  la  peine  éternelle  remise;  si  la  mort  ou  quelque  au- 
tre cause  empêchait  de  l'effectuer  ,  le  pénitent  n'en  serait  pas 
moins  rentré  en  grâce  devant  Dieu.  Elle  est  intégrante  ,  parce 
qu'elle  complète  le  sacrement  qui  réunit  toutes  ses  parties,  qui  a 
produit  tous  ses  effets,  quand  la  peine  temporelle  est  enfin  rache- 
tée par  les  œuvres  satisfactoires. 

Sévérité  de  la  satisfaction. 

Cette  satisfaction  que  nous  devons  à  Dieu  serait-elle  une  molle 
et  faible  réparation?  Consisterait-elle  dans  quelques  courtes  et 
légères  pratiques  ?  Ne  faisons  pas  à  la  justice  divine  l'injure  de 
penser  qu'elle  se  contente  de  quelques  actes  passagers  de  la  reli- 
gion, qui  ne  coûtent  rien  à  la  sensualité,  et  qui  ne  sont  pas  des 
punitions.  Les  vrais  pénitens  se  gardent  bien  d'en  juger  ainsi  ;  ce 
sont  ceux  qui  ne  sont  pas  véritablement  convertis  qui  se  bornent 
a  ces  simulacres,  à  ces  fantômes  d'expiation.  Nous  voyons  les  fruits 
de  pénitence  constamment  proportionnés  à  la  contrition  qui  les 
produit  :  abondans,  si  elle  est  vive;  médiocres,  si  elle  est  légère; 
nuls,  si  elle  n'est  pas  réelle.  Exemples  et  principes,  tout  nous  mon- 
tre que  la  satisfaction,  pour  être  suffisante  et  salutaire,  doit  être 
sévère.  Disciples  d'un  Dieu  qui ,  tout  innocent  qu'il  était,  est  venu 
faire,  pour  nos  pèches  dont  il  s'était  chargé  ,  la  réparation  la  plus 
rigoureuse,  nous  convient-il ,  criminels  que  nous  sommes,  de  con- 
tester ,  de  marchander  avec  lui ,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  terme , 
sur  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  nos  satisfactions?  Ils  sont 
bien  loin  de  nos  jours  ces  temps  heureux  de  la  vraie  ,  de  l'austère  , 
de  la  réelle  et  efficace  pénitence,  où  les  fidèles  pleins  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  pour  des  fautes  qui  souvent  n'étaient  pas  des  plus 
graves,  se  livraient  aux  exercices  les  plus  pénibles,  les  plus  humi- 
lians  delà  satisfaction  ;  séparés  du  reste  des  fidèles,  prosternés  contre 
terre,  passant  des  années  entières  dans  de  longues  prières,  dans  des 
larmes  abondantes,  dans  des  jeûnes  fréquens  et  rigoureux,  sous 
de  durs  et  déchiranscilices.  Elle  n'existe  plus  que  dans  la  mémoire 
des  hommes,  cette  sainte  et  précieuse  discipline,  si  digne  de  la  ma- 
jesté d'un  Dieu  offensé,  ornement  d'une  religion  céleste,  frein 
puissant  et  salutaire  des  pécheurs  ;  elle  n'existe  plus  parmi  nous. 
Malheur  à  notre  faiblesse,  à  notre  fausse  délicatesse,  à  notre  la- 
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cheté ,  d'avoir  force  l'Eglise  à  la  faire  cesser.  Gomme  dans  la  vio- 
lenle  tempête  le  nautonier  prudent  jette  à  la  mer  la  partie  la  plus 
pesante  de  la  charge  du  vaisseau  pour  sauver  le  vaisseau  ,  de 
même  notre  sage  mère  a  cru  devoir  se  relâcher  de  ce  que  sa  disci- 
pline avait  de  plus  rigoureux  sur  la  pénitence;  mais,  en  tempérant 
la  rigueur  de  ses  règles,  elle  conserve  toujours  son  esprit.  Si  la 
discipline  ecclésiastique  est  changée,  la  justice  divine  ne  lest  pas  ; 
elle  exige  toujours  pour  les  offenses  qui  lui  ont  été  faites  une  ré- 
paration convenable,  ou  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 

Considérons,  en  effet,  l'idée  que  nous  donne  la  tradition  de  l'ac- 
tion du  pénitent  satisfaisant  à  la  justice  suprême.  Selon  saint  Au- 
gustin et  plusieurs  autres  saints  Pères ,  l'homme  s'érige  dans  son 
propre  cœur  un  tribunal  ;  il  fut  le  dénonciateur  de  ses  fautes  dans 
la  confession  ;  dans  la  satisfaction  ,  il  en  devient  le  juge  et  le  ven- 
geur.Tertullien  nous  le  représente  comme  étant  dans  la  pénitence 
extérieure  le  lieutenant  de  Dieu.  C'est  le  jugement  de  Dieu  qu'il 
prononce,  c'est  la  punition  de  Dieu  qu'il  inflige.  Le  souverain  Lé- 
gislateur retient  le  droit  de  faire  grâce ,  il  nous  charge  d'infliger  le 
châtiment.  En  se  réservant  l'usage  de  sa  miséricorde  par  l'absolu- 
tion,  il  nous  confie  l'exercice  de  sa  justice  dans  la  satisfaction.  Il 
nous  remet  entre  les  mains  ses  intérêts  contre  nous-mêmes.  Il  nous 
ordonne  de  prévenir  ,  par  notre  jugement  dans  cette  vie  ,  le  juge- 
ment qu'il  doit  porter  sur  nous  quand  nous  en  sortirons.  Si  nous 
nous  châtions  suffisamment,  il  ne  nous  châtiera  pas;  si  nous  ne 
nous  imposons  pas  une  punition  sévère,  il  nous  en  infligera  une 
bien  autrement  terrrible.  Ministres  du  Seigneur,  dans  cette  partie 
de  notre  pénitence,  nous  devons  faire  ce  qu'il  fera  lui-même, 
lorsque  nous  comparaîtrons  devant  lui.  Nous  devons  porter  sur 
nous  un  jugement  qui  ne  soit  ni  obscurci  par  l'erreur,  ni  affaibli 
par  la  passion  ,  ni  corrompu  par  nos  intérêts  charnels.  Car  il  serait 
infiniment  dangereux  de  nous  le  dissimuler;  en  nous  confiant  sa 
justice,  Dieu  ne  s'en  dépouille  pas.  Il  réserve  l'appel  de  nos  juge- 
mens  à  son  tribunal  suprême  ,  et ,  lorsque  les  temps  qu'il  a  fixés 
seront  arrivés,  il  jugera  toutes  les  justices.  Il  est  donc  non  seule- 
ment d'une  évidente  convenance,  non  pas  seulement  dune  très 
grande  utilité  ,  mais  dune  stricte  et  rigoureuse  équité  ,  que  notre 
pénitence  extérieure  soit  proportionnée  aux  péchés  qu'elle  nous 
fait  expier;  nous  disons  proportionnée  ,  non  pas  sans  doute  en  ce 
sens  qu'elle  égale  la  grandeur  de  nos  offenses.  Jésus-Christ  seul  a 
pu  offrir  et  a  offert  à  Dieu  une  réparation  digne  de  lui,  une  ré- 
paration telle  que  l'exigeait  l'énormité  infinie  du  péché.  Mais  nous 
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disons  que  la  satisfaction  doit  avoir  une  proportion  avec  nos  pé- 
chés considérés  relativement  à  nous,  c'est-à-dire  avec  leur  nom- 
bre, leur  grièveté,  leur  durée,  l'attachement  que  nous  y  avons 
pris,  l'habitude  que  nous  en  avons  contractée.  La  justice  péni- 
tentielle  est  à  la  fois  une  justice  divine,  puisque  c'est  pour  Dieu 
et  à  la  place  de  Dieu  qu'elle  se  rend,  et  une  justice  humaine, 
puisque  c'est  pour  l'homme  qu'elle  s'exerce.  Comme  ministre  de 
la  justice  divine  ,  la  pénitence  doit  effectuer  sur  lui-même  ce 
qu'ordonna  l'ange  de  l'Apocalypse.  Autant  il  fut  dans  la  vaine 
gloire  et  dans  les  délices  ,  autant  inlligez-lui  de  supplice  et  de 
douleur.  Comme  exécuteur  d'une  justice  humaine,  il  est  tenu  de 
suivre  la  loi  de  tous  les  tribunaux  :  que  la  mesure  des  punitions 
soit  celle  des  délits.  Quelle  est  cette  mesure  précise  qu'il  doit 
observer?  On  sent  qu'd  est  impossible  de  la  fixer.  Mais  de  cela 
même  que  la  proportion  du  péché  et  de  la  peine  ne  peut  être 
exactement  déterminée ,  il  résulte  que  la  peine  doit  être  sévère. 
Le  coupable,  devenu  son  propre  juge,  reconnaîtra,  s'il  est  vrai- 
ment pénitent,  ou  même  seulement  raisonnable,  qu'il  est  bien 
plus  dangereux  pour  lui  de  faire  pencher  la  balance,  remise 
entre  ses  mains  ,  du  côté  de  l'indulgence  que  du  côté  de  la  ri- 
gueur. Son  intérêt,  comme  son  devoir,  est  de  se  punir  plutôt  trop 
sévèrement  que  trop  mollement. 

Rareté  des  bonnes  satifactions. 

Malheureusement  ce  n'est  pas  ainsi  que  pensent  la  plupart  des 
pécheurs,  La  funeste  sensualité  qui  causa  leurs  fautes  leur  en  fait 
redouter  la  réparation,  et  l'ennemi  du  salut  sait  bien  leur  étaler, 
leur  exagérer  les  saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  pour  les  en  dé- 
tourner. Il  leur  présente  comme  excessive  la  pesanteur  de  la  croix 
qu'il  faut  porter,  comme  impossible  la  victoire  sur  soi-même; 
comme  des  sacrifices  impraticables  le  renoncement  aux  penchans  , 
la  réforme  des  habitudes,  la  rupture  des  liens  qui  attachent.  L'ame 
molle  et  faible  contemple  avec  une  vive  terreur  les  peines  satisfac- 
toires,  ainsi  grossies  par  l'imagination  :  elle  se  décourage,  et  regar- 
dante pénitence  comme  au-dessus  de  ses  forces,  elle  desespère  de 
pouvoir  l'accomplir.  Le  libertin,  au  contraire,  se  réjouit  de  cette 
exagération  des  saintes  rigueurs ,  ravi  de  saisir  un  prétexte  pour 
s'en  dispenser.  Aussi  sont  elles  bien  rares  les  sincères,  salutaires 
et  efficaces  pénitences.  On  voit  de  tous  côtés  de  grands  pécheurs: 
on  cherche  inutilement  les,  vrais  pénitens.  Saint  Ambroise  avait 
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trouvé  plus  d'hommes  dont  l'innocence  se  fut  conservée,  que 
d'hommes  qui  l'eussent  réparée.  On  veut  bien  regarder  le  péché 
comme  un  malheur  qui  demande  des  regrets,  mais  non  comme  un 
crime  qui  mérite  des  châtimens.  Ainsi  on  aggrave  son  mal  par  le 
remède  même  qui  devrait  le  guérir  ,  on  s'enfonce  dans  le  péché  par 
le  moyen  présenté  pour  s'en  retirer.  Pour  se  soustraire  au  devoir 
delà  pénitence  extérieure,  on  allègue  divers  prétextes:  celui-ci  sa 
santé,  qui  le  rend  incapable  de  mortification  ;  celui-là  la  modicité 
de  sa  fortune ,  qui  le  met  hors  d'état  de  faire  des  aumônes  ;  cet  autre 
les  devoirs  de  son  état,  qui  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  vaquer 
aux  exercices  pénitentiels  :  prétextes  d'abord  toujours  faux ,  qui 
n'empêchent  que  la  pratique  de  la  pénitence,  et  qui  laissent  toute 
liberté  de  se  livrera  la  dissipation,  aux  plaisirs,  aux  folles  dépen- 
ses ;  prétextes  ensuite  qui,  quand  ils  seraient  fondés  sur  la  vérité, 
seraient  encore  insuftisans.  Ce  qui  peut  rendre  impossible  certai- 
nes œuvres  satisfactoires  n'ôte  pas  la  liberté  d'en  exercer  d'autres. 
Veuillez  expier  vos  péchés;  vous  en  trouverez  une  multitude  de 
moyens.  Dieu  n'exige  de  vous  que  ce  que  vous  pouvez;  et  il 
vous  fera ,  par  sa  grâce ,  pouvoir  ce  que  vous  voudrez.  D'autres 
pécheurs  osent  trouver  la  mesure  de  la  pénitence  extérieure  trop 
grande  pour  les  fautes.  Le  péché,  disent-ils,  n'a  duré  qu'un  in- 
stant; pourquoi  exige-t-il  un  long  temps  de  satisfaction  ?  Appliquez 
ce  raisonnement  que  vous  faites  sur  les  maladies  si  funestes  de 
votre  ame,  aux  maladies  de  votre  corps,  et  demandez  pourquoi  on 
vous  ordonne  un  long  régime  pour  réparer  les  suites  de  maux  qui 
ont  été  vifs  et  rapides.  Appliquez  ce  que  vous  dites  des  peines 
temporelles,  prescrites  pour  expier  le  péché,  aux  peines  éternel- 
les préparées  pour  le  punir;  dites  de  même:  L'acte  du  péché  n'a 
duré  qu'un  moment,  comment  peut-il  attirer  des  siècles  éternels 
de  châtiment?  Oui,  la  durée  de  l'action  coupable  est  instantanée; 
mais  sa  grièveté  est  immense,  à  raison  de  l'Etre  infini  qu'elle  of- 
fense. C'est  dans  lui  une  grande  bonté  de  n'exiger  pour  satisfac- 
tion que  des  peines  bornées  à  un  certain  temps. 

Douceurs  de  la  satisfaction. 

Mais,  ô  malheureux  pécheur!  que  la  pusillanime  frayeur  des 
exercices  satisfactoires  arrête  sur  le  seuil  de  la  pénitence,  qui  ne 
jugez  de  leur  austérité  que  par  vos  terreurs,  de  votre  faiblesse 
que  par  les  inclinations  qui  vous  dominent  encore.  Ahidésabusez- 
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vous;  sortez  de  cette  erreur  plus  funeste  encore  que  celles  qui 
vous  entraînèrent  dans  le  crime,,  puisqu'elle  vous  empêche  d'en 
sortir.  En  vous  appelant  à  la  pénitence  extérieure,  vous  deman- 
dons-nous devous  retirer  de  toute  société;  d'aller  avec  les  Antoine 
habiter  les  déserts;  de  vous  soumettre  aux  austérités  des  Hilarion 
et  des  Jérôme?  Quand  même  votre  Dieu  offensé  mettrait  à  ce  prix 
le  retour  de  son  amitié  et  votre  salut  éternel,  vous  devriez  encore 
trouver  ces  biens  infinis  achetés  bien  peu  chèrement.  Qu'une  plaie 
mortelle  afflige  votre  corps,  vous  demandez  au  chirurgien  d'y 
porterie  1er  ou  le  feu ,  et  de  vous  faire  souffrir  les  douleurs  les 
plus  vives,  si  elles  sont  nécessaires  pour  vous  conserver  la  vie. 
Biais  non ,  la  douce  loi  de  l'Evangile  ne  vous  impose  pas  ces  sacrifi- 
ces si  rigoureux.  Ce  sont  des  actes  d'héroïques  vertus  qu'elle  ré- 
serve à  quelques  âmes  privilégiées.  Elle  n'exige  de  vous  que  des 
travaux  de  quelque  temps,  proportionnés  à  vos  forces  ;  et  même 
ces  peines  ne  vous  effraient  si  prodigieusement  que  parce  que 
vous  ignorez  ou  que  vous  ne  voulez  pas  considérer  les  douces  et 
abondantes  consolations  qui  les  accompagnent,  les  tempèrent,  les 
rendent  précieuses,  agréables  et  chères. 

Mondains,  qui  ne  connaissez  d'autre  bonheur  que  de  satisfaire 
vos  passions,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  le  bonheur  bien 
plus  grand  de  les  avoir  vaincues.  Elle  est  étrangère  à  vos  cœurs  cette 
joie  si  douce,  si  pure  ,  dont  est  inondée  lame  qui  se  sent  déchar- 
gée du  poids  accablant  et  honteux  de  ses  iniquités.  Peut-on  se  for- 
mer l'idée  d'un  sentiment  que  l'on  n'a  pas  éprouvé?  Pour  vous 
mettre  en  état  d'en  juger,  commencez  par  en  faire  l'épreuve.  Vous 
ne  connaîtrez  la  pénitence  qu'en  la  faisant;  ou,  si  l'aspect  de  ses 
rigueurs  vous  intimide  trop,  interrogez  au  moins,  votre  raison  elle- 
même  vous  le  conseille,  interrogez  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de 
s'en  charger,  qui  furent  ce  que  vous  êtes,  qui  se  sont  rendus  ce 
qu'ils  sont;  qui,  ayant  passé  par  l'un  et  par  l'autre  état,  en  con- 
naissent pleinement,  et  par  expérience,  les  plaisirs  et  les  peines. 
Voyez  s'il  en  est  un  seul  qui  se  repente,  qui,  au  contraire,  ne  se 
félicite  pas  sans  cesse  du  salutaire  parti  qu'il  a  pris;  qui  regrette  vos 
jouissances  et  déplore  ses  privations;  qui  consente  à  échanger  ce 
que  vous  appelez  ses  peines  contre  vos  joies.  Tous,  au  contraire, 
comparant  ce  qu'ils  ont  abandonné  à  ce  qu'ils  ont  acquis  ,  les  plai- 
sirs passagers  du  vice,  accompagnés,  et  vous  le  savez  bien,  d'agita- 
tion, de  trouble,  de  remords,  aux  rigueurs  de  la  pénitence,  qui 
rendent  le  calme  à  l'ame  et  la  paix  à  la  conscience;  tous  vous  ré- 
pondront que  dans  la  pénitence  les  jouissances  sont  non  seule- 
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ment  plus  solides,  mais  plus  abondantes  et  plus  douces  que  dans 
le  vice. 

Au  contraire  les  contradictions,  les  anxiétés,  les  douleurs,  les 
peines  de  tout  genre  sont  plus  multipliées,  plus  continuelles,  plus 
cuisantes  dans  le  péché.  Salomon  a  connu  tout  ce  qui  se  fait  sous  le 
soleil,  a  satisfait  tous  ses  désirs,  s'est  livré  à  tous  les  plaisirs,  a 
savouré  tous  les  genres  de  délices;  il  n'a  trouvé  dans  tout  cela  que 
vanité  et  affliction  d'esprit.  Mais  David,  parmi  les  douleurs  multi- 
pliées que  lui  causaient  ses  péchés  passés,  sentait  plus  vivement 
la  joie  dans  son  ame ,  par  les  consolations  qu'y  versait  la  main 
bienfaisante  du  Seigneur.  Et  de  même  saint  Paul,  au  milieu  de 
ses  incroyables  travaux,  de  ses  souffrances  continuelles  et  extrê- 
mes, bénit  le  Père  des  miséricordes  qui  le  console  dans  toutes  ses 
tribulations,  parce  qu'autant  sont  multipliées  les  peines  et  les  dou- 
leurs qu'il  ressent,  autant  sont  abondantes  les  consolations  dont 
Jésus-Christ  inonde  son  ame.  Voyez  les  saints  pénitens  de  la  Thé- 
baïde  plus  satisfaits,  plus  joyeux  dans  leurs  déserts  que  les  com- 
plices de  leurs  péchés  qu'ils  avaient  laissés  dans  les  désordres  du 
monde,  trouvant  plus  de  délices  à  expier  leurs  péchés  qu'ils  n'en 
avaient  ressenti  à  les  commettre.  Ecoutez  saint  Augustin  ,  qui  avait 
fait  l'une  et  l'autre  épreuve,  déclarant  les  larmes  de  sa  pénitence 
plus  douces  que  celles  qu'il  avait  autrefois  versées  sur  des  théâtres 
profanes.  Les  rigueurs  de  la  pénitence  sont  des  remèdes  amers  au 
moment  où  on  les  prend,  mais  qui  donnent  la  satisfaction  de  la 
santé.  Les  plaisirs  du  vice  sont  des  poisons  qui  flattent  d'abord  le 
palais,  et  déchirent  ensuite  douloureusement  les  entrailles. 

Une  autre  considération  doit  vous  adoucir  de  beaucoup  les 
travaux  de  la  pénitence;  c'est  qu'ils  vous  sont  un  motif  puissant 
de  confiance.  Plus  vous  vous  y  livrez  avec  ardeur,  plus  vous  avez 
lieu  d'espérer  que  votre  pénitence  a  été  efficace.  Le  zèle  avec  le- 
quel vous  vous  portez  à  l'expiation  de  vos  péchés  vous  est  un  gage 
qu'ils  ont  été  remis.  De  tous  les  signes  d'une  bonne  et  salutaire 
pénitence,  c'est  là  le  plus  certain;  tous  les  autres  peuvent  avoir  de 
l'obscurité,  laisser  du  doute.  Les  dispositions  intérieures  de  notre 
cœur  ne  nous  sont  pas  toujours  pleinement  connues;  ce  n'est 
que  par  les  actions  qu'elles  produisent  que  nous  pouvons  nous  en 
assurer,  ce  n'est  que  par  ce  qui  sort  de  cet  abîme  obscur  que  nous 
pouvons  juger  de  ce  qu'il  renferme.  Les  dignes  fruits  de  pénitence 
annoncent  les  dignes  pénitens.  Ils  sont  des  fruits  de  vie  pour  le 
temps;  ils  achèvent  de  rétablir  la  santé  del'ame  guérie,  il  est  vrai, 
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et  retirée  de  la  mort  par  l'absolution ,  mais  encore  faible  et  lan- 
guissante de  sa  maladie.  Ils  sont  des  fruits  de  vie  pour  l'éternité , 
en  ce  qu'ils  communiquent  à  l'ame  l'ardeur  d'y  aspirer,  le  courage 
d'y  tendre,  la  force  d'y  parvenir.  (Le  C.  de  la  Luzerne,  Considé- 
rations su?'  divers  points  de  morale,) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SUR  LA  PÉNITENCE. 

Ago  pœnitentiam  in  favilla  et  in  cinere. 

Je  fais  pénitence  dans  la  cendre  et  dans  la  poussière.  (Job.,  ^i,  2») 

Si  pœnitentiam  non  egerimus,  incidemus  in  manus  Domini,  et 
îion  in  manus  hominîs. 

Si  nous  ne  faisons  pénitence,  nous  tomberons  dans  les  mains  du 
Seigneur,  et  non  dans  les  mains  des  hommes.  [Eceli.,  2,  22.) 

Accingite  dos  ciliciis ,  plangite  et  ululate ,  quia  non  est  aversa  ira 
jurcris  Domini  a  nobis. 

Couvrez-vous  de  cilicts,  pleurez  et  poussez  de  hauts  cris,  parce 
que  nous  n'avons  point  détourné  la  colère  et  la  fureur  du  Sei- 
gneur, (ferem.,  4>  8.) 

Nullus  est  qui  pœnitentiam  agat  super  peccato  suo. 

Il  n'y  a  personne  qui  fasse  pénitence  de  son  péché.(/em?z.,8,  6.) 

Conuertimini  et  agite  pœnitentiam  omnibus  iniquitatibus  vcstris. 

Convertissez-vous,  et  faites  pénitence  de  toutes  vos  iniquités. 
(Ezech.,  18,  3 o.) 

Pœnitentiam  agite ,  appropinquavit  enim  regnum  cœlorum. 

Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est  pioche. 

Gaudium  erit  in  cœlo  super  uno  peccatore  pœnitentiam  agente. 

C'est  une  joie  dans  le  ciel  lorsqu'un  seul  pécheur  fait  pénitence. 
(Ibid.,  7,  10.) 

Nisi  pœnitentiam  habueritis ,  omnes  similiter  peribitis. 

Si  vous  ne  faites  pénitence ,  vous  périrez  tous  de  la  même  ma- 
nière. [Luc.,  i3,  3.) 

Annuntiat  (Deus)  hominibus  ut  omnes  ubique pœnitentiam  agant. 

Dieu  fait  annoncer  à  tous  les  hommes  qu'ils  fassent  pénitence. 
(Jet.,  17,  3o.) 

Gentibus  annuntiabam  ut  pœnitentiam  agerent  et  concerter entur 
ad  Deum,  digna  pœnitentiœ  opéra  facientes. 

J'ai  annoncé  aux  nations  qu'elles  fissent  pénitence  et  qu'elles 
se  convertissent  à  Dieu  en  faisant  de  dignes  fruits  de  pénitence. 
(Act.,  26,  20.) 

Memor  esto  unde  excideris,  et  âge  pœnitentiam. 

Souvenez-vous  de  l'état  dont  vous  êtes  déchu,  et  faites  péni- 
tence. (Apoc.)  2,  5.) 
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PLAN    ET    OBJET     DU     PREMIER    DISCOURS 
SUR  L  EFFICACITÉ  DE  LA  PÉNITENCE 


EXORDE. 


Vides  hanc  mulieremf 
Voyez-vous  celte  femme?  (Lwc,  vu,  44.) 

Madeleine,  le  parfait  modèle  de  toutes  les  âmes  réconciliées ,  se 
présente  a  nous  dans  cette  semaine,  et  on  ne  peut  la  contempler 
aux  pieds  de  jésus  sans  penser  en  même  temps  à  la  pénitence. 
C'est  donc  à  la  pénitence  que  ces  trois  discours  seront  consacrés; 
et  je  suis  bien  aise,  messieurs,  d'en  proposer  le  sujet  pour  y  pré- 
parer les  esprits. 

Je  remarque  trois  sortes  d'hommes  qui  négligent  la  pénitence: 
les  uns  n'y  pensent  jamais,  d'autres  diffèrent  toujours,  d'autres 
n'y  travaillent  que  faiblement;  et  voilà  trois  obstacles  à  leur  con- 
version. Tous  trois  méprisent  leur  conversion  véritable;  plusieurs, 
endurcis  dans  leurs  crimes,  regardent  leur  conversion  comme  une 
chose  impossible,  et  dédaignent  de  s'y  appliquer;  plusieurs  se  la  fi- 
gurent trop  facile,  et  ils  la  diffèrent  de  jour  en  jour  comme  un  ou- 
vrage qui  est  en  leurs  mains,  qu'ils  feront  quand  il  leur  plaira;  plu- 
sieurs, étant  convaincus  du  péril  qui  suit  les  remises,  commencent; 
mais,  la  commençant  mollement,  ils  la  laissent  imparfaite.  Voilà 
les  trois  défauts  qu'il  nous  faut  combattre  par  l'exemple  de  Made- 
leine, qui  enseigne  à  tous  les  pécheurs  que  leur  conversion  est 
possible,  et  qu'ils  doivent  l'entreprendre  ;  que  leur  conversion  est 
pressée,  et  qu'ils  ne  doivent  point  la  remettre;  enfin  que  leur  con- 
version est  un  grand  ouvrage,  et  qu'il  ne  faut  point  le  faire  à  demi, 
mais  s'y  donner  d'un  cœur  tout  entier. 

Ces  trois  considérations  m'engagent  à  vous  faire  voir  par  trois 
discours  l'efficace  de  la  pénitence,  qui  peut  surmonter  les  plus 
grands  obstacles;  l'ardeur  de  la  pénitence,  qui  doit  vaincre  tous  les 
délais  ;  l'intégrité  de  la  pénitence,  qui  doit  anéantir  tous  les  crimes, 
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et  n'en  laisser  aucun  reste.  Je  commencerai  aujourd'hui  à  établir 
l'espérance  des  pécheurs  par  la  possibilité  de  leur  conversion 
après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut.  Ave,  Maria. 

Les  pécheurs  aveugles  et  mal  avisés  arrivent  enfin,  par  leurs  dé- 
sordres, à  l'extrémité  de  misère  qui  leur  a  été  souvent  prédite;  ils 
ont  été  assez  avertis  qu'ils  travaillaient  à  leurs  chaînes  par  l'usage 
licencieux  de  leur  liberté,  qu'ils  rendaient  leurs  passions  invinci- 
bles en  les  flattant,  et  qu'ils  gémiraient  quelque  jour  de  s'être  en- 
gagés si  avant  dans  la  voie  de  perdition,  qu'il  ne  leur  serait  pres- 
que plus  possible  de  retourner  sur  leurs  pas;  ils  ont  méprisé  cet 
avis.  Ce  que  nous  faisons  librement  et  où  notre  seule  volonté  nous 
porte,  nous  nous  imaginons  facilement  que  nous  le  pourrons  aussi 
défaire  sans  peine.  Ainsi  une  ame  craintive  qui,  commençant  à  s'éloi- 
gner de  la  loi  de  Dieu,  n'a  pas  encore  perdu  la  vue  de  sesjugemens, 
se  laisse  emporter  aux  premiers  péchés,  espérant  de  s'en  retirer 
quand  elle  voudra  ;  et  très  assurée,  à  ce  qu'elle  pense,  d'avoir  tou- 
jours en  sa  main  sa  conversion  ,  elle  croit  en  attendant  quelle  peut 
donner  quelque  chose  à  son  humeur:  cette  espérance  l'engage,  et 
bientôt  le  désespoir  lui  succède;  car  l'inclination  au  bien  sensible, 
déjà  si  puissante  par  elle-même,  étant  fortifiée  et  enracinée  par  une 
longue  habitude,  cette  ame  ne  fait  plus  que  de  vains  efforts  pour 
se  relever;  et,  retombant  toujours  sur  ses  plaies,  elle  se  sent  si 
exténuée  que  ce  changement  de  ses  mœurs  et  ce  retour  à  la  droite 
voie  qu'elle  trouvait  si  facile  commence  à  lui  paraître  impossible. 

Cette  impossibilité  prétendue,  c'est,  mes  frères,  le  plus  grand 
obstacle  de  sa  conversion  ;  c.ir  quelle  apparence  d'accomplir  jamais 
ce  que  l'impuissance  et  le  désespoir  ne  permettent  même  plus  de 
tenter  Pau  contraire,  c'est  alors,  dit  le  saint  Apôtre,  que  les  pécheurs 
se  laissent  aller,  et  que,  «  désespérant  de  leurs  forces,  ils  se  lais- 
«  sent  emporter  sans  retenue  à  tous  leurs  désirs  :  »  Desperantes 
semetipsos  tradiderunt  impudicitiœ  in  operationem  immunditiœ  om- 
nis  l.  Telle  est,  messieurs,  leur  histoire  ;  l'espérance  leur  fait  faire 
les  premiers  pas ,  le  désespoir  les  retient  et  les  précipite  au  fond 
de  l'abîme. 

Encore  qu'ils  y  soient  tombés  par  leur  faute,  il  ne  faut  pas 
toutefois  les  laisser  périr;  ayons  pitié  d'eux,  tendons-leur  la  main; 
et  comme  il  faut  qu'ils  s'aident  eux-mêmes  par  un  grand  effort, 
s'ils  veulent  se  relever  de  leur  chute,  pour  leur  en  donner  le  cou- 
rage, ôtons-leur   avant  toutes    choses  cette  fausse   impression, 

1  Ephes.,  iv,  19. 
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qu'on  ne  peut  vaincre  ses  inclinations  ni  ses  habitudes  vicieuses; 
montrons-leur  clairement  par  ce  discours  que  leur  conversion  est 
possible. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  qu'afin  qu'une  entreprise  soit 
possible  à  l'homme,  deux  choses  lui  sont  nécessaires;  il  faut  pre- 
mièrement qu'il  ait  en  lui-même  une  puissance,  une  faculté,  une 
vertu  proportionnée  à  l'exécution  ;  et  il  faut  secondement  que 
l'objet  lui  plaise,  à  cause  que  le  cœur  de  l'homme,  ne  pouvant  agir 
sans  quelque  attrait,  on  peut  dire  en  un  certain  sens  que  ce  qui 
ne  lui  plaît  pas  lui  est  impossible. 

C'est  aussi  pour  ces  deux  raisons  que  la  plupart  des  pécheurs 
endurcis  désespèrent  de  leur  conversion ,  parce  que  leurs  mau- 
vaises habitudes,  si  souvent  victorieuses  de  leurs  bons  desseins 
leur  font  croire  qu'ils  n'ont  point  de  force  contre  elles  ;  et  d'ailleurs, 
quand  même  il  les  pourraient  vaincre,  cette  vie  sage  et  composée 
qu'on  leur  propose  leur  paraît  sans  goût,  sans  attrait  et  sans  au- 
cune douceur,  de  sorte  qu'ils  ne  se  sentent  pas  assez  de  courage 
pour  la  pouvoir  embrasser. 

Ils  ne  considèrent  pas,  messieurs,  la  nature  de  la  grâce  chré- 
tienne qui  opère  dans  la  pénitence.  Elle  est  forte,  dit  saint  Au- 
gustin, et  capable  de  surmonter  toutes  nos  faiblesses;  mais  sa 
force,  dit  le  même  Père,  est  dans  sa  douceur  et  dans  une  suavité 
céleste  qui  surpasse  tous  les  plaisirs  que  le  monde  vante.  Made- 
leine, abattue  aux  pieds  de  Jésus,  fait  bien  voir  que  cette  grâce  est 
assez  puissante  pour  vaincre  les  inclinations  les  plus  engageantes; 
et  les  larmes  qu'elle  répand  pour  l'avoir  perdue  suffisent  pour 
nous  faire  entendre  la  douceur  qu'elle  trouve  à  la  posséder.  Ainsi 
nous  pouvons  montrer  à  tous  les  pécheurs,  par  l'exemple  de  cette 
sainte,  que,  s'ils  embrassent  avec  foi  et  soumission  la  grâce  de  la 
pénitence,  ils  y  trouveront,  sans  aucun  doute,  et  assez  de  force 
pour  les  soutenir  et  assez  de  suavité  pour  les  attirer,  et  c'est  le 
sujet  de  ce  discours.  (Bossuet,  Sur  V efficacité  de  la  Pénitence.) 

Force  de  la  pénitence  pour  rompre  les  inclinations  les  plus  engageantes. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  messieurs,  qu'il  n'y  a  point  de  coupable 
qui  n'ait  ses  raisons.  Les  pécheurs  n'ont  pas  assez  fait  s'ils  ne  joi- 
gnent l'audace  d'excuser  leur  faute  à  celle  de  la  commettre;  et 
comme  si  c'était  peu  à  l'iniquité  de  nous  engager  à  la  suivre,  elle 
nous  engage  encore  à  la  défendre.  Toujours  ou  quelqu'un  nous  a 
entraînés  ou  quelque  rencontre  imprévue  nous  a  engagés  contre 
notre  gré;  tout  autre  que  nous  aurait  fait  de  même;  que  si  nous  ne 
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trouvons  pas  hors  de  nous  sur  quoi  rejeter  notre  faute,  nous  cher- 
chons quelque  chose  en  nous  qui  ne  vienne  pas  de  nous-mêmes, 
notre  humeur,  notre  inclination,  notre  naturel.  C'est  le  langage 
ordinaire  de  tous  les  pécheurs,  que  le  prophète  Isaïe  nous  a  exprimé 
bien  naïvement  dans  ces  paroles  qu'il  leur  a  fait  dire  :  «  Nous  sommes 
tombés  comme  des  feuilles,  mais  c'est  «que  nos  iniquités  nous 
ont  emportés  comme  un  vent  :  »  Cecidimus  quasi  folium  universi, 
et  inlquitates  nostrœ  quasi  ventus  abstulerunt  jios  l.  Ce  n'est  jamais 
notre  choix  ,  ni  notre  dépravation  volontaire;  c'est  un  vent 
impétueux  qui  est  survenu ,  c'est  une  force  majeure,  c'est  une 
passion  violente  à  laquelle,  quand  nous  nous  sommes  laissé  domi- 
ner long-temps,  nous  sommes  bien  aises  de  croire  qu'elle  est  invin- 
cible. Ainsi  nous  n'avons  plus  besoin  de  chercher  d'excuse;  notre 
propre  crime  s'en  sert  à  lui-même,  et  nous  ne  trouvons  point  de 
moyen  plus  fort  pour  notre  justification  que  l'excès  de  notre  malice. 

Si,  pour  détruire  cette  vaine  excuse,  nous  reprochons  aux  pé- 
cheurs qu'en  donnant  un  tel  ascendant  sur  nos  volontés  à  nos  pas- 
sions et  à  nos  humeurs,  ils  ruinent  la  liberté  de  l'esprit  humain , 
ils  détruisent  toute  la  morale,  et  que  par  un  étrange  renversement 
ilsjustifient  tous  les  crimes  et  condamnent  toutes  les  lois,  cette 
preuve,  quoique  forte,  n'aura  pas  l'effet  que  nous  prétendons , 
parce  que  c'est  peut-être  ce  qu'ils  demandent,  que  la  doctrine  des 
mœurs  soit  anéantie ,  et  que  chacun  n'ait  de  lois  que  ses  désirs.  Il 
faut  donc  les  convaincre  par  d'autres  raisons,  et  voici  celle  de  saint 
Jean  Chrysostôme  dans  l'une  de  ses  homélies  sur  la  première 
Epître  aux  Corinthiens  : 

«  Ce  qui  est  impossible  à  l'homme,  nul  péril,  nulle  appréhension, 
«  nulle  nécessité  ne  le  rend  possible.  »  Qu'un  ennemi  vous  pour- 
suive avec  un  avantage  si  considérable  que  vous  soyez  contraint 
de  prendre  la  fuite,  la  crainte  qui  vous  emporte  peut  bien  vous 
rendre  léger  et  précipiter  votre  course;  mais,  quelque  extrémité 
qui  vous  presse,  elle  ne  peut  jamais  vous  donner  des  ailes  dans 
lesquelles  vous  trouveriez  'un  secours  présent  pour  vous  dérober 
tout  d'un  coup  à  une  poursuite  si  violente,  parce  que  la  nécessité 
peut  bien  aider  nos  puissances  et  nos  facultés  naturelles,  mais  non 
pas  en  ajouter  d'autres.  Or,  est-il  que  dans  l'ardeur  la  plus  insensée 
de  nos  passions,  non  seulement  une  crainte  extrême,  mais  une 
circonspection  modérée,  mais  la  rencontre  d'un  homme  sage, 
mais  une  pensée  survenue,  ou  quelque  autre  dessein  nous  arrête, 

1  Is.,  lxiv,  6. 
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et  nous  fait  vaincre  notre  inclination.  Nous  savons  bien  nous  con- 
traindre devant  les  personnes  de  respect;  et  certes,  sans  recourir 
à  la  crainte,  celui-là  est  bien  malheureux  qui  ne  connaît  pas  par 
expérience  qu'il  peut  du  moins  modérer  par  la  raison  l'instinct 
aveugle  de  son  humeur;  mais  ce  qui  se  peut  modérer  avec  un  ef- 
fort médiocre,  sans  doute  se  pourrait  dompter  si  on  ramassait 
toutes  ses  forces.  II  y  a  donc  en  nos  âmes  une  faculté  supérieure 
qui,  étant  mise  en  usage,  pourrait  réprimer  nos  inclinations,  toutes 
puissantes  quand  on  se  néglige;  et,  si  elles  sont  invincibles,  c'est 
parce  qu'on   ne  se  remue  pas  pour  leur  résister. 

Mais,  sans  chercher  bien  loin  des  raisons,  je  ne  veux  que  la  vie 
de  la  cour  pour  faire  voir  aux  hommes  qu'ils  se  peuvent  vaincre. 
Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour?  faire  céder  toutes  ses  passions  au 
désir  d'avancer  sa  fortune.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  la  cour?  dissi- 
muler tout  ce  qui  déplaît,  et  souffrir  tout  ce  qui  offense  pour  agréer 
à  qui  nous  voulons.  Qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la  cour  ?  étudier 
sans  cesse  la  volonté  d'autrui,  et  renoncer  pour  cela,  s'il  est  né- 
cessaire, à  nos  plus  chères  inclinations.  Qui  ne  le  fait  pas  ne  sait 
point  la  cour  ;  qui  ne  se  façonne  point  à  cette  souplesse,  c'est  un 
esprit  rude  et  maladroit,  qui  n'est  propre  ni  pour  la  fortune  ni 
pour  le  grand  monde.  Chrétiens,  après  cette  expérience,  saint 
Paul  va  nous  proposer  de  la  part  de  Dieu  une  condition  bien  équi- 
table :  Sicut  exkibuistis  membra  uestra  se/v/re  immunditiœ  et  ini- 
quitati  ad  inîquitatem ,  ita  nunc  exhibete  membra  vestra  servire 
justitiœ  in  sanctifie ationem  l  :  «  Comme  vous  vous  êtes  rendus  les 
«  esclaves  de  l'iniquité  et  des  désirs  séculiers  ,  en  la  même  sorte 
«  rendez-vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  justice.  » 

Reconnaissez,  Chrétiens,  combien  on  est  éloigné  d'exiger  de 
vous  l'impossible,  puisque  vous  voyez  au  contraire  qu'on  ne  vous 
demande  que  ce  que  vous  faites.  Faites,  dit-il,  pour  la  justice  ce 
que  vous  faites  pour  la  vanité;  vous  vous  contraignez  pour  la  va- 
nité, contraignez-vous  pour  la  justice;  vous  vous  êtes  tant  de  fois 
surmontés  vous-mêmes  pour  servir  à  l'ambition  et  à  la  fortune, 
surmontez-vous  quelquefois  pour  servir  à  Dieu  et  à  ia  raison. 
C'est  beaucoup  se  relâcher  pour  un  Dieu  de  ne  demander  que 
l'égalité;  toutefois  il  ne  refuse  pas  ce  tempérament,  tout  prêt  à  se 
relâcher  beaucoup  au  dessous.  Car  quoi  que  vous  entrepreniez 
pour  son  service,  quand  aurez-vous  égalé  les  peines  de  ceux  que 
le  besoin  engage  au  travail,  l'intérêt  aux  intrigues  de   la  cour, 

»  Rom.,  vi,  19. 
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l'honneur  aux  emplois  de  la  guerre,  l'amour  à  de  longs  mépris,  le 
commerce  à  des  voyages  immenses  et  à  un  exil  perpétuel  de  leur 
patrie;  et,  pour  passer  à  des  choses  de  nulle  importance,  le  diver- 
tissement et  le  jeu  à  des  veilles,  à  des  fatigues,  à  des  inquiétudes 
incroyables?  Quoi  donc,  n'y  aura-t-il  que  le  nom  de  Dieu  qui 
apporte  des  obstacles  invincibles  à  toutes  les  entreprises  généreu- 
ses! faut-il  que  tout  devienne  impossible  quand  il  s'agit  de  cet 
être  qui  mérite  tout,  dont  la  recherche  au  contraire  devait  être 
d'autant  plus  facile  qu  il  est  toujours  prompt  à  secourir  ceux  qui 
le  désirent,  toujours  prêt  à  se  donner  à  ceux  qui  l'aiment! 

Je  n'ignore  pas,  Chrétiens,  ce  que  les  pécheurs  nous  répondent. 
Ils  avouent  qu'on  se  peut  contraindre ,  et  même  qu'on  se  peut 
vaincre  dans  l'ordre  des  choses  sensibles,  et  que  lame  peut  faire 
un  effort  pour  détacher  ses  sens  d'un  objet,  lorsqu'elle  les  rejette 
aussitôt  sur  quelque  autre  bien  qui  les  touche  aussi  et  qui  soit  ca- 
pable de  les  soutenir;  mais  que  de  laisser  comme  suspendu  cet 
amour  né  avec  nous  pour  les  biens  sensibles,  sans  lui  donner  au- 
cun appui,  et  de  détourner  le  cœur  tout  à  coup  à  une  beauté, 
quoique  ravissante,  mais  néanmoins  invisible,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  possible  à  notre  faiblesse. 

Chrétiens,  que  vous  répondrai-je?  Il  n'y  a  rien  de  plus  faible, 
mais  il  n'y  a  lien  de  plus  fort  que  cette  raison;  rien  de  plus  aisé  à 
réfuter,  mais  rien  de  plus  malaisé  à  vaincre.  Je  confesse  qu'il  est 
étrange  que  ce  que  peut  une  passion  sur  une  autre,  la  raison  ne 
le  puisse  pas.  Je  dis  :  rien  de  plus  aisé  à  réfuter,  car,  comme  il  est 
ridicule  dans  une  maison  de  voir  un  serviteur  insolent  qui  a  plus 
de  pouvoir  sur  ses  compagnons  que  le  maître  n'en  a  sur  lui  et  sur 
eux,  ainsi  c  est  une  chose  indigne  que,  dans  l'homme  où  les  pas- 
sions doivent  être  esclaves,  une  d'elles  plus  impérieuse  exerce  plus 
d'autorité  sur  les  autres  que  la  raison,  qui  est  la  maîtresse,  n'est  ca- 
pable d'en  exercer  sur  toutes  ensemble;  cela  est  indigne,  mais  cela 
est.  Cette  raison  est  devenue  toute  sensuelle;  et  s'il  se  réveille 
quelquefois  en  elle  quelque  affection  du  bien  éternel  pour  lequel 
elle  était  née,  le  moindre  souffle  des  passions  éteint  cette  flamme 
errante  et  volage,  et  la  replonge  tout  entière  dans  le  corps  dont 
elle  est  esclave.  Que  ne  dirait  ici  la  philosophie  de  la  force,  de  la 
puissance,  de  l'empire  de  la  raison  qui  est  la  reine  de  la  vie  hu- 
maine, de  la  supériorité  naturelle  de  cette  fille  du  ciel  sur  ces 
passions  tumultueuses,  téméraires  enfans  de  la  terre,  qui  com- 
battent contre  Dieu  et  ses  lois!  Mais  que  sert  de  représenter  à 
cette  reine  dépouillée  les  droits  et  les  privilèges  de  sa  couronne 
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qu'elle  a  perdus ,  de  son  sceptre  qu'elle  a  laissé  tomber  de  ses 
mains?  Elle  doit  régner;  qui  ne  le  sait  pas?  Mais  ne  perdez  pas  le 
temps,  ô  philosophes,  à  l'entretenir  de  ce  qui  doit  être;  il  faut 
lui  donner  le  moyen  de  remonter  sur  son  trône  et  de  dompter  ses 
sujets  rebelles. 

Chrétiens,  suivons  Madeleine,  allons  aux  pieds  de  Jésus;  c'est 
de  là  qu'il  découle  sur  nos  cœurs  infirmes  une  vertu  toute-puis- 
sante qui  nous  rend  et  la  force  et  la  liberté;  là  se  brise  le  cœur 
ancien,  là  se  forme  le  cœur  nouveau.  La  source  étant  détournée, 
il  faut  bien  que  le  ruisseau  prenne  un  autre  cours;  le  cœur  étant 
changé,  il  faut  bien  que  les  désirs  s'appliquent  ailleurs. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination,  ne  doutez  pas,  Chré- 
tiens, qu'elle  ne  surmonte  aussi  l'habitude;  car  qu'est-ce  que  l'ha- 
bitude, sinon  une  inclination  fortifiée?  Mais  nulle  force  ne  peut 
égaler  celle  de  l'Esprit  qui  nous  pousse.  S'il  faut  fondre  de  la  glace, 
il  fera  souffler  son  Esprit,  lequel,  comme  le  vent  du  midi,  relâchera 
la  rigueur  du  froid,  et  du  cœur  le  plus  endurci  sortiront  les  lar- 
mes de  la  pénitence  :  Flabit  Spiritus  ejus  et  fluent  aquœ  l  :  que, 
s  il  faut  faire  encore  un  plus  grand  effort,  il  enverra  son  Esprit  de 
tourbillon  qui  pousse  violemment  les  murailles  :  Quasi  turbo  im- 
pellens parietem^  $  son  Esprit  qui  renverse  les  montagnes  et  qui 
déracine  les  cèdres  du  Liban  :  Spiritus  grandis  et  fortis  subvertens 
montes  5.  Madeleine,  abattue  aux  pieds  de  Jésus  par  la  force  de 
cet  Esprit,  n'ose  plus  lever  cette  tête  qu'elle  portait  autrefois  si 
haute  pour  attirer  les  regards;  elle  renonce  à  ses  funestes  victoires 
qui  la  mettaient  dans  les  fers;  vaincue  et  captivée  elle-même,  elle 
pose  toutes  ses  armes  aux  pieds  de  celui  qui  l'a  conquise,  et  ces 
parfums  précieux,  et  ces  cheveux  tant  vantés,  et  même  ces  yeux 
qu'elle  rendait  trop  touchans,  dont  elle  éteint  tout  le  feu  dans  un 
déluge  de  larmes.  Jésus-Christ  l'a  vaincue,  cette  malheureuse  con- 
quérante, et,  parce  qu'il  l'a  vaincue,  il  la  rend  victorieuse  d'elle- 
même  et  de  toutes  ses  passions. 

Ceux  qui  entendront  cette  vérité,  au  lieu  d'accuser  leur  tempé- 
rament, auront  recours  à  Jésus,  qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui 
plaît;  ils  n'imputeront  point  leur  naufrage  à  la  violence  de  la  tem- 
pête; mais  ils  tendront  les  mains  à  celui  dontlePsalmiste  a  chanté: 
«  Qu'il  bride  la  fureur  de  la  mer,  et  qu'il  calme  quand  il  veut  ses 
«  flots  agités  :  »  Tu  dominaris  potestati  maris,  motum  autem  fluc- 
tuum  ejus  tu  mitigas  4. 

1  Psal.  cxLvnl  7.  —  *  Is.,  xxv,  4.  —  3Reg.,  xix,  11.  —  *  Ps.  lxxxviii,  10. 
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Il  se  plaît  d'assister  les  hommes,  et  autant  que  sa  grâce  leur  est 
nécessaire,  autant  coule-t-elle  volontiers  sur  eux.  «  Il  a  soif,  dit 
«  saint  Grégoire  de  Nazianze;  mais  il  a  soif  qu'on  ait  soif  de  lui. 
«  Recevoir  de  sa  bonté,  c'est  lui  bien  faire;  exiger  de  lui,  c'est  l'o- 
«  bliger  ;  et  il  aime  si  fort  à  donner  que  la  demande  même  à  son 
«  égard  tient  lieu  d'un  présent.  »  Le  moyen  le  plus  assuré  pour 
obtenir  son  secours,  est  de  croire  qu'il  ne  nous  manque  pas,  et  j'ai 
appris  de  saint  Cyprien  :  «  Qu'il  donne  toujours  à  ses  serviteurs 
«  autant  qu'ils  croient  recevoir  ;  »  tant  il  est  bon  et  magnifique  : 
Dans  credenlibus  tant  uni  quantum  se  crédit  capere  qui  sumil. 

Ne  doutez  donc  pas,  Chrétiens,  si  votre  conversion  est  possible; 
Dieu  vous  promet  son  secours  :  est-il  rien,  je  ne  dis  pas  d'impos- 
sible, mais  de  difficile  avec  ce  soutien?  Que  si  l'ouvrage  de  votre 
salut,  par  la  grâce  de  Dieu,  est  entre  vos  mains  :  «  Pourquoi  vou- 
«  lez-vous  périr,  maison  d'Israël  ?  Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui 
«  qui  meurt:  »  Et  quare  moriemini ,  domus  Israël?  IVolo  mortem 
morientis  *.  Convertissez-vous  et  vivez.  Ne  dites  pas  toujours  :  Je 
ne  puis.  Il  est  vrai,  tant  que  vous  ne  ferez  pas  le  premier  pas,  le  se- 
cond sera  toujours  impossible  ;  quand  vous  donnerez  tout  à  votre 
humeur  et  à  votre  pente  naturelle,  vous  ne  pourrez  vous  soutenir 
contre  le  torrent.  (Le  même.) 

La  pénitence  est  le  remède  souverain  du  péché. 

Partout  l'Apôtre,  inspiré  d'en  haut,  nous  fait  entendre  un  lan- 
gage divin  et  tout  céleste;  partout,  développant  la  parole  évangé- 
lique  avec  une  science  profonde,  il  puise,  non  dans  son  propre 
fonds,  mais  dans  une  source  supérieure,  la  doctrine  qu'il  nous  a 
communiquée  au  nom  du  Roi  des  rois.  Cette  empreinte  auguste 
dont  il  a  marqué  toutes  ses  paroles  ne  se  fait  jamais  mieux  sentir 
que  dans  celles  qui  s'appliquent  aux  pécheurs  endurcis.  Ce  grand 
homme,  cet  admirable  Docteur,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur 
dit  :  Quà  mon  retour  parmi  vous  je  n  aie  point  à  en  pleurer  plu- 
sieurs qui ,  après  avoir  pèche,  ri  auraient  pas  fait  pénitence  -.  Paul 
sur  la  terre,  n'est  qu'un  homme,  mais  un  homme  que  Dieu  a  re- 
vêtu du  caractère  de  son  ambassadeur.  Annonçant  les  oracles  de 
son  Maître,  il  parle  comme  du  haut  du  ciel ,  en  vertu  de  l'autorité 
divine  qui  lui  fut  déléguée.  Voulez-vous,  dit-il  lui-même,  faire 
V  expérience  de  la  vérité  de  Jésus- Christ,  qui  parle  par  ma  bouche  3  ? 

1  Ezech  ,  xviii,  31  52.  —  *  II  Cor.,  xn,  21.  —  3  Ibid  ,  xm,  3. 
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C'est  donc  de  la  part  de  Dieu  que  saint  Paul  menace  les  pécheurs, 
et  promet  aux  pénitens  la  rémission  de  leurs  péchés  :  en  quoi  vous 
voyez  la  conformité  de  doctrine  en  l'Apôtre  et  Jésus-Christ,  de  qui 
Vous  venez  d'entendre  les  paroles  qu  il  adresse  au  paralytique  après 
l'avoir  guéri  :  Mon  fi Is,  vos  péchés  vous  sont  remis  l.  La  rémission 
des  péchés  est  le  sceau  du  salut,  qui  ne  se  donne  qu'à  la  péni- 
tence. La  pénitence  est  donc  le  remède  qui  guérit  le  péché  ;  elle  est 
un  don  qui  nous  vient  de  la  honte  du  ciel,  une  vertu  toute  mira- 
culeuse ,  une  grâce  supérieure  à  la  loi.  La  loi  ne  passe  qu'après 
elle.  Elle  ne  repousse  donc  point  ni  l'adultère,  ni  l'ir tempérant , 
ni  le  calomniateur ,  ni  le  superhe ,  ni  celui  dont  la  houche  exhala 
des  hlasphèmes  contre  Dieu;  mais  elle  se  prête,  elle  se  commu- 
nique à  tous;  elle  ahsoihe,  elle  dévore  le  péché. 

D'ahord,  mes  frères,  il  est  important  de  bien  connaître  le  but 
que  s'est  proposé  le  divin  législateur.  Ce  n'est  point  d'après  nos 
propres  lumières  que  nous  pouvons  nous  engager  dans  cette  étude, 
mais  en  nous  attachant  à  nos  saintes  Ecritures  qui  établissent 
cette  vérité. 

L'intention  de  Dieu  est  de  ma  ni  Tes  ter  aux  pécheurs  combien  il 
est  patient  cà  leur  égard.  \\  les  attend  avec  bonté;  il  les  laisse  vivre, 
soit  afin  qu'ils  se  sauvent  par  la  pénitence  ,  soit  à  cause  des  justes 
qui  doivent  naître  deux.  Tel  homme  persévère  dans  le  ma! ,  Dieu 
le  souffre;  il  épargne  cette  racine  infidèle,  en  vue  des  fruits  de 
vie  qui  en  sortiront  un  jour.  Par  exemple,  Tharé,  père  d'Abraham, 
était  idolâtre,  fallait-il  que  Dieu  tiiàt  vengeance  de  son  impiété? 
S'il  l'eût  fait,  il  coupait  à  sa  racine  cet  arbre  d'où  allaient  sortir 
de  si  beaux  fruits.  Esaù  ne  fut-il  pas  le  plus  méchant  des  hommes? 
11  outrage  à  la  fois  la  religion  et  la  nature.  Père,  mère,  frère,  rien 
pour  lui,  rien  n'est  sacré;  ses  crimes  forcent  Dieu  à  n'avoir  pour 
lui  que  de  la  haine  ;  1  Ecriture  même  nous  l'apprend.  J'ai  aimé  Ja- 
cob, mais  Esaû  je  F  ai  haï  2.  Pourquoi  donc  ne  pas  le  retrancher 
du  nombre  des  vivans  ?  Ne  l'avait-il  pas  bien  mérité?  Mais  avec 
lui  périssaient  les  heureux  rejetons  qui  devaient  naître  de  cette 
tige  réprouvée.  Que  1  Egypte  tout  entière  eût  été  exterminée  à 
cause  de  ses  blasphèmes  ,  que  la  patience  du  Seigneur  se  fût  lassée, 
nous  n'aurions  pas  aujourd  hui  ces  colonies  si  florissantes  de  pieux 
solitaires,  la  gloire  de  cette  contrée,  par  les  veitus  évangéliques 
qu'ils  y  font  admirer.  La  jurisprudence  civile  ne  permet  pas  de 
condamner  à  la  mort   une  femme  enceinte,  quelque  criminelle 

1  Luc,  v,  10.  —  »  Heb.,  xii,  10, 
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qu'elle  soit,  avant  d'être  devenue  mère;  et  certes,  avec  raison,  il 
y  aurait  de  l'injustice  à  envelopper  l'innocent  dans  la  condamna- 
tion du  coupable.  Pourquoi  Dieu  n'en  ferait-il  pas  autant?  Il  fait 
grâce,  encore  une  fois,  à  la  racine,  pour  ménager  les  fruits.  Ap- 
pliquez ce  principe  aux  pécheurs,  en  général,  que  la  divine  misé- 
ricorde épargne  pour  leur  laisser  le  temps  de  faire  pénitence.  Si  la 
justice  s'empressait  d'exercer  ses  droits,  que  deviendrait  le  monde? 
Si  Dieu  était  prompt  à  punir,  Paul  eût  été  perdu  pour  l'Eglise:  il 
fallait  l'arrêter  à  ses  premiers  crimes.  Ce  blasphémateur,  la  bonté 
de  Dieu  en  a  fait  un  pénitent;  ce  persécuteur,  elle  en  a  fait  un 
Apôtre;  ce  loup  dévorant ,  elle  l'a  changé  dans  le  plus  vigilant  des 
pasteurs  :  ainsi  déjà  avait-elle  fait  d'un  publicain  un  évangéliste. 
Elle  a  pris  en  pitié  notre  nature  humaine  tout  entière  ,  pour  l'ame- 
ner à  la  lumière  évangélique.  Tel  homme  vous  scandalisait  autre- 
fois par  ses  intempérances,  il  vous  édifie  aujourd'hui  par  ses  mor- 
tifications ;  cette  même  bouche  ,  qui  ne  s'ouvrait  auparavant  qu'à 
des  chants  obscènes  ou  impies,  ne  connaît  maintenant  que  les 
hymnes  de  la  piété.  Reconnaissez  les  merveilleux  effets  de  la  pé- 
nitence; admirez  la  bonté  du  Seigneur,  et  dites-vous  :  Un  tel  chan- 
gement est  l'œuvre  du  Très-Haut  '.  Le  Dieu  dont  la  bonté  s'étend 
.à  tous  fait  plus  spécialement  éclater  sa  miséricorde  envers  les  pé- 
cheurs. Voici  encore  une  doctrine  qui  sans  doute  vous  semblera 
bien  étrange,  parce  quelle  heurte  vos  usages,  mais  doctrine  at- 
testée par  tous  les  orateurs  de  la  foi  chrétienne.  Ecoutez:  Dieu  se 
montre  partout  sévère  pour  les  justes;  au  pécheur,  toutes  les  pré- 
dilections dune  miséricorde  qui  court  au  devant  de  lui,  le  rele- 
vant dans  ses  chutes,  le  prévenant  par  le  langage  de  la  plus  tendre 
affection,  tandis  qu'il  punit  les  justes  de  leurs  moindres  fautes  : 
Je  jure  par  moi-même,  dit-il  par  la  bouche  d'Ezéchiel ,  que  je  ne 
■veux  pas  la  mort  de  l'impie,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il 
vive  2.  Et  d'autre  part  :  Que  si  le  juste  abandonne  sa  justice,  et  s'il 
commet  F  iniquité,  je  ne  me  souviendrai  plus  de  sa  justice,  et  il  mourra 
dans  son  iniquité^.  Pourquoi  cette  différence?  est  ce  que  Dieu  est 
susceptible  de  changement?  Ce  n'est  pas  lui  qui  change,  c'est  l'in- 
térêt de  notre  salut  qui  diversifie  ses  plans  de  conduite  à  l'égard 
des  uns  et  des  autres.  Les  pécheurs  obstinés  dans  le  mal,  si  Dieu 
déployait  contre  eux  la  terreur  de  ses  jugemens,  bientôt  décou- 
ragés, tomberaient  dans  le  désespoir;  il  ranime  leur  confiance,  il 
leur  tend  une  main  secourable  ,  leur  ouvre  les  trésors  de  la  misé. 

1  Ps.  lxxvi,  il.  —  2 Ezech.,  xxxui,  11.  —  3  Ibid.,  xxvm,  24. 
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ricorde.  Les  justes,  s'ils  n'avaient  pour  eux  que  des  louanges  et 
des  félicitations,  énervés  dans  les  langueurs  de  la  présomption  et 
d'une  confiance  orgueilleuse  dans  le  bonheur  qui  les  attend  ,  ne 
penseraient  plus  à  le  mériter  par  les  laborieux  exercices  de  la  vertu 
chrétienne.  Il  les  excite  par  une  crainte  salutaire  ,  éveille  leurs  dé- 
fiances et  leurs  précautions.  Terrible,  dit  le  Prophète,  dans  ras- 
semblée des  Saints,  mais  aussi,  ajoute  le  Prophète,  bon  envers 
tous  l.  Bon  dans  sa  clémence,  bon  jusque  dans  sa  sévérité  et  sa  ri- 
gueur. En  voulez-vous  un  exemple  bien  remarquable?  La  péche- 
resse de  l'Evangile,  diffamée  pour  ses  désordres,  perdue  de  mœurs 
et  plongée  dans  la  fange  du  crime,  conçoit  l'espérance  de  se  sau- 
ver par  la  pénitence.  Dans  l'ardeur  de  son  désir,  elle  s'introduit 
dans  la  salle  du  banquet  où  se  rencontrait  l'Auteur  de  la  sainteté. 
Parvenue  dans  la  maison  de  Simon  le  pharisien ,  elle  se  prosterne 
aux  pieds  du  Sauveur,  les  arrose  de  ses  larmes,  qu'elle  essuie  de 
ses  cheveux,  et  entend  sortir  de  sa  bouche  cette  consolante  pa- 
role: Vos  péchés  vous  sont  remis  "2.  Pourquoi?  Parce  qu'ajoute 
Jésus-Christ,  elle  a  beaucoup  aimé.  Madeleine  pécheresse  est  par- 
donnée;  Marie,  sœur  de  Moïse,  laisse  échapper  un  seul  murmure, 
elle  est  frappée  de  la  lèpre.  A  la  première,  parce  que  c'est  une 
pécheresse,  il  fait  remise  entière  de  sa  dette;  l'autre,  parce  qu'elle 
fut  jusque  là  sans  reproche,  il  la  traite  avec  plus  de  rigueur.  C'est 
qu'il  exige  des  justes,  non  pas  seulement  le  capital,  mais  l'intérêt. 
Le  débiteur  des  dix  mille  talens  vient  dire  à  son  maître  :  Seigneur, 
donnez-moi  du  temps,  et  je  vous  paierai  tout  3.  Il  est  exaucé,  la 
somme  entière  lui  est  remise.  Aux  autres  il  dit  :  Pourquoi  riavez- 
vous  pas  mis  mon  argent  à  la  banque,  afin  quà  mon  retour  jeu 
retrouvasse  les  intérêts  *? 

Ce  que  j'appelle  pénitence  ,  mes  très  chers  frères,  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  discours  mais  dans  l'action.  Purifiez-vous,  dit  le 
Seigneur,  en  étant  du  jond  de  vos  cœurs  le  mal  de  devant  mes 
veux  3.  Pourquoi  ajouter  de  devant  mes  yeux  ?  Ces  paroles  sem- 
blent redondantes.  C'est  que  l'œil  de  Dieu  aperçoit  les  choses 
bien  différemment  de  l'œil  des  hommes.  L'homme  voit  les  dehors, 
Dieu  pénètre  jusqu'au  cœur.  Une  pénitence  qui  n'en  a  que  la 
montre  est  fausse,  elle  n'impose  pas  aux  regards  du  Seigneur.  Fai- 
tes-moi voir  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Après  que  vos  péchés 
vous  ont  été  remis  ,  ayez-les  encore  et  toujours  devant  les  yeux:  le 


*  Ps.  xcxviii,  8  ;  cxliv,  9.  —  s  Luc.,  *n,  47.  —  3  Matih.,  xvm,  26.  —  4  Luc,  xix, 
23.  _  5  TS.,  ,,  16. 
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souvenir  de  vos  fautes  passées  vous  empêchera  d'en  commettre  de 
nouvelles.  L'aiguillon  resté  dans  la  blessure  vous  fera  craindre  d'ai- 
grir vos  plaies.  Ainsi  David  disait-il  :   Mon  péché  est  sa?is  cesse  en 
ma  présence  devant  moi.  C  est  moi,  moi  seul  qui  efface  vos  péchés , 
dit  le  Seigneur,  et  je  ri  en  conserve  plus  le  souvenir.  Kou s  seulement 
ne  les  oubliez  pas.   Entrons  en  jugement ,  dit  le  Seigneur,  et  dites 
le  premier  vos  péchés  pour  être  justifié  ].  Dieu  ne  calcule  point  le 
temps  depuis  la  pénitence  commencée.  Vous  avez  confessé  votre 
péché,  vous  êtes  justifié  ;  vous  vous  en  êtes  repenti  ;  vous  avez  ob- 
tenu miséricorde.    Ce  n'est  pas  ici   le  temps  qui  compte,  mais  la 
conduite.  Un  seul  instant  peut  suffire  pour  réparer  une  vie  entière 
d'iniquités.  Samuel  passe  des  nuits  entières  à  intercéder  en  faveur 
de  Saùl,  parce  que  la  pénitence  du  roi  ne  concourait  pas  avec  la 
prière  du  Prophète.  Le  Seigneur  lui  répond:  Jusquà  quand  pleu- 
rerez vous  Saiil,  puisque  je  lai  rejeté'1  ?  Mais  à  peine  David  a-t-il 
proféré  ce  mot:  J'ai  péché  ;  ce  mot,  échappé  d'un  cœur  réellement 
pénitent,  lui  a  valu  son  pardon. 

Admirez  combien  Dieu  est  lent  à  punir  et  prompt  à  sauver.  Da- 
vid a  péché;  sa  complice  porte  dans  son  sein  le  fruit  de  leur  adul- 
tère; le  crime  reste  encore  sans  punition.  Ce  n'est  qu'après  la 
naissance  de  l'enfant  que  le  châtiment  est  envoyé  au  coupable, 
pour  en  être  la  guérison.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  empressé  de  pu- 
nir ?  Il  sait  que,  dans  l'ivresse  de  la  passion,  lame  aveuglée  n'écoute 
rien,  ets'enfonec  dans  l'abîme,  sans  égard  pour  la  main  bienfai- 
sante qui  voudrait  l'en  arracher.  Il  attend  que  ses  premiers  empor- 
temens  se  soient  calmés;  ce  n'est  qu'après  un  assez  longtemps 
qu'il  fait  approcher  le  châtiment  et  avec  lui  le  repentir  et  le  pardon. 
Le  Seigneur  vous  a  remis  votre  péché.  Quelle  bonté  dans  l'écono- 
mie de  ses  menaces!  S'il  s'empresse,  c'est  pour  sauver.  Partout 
vous  le  voyez  aussi  prompt  à  réparer  que  lent  à  détruire.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  hommes;  il  leur  nuit  bien  du  temps  pour  édifier; 
un  moment  leur  suffit  pour  abattre.  Dieu  au  contraire  ,  il  crée  en 
un  moment;  quand  il  renverse,  c'est  avec  lenteur.  Par  là  se  mani- 
feste également  et  sa  puissance  et  sa  bonté.  Six  jours  lui  ont  suffi 
pour  tirer  du  néant  le  ciel  et  la  terre,  les  hautes  et  vastes  monta- 
gnes qui  s'élèvent  sur  notre  globe,  les  campagnes  et  les  vallées, 
les  forets  ,  les  eaux  des  mers  et  des  ileuves  ,  et  un  Paradis  terrestre, 
cette  nature  admirable  qui  étale  à  nos  yeux  la  pompe  de  ses  orne- 
mens  divers,  en  un  mot  l'univers  tout  entier  avec  ses  rnagnificen- 

»  I  Rc~.,xvt,  L  —Ml  lbid.,xu,  13. 
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ces;  et  quand  il  se  déterminera  à  prononcer  l'arrêt  de  destruction 
d'une  seule  ville,  sa  bonté  en  suspend  l'exécution.  Il  veut  renver- 
ser Jéricho,  et  il  dit  à  Israël  :  Faites  durant  sept  jours  le  tour  de  la 
ville,  et  au  septième  les  murailles  tomberont  *.  Quoi!  ô  mon  Sei- 
gneur, la  formation  de  tout  cet  univers  ne  vous  a  coûté  que  six 
jours,  et  vous  en  employez  sept  à  la  destruction  d'une  seule  cité! 
Qui  est-ce  donc  qui  arrête  votre  puissance  ?  Pourquoi  ne  la  ren- 
versez-vous pas  d'un  seul  coupPN'êtes-vous  plus  ce  Tout-Puissant 
de  qui  l'un  de  vos  Prophètes  a  dit:  Si  vous  ouvrez  le  ciel  pour  en 
descendre  ,  les  montagnes  trembleront  devant  vous  ;  elles  jondront 
comme  la  cire  fond  au  feu  2  ?  N'est-ce  pas  en  racontant  les  œuvres 
de  votre  puissance  que  David  disait  :  Nous  ri  éprouverons  pas  de 
crainte  lorsque  la  terre  sera  bouleversée,  et  que  les  monta gnes seront 
transportées  au  fond  de  la  mer  3  ?  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  trans- 
porter les  montagnes ,  de  les  précipiter  dans  la  mer,  et  il  vous  faut 
sept  jours  pour  triompher  d'une  ville!  Ce  n'est  point  sa  puissance 
qui  est  en  défaut;  c'est  sa  bonté  qui  diffère.  Je  donne  sept  jours 
à  Jéricho,  comme  trois  à  Ninive  ,  peut-être  recevra-t-elle  la  prédi- 
cation de  la  pénitence  et  méritera- t-elle  d'être  sauvée.  Et  de  quel 
prédicateur  est-il  ici  question?  L'ennemi  était  aux  pieds  de  ses  mu- 
railles, Jéricho  tout  entière  était  investie  par  Josué  et  son  armée; 
ses  habitans  étaient  dans  le  trouble,  dans  la  frayeur;  quelle  voie 
de  pénitence  leur  aviez-vous  donc  ouverte  ?  Leur  avez -vous  député 
quelque  Prophète,  quelque  Evangeliste?  Avaient-ils  au  milieu  d'eux 
quelqu'un  qui  leur  donnât  d'utiles  avertissemens?  oui,  ils  en  avaient: 
Dieu  avait  suscité,  pour  les  sauver  en  les  amenant  à  la  pénitence, 
cette  mêmeRahab  dont  la  pénitence  la  sauva  de  la  ruine  commune. 
Embrassons  la  pénitence,  prévenons  parla  pénitence  les  chà- 
timens  qui  nous  menacent  ;  allons  au  devant  du  Seigneur  en  con- 
fessant 7ios  péchés  *j  éteignons  dans  les  larmes  de  la  pénitence  les 
jfeux  delà  vengeance  céleste ,  larmes  salutaires  qui  bientôt  se 
changeront  en  joie.  Pleurez  sur  vos  péchés  ,  pour  n'avoir  pas  à 
pleurer  sur  le  châtiment;  allez  implorer  le  juge  dans  sa  maison, 
avant  de  comparaître  devant  son  tribunal;  car  alors  plus  d'artifice 
de  langage  qui  puisse  le  gagner,  plus  d'influence  qui  puissele  désar- 
mer, plus  d  or  qui  puisse  le  corrompre,  plus  de  titres  qui  puissent 
lui  en  imposer,  plus  de  faveur  à  espérer;  justice  sévère,  inexorable. 
Mais  ici  le  juge  à  qui  nous  avons  affaire,  ce  n'est  point  à  l'argent 
qu'il  se  montre  accessible,  ou  plutôt  il  veut  bien  en  recevoir,  non 

1  Jos.,  vi,  6.  —  2  Ps.  lvh,  9.  —  3  Ibid.,  lv,  m.  —  *  IbiJ.  xciv,  2. 
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pour  lui,  mais  pour  ses  pauvres  Joignez,  joignez  donc  l'aumône  à 
la  pénitence  ;  sans  l'aumône  !a  pénitence  est  stérile  et  morte.  Vous 
avez  pour  la  faire  une  occasion  bien  favorable;  la  place  publique 
vous  présentera  des  captifs,  des  pauvres,  dont  les  cris  déchirans 
viendront  retentir  à  votre  oreille:  pour  quelque  argent  accordé  à 
leurs  supplications,  à  leurs  larmes,  vous  avez  le  ciel  à  gagner:  mer- 
veilleux commerce,  où  à  bien  peu  de  frais  vous  pouvez  acheter  les 
plus  riches  trésors.  En  couvrant  la  nudité  du  pauvre,  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  que  vous  revêtez.  —  Je  Je  sais  bien  ,  m'allez-vous 
dire ,  on  me  l'a  déjà  répété  tant  de  fois;  vous  n'êtes  pas  le  premier 
à  nous  le  dire.  —  Et  moi  aussi  je  le  sais  bien ,  je  le  sais  comme  vous  • 
et  plut  à  Dieu  que  vous  en  eussiez  profité  davantage!  (Saint  Chry- 
sostôme,  Homélie  III,  surin  Pénitence.) 

Même  sujet. 

Avec  quelle  joie  je  me  retrouve  au  milieu  de  mon  peuple  (après 
une  indisposition  qui  l'en  avait  éloigné  la  veille)  !  L'aspect  de  cette 
église  me  retrace  l'image  du  Paradis,  avec  cette  différence  qu'au 
lieu  du  serpent  tentateur,  d'une  Eve  séductrice,  nous  avons  ici 
Jésus-Christ,  instituteur  et  pontifede  nos  saints  mystères,  et  son 
Eglise,  qui  dirige  et  affermit  vos  pas  vers  la  source  de   la  vie.  O 
Eglise!  plus  excellente  que  ne  le  fut  l'arche  du  déluge!  celle-ci  re- 
cevait dans  son  sein  les  loups,  les  milans,  les  serpens,  pour  les  ren- 
dre tels; qu'ils  y  étaient  entrés.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Elise  :  elle 
ouvre  son  sein  aux  plus  médians  pour  en  faire  des  colombes  et 
des  agneaux  par  la  pénitence.  Si  j'aime  à  vous  parler  souvent  delà 
pénitence,  c'est  à  dessein  démultiplier  ces  heureuses  conversions  • 
les  pécheurs  ne    l'envisagent  qu'avec  chagrin,  ils  s" en  éloignent 
avec  horreur;  ils  ne  savent  pas  qu'elle  est  le  remède  et  l'anéar- 
tissement  de  leurs  péchés,  l'affranchissement  de   la  captivité  qui 
les  y  engage;  qu'elle  leur  donne  le  droit  de  s'entretenir  familière- 
ment avec  Dieu,  qu'elle   les  arme  contre  la  puissance  du  démon 
quelle  assure  le  salut,   qu'elle  dissipe  les  ténèbres  de   leur  igno- 
rance. C'est  elle  qui  remet  l'homme  en  possession  du  Paradis**  en 
lui  rouvrant  les  portes  du  ciel.  Combien  de  motifs  pour  nous  por- 
ter à  vous  entretenir  de  cette  matière!  Vous  êtes  pécheuis!  ne  dé- 
sespérez pas.  Vous  péchez  tous  les  jours,  faites  tous  les  jours  pé- 
nitence. Vous  ne  vous  lassez  pas  d  etayer  votre  maison  à  mesure 
qu'elle  menace  ruine.  Vous  avez  vieilli  dans  le  crime,  renouvelez- 
vous  par  la  pénitence.  Vous  m'allez  dire  ;  La  pénitence  sau  vera-t-elle 
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celui  dont  la  vie  n'a  été  qu'un  long  tissu  de  crimes?  —  Oui ,  elle 
le  sauvera.  - —  Qui  nous  le  garantit  ?  —  La  miséricorde  de  notre 
Dieu.  La  pénitence  seule  ne  peut  rien  ;  mais  elle  peut  tout  lors- 
qu'elle est  jointe  à  la  bonté  de  Dieu.  La  malice  de  l'homme,  quel- 
que grande  qu'elle  soit,  est  une  malice  bornée;  mais  la  miséri- 
corde de  Dieu  n'a  point  de  bornes.  Ce  qu'est  une  goutte  d'eau  à 
l'immensité  de  l'océan,  la  malice  de  l'homme  Test  en  proportion 
avec  la  miséricorde  divine  ;   encore  avec  cette  différence  que  l'o- 
céan, tout  vaste  qu'il  est,  a  des  bornes,  et  que  la  miséricorde  de 
Dieu  n'en  a  point.  Je  ne  vous  dis  point  cela  pour  vous  inspirer  une 
confiance  présomptueuse,  non,  mais  plutôt  pour  vous  enflammer 
d'une  ardeur  nouvelle.  Souvent  je  vous  ai  prêché  contre  les  repré- 
sentations du  théâtre;  vous  m'avez  bien  écouté,  mais  sans  vous 
corriger:  vous  voilà  au  théâtre:  adieu  mes  exhortations.  Revenez 
à  l'Eglise,  point  de  fausse  honte.  Vous  vous  dites  à  vous-même  : 
Comment  m'y  représenterai-je  après  mon  infidélité?  Vous  vous  en 
reconnaissez  donc  coupable?  Eh  bien!  vous  en  ressentez  donc  de 
la  confusion  ?  Vous  n'avez  donc  pas  perdu  tout  le  souvenir  de  nos 
paroles,  puisque,  de  vous-même,  vous  venez  vous   soumettre  au 
frein,  puisque,  loin  de  mes  yeux,  vous  êtes  le  premier  à  vous  con- 
damner? Infidèle  en  partie,  du  moins  vous  avez  été  fidèle  sur  le 
point  de  vous  accuser  vous-même.  S'accuser  d'avoir  manqué  à  tel 
article  de  la  Loi,  c'est  s'engager  à  se  corriger.  Vous  êtes  allé  à  ce 
spectacle  impur;  vous  vous  êtes  abandonné  à  telle  passion  crimi- 
nelle, attaché  au  joug  de  telle  femme  qui  vous  asservit.  Sorti  de  votre 
ivresse,  ces  mêmes  images  ne  se  présentent  plus  à  votre  esprit  que 
pour  vous  forcer  à  rougir  de  vous-même ,  vous  jeter  dans  l'afflic- 
tion; venez  à  l'Eglise,  versez-y  votre  ame   dans  le  sein  de  Dieu; 
c'est  là  du  moins  un  commencement  de  résurrection.  —  Malheur 
à  moi!  dites-vous  ;  de  quel  front  y  cntrerai-je  ?  quels  fruits  recueil- 
lerai-je  de  la  parole  sainte? — Entrez  toujours, entrez-y  avec  d'au- 
tant plus  d'assurance  que  vous  avez  plus  de  reproches  à  vous  faire, 
afin  de  vous  disposer  à  n'en  plus  mériter.  Cette  parole  n'a  point 
profité  une  première  fois?  elle  peut  profiter  une  seconde.  Un  re- 
mède qui  n'a  pas  encore  opéré  sa  guérison  vous  guérira  plus  tard. 
Vous  voulez  abattre  un  chêne;  vous  ne  vous  découragez  point  de 
ne  le  voir  pas  tomber  sous  les  premiers  coups;  vous  les  réitérez  jus- 
qu'à ce  qu'il  cède.  Je  mets  dans  vos  mains  la  cognée.  Telle  pas- 
sion, telle  habitude  criminelle  ont  jeté  dans  votre  ame  de  si  pro- 
fondes racines  !  Faut-il  s'étonner  qu'elles  résistentà  un  seul  combat, 
même  à  une  longue  suite  d'efforts?  Insistez,  redoublez,  et  vous 
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en  triompherez.  Vous  y  avez  travaillé  un  mois  entier  ;  ce  n'est  pas 
assez:  point  de  victoire,  point  encore  de  droit  aux  félicitations. 
Je  ne  vous  reconnais  pas  encore  pour  être  à  nous;  seulement,  ne 
quittez  pas  le  champ  de  bataille,  entretenez-vous  dans  ce  senti- 
ment de  honte  et  dans  vos  généreuses  résolutions. 

Une  autre  fuis  je  vous  parlais  du  devoir  de  la  charité;  vous 
m'avez  bien  écouté ,  puis  vous  vous  en  êtes  allé ,  et  vos  mains  se 
sont  encore  souillées  de  rapines.  Vous  êtes  loin  de  vous  être 
montré  par  le  fait  docile  à  mes  paroles.  N'en  concluez  pas  qu'il 
faille  pour  cela  vous  abstenir  de  l'église  par  excès  de  honte.  Tant 
que  vous  êtes  dans  le  péché,  concevez  de  la  honte  de  lavoir 
commis;  n'en  ayez  point  de  faire  pénitence.  Apprenez  à  connaître 
les  manœuvres  du  démon  ;  sachez  bien  ce  que  c'est  que  le  péché 
et  la  pénitence.  Le  péché,  c'est  la  blessure  faite  à  lame  ;  la  péni- 
tence en  est  le  remède.  11  y  a  une  honte  secrète  attachée  au  pé- 
ché ,  laquelle  nous  éloigne  de  Dieu  ;  il  y  a  dans  la  pénitence  une 
franchise  d'expression  qui  nous  y  ramène.  Le  démon  renverse 
l'ordre  des  choses;  il  nous  fait  pécher  avec  hardiesse,  et  trouver 
de  la  honte  à  faire  pénitence.  Etrange  mécompte  !  artifice  bien 
digne  des  ruses  de  Satan  !  Vous  rougissez  :  quand  ?  G  était  avant 
de  commettre  le  péché  qu'il  fallait  rougir;  et  vous  ne  l'auriez  pas 
commis.  Alors,  bien  loin  de  rougir,  vous  vous  en  faisiez  un  in- 
solent trophée.  Vous  rougissez  aujourd'hui  seulement,  même  de 
vous  déclarer  coupable.  Malheureux!  vous  rougissez,  non  d'être 
malade ,  mais  de  guérir.  (Le  même  ,  Homélie  Vil,  sur  la  Péni- 
tence.) 

Même  sujet. 

Le  même  Dieu  qui,  au  jour  redoutable  de  ses  vengeances, 
nous  destine  de  justes  châtimens  pour  tous  les  péchés  que  nous 
avons  commis,  soit  dans  lame ,  soit  dans  le  corps,  par  des  ac- 
tions ou  par  des  pensées ,  nous  promet  aussi  notre  pardon  si 
nous  recourons  à  la  pénitence,  et  nous  invite  à  y  recourir  par 
ces  paroles  qu'il  adresse  à  tout  son  peuple  :  Faites  pénitence,  et 
je  vous  sauverai. 

Malheureux  pécheur,  qui  que  tu  sois ,  saisis  cette  planche  qui 
te  reste  au  milieu  de  ton  naufrage;  elle  te  soutiendra  sur  les 
Ilots,  de  peur  qu'ils  ne  t'engloutissent,  et  te  conduira  en  sûreté 
au  port  de  la  divine  miséricorde,  llepens-toi  de  tes  erreurs  , 
maintenant  que  tu  connais  la  vérité;  repens-toi  d'avoir  aimé  ce 
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que  Dieu  déteste,  puisque  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  per- 
mettre au  dernier  de  nos  esclaves  d'aimer  ce  qui  nous  révolte  ou 
nous  chagrine.  Répondez-moi  :  est-il  bien  ou  mal  de  faire  péni- 
tence? Pourquoi  hésiter?  Dieu  t'en  fait  un  précepte.  Il  te  l'or- 
donne, et  surtout  t'y  exhorte,  et  t'y  invite  par  des  récompenses 
qu'il  te  promet;  et  pour  tinspirer  plus  de  confiance,  il  te  promet 
ces  récompenses  sous  le  sceau  du  serment.  Comprenons  par  là 
de  quelle  importance  il  est  pour  nous  de  faire  pénitence,  puis- 
que Dieu  nous  y  exhorte  avec  tant  d  insistance,  et  qu'il  va  jus- 
qu'à employer  le  serment,  à  la  manière  des  hommes,  afin  de 
nous  faire  mieux  comprendre  la  nécessité  de  reconquérir  ses 
bonnes  grâces  par  les  travaux  de  la  pénitence.  (Tertullien, 
Traité  de  la  Pénitence.) 

Suavité  de  la  pénitence  pour  attirer  les  pécheurs. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  les  pécheurs  en  souffrent 
beaucoup  quand  il  faut  tout-à-fait  se  donner  à  Dieu,  s'attacher  à 
un  nouveau  maître  et  commencer  une  vie  nouvelle.  Ce  sont  des 
choses,  messieurs,  que  l'homme  ne  fait  jamais  sans  quelque 
crainte;  et  si  tous  les  changemens  nous  étonnent,  à  plus  forte 
raison  le  plus  grand  de  tous,  qui  est  celui  de  la  conversion.  Laban 
pleure  amèrement,  et  ne  peut  se  consoler  de  ce  qu'on  lui  a  enlevé 
ses  idoles  :  Car furatus  est  Deosmeos  l.  Le  peuple  insensé  s'est 
fait  des  dieux  qui  le  précèdent,  des  dieux  qui  touchent  ses  sens; 
et  il  danse,  et  il  admire,  et  il  court  après,  et  il  ne  peut  souffrir 
qu'on  les  lui  ôte.  Ainsi  l'homme  sensuel  voyant  qu'on  veut  abattre 
par  un  coup  de  foudre  ces  idoles  pompeuses  qu'il  a  élevées,  rom- 
pre ces  attaehemens  trop  aimables,  dissiper  toutes  ces  pensées  qui 
tiennent  une  si  grande  place  en  son  cœur  malade,  il  se  désole  sans 
mesure;  dans  un  si  grand  changement,  il  croit  que  rien  ne  de- 
meure en  son  entier,  et  qu'on  lui  ôte  même  tout  ce  qu'on  lui 
laisse;  car  encore  qu'on  ne  touche  ni  à  ses  richesses,  ni  à  sa  puis- 
sance, ni  à  ses  maisons  superbes,  ni  à  ses  jardins  délicieux,  néan- 
moins il  croit  perdre  tout  ce  qu'il  possède,  quand  on  lui  en  pres- 
crit un  autre  usage  que  celui  qui  lui  plaît  depuis  si  long-temps. 
Comme  un  homme  qui  est  assis  à  une  table  délicate  ,  encore  que 
vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes,  il  croirait  toutefois  perdre  le 
festin  ,  s'il  perdait  tout  à  coup  le  goût  qu'il  y  trouve  et  l'appétit 
qu'il  y  ressent. 

1  Cen.,  xxxi,  30. 
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Ainsi  les  pécheurs  accoutumés  à  se  servir  de  leurs  biens  pour 
contenter  leur  humeur  et  leurs  passions  se  persuadent  que  tout 
leur  échappe,  si  cet  usage  leur  manque.  Quoi,  craindre  ce  qu'on 
aimait,  n'aimer  plus  rien  que  pour  Dieu  !  que  deviendront  ces 
douceurs  et  ces  complaisances,  et  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  penser 
en  ce  lieu,  et  bien  moins  répéter  en  cette  chaire?  Que  ferons-nous 
donc?  que  penserons-nous?  quel  objet,  quel  plaisir,  quelle  occu- 
pation ?  Cetîe  vie  réglée  leur  semble  une  mort,  parce  qu'ils  n'y 
voient  plus  de  délices,  cette  variété  qui  charme  les  sens,  ces  éga- 
remens  agréables  où  ils  semblent  se  promener  avec  liberté,  ni 
enfin  toutes  les  autres  choses  sans  lesquelles  ils  ne  trouvent  pas  la 
vie  supportable. 

Que  dirai-je  ici,  Chrétiens  ?  comment  ferai-je  goûter  aux  mon- 
dains des  douceurs  qu'ils  n'ont  jamais  expérimentées?  Les  raisons 
en  cette  matière  sont  peu  efficaces,  parce  que,  pour  discerner  ce 
qui  plaît,  on  ne  connaît  de  maître  que  son  propre  goût,  ni  de 
preuve  que  l'épreuve  même.  Que  plût  à  Dieu,  Chrétiens ,  que  les 
pécheurs  pussent  se  résoudre  à  goûter  combien  le  Seigneur  est 
doux  !  ils  reconnaîtraient  par  expérience  qu  i!  est  de  tous  ces  désirs 
irréguliers  qui  s'élèvent  en  la  partie  sensuelie  comme  des  appé- 
tits de  malades  :  tant  que  dure  la  maladie,  nulle  raison  ne  les  peut 
guérir;  aussitôt  qu'on  se  porte  bien  ,  sans  y  employer  de  raison  , 
la  santé  les  dissipe  par  sa  propre  force,  et  ramène  la  nature  à  ses 
objets  propres  :  Qaœ  ista  desideria  sanitas  tollit. 

Et  toutefois,  Chrétiens,  malgré  l'opiniâtreté  de  nos  malades  ,  et 
malgré  leur  goût  dépravé,  tâchons  de  leur  faire  entendre,  non  point 
par  des  raisons  humaines,  mais  par  les  principes  de  la  foi,  qu'il  y 
a  des  délices  spirituelles  qui  surpassent  les  fausses  douceurs  de  nos 
sens  et  toutes  leurs  flatteries.  Pour  cela,  sans  user  d'un  grand  cir- 
cuit, il  me  suffit  de  dire  en  un  mot  que  Jésus-Christ  est  venu  au 
inonde.  Si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  nous  vîmes  hier  assez  clai- 
rement qu'il  y  est  venu  pour  se  faire  aimer.  Un  Dieu  qui  descend 
parmi  les  éclairs,  et  qui  fait  fumer  de  toutes  parts  la  montagne  de 
Sinaïpar  le  feu  qui  sort  de  sa  face,  a  dessein  de  se  faire  craindre; 
mais  un  Dieu  qui  rabaisse  sa  grandeur  et  tempère  sa  majesté  pour 
s'accommoder  à  notre  portée,  un  Dieu  qui  se  fait  homme  pour  atti- 
rer l'homme  par  cette  bonté  populaire  dont  nous  admirions  hier 
la  condescendance,  sans  doute  a  dessein  de  se  faire  aimer.  Or? 
est-il  que  quiconque  se  veut  faire  aimer  ,  il  est  certain  qu'd  veut 
plaire;  et  si  un  Dieu  nous  veut  plaire,  qui  ne  voit  qu'il  n'est  pas 
possible  que  la  vie  soit  ennuyeuse  dans  son  service  ? 
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C'est,  messieurs,  parce  beau  principe  que  le  grand  saint  Au- 
gustin  a  fort  bien  compris  que  la  grâce  du  Nouveau  Testament, 
qui  nous  est  donnée  par  Jésus-Christ,  est  une  chaste  délectation  , 
un  agrément  immortel,  un  plaisir  spirituel  et  céleste  qui  gagne  les 
cœurs;  car,  puisque  Jésus-Christ  a  dessein  de  plaire,  il  ne  doit  pas 
venir  sans  son  attrait.  Nous  ne  sommes  plus  ce  peuple  esclave  et 
plus  dur  que  la  pierre  sur  laquelle  sa  loi  est  écrite,  que  Dieu  fait 
marcher  dans  un  chemin  rude  à  grands  coups  de  foudre,  si  je  puis 
parler  de  la-sorte,  et  par  des  terreurs  continuelles  ;  nous  sommes 
ses  enfans  bien-aimés  auxquels  il  a  envoyé  son  Fils  unique  pour 
nous  gagner  par  amour.  Croyez-vous  que  celui  qui  a  fait  vos  cœurs 
manque  de  charmes  pour  les  attirer ,  d'appas  pour  leur  plaire  et  de 
douceur  pour  les  entretenir  dans  une  sainte  persévérance?  Ah! 
cessez,  ne  soupirez  plus  désormais  après  les  plaisirs  de  ce  corps 
mortel,  cessez  d'admirer  cette  eau  trouble  que  vous  voyez  sortir 
d  une  source  si  corrompue. 

Levez  les  yeux,  Chrétiens,  voyez  celte  fontaine  si  claire  et  si 
vive  qui  arrose,  qui  rafraîchit,  qui  enivre  la  Jérusalem  céleste- 
voyez  lahesse  et  le  transportées  chants,  les  acclamations,  les  ra- 
vissemens  de  celte  cité  triomphante.  C'est  de  là  que  Jésus-Christ 
nous  a  apporté  un  commencement  de  sa  gloire  dans  le  bienfait 
de  sa  grâce;  un  essai  de  la  vision  dans  la  foi;  une  partie  de  la  féli- 
cite dans  l'espérance;  enfin  un  plaisir  intime  qui  ne  trouble  pas  la 
volonté,  mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison,  mais 
qui  1  éclaire;  qui  ne  chatouille  pas  le  cœur  dans  sa  surface,  mais 
qui  l'attire  tout  entier  à  Dieu  par  son  centre:  Trahe  nospostte  '. 
Si  vous  voulez  voir  par  expérience  combien  cet  attrait  est  doux, 
considérez  Madeleine.  Quand  vous  voyez  un  enfant  attaché  de 
toute  sa  force  à  la  mamelle,  qui  suce  avec  ardeur  et  empressement 
cette  douce  portion  de  sang  que  la  nature  lui  sépare  si  adroitement 
de  toute  la  masse,  et  lui  assaisonne  elle-même  de  ses  propres  mains, 
vous  ne  demandez  pas  s'il  y  prend  plaisir,  ni  si  cette  nourriture  lui 
est  agréable.  Jetez  les  yeux  sur  Madeleine,  voyez  comme  elle  court 
toute  transportée  à  la  maison  du  Pharisien  pour  trouver  celui  qui 
1  attire;  elle  n'a  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  jetée  à  ses 
pieds;  mais  regardez  comme  elle  les  baise,  avec  quelle  ;:rdeure!le 
les  embrasse;  et  après  cela  ne  doutez  jamais  que  la  joie  de  suivre 
Jésus    ne    passe    toutes    les    joies  du  monde  ;    non  seulement 

1  Cant.  i,  3. 
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celles  qu'il  donne,  mais  même  celles  qu'il  promet,  toujours  plus 
grandes  que  celles  qu'il  donne. 

Que  si  vous  êtes  effrayes  par  ses  larmes,  par  ses  sanglots,  par 
l'amertume  de  sa  pénitence,  sachez,  mes  frères,  que  cette  amertu- 
me est  plus  douce  que  tous  les  plaisirs.  Nous  lisons  dans  l'Histoire 
Sainte  ,  c'est  au  premier  livre  d'Esdras,  que  lorsque  ce  grand  Pro- 
phète eut  rebâti  le  temple  de  Jérusalem  que  l'armée  assyrienne 
avait  renversé,  le  peuple,  mêlant  tout  ensemble  et  le  triste  souvenir 
de  sa  ruine  et  la  joie  de  la  voir  si  bien  réparée,  tantôt  élevait  sa 
voix  en  des  cris  lugubres,  et  tantôt  poussait  jusqu'au  ciel  des 
chants  de  réjouissance;  en  telle  sorte,  dit  l'auteur  sacré  :  «  Qu'on 
«  ne  pouvait  distinguer  les  gémissemens  d'avec  les  acclamations  :  » 
Nec  noterai  quisquam  agnosecre  vocem  clamoris  lœtcuitium,  et  vo- 
cemfletus  popull  l.  C'est  une  image  imparfaite  de  ce  qui  se  fait 
dans  la  pénitence.  Cette  ame  contrite  et  repentante  voit  le  temple 
de  Dieu  renversé  en  elle,  et  l'autel  et  le  sanctuaire  si  saintement 
consacré  sous  le  titre  du  Dieu  vivant.  Hélas!  ce  ne  sont  point  les 
Assyriens,  c'est  elle-même  qui  a  détruit  cette  sainte  et  magnifique 
structure  pour  bâtir  en  sa  place  un  temple  d'idoles;  et  elle  pleure, 
et  elle  gémit,  et  elle  ne  veut  point  recevoir  de  consolation;  mais, 
au  milieu  de  ses  pleurs,  elle  voit  que  cette  maison  sacrée  se  relève; 
bien  plus,  que  ce  sont  ses  larmes  et  sa  douleur  même  qui  redressent 
ses  murailles  abattues,  érigent  de  nouveau  cet  autel  si  indignement 
détruit,  commence  à  faire  fumer  dessus  un  encens  agréable  à  Dieu 
et  un  holocauste  qui  l'apaise.  Elle  se  réjouit  parmi  ses  larmes; 
elle  voit  qu'elle  trouvera  dans  l'asile  d'une  bonne  conscience  une 
retraite  assurée  que  nulle  violence  ne  peut  forcer  ;  si  bien  qu'elle 
peut  sans  crainte  y  retirer  ses  pensées,  y  déposer  ses  trésors,  y  re- 
poser ses  inquiétudes,  et,  quand  tout  l'univers  serait  ébranlé,  y 
vivre  tranquille  et  paisible  sous  les  ailes  du  Dieu  qui  l'habite  et  y 
préside.  Qu'en  jugez -vous,  Chrétiens?  une  telle  vie  est -elle  à 
charge?  cette  ame  à  laquelle  sa  propre  douleur  procure  une  telle 
grâce  peut-elle  regretter  ses  larmes?  ne  se  croira-t-el!e  pas  beau- 
coup plus  heureuse  de  pleurer  ses  péchés  aux  pieds  de  Jésus  que 
de  rire  avec  le  monde,  et  se  perdre  parmi  ses  joies  dissolues?  Et 
combien  donc  est  agréable  la  vie  chrétienne ,  «  où  les  regrets 
«  mêmes  ont  leurs  plaisirs,  où  les  larmes  portent  avec  elles  leur 
«consolation!»  Ubi  et  Jletus  sine  gaudio  non  est,  dit  saint  Au- 
gustin. (Bossuet.) 

1  I  Esdr.,  m,  15. 
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Le  pécheur  pénitent  ne  doit  point  désespérer. 

lourquoi,  ô   mon  fils,  vous  livrera  un  stérile  désespoir?  Ne 

voyez-vous  pas  que  c'est  l'esprit  de  ténèbres  qui  répand  ce  désordre 

dans  votre  ame,  afin  que  vous  deveniez  son  héritage,  et  qu'il  vous 

précipite  avec  lui  dans  les  Enfers?  Un  trésor  précieux  vous  a  été 

dérobe;   c  est  votre  innocence.   Mais    toute  ressource   n'est   pas 

perdue  pour  vous.  Il  est  un  moyen  de  rétablir  vos  affaires  par  un 

pieux  commerce.  Vous  avez  reçu* dans  l'action  une  blessure,  mais 

vous  pouvez  encore  faire  tête  à  l'ennemi  et  gagner  la  victoire.   A 

*  i        '  • 

qui  le  pécheur  fait-il  tort  en  accumulant  péchés  sur  péchés,  si  ce 

n  est  à  lui-même?  A  qui  le  malade  fait-il  tort  en  se  livrant  aux 
pleurs  et  au  désespoir,  si  ce  n'est  à  lui-même?  Ah!  pécheur,  homme 
véritablement  malade,  empressez- vous  plutôt  de  demander  votre 
guerison  •  empressez-vous  plutôt  de  l'obtenir  par  votre  repentir. 

I  arce  que  1  on  a  volé  l'argent  que  renfermait  votre  bourse  , 
faut-il  encore  jeter  la  bourse  elle-même?  Prenez  garde  de  vous 
dépouiller  vous-même  de  vos  armes  et  de  vous  exposer  davan- 
tage aux  coups  de  l'ennemi  en  prenant  la  fuite  quand  il  faudra 
combattre.  Tant  que  vous  ne  vous  livrerez  pas  vous-même  à  lui, 
le  combat  est  encore  possible.  Voyez  le  nautonier  :  si  son  vais- 
seau vient  à  périr,  il  s'attache  à  la  première  poutre  qu'il  rencontre 
parmi  les  débris.  Faites  de  même;  attachez-vous  dans  votre  nau- 
frage à  la  croix  de  Jésus:  votre  ennemi  qui  vous  a  vaincu  auiour- 
a  nui,  demain  vous  pouvez  le  vaincre  à  voire  tour.  Vous  avez  passe 
un  long  temps  dans  le  péché  ,  saisissez  le  temps  qui  vous  reste  pour 
en  hure  pénitence,  et  le  Père  de  famille  vous  recevra  dans  ses  bras 
miséricordieux,  et,  de  plus,  récompensera  magnifiquement  votre 
courage  et  votre  confiance.  Imitez  ceux  que  Dieu  a  sauvés  de  la 
tyrannie  des  démons.  Abraham  était  d'abord  païen,  et  vivait  au 
milieu  des  idolâtres  de  la  Chaldée.  Le  larron  pénitent  reconnaît 
ses  crimes  et  s'en  repent.  Moïse  lui  même,  ce  grand  législateur,  eut 
à  déplorer  un  meurtre.  Rappelez-vous  même  Rahab,  qui  fut  sau- 
vée cependant  à  cause  de  sa  foi.  Et  ne  vit-on  pas  un  pécheur  venir 
se  jeter  aux  pieds  de  Jésus,  et  y  trouver  son  salut?  Efforcez-vous 
donc  vous-même  de  venir  aussi  vous  jeter  aux  pieds  de  ce  Sauveur 
plein  de  miséricorde,  afin  qu'il  vous  accorde  la  vie  éternelle.  Ainsi 
soit-il.  (Saint  Ephrem.  Sermon LK.) 
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Rien  de  plus  consolant  pour  le  pécheur  que  la  pénitence. 

Lorsque,  après  le  péché  commis,  la  conscience  s'éveille,  que  le 
remords  se  fait  sentir,  que  son  aiguillon  vous  poursuit  en  tous 
lieux,  sans  trouver  nulle  part  de  repos  «à  votre  blessure;  si  vous 
entrez  dans  une  église,  et  que  la  on  vous  parle  de  saints  person- 
nages qui  ont  fait  des  chutes,  mais  qui  se  sont  relevés,  vous  en 
sortez  soulagé,  guéri.  C'est  donc  pour  l'instruction  des  justes  et 
des  pécheurs  que  la  mémoire  de  leurs  fautes  nous  a  été  transmise. 
Les  pécheurs  ne  sont  plus  tentés  de  se  décourager,  et  les  justes 
sont  avertis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Les  consolations  qui  nous 
viennent  des  hommes  peuvent  bien  adoucir  nos  chagrins  pour  un 
moment,  pour  nous  laisser  ensuite  retomber  dans  notre  langueur; 
mais  quand  c'est  Dieu  qui  nous  touche  par  le  spectacle  de  ceux 
qui,  ayant  péché,  sont  ensuite  rentrés  en  grâce,  cette  vue  nous  pé- 
nètre de  reconnaissance  pour  la  bonté  de  Dieu  et  de  saintes  réso- 
lutions pour  nous-mêmes.  Merveilleux  avantage  de  la  lecture  des 
livres  saints!  Quelque  disgrâce  qui  nous  frappe,  reproches  de  con- 
science, pertes  de  biens  ou  de  la  réputation,  persécutions  ou  ma- 
ladies, il  n'est  pas  possible  de  l'entendre  sans  y  voir  les  justes  de 
tous  les  temps  éprouvés  de  la  même  manière,  et  sans  se  retrouver 
soi-même  dans  leur  histoire  :  aussi  l'Apôtre  a-t-il  'grand  soin  de 
rappeler  ceux  à  qui  il  écrivait,  aux  exemples  des  anciens  patriar- 
ches. Quand  on  souffre,  on  aime  à  rencontrer  des  compagnons 
d'infortune;  et  non  seulement  on  souffre  avec  bien  plus  de  rési- 
gnation, mais  on  apprend  à  être  plus  sage  à  l'avenir.  Par  là  on 
évite  et  de  se  corrompre  dans  la  prospérité,  et  de  s'abattre  dans 
l'adversité. 

Lorsque  nous  étions  assaillis  par  la  famine  et  la  peste,  par  les 
ouragans,  la  sécheresse  et  les  incendies,  par  les  incursions  des  bar- 
bares, lEglise  était  remplie  dune  nombreuse  atfluence,  les  mœurs 
étaient  réglées,  on  était  détaché  des  choses  de  la  terre,  toutes  les 
passions  étaient  muettes,  la  piété  était  générale  et  se  manifestait 
par  la  prière,  par  tous  les  exercices  de  la  pénitence;  le  débauché 
pratiquait  la  tempérance,  les  langues  accoutumées  à  médire  ne 
s'ouvraient  plus  que  pour  proférer  des  paroles  de  paix  ;  l'avare  ou- 
vrait ses  trésors,  l'emporté,  le  vindicatif  oubliait  ses  ressentimens 
et  ses  violences.  A  peine  les  fléaux  de  la  colère  divine  ont-ils  cessé, 
on  est  revenu  à  ses  œuvres  criminelles.  Je  n'avais  point  dès  lors 
dissimulé  à  cet  égard  mes  pressentimens;  mais,  hélas!  sans  succès. 
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Tout  cela  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine,  qu'un  songe  effacé  de  la 
pensée.  C'est  ce  qui  me  fait  craindre  aujourd'hui  des  malheurs 
encore  plus  grands  que  par  le  passé.  Le  retour  au  péché,  après 
qu'il  a  été  pardonné,  lasse  infailliblement  la  patience  divine,  et 
amène  l'en  durcissement  qui  devient  une  plaie  irrémédiable.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  Pharaon  et  à  la  nation  juive.  Le  premier,  averti 
par  une  longue  suite  de  plaies,  n'en  profita  pas;  il  en  fut  châtié, 
lui  et  son  peuple,  par  une  ruine  totale.  Les  autres  étaient  menacés 
par  Jésus-Christ  d'une  désolation  qui  ne  finirait  point.  Combien 
de  jois,  leur  avait-il  dit,  nai-jepas  voulu  rassembler  vos  en/ans,  et 
'vous  ne  lavez  point  voulu  P  Le  temps  approche  que  votre  maison 
sainte  sera  abandonnée  et  demeurera  déserte  l.  J'appréhende  fort 
qu'il  ne  nous  en  arrive  autant  à  nous-mêmes,  qui  ne  profitons  ni 
des  calamités  étrangères,  ni  de  nos  propres  expériences.  Ce  que  je 
dis  ici,  je  l'adresse  surtout  à  ceux  qui,  retombés  dans  leur  indo- 
lence habituelle,  se  sont  éloignés  de  nos  temples,  oubliant  bien 
vite  nos  malheurs.  J'ai  eu  beau  leur  crier  :  Quoique  les  épreuves 
aient  cessé,  conservons-en  bien  le  souvenir,  pour  ne  point  nous 
rendre  coupables  d'ingratitude  envers  le  Seigneur,  qui  les  tient 
suspendues  sur  nos  tètes.  Ce  que  je  disais  alors,  je  le  répète  aujour- 
d'hui encore,  et  à  vous  et  à  eux,  pour  qu'ils  le  sachent  de  votre 
bouche.  Prenons  modèle  sur  les  saints,  dont  la  vertu  ne  s'est  dé- 
mentie ni  dans  les  disgrâces,  ni  dans  la  prospérité,  ri  dans  les 
orages,  ni  dans  le  calme.  Avant  tout,  pensons  à  notre  ame,  te- 
nons-nous prêts  pour  le  grand  voyage  de  l'éternité;  il  ne  se  fera  pas 
encore  long-temps  attendre  pour  chacun  denous,  ce  jour  terrible  oi'i 
nous  comparaîtrons  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge,  revêtus 
de  nos  œuvres  seules,  en  présence  des  veuves  et  des  orphelins 
dont  nous  aurons  fait  couler  les  larmes,  des  pauvres  que  nous 
aurons  dépouillés  et  qui  demanderont  vengeance,  en  présence  des 
criminelles  passions  auxquelles  nous  nous  serons  abandonnés... 
Que  si  vous  êtes  dans  la  peine,  laissez  là  les  hommes  et  leurs  sté- 
riles consolations;  recourez  à  Dieu.  Lui  seul  est  le  vrai  médecin 
des  âmes  :  celui-là  peut  seul  les  guérir  qui  les  a  faites,  qui  les 
connaît  bien,  car  il  lit  jusqu'au  plus  profond  des  cœurs.  C'est  lui, 
lui  seul  qui  peut  se  rendre  maître  de  nos  consciences,  toucher  nos 
âmes,  les  diriger  souverainement.  N'allez  donc  pas  chercher  ail- 
leurs un  secours  que  vous  n'y  pourriez  trouver.  Vous  n'avez  pas 
plus  à  espérer  qu'à  craindre  de  la  part  des  hommes  ;  placez  en  Dieu 

1  Luc,  xui,  34. 
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seul  toute  voire  confiance,  comme  clans  un  asile  assuré,  bien  con- 
vaincu qu'il  a  la  volonté  et  le  pouvoir  de  nous  affranchir  de  nos 
peines.  Vous  n'avez  point  besoin,  pour  arriver  jusqu'à  lui,  d'em- 
ployer des  intercesseurs,    de   prendre  de  longs  détours,  de  vous 
ménager  des  accès  à  prix  d'or.  Non,  il  entend  la  prière  que  votre 
cœur  lui  adresse,  et  sa  miséricorde  cède  aux   seules  larmes  de  la 
pénitence.  Lorsque  vous  voulez  prier,  nous  dit-il  lui-même,  entrez 
dans  votre  chambre ,  fermez-  en  la  porte,  et  priez  votre  Père  dans 
le  secret;  et  votre  Père,   qui  voit  ce  qui   se  passe  dans  le  secret, 
vous  en  rendra  la  récompense  devant  tout  le  monde  *.  O  comble  de 
générosité  !  Lorsque  vous  priez,  faites-le  sans  témoins  ;  moi,  lors- 
que je  vous  récompenserai,  je  vous  donnerai  le  monde  tout  entier 
pour  témoin  de  votre  gloire.  Croyons  à  sa  parole,  prions,  non  avec 
ostentation,  non  pour  demander  à   Dieu  de  nous  venger  de  nos 
ennemis.  Contentons-nous  de  l'invoquer  dans  nos  peines,  et  ne  lui 
prescrivons  pas  la  manière  dont  il  doit  nous  secourir.  Quand  vous 
avez  un  procès,   vous   vous  bornez  à  exposer  votre  affaire  à  un 
avocat;  vous  vous  en  reposez  bien  sur  lui  de  vos  moyens  de  dé- 
fense, vous  ne  lui  tracez  point  la  marche  de  son  plaidoyer.  Est-ce 
que  Dieu  ne  mérite  pas   à  plus  de  titres  encore  votre  confiance  ? 
Vous  lui  avez  exposé  votre  cause,  raconté  vos  souffrances;  c'en 
est  assez.  Dites  avec  le  publicain  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  qui 
suis  un  pécheur  *,  et  laissez-le  maître  du  reste.  Comme  ce  publi- 
cain, prosternez-vous  avec  humilité,  frappez  votre  poitrine,  et  vous 
êtes  sûr  d'obtenir  ce  que  vous  demanderez.  Mais  si  nous  mêlons  à 
nos  prières  l'accent  de  la  fureur,  le  désir  de  la  vengeance  contre 
notre  ennemi,  nous  n'avons  à  attendre  que  le  courroux  et  la  haine 
du  ciel.  Prions  et  pour  nous,  et  pour  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
Quand  vous  sollicitez  votre  juge,  vous  n'allez  pas  déclamer  con- 
tre votre  adversaire;  vous  l'intéressez  bien  plus  sûrement  en   ne 
lui  parlant  que  de  votre  droit;  il  ne  vous  pardonnerait  pas  vos 
personnalités,  vos  invectives  contre  votre  partie  adverse.  Dieu  ne 
fait  grâce  qu'à  la  pénitence;  il  ne  pardonne  pas  à  qui  persiste  dans 
son  péché;  or,  vous  y  persistez  quand,  au  lieu  de  ne  vous  souve- 
nir de  l'offense  qui  vous  est  faite  que  pour  en  remercier  Dieu  et 
lui  demander  son  secours,  vous  portez  à  ses  pieds  votre  ressenti- 
ment. Dieu  Ta  permis,  est  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  l'empêcher?  est- 
ce  qu'il  ne  lui  était  pas  libre  de  vous  accorder  des  biens  sans  que 
vous  eussiez  à  les  lui  demander?  n'était-il  pas  le   maître  de  vous 

1  Mnllh.,  vf,  G.  —  2  Luc,  xviii,  13. 
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donner  une  vie  exempte  de  souffrance?  li  permet  que  vous  soyez 
éprouvé  par  la  tribulation,  que  vous  n'en  soyez  pas  délivré  aussi- 
tôt que  vous  le  voudriez  ;  il  le  permet  parce  qu'il  vous  aime.  Com- 
ment? Pour  vous  rappeler  sans  cesse   à   lui,  vous  retenir  près  de 
lui,  vous  forcer  à  l'invoquer  continuellement.  Attendez-vous  donc 
à  des  maladies,  à  des  sécheresses,   à  des  calamités  tant  publiques 
que  particulières  :  pourquoi?  Dieu  veut  par  là  vous  faire  mieux  sen- 
tir la  dépendance  où  vous  êtes  de  lui;  il  veut,  par  des  tribulations 
d'un  moment,  vous  faire  mériter  les  récompenses   immortelles,  et 
vous  attacher  de   plus  en  plus  à  lui  par  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance, en  vous  faisant  voir  par  combien  de  moyens  il  épure  et 
sauve  les  âmes.  Un  homme  vous  a  rendu  quelque  léger  service; 
que  vous  veniez  ensuite   à  le   désobliger,   même  sans  le  vouloir, 
avec  quelle  amertume  il  vous  repiochera  son  bienfait!  il  en  veut 
et  à  vous   et  à  lui-même  d'avoir  si  mal  placé  ses  services.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Dieu.  Comblé  par  lui  de  bienfaits,  vous  avez  été 
ingrat,  vous  l'avez  abandonné,  outragé  ;  écoutez  comme  il  sevenge; 
c'est  à  vous-même,   à  votre  tribunal  qu'il  défère  sa  propre  cause  : 
O  mon  peuple  l  que  t'ai- je  j ait?  eh   quoi  fai-je  donné  sujet  de   te 
plaindre  de  moi  l  ?  Non,  ce  n'est  pas  là  ce  dont  tu  as  à  te  plaindre  ; 
et  encore  je  l'aurais  fait,  ce  n'était  pas  là  un  motif  de  te  séparer  de 
moi  ;  car  enfin  quel  est  le  fils  que  le  père  ne  châtie  pas  -?  Mais  tu 
n'as  pas  même  ce  frivole  prétexte  ;  et  par  la  bouciie  d'un  autre  pro- 
phète :  Quelle  injustice  vos  pères  avaient-ils  t'ouvée  en  moi,  lors- 
qu'ils se  sont  éloignés  de  moi  ~  ?  Quel  langage  !  comme  il  est  éton- 
nant et   vraiment   héroïque!    Un    esclave  devant   qui  son    maître 
s'abaisserait  de   la  sorte  n'en  serait-il  pas  confondu  ?  Et  Dieu  n'y 
répugne  pas;  et,  remarquez-le  bien,  il  ne  dit  pas  :  Quelle  injustice 
avez-vous  trouvée*en  moi,  mais  vos  pères.  Eh  bien  !  vous  n'avez  pas 
même,  à  cet  égard,  sujet  de  vous  plaindre,  vous  qui  avez  trop  bien 
imité  vos  père?  dans  leur  eloignement  et  leur  inimitié  contre  moi, 
sans  que  j'aie  laissé  jamais  ma  Providence  exercer  contre  eux  au- 
cune représaille?  Ayons  donc  recours  à  Dieu  dans  tous  les  événe- 
mens;   cherchons  en  lui  notre  assistance  dans  nos  chagrins,  nos 
consolations  dans  nos  adversités,  dans  sa  puissance  et  dans  sa  mi- 
séricorde notre  unique  secours  contre  toutes  les  tentations.  Avec 
ces  dispositions,  il  n'y  a  plus  ni  maladie,  ni  indigence,  ni  injustice 
de  la  part  des  hommes,  ni  stérilité,  rien,  en  un  mot,  de  ce  que  les 
hommes  appellent  des  maux,  qui  puisse  nous  atteindre.  Mais  avec 

1  Mich.,  vi,  5.  —  2  JUcbr.,  xu,  7.  —  3  Jcrem.,  u,  S. 
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la  douce  joie  que  donne  le  calme  de  la  conscience,  nous  parvien- 
drons aux  félicités  immortelles  par  la  grâce  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  à  qui  soit,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  gloire  main- 
tenant et  dans  les  siècles  des  siècles.  (Saint  Chrysostôme,  Homé- 
lie II,  sur  la  Pénitence.) 

Péroraison. 

Seigneur,  ouvrez-nous  l'entrée  dans  votre  vigne  sacrée,  quoique 
nous  ne  venions  qu'à  ia  dernière  heure  du  jour  pour  y  travailler. 
Ne  vous  irritez  pas  contre  nous  à  cause  de  notre  paresse,  ne  dé- 
tournez   pas   de  nous   les   regards  de    votre   miséricorde,   et    ne 
nous  fermez  pas  l'accès  de  votre  clémence.  Nous   détestons  nos 
manquemens  et  nos  infidélités;  nous  reconnaissons  la  perte  que 
nous  avons  faite  en  différant  d'obéir  à  vos  saints  comrnandemens, 
le  dommage  que  nous  a  causé  notre  long  assoupissement  ,  et  le 
déplorable  naufrage  où  nous  a  jetés  l'indigne  préférence  que  nous 
avons  jusqu'ici  donnée  aux  vaines  joies  du  monde.  Hélas!  pendant 
que  nous   n'étions  occupés  que  de  ses  dissipations,  le  démon  se 
jouait  à  faire  de   nous  ses  captifs,    et  il  nous    dépouillait  de  nos 
biens.  Nous  avons  trouvé  la  mort  au  sein  de  nos  folies  jouissances. 
Enfin  échappés,  quoique  avec  peine,  à  ce  funeste  sommeil  et  à  ce 
léthargique  engourdissement   où   nous  étions  ensevelis ,   rentrés 
enfin  dans  le  port  après  de  si  laborieux  combats,  nous  avons  dit 
pour  jamais  adieu  au  péché,  au  monde  et  à  ses  perfides  caresses; 
nous  avons  trouvé  enfin  le  seul  bien  désirable  sur  la  terre;  nous 
voici  attachés  invariablement  au  seul  Dieu  qui  pouvait  nous  sau- 
ver, dévoués  à  lui  seul.  Recevez,   Seigneur,  la    cédule  de   notre 
confession  et  de  nos  engagemens.  Que  la  crainte  même  du  châti- 
ment auquel  nous  nous  soumettons   si  nous  venions  encore  à  y 
manquer,  soit  un  lien  de  plus  qui  nous  oblige  à  garder  un  pacte 
aussi  solennel.  Nous  voulons  désormais  suivre  inviolablement  votre 
loi  sainte;  nous  voulons   rester  toujours  dans  l'enceinte  de  votre 
vi^ne,  en  fidèles  serviteurs  du  maître  que  nous  avons   l'honneur 
d'approcher.  Tant  que  nous  fûmes  loin  de  vous,  heias!  combien 
d'amertumes  ont  empoisonné  notre  vie!  Que  le  peu  qui  nous  en 
reste  soit  du  moins  consacré  à  vous  seul.  (Le  même,  Sur  la  Para- 
bole du  Père  de  famille  et  des  ouvriers.  ) 
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PLAN    ET    OBJET    DU    SECOND    DISCOURS 
SUR  LA  FERVEUR  DE  LA  PÉNITENCE. 

EXORDE. 


Et  ecce  mulier,  quœ  erat  in  civitale  peccalrix  ,  ul  cognovit  quod  accubuissel  in  domo 
Pharisœi,  allulit  alabastrum  nnguenti. 


El  voici  qu'une  femme  connue  par  ses  désordres  dans  la  ville,  aussitôt  qu'elle  eut 
appris  que  Jésus  était  en  la  maison  du  Pharisien,  elle  lui  apporta  ses  parfums  et 
se  jeta  à  ses  pieds.  (Luc,  vu,  57.) 


Jésus-Christ  veut  être  pressé;  ceux  qui  vont  à  lui  lentement  n'y 
peuvent  jamais  atteindre  :  il  aime  les  âmes  généreuses  qui  lui  ar- 
rachent sa  grâce  par  une  espèce  de  violence  comme  cette  fidèle 
Chananée,  ou  qui  la  gagnent  promptement  par  la  force  d'un  amour 
extrême  comme  Madeleine  pénitente.  Voyez-vous,  messieurs, 
cette  femme  qui  va  chercher  Jésus-Christ  jusqu'à  la  table  du  Pha- 
risien ?  c'est  qu'elle  trouve  que  c'est  trop  tarder,  que  de  différer  un 
moment  de  courir  à  lui  :  il  est  dans  une  maison  étrangère;  mais, 
partout  où  se  rencontre  le  Sauveur  des  aines,  elle  sait  qu'il  y  est 
toujours  pour  les  pécheurs.  C'est  un  titre  infaillible  pour  l'abor- 
der que  de  sentir  qu'on  a  besoin  de  son  secours;  et  il  n'y  a  point 
de  rebuta  craindre,  pourvu  qu'on  ne  tarde  pas  a  lui  exposer  ses 
misères. 

Allons  donc,  mes  frères,  d'un  pas  diligent,  et  courons  avec 
Madeleine  au  divin  Sauveur  qui  nous  attend  depuis  tant  d'années. 
Que  dis-je,  qui  nous  attend?  qui  nous  prévient,  qui  nous  cherche 
et  qui  nous  aurait  bientôt  trouvés,  si  nous  ne  faisions  effort  pour 
le  perdre.  Portons-lui  nos  parfums  avec  cette  sainte  pénitente; 
c'est-à-dire  de  saints  désirs,  étalions  répandre  à  ses  pieds  des 
larmes  pieuses.  Ne  différons  pas  un  moment  de  suivre  l'attrait  de 
sa  grâce;  et  pour  obtenir  cette  promptitude  qui  fera  le  sujet  de  ce 
discours,  demandons  la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge.  Ave. 

Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux  yeux  de  Made* 
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leine;  une  flamme  toute  pure  et  toute  céleste  commence  à  s'allumer 
dans  son  cœur  ;  une  voix  s'élève  au  fond  de  son  ame,  qui  l'appelle 
par  plusieurs  cris  redoublés  aux  larmes,  aux  regrets,  à  la  péni- 
tence. Elle  est  troublée  et  inquiète;  sa  vie  passée  lui  déplaît,  mais 
elle  a  peine  à  changer  sitôt  :  sa  jeunesse  vigoureuse  lui  demande 
encore  quelques  années;  ses  anciens  attachemens  lui  reviennent, 
et  semblent  se  plaindre  en  secret  dune  rupture  si  prompte;  son 
entreprise  l'étonné  elle-même;  enfin  toute  la  nature  conclut  à  re- 
mettre et  à  prendre  un  peu  de  temps  pour  se  résoudre. 

Tel  est,  messieurs,  L'état  du  pécheur,  lorsque  Dieu  l'invite  à  se 
convertir;  il  trouve  toujours  de  nouveaux  prétextes,  afin  de  re- 
tarder l'œuvre  de  la  grâce.  Que  ferons-nous  et  que  dirons-nous? 
lui  donnerons-nous  le  temps  de  délibérer  sur  une  chose  toute  dé- 
cidée, et  que  l'on  perd  si  peu  qu'on  hésite?  Ah!  ce  serait  outrager 
l'Esprit  de  Jésus,  qui  ne  veut  pas  qu'on  doute  un  moment  de  ce 
qu'on  lui  doit.  Mais  s'il  faut  pousser  ce  pécheur  encore  incertain 
et  irrésolu,  et  toutefois  déjà  ébranlé,  par  quelle  raison  le  pour- 
rons nous  vaincre  ?  il  voit  toutes  les  raisons,  il  en  voit  la  force;  son 
esprit  est  rendu,  son  cœur  tient  encore,  et  ne  demeure  invincible 
que  par  sa  propre  faiblesse.  Chrétiens,  parlons  à  ce  cœur;  mais 
certes  la  voix  d'un  homme  ne  perce  pas  si  avant  :  faisons  parler 
Jésus-Christ,  et  tâchons  seulement  d'ouvrir  tous  les  cœurs  à  cette 
voix  pénétrante.  «  Maison  de  Jacob,  dit  le  saint  Prophète,  écoutez 
«  la  voix  du  Seigneur  '  ;  »  âmes  rachetées  du  sang  d'un  Dieu,  écou- 
tez ce  Dieu  qui  vous  parle  :  ce  n'est  pas  la  voix  de  son  tonnerre  ni 
le  cri  de  sa  justice  irritée  que  je  veux  faire  retentir  à  vos  oreilles. 
Comme  j'ai  dessein  de  parler  au  cœur,  je  veux  faire  parler  le  divin 
amour:  vous  le  verrez  attendri,  vous  le  verrez  indigné;  vous  en- 
tendrez ses  caresses,  vous  entendrez  ses  reproches;  celles-là  pour 
amollir  votre  dureté,  celles-ci  pour  confondre  votre  ingratitude. 
En  un  mot,  pour  surmonter  ces  remises  d'un  cœur  qui  diffère  tou- 
jours de  se  rendre  à  Dieu ,  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre  les 
douceurs  de  son  amour  attirant,  et  les  menaces  pressantes  de  son 
amour  méprisé.  (Bossuet,  Sur  la  Ferveur  de  la  Pénitence.) 

Bonlé  immense  du  Sauveur  :  trois  effets  de  son  amour  pour  les  âmes  égarées. 

Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  exprimer  aujourd'hui 
la  bonté  immense  de  notre  Sauveur  et  les  empressemens  infinis 

1  Jerem.,  1  ,  4. 
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de  sa  charité  pour  les  âmes?  C'est  lui-même  qui  nous  les  explique 
dans  la  parabole  du  bon  Pasteur,  où  nous  découvrons  trois  effets 
de  l'amour  d'un  Dieu  pour  les  âmes  dévoyées:  il  les  cherche,  il 
les  trouve,  ils  les  rapporte.  «  Le  bon  Pasteur,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
«  court  après  sa  brebis  perdue  :  »  Vadit  ad  illam  quœ  perierat  '. 
Vous  voyez  bien,  messieurs  ,  comme  il  la  cherche;  c'est  le  premier 
effet  de  la  grâce,  chercher  les  pécheurs  qui  s'égarent.  Mais  il 
court  jusqu'à  ce  qu'il  la  trouve:  Donec  inve  niât  ea  m;  c est  le  second 
effet  de  l'amour,  trouver  les  pécheurs  qui  fuient  ;  et,  après  qu'il  l'a 
retrouvée,  il  la  charge  sur  ses  épaules;  c'est  le  dernier  trait  de  mi- 
séricorde, porter  les  pécheurs  affaiblis  qui  tombent. 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent  admirablement  à  trois 
degrés  de  misère  où  lame  pécheresse  est  précipitée;  elle  s'écarte, 
elle  fuit,  elle  perd  ses  forces.  Voyez  une  aine  engagée  dans  les 
voies  du  monde,  elle  s'éloigne  du  bon  Pasteur,  et,  en  s  éloignant, 
elle  l'oublie,  elle  ne  connaît  plus  son  visage,  elle  perd  tout  le 
goût  de  ses  vérités.  Il  s'approche,  il  l'appelle,  il  touche  son  cœur. 
Retourne  à  moi,  dit-il,  pauvre  abandonnée,  quitte  tes  ordures, 
quitte  tes  plaisirs,  quitte  tes  attaches;  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu,  jaloux  de  ton  innocence  et  passionné  par  ton  ame.  Elle 
ne  reconnaît  plus  la  voix  du  Pasteur  qui  la  veut  désabuser  de  ce 
qui  la  trompe,  et  elle  le  fuit  comme  un  ennemi  qui  lui  veut  oter 
ce  qui  lui  plaît.  Dans  cette  fuite  précipitée,  elle  s'engage,  elle^s'em- 
barrasse  ,  elle  s'épuise,  et  tombe  dans  une  extrême  impuissance. 
Que  deviendrait-elle,  messieurs,  et  quelle  serait  la  fin  de  cette 
aventure,  sinon  la  perdition  éternelle,  si  le  pasteur  charitable  ne 
cherchait  sa  brebis  égarée,  ne  trouvait  sa  brebis  fuyante,  ne  rap- 
portait sur  ses  épaules  sa  brebis  lasse  et  fatiguée ,  qui  n'est  plus 
capable  de  se  soutenir?  parce  que,  comme  dit  Tertullien  ,  errant 
de  cà  et  de  là,  elle  s'est  beaucoup  travaillée  dans  ses  malheureux 
éo-aremens  :  Multum  enim  trrando  labor avérât. 

Voilà,  Chrétiens,  en  gênerai  trois  funestes  dispositions  que  Jé- 
sus-Christ a  dessein  de  vaincre  par  trois  effets  de  sa  grâce.  Mais 
imitons  ce  divin  Pasteur,  cherchons  avec  lui  les  âmes  perdues,  et 
ce  que  nous  avons  dit  en  général  des  égaremens  du  péché  et  des 
attraits  pressons  de  la  grâce,  disons-le  tellement  que  chacun  puisse 
trouver  dans  sa  conscience  les  vérités  que  je  prêche.  \  iens  donc, 
ame  pécheresse,  et  que  je  te  fasse  voir  d'un  côté  ces  éloignemens 
quand  on  te  laisse,  ces  fuites  quand  on  te  poursuit,  ces  langueurs 

*  Luc.  ,xv,  4. 
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quand  on  te  ramène,  et  de  l'autre  côté  ces  impatiences  d'un  Dieu 
qui  te  cherche,  ces  touches  pressantes  d'un  Dieu  qui  te  trouve, 
ces  secours,  ces  miséricordes,  ces  condescendances,  ces  soutiens 
tout  puissans  d'un  Dieu  qui  te  porte. 

Premièrement,  Chrétiens,  je  dis  que  le  pécheur  s'éloigne  de 
Dieu,  et  il  n'y  a  page  de  son  Ecriture  en  laquelle  il  ne  lui  repro- 
che cet  éloignement.  Mais,  sans  le  lire  dans  l'Ecriture,  nous  pouvons 
le  lire  dans  nos  consciences:  c'est  là  que  les  pécheurs  doivent  re- 
connaître les  deux  funestes  démarches  par  lesquelles  ils  se  sont 
séparés  de  Dieu.  Ils  l'ont  éloigné  de  leurs  cœurs ,  ils  l'ont  éloigné 
de  leurs  pensées;  ils  l'ont  éloigné  du  cœur  en  retirant  de  lui  leur 
affection.  Veux-tu  savoir,  Chrétien,  combien  de  pas  tu  as  faits  pour 
te  séparer  de  Dieu?  compte  tes  mauvais  désirs,  tes  affections  dé- 
pravées, tes  attaches,  tes  engagemens,  tes  complaisances  pour  la 
créature.  Oh  !  que  de  pas  il  a  laits,  et  qu'il  s'est  avancé  malheureuse- 
ment dans  ce  funeste  voyage  ,  dans  cette  terre  étrangère!  Dieu  n'a 
plus  de  place  en  son  cœur;  et  pour  l'amour  de  son  cœur,  la  mé- 
moire, trop  fidèle  amie  et  trop  complaisante  pour  ce  cœur  ingrat 
l'a  aussi  banni  de  son  souvenir  ;  il  ne  songe  ni  au  mal  présent  qu'il 
se  fait  lui-même  par  son  crime  ni  aux  terribles  approches  du  juge- 
ment qui  le  menace.  Parlez-lui  de  son  péché:  «Eh  bien!  j'ai  pé- 
«  ché,  dit-il  hardiment  ;  et  que  m'est-il  arrivé  de  triste  1  ?  »  One  si 
vous  pensez  lui  parler  du  jugement  à  venir,  cette  menace  est  trop 
éloignée  pour  presser  sa  conscience  à  se  rendre:  In  lonqum  diffe- 
runtur  dies et  in  tempora  longaiste  prophetat  2;  parce  qu'il  a  ou- 
blié Dieu,  il  croit  que  Dieu  l'oublie  et  ne  songe  plus  à  punir  ses 
crimes:  Dixitenim  in  corde  suo,  oblitusest Deus  5;  de  sorte  qu'il  n'y 
a  plus  rien  désormais  qui  rappelle  Dieu  en  sa  pensée,  parce  que 
le  péché  qui  est  le  mal  présent  n'est  pas  sensible,  et  que  le  supplice 
qui  est  le  mal  sensible  n'est  pas  présent. 

Non  content  de  se  tenir  éloigné  de  Dieu,  il  fuit  les  approches 
de  sa  grâce.  Et  quelles  sont  ses  fuites,  sinon  ses  délais,  ses  remises 
dejour  en  jour,  ce  demain  qui  ne  vient  jamais,  cette  occasion  qui 
manque  toujours,  cette  affaire  qui  ne  finit  point,  et  dont  on  at- 
tend toujours  la  conclusion  pour  se  donner  tout-a-fait  à  Dieu  ? 
n'est-ce  pas  fuir  ouvertement  l'inspiration  ?  Mais  après  avoir  fui 
longtemps,  on  fait  enfin  quelques  pas,  quelque  demi-restitution 
quelque  effort  pour  se  dégager,  quelque  résolution  imparfaite: 
nouvelle  espèce  de  fuite;  cardans  la  voie  du  salut,  si  l'on  ne  court 

1  Eccli.,  v,  4.  —  2  Ezecli.,  xn,  22,  27.  —  s  Ps.  ix,  34. 
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on  retombe,  si  on  languit  on  meurt  bientôt,  si  l'on  ne  fait  tout  on 
ne  fait  rien  ;  enfin  marcher  lentement,  c'est  retourner  en  arrière. 

Mais  après  avoir  parlé  des  égaremens,  il  est  temps  maintenant, 
mes  frères,  de  vous  faire  voir  un  Dieu  qui  vous  cherche.  Pour  cela, 
faites  parler  votre  conscience,  qu'elle  vous  raconte  elle-même  com- 
bien de  fois  Dieu  la  troublée,  afin  qu'elle  vous  troublât  dans  vos 
joies  pernicieuses;  combien  de  fois  il  a  rappelé  la  terreur  desesju- 
gemens  et  les  saintes  vérités  de  son  Evangile,  dont  la  pureté  in- 
corruptible fait  honte  à  votre  vie  déshonnete.  Vous  ne  voulez  pas 
les  voir,  ces  vérités  saintes,  vous  ne  les  voulez  pas  devant  vous, 
mais  derrière  vous;  et  cependant,  dit  saint  Augustin ,  quand  elles 
sont  devant  vous,  elles  vous  guident;  quand  elles  sont  derrière  vous, 
elles  vous  chargent.  Ah!  Jésus  a  pitié  de  vous  ;  il  veut  ôter  de  des- 
sus votre  dos  ce  fardeau  qui  vous  accable,  et  mettre  devant  vos 
yeux  cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la  voilà  dans  toute  sa 
force,  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  sévérité,  cette  vérité 
évangélique  qui  condamne  toute  perfidie,  toute  injustice,  toute 
violence,  tout  attachement  impudique.  Envisagez  cette  beauté,  et 
ayez  confusion  de  vous-mêmes  ;  regardez-vous  dans  cette  glace,  et 
voyez  si  votre  laideur  est  supportable. 

Autant  de  fois,  Chrétiens  ,  que  cette  vérité  vous  paraît,  c'est  Jé- 
sus-Christ qui  vous  cherche.  Combien  de  fois  vous  at-il  cherchés 
dans  les  saintes  prédications?  il  n'y  a  sentier  qu'il  n'ait  parcouru, 
il  n'y  a  vérité  qu'il  n'ait  rappelée  :  il  vous  a  suivis  dans  toutes  les 
voies  dans  lesquelles  votre  ame  s'égare;  tantôt  on  a  parlé  des  im- 
piétés, tantôt  des  superstitions,  tantôt  de  la  médisance,  tantôtde 
la  flatterie,  tantôt  des  attaches  et  tantôt  des  aversions  criminelles. 
Un  mauvais  riche  vous  a  paru  pour  vous  faire  voir  le  tableau  de 
l'impénitence;  un  Lazare  mendiant  vous  a  paru  pour  exciter  votre 
cœur  à  la  compassion  et  votre  main  aux  aumônes  dans  ces  né- 
cessités désespérantes.  Enfin  on  a  couru  par  tous  les  détours  par 
lesquels  vous  pouviez  vous  perdre;  on  a  battu  toutes  les  voies  par 
lesquelles  on  peut  entier  dans  une  ame;  et  l'espérance  et  la  crainte, 
et  la  douceur  et  la  force, et  1  Enfer  et  le  Paradis,  et  la  mort  certaine 
et  la  vie  douteuse,  tout  a  été  employé. 

Et  après  cela  vous  n'entendriez  pas  de  quelle  ardeur  on  court 
après  vous!  Que  si,^en  tournant  de  tous  côtés  par  le  saint  empres- 
sement dune  charitable  recherche,  quelquefois  il  est  arrivé  qu'on 
ait  mis  la  main  sur  votre  plaie,  qu'on  soit  entré  dans  le  cœur  par 
l'endroit  où  il  est  sensible;  si  l'on  a  tiré  de  ce  cœur  quelques  larmes, 
quelque  regret,  quelque  crainte,  quelque  forte  réflexion,  quelque 
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soupir  après  Dieu,  après  la  vertu,  après  l'innocence,  c'est  alors 
que  vous  pouvez  dire  que  malgré  vos  égaremens  Jésus  a  trouvé 
votre  ame;  il  est  descendu  aux  Enfers  encore  une  fois;  car  quel 
Enfer  plus  horrible  qu'une  ame  rebelle  à  Dieu,  soumise  à  son  en- 
nemi, captive  de  ses  passions?  Ah!  si  Jésus  y  est  descendu,  si 
dans  cette  horreur  et  ces  ténèbres  il  a  fait  luire  ses  saintes  lumiè- 
res, s'il  a  touché  votre  cœur  par  quelque  retour  sur  ses  vérités  que 
vous  aviez  oubliées,  rappelez  ce  sentiment  précieux,  cette  sainte 
réflexion,  cette  douleur  salutaire;  abandonnez-y  votre  cœur,  et 
dites  avec  le  Psalmiste  :  Tribulationem  et  dolorem  inveni  *  :  «  J'ai 
v  trouvé  l'affliction  et  la  douleur:  »  enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  af- 
fliction fructueuse,  cette  douleur  salutaire  de  la  pénitence:  mille 
douleurs,  mille  afflictions  m'ont  persécuté  malgré  moi,  et  les  misè- 
res nous  trouvent  toujours  fort  facilement.  Mais  enfin  j'ai  trouvé 
une  douleur  qui  méritait  bien  que  je  la  cherchasse,  cette  affliction 
d'un  cœur  contrit  et  d'une  ame  attristée  de  ses  péchés  :  je  lai 
trouvée,  cette  douleur,  «  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  :  »  Et  no- 
men  Domini  invocavi.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes ,  et  f  je  me 
suis  converti  à  celui  qui  les  efface;  on  m'a  sauvé,  parce  qu'on  m'a 
blessé;  on  m'a  donné  la  paix  ,  parce  qu'on  m'a  offensé;  on  m'a  dit 
des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement  à  ma  faiblesse,  et  ensuite 
qui  l'ont  guérie.  S'il  est  ainsi,  Chrétiens,  si  la  grâce  de  Jésus-Christ 
a  fait  en  vous  quelque  effet  semblable,  courez  vous-mêmes  après 
le  Sauveur;  et  quoique  cette  course  soit  laborieuse,  ne  craignez 
pas  de  manquer  de  force. 

Il  faudrait  ici  vous  représenter  la  faiblesse  d'une  ame  épuisée 
par  l'attache  à  la  créature;  mais  comme  je  veux  être  court,  j'en 
dirai  seulement  ce  mot  que  j'ai  appris  de  saint  Augustin  ,  qui  l'a 
appris  de  l'Apôtre.  L'empire  qui  se  divise  s'affaiblit;  les  forces  qui 
se  partagent  se  dissipent  :  or,  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus  mi- 
sérablement partagé  que  le  cœur  de  l'homme;  toujours  ,  dit  saint 
Augustin ,  une  partie  qui  marche  et  une  partie  qui  se  traîne  ;  tou- 
jours une  ardeur  qui  presse,  avec  un  poids  qui  accable;  toujours 
aimer  et  haïr,  vouloir  et  ne  vouloir  pas,  craindre  et  désirer  la  même 
chose.  Pour  se  donner  tout  à-fait  à  Dieu,  il  faut  continuellement 
arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  voudrait  aimer;  la  volonté  com- 
mande ,  et  elle-même  qui  commande  ne  s'obéit  pas  ;  éternel  obsta- 
cle à  ses  désirs  propres,  elle  est  toujours  aux  mains  avec  ses  pro- 
pres désirs:  ainsi,  dit  saint  Augustin,  elle  se  dissipe  elle-même , 

1  PS.  CXIV,    i. 


534  NOUVELLE     BIBLIOTHEQUB 

et  cette  dissipation,  quoiqu'elle  se  fasse  malgré  nous,   c'est  nous 
néanmoins  qui  la  faisons. 

Dans  une  telle  langueur  de  nos  volontés  dissipées,  je  le  confesse, 
messieurs,  notre  impuissance  est  extrême  ;  mais  voyez  le  bon  Pas- 
teur qui  vous  présente  ses  épaules.  N'avez-vous  pas  ressenti  sou- 
vent certaines  volontés  fortes,  desquelles,  si  vous  suiviez  l'instinct 
généreux,  rien  ne  vous  serait  impossible?  C'est  Jésus-Christ  qui 
vous  soutient,  c'est  Jésus-Christ  qui  vous  porte. 

Que  reste-t-il  donc,  mes  frères,  sinon  que  je  vous  exhorte  à  ne 
recevoir  pas  en  vain  une  telle  grâce?  JNe  in  vacuum  gratiam  Dei 
recipiatis  *,  Pour  vous  presser  de  la  recevoir,  je  voudrais  bien, 
Chrétiens,  n'employer  ni  l'appréhension  de  la  mort  ni  la  crainte 
de  l'Enfer  et  du  jugement,  mais  le  seul  attrait  de  l'amour  divin.  Et 
certes,  en  commençant  de  respirer  l'air,  nous  devions  commencer 
aussi  de  respirer,  pour  ainsi  dire,  le  divin  amour,  ou,  parce  que 
notre  raison  empêchée  ne  pouvait  pas  vous  connaître  encore,  ô 
Dieu  vivant,  nous  devions  du  moins  vous  aimer,  sitôt  que  nous 
avons  pu  aimer  quelque  chose.  O  beauté  par  dessus  toutes  les 
beautés,  ô  bien  par  dessus  tous  les  biens  ,  pourquoi  avons-nous 
été  si  long-temps  sans  vous  dévouer  nos  affections?  quand  nous 
n'y  aurions  perdu  qu'un  moment,  toujours  aurions-nous  commencé 
trop  tard;  et  voilà  que  nos  ans  se  sont  échappés,  et  encore  lan- 
guissons-nous dans  l'amour  des  choses  mortelles. 

O  homme  fait  à  l'image  de  Dieu,  tu  cours  après  les  plaisirs 
mortels,  tu  soupires  après  les  beautés  mortelles;  les  biens  péris- 
sables ont  gagné  ton  cœur;  si  tu  ne  connais  rien  qui  soit  au  des- 
sus, rien  de  meilleur  ni  de  plus  aimable,  repose-toi,  à  la  bonne 
heure,  en  leur  jouissance;  mais  situas  une  ame  éclairée^d'un 
rayon  de  l'intelligence  di\ine;  si,  en  suivant  ce  petit  rayon,  tu 
peux  remonter  jusqu'au  principe,  jusqu'à  la  source  du  bien  ,  jus- 
qu'à Dieu  même;  si  tu  peux  connaître  qu'il  est,  et  qu'il  est  in- 
finiment beau ,  infiniment  bon  ,  et  qu'il  est  toute  beauté  et  toute 
bonté,  comment  peux-tu  vivre  et  ne  l'aimer  pas?  Homme,  puis- 
que tu  as  un  cœur,  il  faut  que  tu  aimes;  et  selon  que  tu  aimeras 
bien  ou  mal,  tu  seras  heureux  ou  malheureux.  Dis  moi,  qu'aimeras- 
tu  donc  ?  L'amour  est  fait  pour  l'aimable,  et  le  plus  grand  amour 
pour  le  plus  aimable,  et  le  souverain  amour  pour  le  souverain  ai- 
mable. Quel  enfant  ne  le  verrait  pas  ?  quel  insensé  le  pourrait  nier? 

C'est  donc  une  folie  manifeste,  et  de  toutes  les  folies  la  plus 

1  II  Cor.,  vi,  i. 
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folle,  que  de  refuser  son  amour  à  Dieu,  qui  nous  cherche.  Qu'at- 
tendons-nous,  Chrétiens?  déjà  nous  devrions  mourir  de  regret  de 
lavoir  oublié  durant  tant  d  années;  mais  quel  sera  notre  aveugle- 
ment et  notre  fureur,  si  nous  ne  voulons  pas  commencer  encore! 
car  voulons-nous  ne  l'aimer  jamais  ,  ou  voulons-nous  l'aimer  quel- 
que jour  ?  Jamais  ;  qui  le  pourrait  dire?  jamais;  le  peut-on  seule- 
ment penser?  En  quoi  donc  différerions-nous  d'avec  les  démons? 
Mais  si  nous  le  voulons  aimer  quelque  jour,  quand  est-ce  que  vien- 
dra ce  jour?  pourquoi  ne  sera-ce  pas  celui-ci?  quelle  grâce,  quel 
privilège  a  ce  jour  que  nous  attendons,  que  nous  le  voulions  con- 
sacrer entre  tous  les  autres  en  le  donnant  à  l'amour  de  Dieu  ?  tous 
les  jours  ne  sont-ils  pas  à  Dieu?  oui,  tous  les  jours  sont  à  Dieu  ; 
mais  jamais  il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  à  nous,  et  c'est  celui  qui  se 
passe.  Eh  quoi!  voulons-nous  toujours  donner  au  monde  ce  que 
nous  avons,  et  à  Dieu  ce  que  nous  n'avons  pas? 

Mais  je  ne  puis,  direz-vous  ;  je  suis  engagé.  Malheureux,  si 
vos  liens  sont  si  forts  que  l'amour  de  Dieu  ne  les  puisse  rompre  ; 
malheureux  ,  s'ils  sont  si  faibles  que  vous  ne  vouliez  pas  les  rom- 
pre pour  l'amour  de  Dieu.  Ah  !  laissez  démêler  cette  affaire  ;  mais 
plutôt  voyez,  dans  l'empressement  que  cette  affaire  vous  donne  , 
celui  que  mérite  l'affaire  de  Dieu  ;  Jésus  ne  permet  pas  d'ensevelir 
son  propre  père.  Mais  laissez  apaiser  cette  passion  ,  après  j'irai  à 
Dieu  d'un  esprit  plus  calme.  Voyez  cet  insensé  sur  le  bord  d'un 
fleuve,  qui  voulant  passera  l'autre  rive,  attend  que  le  fleuve  se 
soit  écoulé;  et  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  coule  sans  cesse.  Il  faut 
passer  par  dessus  le  fleuve  ,  il  faut  marcher  contre  le  torrent ,  ré- 
sister au  cours  de  nos  passions  ,  et  non  attendre  de  voir  écoulé  ce 
qui  ne  s'écoule  jamais  tout-à-fait. 

Mais  peut-être  que  je  me  trompe,  et  les  passions  en  effet  s'écou- 
lent bientôt.  Elles  s'écoulent  souvent,  il  est  véritable;  mais  une 
autre  succède  en  la  place.  Chaque  âge  a  sa  passion  dominante; 
le  plaisir  cède  à  l'ambition  ,  et.  l'ambition  cède  à  l'avarice  ;  une 
jeunesse  emportée  ne  songe  qu'à  la  volupté;  l'esprit  étant  mûri 
tout-à-fait,  on  veut  pousser  sa  fortune,  et  on  s'abandonne  à  l'am- 
bition; enfin,  dans  le  déclin  et  sur  le  retour,  la  force  commence  à 
manquer;  pour  avancer  ses  desseins,  on  s'applique  à  conserver 
ce  qu'on  a  acquis  ,  à  le  faire  profiter  ,  à  bâtir  dessus  ,  et  on 
tombe  insensiblement  dans  le  piège  de  l'avarice;  c'est  l'histoire 
de  la  vie  humaine.  L'amour  du  monde  ne  fait  que  changer  de 
nom;  un  vice  cède  la  place  à  un  autre  vice,  et  au  lieu  de  le  re- 
mettre à  Jésus,  le  légitime  Seigneur,  il  laisse  un  successeur  de  sa 
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race,  enfant  comme  lui  de  la  même  convoitise.  Interrompons 
aujourd'hui  le  cours  de  cette  succession  malheureuse;  renversons 
la  passion  qui  domine  en  nous;  et  de  peur  qu'une  autre  n'en 
prenne  la  place,  faisons  promptement  régner  celui  auquel  le  règne 
appartient  (Le  même.) 

La  pénitence  doit  être  àam  le  cœur. 

La  pénitence  considérée,  non  pas  comme  un  sacrement,  mais 
comme  une  vertu  qui  dispose  au  sacrement,  est,  selon  les  prin- 
cipes de  saint  Thomas  ,  une  détestation  volontaire  du  péché  , 
jointe  à  la  résolution  de  le  réparer  et  de  le  détruire,  en  le  regar- 
dant comme  l'offense  de  Dieu. 

C'est  une  détestation  du  péché  ,  c'est-à-dire  une  haine  dou- 
loureuse et  accompagnée  de  regret;  non  pas  une  simple  interrup- 
tion ni  un  simple  dégoût  du  péché.  C'est  une  détestation  volon- 
taire et  déliherée;  non  pas  une  simple  confusion  ,  un  simple 
mouvement  de  l'appétit  sensitif.  C'est  une  détestation  du  péché, 
par  rapport  à  l'offense  de  Dieu  ;  non  pas  par  la  seule  indécence  et 
difformité  du  péché.  C'est  une  détestation  du  péché,  jointe  à  la 
résolution  de  le  réparer  par  les  œuvres  expiatoires,  de  le  détruire 
parles  remèdes  et  les  précautions  salutaires;  et  non  pas  un  vain 
déplaisir  compatible  avec  la  rechute  et  le  retour  au  péché. 

Or,  comme  il  est  certain  qu'une  haine  de  cette  espèce  ne  peut 
être  que  dans  le  cœur  et  dans  la  volonté  du  pénitent,  il  est  égale- 
ment certain  qu'elle  est  absolument  nécessaire,  et  que  toute  autre 
pénitence  est  inutile  sans  celle-là.  Car  quelle  est  la  loi?  La  voici  : 
Convertissez-vous,  dit  le  Seigneur  par  le  prophète  Ezéchiel,  faites 
pénitence,  écartez  loin  de  vous  toutes  vos  prévarications.  Mais  pour 
cela  changez  de  cœur,  faites-vous  un  nouveau  cœur:  Facite  vobis 
cor  novum*.  Convertissez-vous,  dit-il  par  le  prophète  Joël ,  jeû- 
nez, pleurez,  gémissez,  déchirez  vos  cœurs,  non  pas  vos  habits: 
Scindite  corda  vestra  et  non  vestimenta  uestra  -.  Ce  seul  mou- 
vement du  cœur,  cette  seule  douleur  du  cœur,  est  l'ame  de  la  péni- 
tence. 

La  raison  essentielle  de  cette  loi,  c'est  qu'il  n'y  a  que  cette 
sorte  de  pénitence  qui  puisse  détruire  le  péché.  Car  qu'est-ce  que 
le  péché?  c'est  une  préférence  volontaire  de  la  créature  au  Créa- 
teur; un  choix  libre  du  pécheur,  qui  se  détermine  à  l'amour  de 

1  Ezech     xviir,  31.  —  2  Joël,  n,  12. 
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quelque  bien  passager ,  préférablement  à  l'amour  de  sa  fin  der- 
nière. C'est  par  conséquent  clans  la  volonté,  dans  le  cœur,  et  par 
un  amour  déréglé,  formé  dans  ce  mauvais  cœur,  que  naît  et  sub- 
siste le  péché  ;  c'est  donc  là,  dans  ce  même  cœur,  et  par  une  haine 
opposée,  que  doit  mourir  le  péché.  Le  cœur,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  est  la  première  source  du  vice  et  de  la  vertu:  Fous  vir- 
tutiset  vitii.  C'est  lui  qui  le  premier  ressent  la  douceur  du  péché, 
quand  il  y  attache  son  choix,*  c'est  donc  lui  ?qui  doit  le  premier 
en  ressentir  la  douleur,  quand  [il  s'en  détache.  Il  est  le  premier 
criminel  :  il  doit  donc,  dit  Tertullien,  être  le  premier  puni  :  Tanlo 
potior  ad  pœnam,  quanto  principalior  ad  culpam.  Comprenez  bien 
que  l'homme  n'est  criminel   qu'après  son  cœur  et  par  son  cœur. 
En  vain  les  homicides  lui  échapperont  des  mains;  en  vain  les  fan- 
tômes impurs  occuperont  son  esprit:  à  moins  que  le   cœur   ne 
consente  à  tous  ces  déréglemens  ,   l'homme   entier  est  innocent. 
Au  contraire  que  le  seul  cœur  consente  à  quelque  péché,  sans  que 
les  mains,  l'esprit,  les  sens  et  les  facultés  de  l'homme  y  prennent 
la  moindre  part,  l'homme  entier  est  criminel  ;  chaste  peut-être  au 
dehors,  mais  adultère  au  dedans,  par  le  seul  mouvement  du  cœur  : 
Mœchatus  in  corde  suo  1.  Tous  nos  sens,  toutes  nos  puissances, 
aveugles  instrumens,  esclaves  sans  liberté,  n'agissent  qu'avec  dé- 
pendance et  par  la  direction  du  cœur.  C'est  lui  qui  est  le  souve- 
rain, souvent  même  le  tyran,  qui,   gouvernant  les  sens  au  gré  de 
ses  passions,  fait  servir  les  yeux  à  l'impureté,  la  langue  à  la  médi- 
sance, les  mains  à  la  cruauté.  Là  par  conséquent  dans  le  cœur  se 
forment  tous  les  péchés.  De  là  ,  disait  le  Fils  de  Dieu,  sortent  les 
mauvaises  pensées,  les  homicides,  les  larcins:  De  corde  exciint 
cogitationes  malœ  ,  homicidia,  adulteria,  furta  2.  Ils  sortent  par 
les  sens,  mais  ils  ne  sortent  que  du  cœur. 

Cela  supposé,  chers  auditeurs,  n'est-ce  pas  dans  ce  même  cœur 
que  la  justice  de  Dieu  doit  poursuivre  le  péché?  n'est-ce  pas  par 
le  cœur  que  doit  commencer  la  pénitence,  et  de  là  se  répandre  au 
dehors  dans  nos  sens  et  nos  actions?  Vous  confessez  vos  péchés; 
c'est  votre  bouche  qui  découvre  les  péchés  de  votre  cœur.  Vous 
jeûnez ,  vous  faites  l'aumône  ;  c'est  votre  chair,  ce  sont  vos  biens 
qui  paient  les  péchés  de  votre  cœur.  Mais  ce  cœur, centre  du  péché, 
source  et  principe  du  péché,  s'il  ne  se  punit  lui-même;  si,  parle 
glaive  de  la  douleur  et  par  le  feu  de  la  haine,  il  ne  sacrifie  à  Dieu 
tout  l'amour  et  le  plaisir  du  péché  ,  Dieu  n'a  nul  égard  aux  autres 

1  Matth.,  v,  28.  —  2  lbid  ,  xr,  19. 
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satisfactions  ni  aux  autres  sacrifices  :  Scindite  corda  vestra,  et  non 
v  estiment  a  vestra. 

De  tout  ceci  vous  me  paraissez  convaincus;  mais  quel  fruit  en 
doit-on  tirer  ?  Cette  conclusion ,  messieurs  ,  que  le  premier  soin  du 
pécheur  qui  veut  retourner  à  Dieu  doit  être  de  remplir  son  cœur 
de  cette  haine  du  péché,  qui  est  non  seulement  le  plus  important 
devoir,  mais  l'essence  de  la  pénitence;  où  nous  devons  rapporter 
tous  les  efforts  que  nous  faisons  pour  obtenir  la  grâce  du  pardon. 

Nous  croyons  avoir  tout  fait  quand  nous  avons  bien  confessé 
nos  péchés,  quand  nous  avons  exactement  accompli  nos  péni- 
tences, quand  surtout  nous  nous  sommes  sentis  portés  à  tous  ces 
devoirs  par  une  forte  conviction  de  la  nécessité  de  nous  convertir. 
Tous  ces  devoirs  sont  importans,  salutaires  et  nécessaires;  et  ce- 
pendant inutiles  et  sans  fruit,  s'ils  ne  sont  fondés  sur  la  haine  et 
la  douleur  intérieure  du  péché.  Sans  elle  nos  confessions  ne  sont 
qu'une  pénitence  en  parole;  nos  satisfactions  extérieures,  une  pé- 
nitence en  apparence;  nos  persuasions  intérieures,  une  pénitence 
en  idée.  Notre  langue,  nos  mains,  notre  esprit  ont  fait  leur  de- 
voir; mais  notre  cœur  ne  l'a  pas  fait.  Nous  ne  sommes  pécheurs 
que  par  lui  seul  ;  nous  ne  serons  pénitens  que  par  lui  seul.  Il  n'est 
pécheur  et  nous  aussi  que  pour  avoir  mal  aimé;  il  ne  sera  pénitent 
et  nous  aussi  que  quand  nous  haïrons  bien  ce  que  nous  avons  mal 
aimé.  Déployons  le  péril  de  ces  trois  sortes  d'illusions  si  funestes 
et  si  communes. 

A  comparer  l'attention  scrupuleuse  du  pénitent  à  fouiller  dans 
tous  les  replis  de  sa  mémoire  avec  sa  négligence  à  se  former  un 
cœur  nouveau,  ne  jugerait-on  pas  que  l'essence  de  la  pénitence 
est  dans  la  seule  exposition  des  péchés  ?  Non  ,  le  dessein  de  Dieu  , 
quand  il  nous  a  soumis  au  joug  de  la  confession,  n'a  pas  été  de 
s'instruire  par  là  de  ce  qu'il  connaît  mieux  que  nous,  ni  de  nous 
couvrir  le  front  d'une  vaine  confusion.  Ce  qu'il  s'est  proposé,  c'est 
de  guérir  notre  cœur,  de  nous  détourner  du  mal  par  l'amertume  du 
remède,  et  de  nous  inspirer  pour  le  péché  une  haine  aussi  sincère 
que  l'est  la  honte  que  l'on  souffre  a  découvrir  le  péché.  Qu'arrive- 
t-il?  Nous  troublons  ces  sages  mesures.  Nous  nous  bornons  à  la 
honte  de  la  confession  sans  passer  à  la  haine  du  péché.  Nous  pre- 
nons la  confusion  du  visage  pour  la  componction  du  cœur.  Nous 
nous  imaginons  que  la  violence  qu'on  se  fait  en  s'exposant  à  rou- 
gir aux  yeux  du  prêtre,  est  une  mortification  capable  d'expier  le 
crime  et  d'en  mériter  le  pardon. 

Saùl,  par  un  pareil  effort  d 'épancheraient  et  de  sincérité,  crut 
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pouvoir  fléchir  le  courroux  de  Dieu  sur  sa  désobéissance.  Il  se 
trompa  ;  nous  nous  trompons  comme  lui.  Ce  roi,  dans  la  guerre 
qu  il  eut  contre  les  Ainalécites,  avait  reçu  ordre  de  Dieu  de  les 
exterminer  tous.  Cependant,  touché  des  murmures  de  ses  soldats, 
il  avait  sauvé  la  vie  au  roi  de  ce  peuple  réprouvé.  Le  Prophète  Sa- 
muel arrive:  Saùl,  surpris  à  la  vue  du  Prophète,  lit  aussitôt  sa  con- 
damnation dans  ses  yeux;  il  la  prévient;  il  reconnaît  sa  faute  ;  il  la 
confesse  à  1  homme  de  Dieu  :  Peceavi;  j'ai  péché,  Prophète  :  Prœ~ 
varicatus  sum  sermonem  Domini  K  Le  Seigneur  m'avait  donné  ses 
ordres,  et  j'y  ai  contrevenu  :  Prœvaricatus  sum  verbatua.  Vous 
m'aviez  parlé  en  son  nom,  j'ai  méprisé  votre  parole  :  Timens  po- 
pulum.  J'ai  craint  de  déplaire  à  mon  peuple,  et  n'ai  pas  craint  de 
déplaire  à  mon  Dieu  :  Et  obediens  voci  eorum.  J'ai  obéi  au  ca- 
price de  mes  sujets,  et  n'ai  pas  obéi  à  la  volonlé  de  mon  Dieu. 
Quel  pénitent  plus  éclairé,  plus  exact  et  plus  fidèle?  Cependant 
quelle  absolution  ?  Porro  triumphator  in  Israël  non  parcet  et  pœni- 
tudine  non  Jlectetur  :  «  Allez  ,  lui  répondit  Samuel  ;  »  ce  Dieu  qui 
vous  a  fait  triompher  de  vos  ennemis  et  que  vous  avez  ofiensé,  n'est 
pas  touché  de  votre  repentir;  il  n'a  point  de  pardon  pour  vous, 
pourquoi  ?  Neque  enim  homo  est.  C'est  un  Dieu,  non  pas  un  homme. 
Un  homme  s'en  tiendrait  à  ce  repentir  apparent  qui  paraît  dans 
vos  discours,  mais  Dieu  pénètre  jusqu'au  cœur;  il  ne  voit  point 
de  sincérité  dans  le  vôtre  ;  il  n'y  a  point  pour  vous  de  changement 
ni  de  piété  dans  le  sien  :  Neque  enim  homo  est. 

Que  voyait-il  donc  dans  le  cœur  de  ce  malheureux  pénitent?  ce 
qui  est  souvent  dans  notre  cœur,  malgré  tout  le  détail  que  nous 
faisons  de  nos  fautes  :  un  bas  intérêt,  un  vain  respect;  la  peur  de 
nous  attirer  des  reproches,  en  ne  remplissant  pas  aux  jours  solen- 
nels les  devoirs  de  la  religion  ,  toute  autre  chose  enfin  que  l'hor- 
reur de  nos  péchés.  Saùl  prévoyait  le  mépris  où  son  autorité  allait 
tomber,  si  le  Prophète  eut  refusé  de  l'accompagner  au  sacrifice  et 
d'adorer  Dieu  avec  lui.  J'ai  péché,  disait-il,  il  est  vrai;  je  suis  in- 
digne de  pardon  :  Peccaçi;  mais,  Prophète,  au  moins  dissimulez 
mon  péché;  ne  me  perdez  pas  d'honneur;  ne  me  décriez  pas  de- 
vant mon  peuple  :  Honora  me  coram  senioribus  populij  porta, 
quœso ,  peccatum  meum. 

Tels  sont  la  plupart  des  jeunes  gens  engagés  dans  les  plaisirs, 
qui,  troublés  et  confus  à  la  vue  des  jours  consacrés  au  culte  de 
Dieu,  ressentent  alors  tout  le  poids  de  leurs  péchés  sans  en  res- 
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sentir  l'amertume,  et  ne  songent  qu'à  étourdir  les  remords  de  leurs 
consciences,  au  lieu   de  s'appliquer  à  les  apaiser. 'Tels  sont,  et  le 
nombre  en  est  grand,  ceux  qui  regardent  la  religion  comme  l'ap- 
pui de  leur  fortune  et  de  leur  réputation.  Tels  sont  les  princes,  les 
grands,  qui,  souvent  aux  jours  solennels,  tâchent  par  un  éclat  pu- 
blic de  régularité,  moins  chrétienne  que  politique,  de  recouvrer  ce 
qu'ils  ont  perdu  de  crédit  le  long  de  l'année  par  l'éclat  de  leurs  dé- 
réglemens.  Ah!  si  vous  avez    de  la  foi,  pourquoi,  de  rebelles  que 
vous  êtes  aux  commandemens  de  Dieu,  vous  rendez-vous  encore, 
par  l'abus  de  ses  sacreniens,  profanateurs  et  sacrilèges  ?  A  quoi  sert 
de  mettre  votre  esprit  à  la  torture,  et  de  vous  aller    décrier  aux 
oreilles  d'un  étranger  par  la  confidence  intime  de  vos  plus  énormes 
secrets;  si,  par  l'attachement  de  votre  cœur  aux  péchés  que  vous 
confessez,  vous  n'en  devenez  que  plus  coupables  et  plus  dignes  de 
châtiment?  Non,  la  confession  des  péchés  sans  le  changement  de 
cœur  est,  je  le  dirai  hardiment,  la  dernière  des  bassesses.  Il  n'y  a 
qu'un  Dieu  assez  grand  pour  mériter  que  je  m'abaisse  aux  pieds 
d'un  homme,  et  que  je  partage  avec  lui  des  connaissances  que  sou- 
vent je  voudrais  me  pouvoir  cacher.  Dès  là  que,  par  l'obstination 
de  mon  cœur  dans  le  péché,  Dieu  ne  me  tient  plus  aucun  compte 
et  ne  me  sait  plus  aucun  gré  de  mon  humiliation,  c'est  folie  à  moi 
de  m'y  soumettre.  Une  confession  sans  componction,  sans   détes- 
tation  de  cœur,  n'est  qu'une  pénitence  en    parole,    illusion  par 
conséquent  :  Scindite  corda  vestra  et  non  vestimenta  vestra. 

Ne  mettez 'pas  plus  de  confiance  aux  œuvres  d'expiation  dont 
vous  accompagnez  la  confession  de  vos  crimes  ;  il  faut  qu'ils  soient 
effacés  avant  que  d'être  expiés,  et  rien  ne  les  peut  effacer  que  les 
larmes  d'un  cœur  touché  d'un  vrai  repentir.  Eussiez-vous  accom- 
pli toutes  les  satisfactions  prescrites,  non  seulement  avec  les  mé- 
nagemens  du  siècle  présent,  mais  dans  toute  la  rigueur  de  l'an- 
cienne discipline;  eussiez-vous,  comme  Achab,  rendu  votre  dou- 
leur publique  en  déchirant  vos  habits  ;  eussiez-vous  couvert  votre 
chair  d'un  rude  cilice,  affligé  votre  corps  parla  soif  et  par  la  faim, 
dormi  sur  le  sac  et  sur  la  cendre ,  austérités  où  ce  roi  impie  se 
soumit;  eussiez-vous  restitué  la  vigne  et  le  champ  de  Naboth,  ce 
que  ce  prince  ne  fit  pas  ;  eussiez-vous  enfin  comme  lui,  par  l'éclat 
imprévu  de  votre  humiliation,  frappé  les  yeux  du  peuple  et  les  yeux 
mêmes  de  Dieu  ;  Dieu  même,  en  considération  de  ce  spectacle  édi- 
fiant, eût-il  suspendu  votre  châtiment  et  l'effet  des  menaces  déjà 
lancées  contre  vous,  sajustiee  n'y  perdra  rien.  Les  droits  qu'elle 
a  sur  vous  par  l'obstination  de  votre  cœur  sont  inviolables.  Vous 
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n'êtes  pénitent  qu'en  apparence;  il  n'y  aura  pour  vous  qu'une  ap- 
parence passagère  d'indulgence  et  de  douceur.  Vous  avez  paru 
aux  yeux  des  hommes  humilié  sous  la  main  de  Dieu.  Vous  en  au- 
rez l'honneur  parmi  les  hommes;  ils  vous  croiront  converti.  Mais 
Dieu,  qui  voit  le  dessous  des  apparences,  le  fond  du  cœur,  voit  que 
vous  n'êtes  qu'un  pécheur  endurci  dans  vos  hahitudes.  Il  vous  fera 
le  même  traitement  qu'à  l'impie  roi  d'Israël  :  «  As- tu  vu,  disait-il 
«  au  Prophète  Elie,  as-tu  vu  Achah  humilié  devant  mes  yeux  ?  » 
V idisti  Achab  humiliatum  coram  me?  Scidit  v  est  intenta  sua,' opérait 
cilicio  carnem  suam,  jejunavit,  dormwit  in  sacco  K  J'avais  déjà 
porté  l'arrêt  de  son  châtiment,  je  n'y  changerai  rien,  parce  qu'il 
n'a  rien  changé  dans  sa  mauvaise  conduite.  Il  a  pris  cependant  la 
figure  d'un  pénitent,  je  prendrai  envers  lui  la  figure  d'un  Dieu  pa- 
tient; je  dissimulerai,  j'attendrai  jusqu'à  sa  mort  :  Non  inducam 
malum  indiebus  ejus.  Mais,  à  sa  mort,  l'arrêt  s'exécutera  en  rigueur 
dans  toute  son  étendue.  Il  a  persécuté  les  Prophètes,  il  a  versé  leur 
sang;  il  périra  dans  son  sang,  son  sang  sera  léché  par  les  chiens, 
sa  femme  en  sera  dévorée,  sesenlans  seront  massacrés,  son  trône 
envahi  par  son  sujet  :  Lambent  canes  sanguinem  et  démet am  pos- 
ter ior  a  ejus  2. 

Attendez-vous,  pécheurs,  à  la  même  sévérité.  Ne  vous  endor- 
mez pas  au  silence  d'un  Dieu  vengeur,  qui  ne  vous  souffre  pa- 
tiemment que  pour  vous  punir  plus  durement.  Ne  vous  figurez 
pas  que  vos  prières,  vos  aumônes,  vos  fondations,  vos  dons  ac- 
cumulés et  déployés  sur  l'autel,  lui  fassent  jamais  ouhlier  l'arrêt 
qu'il  a  porté  contre  les  usuriers,  les  avares ,  les  prodigues ,  les 
voluptueux,  les  ambitieux.  Vous  avez  confessé  toutes  ces  espèces 
de  péchés  ;  vous  avez  cru  les  expier  par  des  œuvres  proportion- 
nées ,  mais  sans  en  avoir  étouffé  l'affection  dans  votre  cœur.  Si 
vous  l'y  gardez  jusqu'à  la  mort,  vous  sentirez  revivre  à  la  mort 
l'ire  de  Dieu  contre  les  fausses  pénitences,  et  vous  reconnaît! ez 
que  la  vôtre,  étant  démentie  par  votre  cœur,  n'était  qu'une  pure 
illusion  :  Scindite  corda  vestra ,  et  non  vestimenta  vestra. 

Mais  en  voici,  messieurs,  une  autre  encore  plus  subtile,  une 
troisième  illusion  plus  difficile  à  démêler  :  c'est  de  se  croire  pé- 
nitent parce  qu'on  est  persuadé  de  la  nécessité  de  la  pénitence, 
et  que  cette  nécessité  se  fait  sentir  vivement  à  notre  esprit;  pé- 
nitence en  idée,  si  de  l'esprit  elle  ne  s'étend  jusqu'au  cœur.  Saint 
Grégoire  l'explique  en  comparant  ce  qui  se  passe  souvent  dans 

1 III  Reg.,  xxr,  29.  —  2  IV  Ibid.,  ix,  2G. 
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l'esprit  de  l'homme  juste  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit 
de  l'homme  pécheur.  Le  juste  est  tourmenté,  dit-il,  de  plusieurs 
idées  criminelles,  souvent  avec  tant  de  violence  et  de  si  fortes 
impressions  qu'il  croit  sa  volonté  entraînée  et  son  cœur  soumis 
au  péché.  Rien  moins  :  pourquoi?  Parce  que  ces  sales  idées  sont 
demeurées  renfermées  dans  son  esprit,  sans  que  son  cœur  y  ait 
pris  part  :  Sicut  plerumque  boni  tentantur  ad  culpam.  De  même, 
ajoute-t-il,  souvent  le  pécheur  est  saisi  de  saintes  pensées,  qui  lui 
font  comprendre  la  nécessité  de  renoncer  au  péché.  Plein  de  ces 
pensées  salutaires,  il  se  croit  déjà  converti.  Rien  moins  :  c'est  son 
esprit  qui  raisonne,  qui  s  agile,  qui  est  pressé  par  l'évidence  et 
l'importance  de  son  devoir.  Son  cœur,  sa  volonté  cependant  de- 
meure inflexible  et  ferme  dans  son  péché.  Or,  c'est  le  cœur,  non 
pas  l'esprit,  qui  fait  le  juste  et  le  pécheur;  qui  nous  sauve  et 
qui  nous  damne.  Ita  plerumque  mali  inutiliter  compunguntur  ad 
justitiam. 

Ce  sentiment  de  saint  Grégoire  est  confirmé  par  l'expérience. 
En  voulez-vous  un  exemple  certain  ?  Souvenez- vous  d'Antiochus  : 
Orabat  seelestus  Dominum ,  a  quo  non  esset  misericordiam  couse- 
cuturus  l.  Ce  scélérat,  dit  l'histoire  sacrée,  priait  le  Seigneur, 
sans  pouvoir  obtenir  miséricorde  :  exemple  et  paroles,  messieurs, 
qui  ne  vous  touchent  presque  plus,  pour  avoir  trop  souvent 
frappé  vos  oreilles.  Mais  ce  que  jamais  peut-être  vous  n'avez  bien 
considéré,  c'est  que  nul  pécheur  de  ce  rang  n'a  jamais  fait  une 
pénitence  si  publique  ,  un  si  grand  éclat  de  réparations;  nul  pé- 
cheur n'a  jamais  eu  l'esprit  si  occupé  de  1  énormité  de  ses  crimes  ; 
nul  pécheur ,  en  un  mot ,  n'a  peut-être  jamais  fait  au  lit  de  la  mort 
ce  qu'a  fait  Antiochus  ;  et  cependant  ce  pécheur,  ce  pénitent  de 
paroles,  d'oeuvres,  d'esprit ,  ce  pénitent  est  réprouvé. 

Que  pouvait-il  imaginer  de  plus  humiliant  pour  lui ,  de  plus 
édifiant  à  toute  la  terre?  Il  est  vrai  qu'il  était  chargé  d'une  infinité 
d'horreurs  :  il  avait  profané  le  Temple  ,  saccagé  Jérusalem,  égorgé 
le  peuple  de  Dieu.  Saisi  d'un  nouvel  accès  de  fureur,  il  venait  à 
grandes  journées  ensevelir  le  reste  des  Juifs  sous  les  ruines  de 
leurs  murs  :  dans  ce  dessein  ,  frappé  subitement  dune  maladie  in- 
curable ,  il  ouvre  enfin  les  yeux  ;  il  reconnaît  les  excès  de  sa  vie  ; 
il  ne  songe  point  à  les  justifier  ;  au  contraire  ,  il  s'adresse  au  ciel, 
il  gémit ,  il  pleure  ,  il  prie  :  Orabat  seelestus  Dominum. 

Mais  il  faut  réparer  les  désordres  de  tant  d'années  ;  cela  se  peut- 

*  II  Mac,  ix,  14  et  seq. 
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il  en  un  jour  et  dans  un  lit  ?  Que  fait-il?  tout  ce  qu'il  peut  faire  : 
il  promet  hautement  qu'il  remettra  Jérusalem  "en  liberté;  que,  par 
de  nouveaux  privilèges  ,  il  égalera  le  peuple  juif  au  peuple  d'Athè- 
nes ;  qu'il  rendra  le  temple  de  Dieu  plus  riche  et  plus  fameux  qu'il 
ne  l'a  jamais  été  ;  qu'il  y  multipliera  les  sacrifices  ;  qu'il  embrassera 
la  loi  des  Juifs  ;  qu'il  ira  dans  tous  ses  états  publier  la  puissance  du 
vrai  Dieu, 

Mais  dès  à  présent  il  faut  des  gages  de  la  sincérité  de  vos  ser- 
mens.  Il  en  donne;  il  écrit  une  lettre  aux  Juifs,  remplie  des  assu- 
rances d'une  parfaite  confiance  et  d'une  tendre  amitié.  Mais  en  ce 
moment  il  faut  effacer  le  scandale  qu'une  vie  si  corrompue  a  donné 
à  toute  la  cour  :  il  n'attend  pas  qu'on  l'en  presse;  il  se  fait  le  pré- 
dicateur de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la  vraie  piété.  Justum  est 
siibditum  esse  Deo,  et  mort  ah  m  non  paria  Deo  sentire.  Peuple 
dit-il,  soldats,  amis,  nous  sommes  hommes  ;  au  dessus  de  nous 
nous  avons  un  Dieu;  ce  Dieu  ne  meurt  point,  nous  mourons;  sa 
grandeur  subsiste  toujours,  la  nôtre  passe.  Il  est  donc  juste  que 
nous  lui  soyons  soumis,  et  que  de  misérables  mortels  ne  s'égalent 
pas,  comme  je  l'ai  fait,  à  un  Dieu  dune  puissance  infinie  :  Justum 
est  subditum  esse  Deo.  Cela  dans  la  bouche  d'un  roi,  quel  effet  de- 
vrait-il avoir  sur  le  cœur  d  un  Dieu,  si  sensible  au  repentir  des 
hommes?  Nul  effet,  messieurs,  nul  effet.  Pourquoi?  parce  que 
tous  ces  mouvemeus  ne  formaient  dans  Antiochus  qu'une  péni- 
tence d'esprit,  et  non  pas  de  cœur.  Et  telle  est  la  plupart  du  temps 
la  pénitence  d'un  pécheur  amolli  par  la  volupté. 

Mais  ce  pécheur,  aussi  bien  qu' Antiochus,  a  détesté  en  mourant 
les  désordres  de  sa  vie;  il  a  fait  venir  à  son  lit  ses  amis  et  ses  en- 
nemis; il  a  rendu  l'honneur  et  les  biens  qu'il  avait  ravis;  il  a  dit 
aux  complices  de  ses  débauches  ,  avec  le  dernier  adieu ,  les  choses 
du  monde  les  plus  tendres  et  les  plus  propres  à  les  toucher  :  tout 
le  monde  fondait  en  larmes.  Y  a-t-il  un  pécheur  sauvé  ,  si  celui  là 
ne  l'est  pus?  Il  est  sauvé,  messieurs,  il  est  sauvé,  si  Antiochus  est 
sauvé.  Mais  si  la  pénitence  d'Antiochus  n'était  que  dans  son  esprit 
et  n'était  pas  dans  son  cœur;  si  ses  regrets  n'étaient  qu'une  lumière 
stérile,  une  conviction  nécessaire  et  involontaire,  qui  lui  faisait 
voir  malgré  lui  le  besoin  pressant  d'apaiser  Dieu  ;  si,  en  un  mot 
avec  cette  conviction  intérieure  Antiochus  est  damné,  qui  m'assu- 
rera du  salut  d'un  pécheur  qui  lui  ressemble  dans  sa  vie  et  dans  sa 
mort? 

Ce  prince  malheureux  ne  trouvait  plus  autour  de  lui  rien  à 
quoi  il  pût  s'attacher  :  il  sentait  que  tout  lui  manquait,  que  ce  lit 
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fatal  était  recueil  de  ses  projets  ambitieux,  aussi  bien  que  de  ses 
débauches  :  Hinc  cœpit  ex  gravi  superbia  deductus  ad  agnitionem 
sui  venire.  Qu'eût-il  fait?  quel  bandeau  se  fùt-il  mis  sur  les  yeux, 
pour  ne  pas  voir  sa  misère?  Il  fallait  bien  que  du  haut  de  son  or- 
gueil il  tombât  enfin  malgré  lui  dans  la  connaissance  de  ses  péchés, 
de  son  néant,  et  du  pouvoir  de  Dieu.  Mais  cet  amas  de  fâcheuses 
connaissances  était-ce  la  haine  de  ses  péchés?  était-ce  l'amour  de 
Dieu?  Non,  ce  n'étaient  que  des  productions,  des  idées,  des  lu- 
mières de  son  esprit.  Or,  la  pénitence  sincère  doit  être  une  pro- 
duction du  cœur.  ( Le  P.  de  La  Rue,  Sur  la  Pénitence. ) 

Éloge  de  la  pénitence. 

La  pénitence  est  un  champ  fertile,  qui  ne  demande  qu'à  être 
cultivé  avec  soin,  pour  produire  les  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus 
abondans.  C'est  un  arbre  de  salut,  dont  les  branches  se  couvrent 
de  fruits  précieux,  qui  rappellent  les  morts  à  la  vie.  Rien  n'est 
plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu  qu'une  ame  pénitente,  parce  qu'en 
se  purifiant  de  ses  péchés,  elle  se  rend  de  nouveau  digne  d'entrer 
en  possession  de  la  gloire  céleste  pour  laquelle  il  l'a  créée.  La  péni- 
tence fait  sentir  un  aiguillon  à  nos  cœurs,  mais  c'est  afin  de  nous 
tirer  de  l'assoupissement,  quand  nous  nous  y  laissons  aller.  En 
vain  alors  le  péché  vient-il  se  présenter  impudemment  à  nos  âmes 
pour  les  séduire;  elle  nous  met  au  dessus  de  ses  séductions. Tantôt, 
au  sein  de  la  solitude  et  des  ténèbres,  elle  excite  des  craintes  sa- 
lutaires dans  nos  cœurs:  tantôt  c'est  au  milieu  des  agitations  d  une 
violente  tempête  qu'elle  nous  fait  entendre  ses  réprimandes;  tantôt 
encore,  dans  les  momens  où  la  terre  menace  de  s'entrouvrir  sous 
nos  pieds;  d'autres  fois  lorsqu'un  péril  quelconque  menace  nos 
jours.  En  toutes  ces  rencontres,  la  voix  secrète  de  notre  conscience 
nous  rappelle  les  violations  que  nous  avons  faites  à  la  loi  de  Dieu  ; 
quelquefois  ce  sera  en  chemin,  pendant  que  vous  êtes  seul;  et  si 
aucune  de  ces  circonstances  ne  vous  offre  ses  conseils,  il  en  est 
une  du  moins  qui  se  présentera  certainement;  dès  que  la  maladie 
vous  retiendra  au  lit,  bientôt  les  remords  salutaires  se  présente- 
ront; votre  conscience  viendra  vous  reprocher  tout  le  mal  que 
vous  aurez  fait,  avec  une  si  effrayante  vérité,  que,  ne  fût-ce  que 
par  la  crainte  de  mourir,  vous  promettrez  à  Dieu  votre  change- 
ment, et  vous  recourrez  à  la  pénitence,  véritable  médiatrice  entre 
Dieu  et  les  hommes,  sans  laquelle  le  genre  humain  aurait  péri 
depuis  long-temps.  C'est  elle  qui  rend  à  la  me  pécheresse  sa  pre- 
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mière  blancheur  et  sa  première  beauté;  qui  calme  les  frayeurs  de 
la  conscience,  qui  prépare  nos  esprits  à  recevoir  les  lumières  du 
ciel ,  et  qui  nous  rend  soumis  à  Dieu ,  de  rebelles  que  nous  étions 
à  ses  lois.  (Saint  Ephrem,  Sur  la  Pénitence.) 

Il  ne  faut  point  désespérer. 

Il  n'est  donc  point  permis  à  l'homme  de  désespérer  de  son  salut, 
puisque  la  pénitence,  semblable  à  une  mère  pleine  de  tendresse, 
est  toujours  prête  à  nous  soutenir  par  ses  exhortations  et  à  nous 
prodiguer  les  consolations  dont  elle  est  une  source  abondante  et 
intarissable.  Quel  motif  de  confiance  !  Quoi  !  Dieu  a  eu  pitié  de 
ceux  qui  étaient  hors  du  sein  de  son  Eglise,  il  leur  a  pardonné  dans 
sa  miséricorde  ;  et  il  n'aurait  pointpitié  de  nous,  et  il  ne  nous  par- 
donnerait pas!  Tout  incrédules  qu'ils  sont  encore ,  il  les  appelle, 
et  sa  main  nous  repousserait!  Comment  ce  Dieu  si  bon  ,  comment 
ce  père  si  tendre  rejetterait-il  ceux  qu'il  s'est  acquis  au  prix  du 
sang  de  son  Fils  ?  Ah  !  personne  ne  consent  aisément  à  perdre  ce 
qu'il  n'a  gagné  qu'avec  tant  de  peines  :  et  comment  Dieu  repous- 
serait-il ceux  d'entre  les  nations  qui ,  grâces  aux  travaux  des 
Apôtres  et  au  sang  qu'ils  ont  versé,  ont  cru  en  lui,  et  ont  quitté 
les  vaines  idoles  auxquelles  jusque  là  ils  avaient  prostitué  leur 
encens?  S'il  ne  voulait  pas  nous  sauver,  il  aurait  donc  fait  sans 
but  et  sans  raison  tant  et  de  si  grandes  choses? 

Si  donc  nous  avons  eu  le  malheur  de  nous  souiller  de  péchés  , 
allons  nous  purifier  dans  le  bain  sacré  de  la  pénitence.  La  péni- 
tence est  comme  un  autel  que  nous  élevons  à  Dieu  dans  notre 
cœur.  C'est  par  elle  que  nous  l'apaisons.  Sur  cet  autel ,  il  n'est  pas 
besoin  que  nous  immolions  des  victimes  de  grand  prix.  Il  y  a  trop 
de  distance  entre  la  perfection  de  l'Evangile  et  l'imperfection  de 
la  loi.  Dieu  ne  demande  plus  de  nous  le  sang  des  taureaux  et  des 
béliers ,  mais  une  humble  confession  de  nos  fautes.  Manquez- 
vous  de  tourterelles  pour  les  lui  immoler,  gémissez  en  sa  pré- 
sence, et  Dieu  vous  tiendra  bien  plus  de  compte  d'une  pareille 
offrande.  IX'avez-vous  point  de  brebis  à  lui  offrir,  versez  des  lar- 
mes, et  cela  vous  tiendra  lieu  de  sacrifice.  En  un  mot,  faites  de- 
vant Dieu  l'aveu  sincère  de  vos  fautes  ,  et  vous  serez  plus  agréa- 
ble à  Dieu  qu'avec  tous  les  holocaustes.  Votre  prière  sera  devant 
lui  un  encens  bien  préférable  à  cette  fumée  qui  s'élevait  sans 
cesse  sur  les  autels ,  à  Jérusalem.  (Le  même.  ) 
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La  pénitence  nous  élève  à  une  espèce  de  sacerdoce. 

Oh  !  combien  l'Evangile  a  procuré  de  grâces  à  la  terre  !  quels 
heureux  changemens  il  a  fait  subir  à  toute  la  Loi  !  Dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  chaque  fidèle  est  en  quelque  sorte  un  prêtre  pour 
lui  même.  Sa  conscience  offre  à  Dieu  un  véritable  sacrifice  expia- 
toire. Il  prie  du  fond  de  son  cœur  ,  et  il  apaise  le  Seigneur  par  ses 
prières.  De  la  sorte,  les  pécheurs  pénitens  deviennent  de  vérita- 
bles prêtres,  puisqu'ils  s'offrent  eux-mêmes  comme  des  victimes 
à  Dieu.  Oh  !  que  la  grâce  de  la  pénitence  a  d'efficacité,  puisqu'elle 
élève  ainsi  au  sacerdoce  des  hommes  naguère  encore  souillés  de 
crimes  !  Faisons  donc  pénitence  tous  les  jours  de  notre  vie  ,  afin  de 
ne  plus  rien  faire  qui  ne  soit  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  La  pé- 
nitence a  différentes  vertus  :  elle  présente  à  Dieu  différentes  sortes 
d'offrandes,  dontles  principales  sont  l'aumône  etl'indulgence  pour 
nos  frères ,  puisque  la  vérité  nous  a  dit  :  «  Toutes  les  fois  que 
*  vous  avez  rendu  quelqu'un  de  ces  services  au  moindre  de  mes 
«  serviteurs,  c'est  à  moi-même  que  vous  l'avez  rendu1.  »(Le  même.) 

Dieu  est  partout. 

Mais  comment  se  peut-il  que  ce  service  ,  nous  le  rendions  à 
Dieu,  qui  n'est  pas  présent?  Le  Prophète  nous  apprend  que  le  Sei- 
gneur remplit  le  Ciel  et  la  terre.  Il  est  donc  présent  partout,  et 
quand  nous  le  glorifions  ,  cet  hommage  que  notre  faiblesse  ose  lui 
rendre  parvient  certainement  jusqu'à  lui.  Mais  quoi  donc,  me  di- 
ra-t-on  ,  Dieu  est-il  aussi  dans  le  cœur  des  méchans  ?  Oui,  sans 
doute;  mais  il  y  est  pour  voir  et  blâmer  les  abominations  que  ce 
cœur  renferme.  Si  cela  est  ainsi,  poursuit-on,  comment  le  même 
Prophète  a-t-il  pu  dire  que  Dieu  est  loin  des  pécheurs  ?  Rien  de  plus 
facile  à  concilier.  Dieu  est  tout  à  la  fois  près  et  loin  des  pécheurs. 
Il  en  est  près  pour  les  punir  quand  ils  pèchent,*  il  en  est  loin  par 
l'avenir  qu'il  garde  pour  eux,  par  la  distance  infinie  qu'il  y  a  entre 
lui  et  toute  intelligence  dégradée.  Quoi  donc  encore  ?  les  justes 
voient-ils  Dieu  quand  ils  font  le  bien  ?  C'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  l'a  dit  :  «  Celui  qui  vous  reçoit  me  reçoit  -.  »  Lorsque  vous  don- 
nez en  vue  de  Jésus-Christ  l'hospitalité  à  quelque  étranger,  c'est 
donc  Jésus-Christ  que  vous  voyez  en  lui.  Quand  vous  faites  pour 

1  Malth.,  xxv,  4«3.  —  *  Joan.,  xm,  20. 
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quelque  autre  une  bonne  œuvre»  vous  voyez  véritablement  Dieu. 
Dieu  est  charité,  et  si  vous  possédez  la  charité,  c'est  Dieu  lui- 
même  que  vous  possédez,  et  quand  vos  yeux  se  portent  sur  votre 
intérieur,  vous  voyez  Dieu  au  dedans  de  vous.  (Le  même.) 

Dieu  se  voit  dans  les  bonnes  œuvres. 

Mais  comment  le  voyez-vous  ?  Ecoutez  encore.  Quand  vous  res- 
sentez un  contentement  intérieur  de  quelque  bonne  œuvre,  alors 
aussi  l'exercice  de  la  charité  vous  plaît.  lia  charité  est  donc  votre 
joie,  et  elle  coopère  avec  vous  dans  vos  bonnes  œuvres.  De  la  sorte 
vous  voyez  Dieu  qui  agit  et  opère  avec  vous.  Car  personne  n'ignore 
celui  avec  qui  il  opère.  Toutefois  la  charité  ne  se  manifeste  point 
aux  yeux  du  corps,  mais  seulement  aux  yeux  de  lame,  par  le  con- 
tentement quelle  y  produit  par  suite  du  bien  que  l'on  a  fait.  En 
ce  cas,  direz-vous  ,  comment  donc  l'Evangile  peut-il  nous  dire  : 
«  Personne  n'a  jamais  vu  Dieu  j  ?  »  Non,  personne  n'a  jamais  vu 
Dieu  dans  sa  nature,  dans  tout  l'éclat  desa  gloire  et  de  sa  grandeur; 
mais  les  saints  le  voient,  et  d'une  infinité  de  manières,  dans  les 
opérations  de  sa  grâce,  parce  que  rien  n'est  plus  varié  que  ces  opé- 
rations. Le  bonheur  des  justes  fait  la  joie  de  Dieu;  mais,  d'après 
l'Evangile,  rien  n'en  cause  autant  à  ce  bon  Père  que  la  pénitence  , 
puisqu'il  est  dit  que  Dieu  «  ressent  plus  de  joie  à  la  vue  d'un  seul 
«  pécheur  qui  fait  pénitence  que  de  quatre-vingt-dix-neuf  justes 
«   qui  persévèrent  2.  (Le  même.) 

Quelle  est  la  pénitence  parfaite. 

Je  veux  maintenant  vous  dire  comment  un  pécheur  peut  rendre 
la  pénitence  parfaite.  Avez-vous  à  vous  reprocher  de  vous  être 
adonné  aux  enchantemens  et  aux  opérations  de  la  magie?  évitez 
même  l'obscurité,  pour  que  ses  ombres  ne  vous  invitent  point  de 
nouveau  à  ces  horribles  mystères.  Vous  avez  trempé  vos  mains 
dans  le  sang  de  vos  frères,  et  le  repentir  a  touché  votre  cœur  ;  sur- 
veillez jusqu'à  vos  paroles,  afin  qu'il  ne  vous  en  échappe  aucune 
qui  puisse  être  nuisible  à  vos  frères.  Est-ce  de  crime  d'idolâtrie  que 
vous  avez  à  faire  pénitence?  fuyez  ses  fausses  divinités  et  toutes  ob- 
servations superstitieuses.  Avez-vous  à  gémir  d'avoir  cédé  aux  insi- 
nuations perfides  du  démonde  la  chair?  évitez  les  ris  immodérés  , 

*  Joan.,  iv,  12.  --  2  Luc.,  xv,  7. 

35. 


548  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

les  bouffonneries,  les  paroles  libres,  les  excès  dans  le  boire  et  dans 
le  manger;  car  tout  cela  conduit  à  la  volupté,  toutcela  fournit  des 
armes  au  démon  de  la  cliair.  Avez-vous  à  déplorer  quelque  injus- 
tice commise  envers  vos  frères  ?  repoussez  loin  de  vous  toute  ava- 
rice, tout  ce  qui  ressent  l'excès  et  le  luxe.  Avez-vous  à  réparer  par 
les  larmes  de  la  pénitence  un  parjure  ?  fuyez  le  mensonge  et  la 
fraude.  Ainsi  des  autres  vices  ;  car,  si  votre  résipiscence  n'est  pleine 
et  entière,  vous  n'êtes  juste  et  pénitent  qu'a  demi,  ou  plutôt  vous 
ne  l'êtes  pas  du  tout,  puisque  vous  ne  vous  éloignez  point  de  tout 
ce  qui  est  mal.  (Le  même.)  m 

Que  la  pénitence  doit  être  constante. 

C'est  maintenant  à  vous  que  je  parle ,  à  vous  qui  avez  entrepris 
de  parcourir  la  sainte  carrière  de  la  pénitence.  Vous  ressemblez  à 
un  homme  qui  se  noyait  et  qui  est  parvenu  à  s'atlacber  au  rocber 
du  rivage.  Attachez-vous-y  de  plus  en  plus  fortement.  Vous  avez 
pécbé  d'une  manière  bien  déterminée,   comme  Pierre;  eb  bien  î 
que  votre  pénitence  ressemble  à  ia  sienne.  Pourquoi  la  tristesse 
du  repentir  ne  pénètrcrait-elle  pas  dans  votre  ame?  Dites-le-moi  : 
quand  vous  vous  livriez  aux  honteux,  excès  de  la  volupté,  votre 
ame  ne  concourait-elle  pas  au  pécbé  aussi  bien  que  votre  corps? 
Comment  donc  voulez-vous  maintenant  que  votre  pénitence  soit 
toute  extérieure,  toute  corporelle,  pour  ainsi  dire?  Pourquoi  vou- 
driez-vous,  par  exemple,  vous  contenter  d'être  pur  et  chaste  de 
corps?  Croyez-moi,  si  votre  pénitence  n'est  point  telle  que  je  l'exige 
ici,  si  elle  n'est  accompagnée  ni  de  fermeté  dame  ni  de  constance, 
c'est  à  bon   droit  que  vous  êtes  regardé  par  les  hommes  comme 
un  imposteur  et  un  hypocrite.  Et  certes,  cette  pénitence  feinte 
dont  je  parle  ne  renferme  pas  seulement  un   péché,  elle  en  ren- 
ferme une  multitude.  Le  scandale  marche  à  sa  suite.  Elle  eno-ao-e 
les  autres  à  ne  faire  aussi  pénitence  que  pour  la  forme.  Ce  sont  de 
véritables  fourbes,  qui  n'agissent  que  par  dérision,  et  qui  sont 
bien  plus  coupables  que  ceux  qui  trompent  les  hommes,  puisqu'ils 
entreprennent  de  tromper  Dieu  lui-même.  Non  seulement  par  une 
telle  conduite  ils  n'obtiennent  point  la  rémission  de  leurs  péchés, 
mais  ils  y  en  ajoutent  de  nouveaux.  Que  votre  pénitence  soit  donc 
accompagnée  de  constance  ,  de  courage  et  de  zèle,  si  vous  voulez 
obtenir  votre  pardon.  L'Apôtre  Paul  a  eu  bien  raison  de  nous  dire 
qu'entreprendre  de  bâtir  sur  un  fondement,  avec  du  bois,  du  foin, 
de  la  paille,  c'est  s'exposer  à  ne  rien  faire  de  solide  et  de  dura- 
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ble  ^  Toute  pénitence  qui  n'est  ni  solide  ni  constante  ressemble 
à  cette  paille  dont  parle  l'Apôtre,  qui  ne  peut  être  bonne  à  rien, 
et  à  ce  bois  qui  non  seulement  est  rejeté,  mais  'encore  livré  aux 
flammes  pour  être  brûlé,  Ainsi  sera  traité  celui  qui,  par  des  exem- 
ples funestes,  aura  arrêté  ses  frères  dans  le  chemin  du  salut,  et  qui 
aura  osé  tenter  de  tromper  Dieu.  Celui,  au  contraire,  qui  fait  sin- 
cèrement pénitence ,  ressemble  à  un  artisan  qui  aurait  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or  avec  un  fer  grossier,  de  changer  le  bois  en  un  roc 
solide  ;  car,  en  faisant  véritablement  pénitence ,  il  se  ressuscite 
lui-même,  et  devient  lumières,  de  ténèbres  qu'il  était.  (Le  même.) 

Efficacité  de  la  pénitence. 

C'est  encore  la  pénitence  qui  fait  les  Apôtres  ;  ce  fut  elle  qui 
rendit  Pierre  à  sa  dignité ,  quand  il  se  fut  lui-même  dégradé  en 
reniant  son  maître.  Ce  fut  elle  qui  releva  et  mit  de  nouveau  à  leur 
rang  les  Apôtres  infidèles  qui  s'étaient  scandalisés  et  s'en  étaient 
retournés  en  arrière.  L'apôtre  Paul  fut  encore  son  ouvrage,  puis- 
qu'il ne  devint  serviteur  de  Jésus-Christ  que  parce  que  la  pénitence 
lui  avait  fait  intérieurement  sentir  son  aiguillon  salutaire.  Non 
seulement  elle  fait  des  Apôtres,  elle  fait  aussi  des  rois.  Ce  fut  elle 
qui  obtint  pour  David  qu'il  demeurerait  en  possession  de  son 
royaume.  Elle  donne  aussi  le  don  de  prophétie.  Gédéon,  pénitent, 
prophétisa  et  vainquit  les  Maclianites  2.  La  grâce  de  la  pénitence 
opère  encore  des  effets  plus  merveilleux.  Elle  répand  ses  bienfaits 
jusque  sur  les  nations  infidèles.  Ce  fut  elle  qui  mérita  subitement 
le  pardon  de  Ninive,  et  qui  sauva  d'une  perte  assurée  cette  ville 
immense  3.  Jonas  n'y  prêcha  que  trois  jours;  et,  quand  les  Anges, 
ministres  de  la  colère  de  Dieu,  se  présentèrent  pour  exécuter  ses 
ordres,  la  Pénitence  osa,  en  quelque  sorte,  s'avancer  à  leur  ren- 
contre; et,  plus  forte  qu'eux,  elle  en  obtint  qu'ils  ne  détruiraient 
point  cette  belle  cité  ;  elle  retint  leurs  bras,  elle  retint  leurs  glai- 
ves vengeurs  et  ces  faux  avec  lesquelles  ils  se  préparaient  à  mois- 
sonner les  hommes.  «  Arrêtez,  leur  cria  la  Pénitence,  arrêtez.  J'ai 
«  reçu  dans  mon  sein  ces  pécheurs;  je  me  suis  rendue  caution  pour 
«  eux  auprès  de  Dieu.  »  Elle  ose  faire  entendre  sa  voix  à  Dieu  lui- 
même,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  vous  savez  ce  que  c'est  que  l'homme, 
«  et  de  quel  limon  vous  l'avez  formé.  Vous  n'ignorez  point  com- 
«  bien  sa  nature  est  faible,  et  vous  voudriez,  Seigneur/qu'il  fut  tou- 

1  I  Cor*.,  m,  12.  —  2  JuJ.,  vi.  —  5  Jon.,  m. 
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«  jours  vainqueur  du  péché?  Que  peut  donc  tant  de  faiblesse  con- 
«  tre  la  puissance  du  démon  ;  tant  d'ignorance  contre  tant  de  ruses 
«  et  d'adresses?  Cet  homme,  ô  mon  Dieu,  ayez-en  pitié.  Il  est  l'ou- 
«  vrage  de  vos  mains.  Différez  l'exécution  de  la  sentence  de  mort 
«  prononcée  contre  lui  ;  c'est  moi ,  c'est  son  repentir  qui  vous  en 
«  supplient.  »  (Le  même.) 

Menaces  pressantes  de  l'amour  de  Dieu  méprisé. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paraisse  point  aux  hommes  qu'avec 
un  appareil  étonnant,  toutefois  il  n'est  jamais  plus  terrible  qu'en 
l'état  où  je  dois  le  représenter;  non  point,  comme  on  pourrait 
croire,  porté  sur  un  nuage  enflammé  d'où  sortent  des  éclairs  et 
des  foudres,  mais  armé  de  ses  bienfaits  et  assis  sur  un  trône  de 
grâce. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  la  justice  de  Dieu  nous  pa- 
raît dans  le  Nouveau  Testament;  car  il  me  semble  qu'elle  a  deux 
faces,  dont  l'une  s'est  montrée  «à  l'ancien  peuple,  et  l'autre  se  dé- 
couvre au  peuple  nouveau.  Durant  la  loi  de  Moïse,  c'était  sa  cou- 
tume ordinaire  de  faire  connaître  ses  rigueurs  par  ses  rigueurs 
mêmes;  c'est  pourquoi  elle  est  toujours  l'épée  à  la  main,  toujours 
menaçante,  toujours  foudroyante,  et  faisant  sortir  de  ses  yeux  un 
feu  dévorant;  et  je  confesse,  Chrétiens,  qu'elle  est  infiniment  re- 
doutable en  cet  état.  Mais,  dans  la  nouvelle  alliance,  elle  prend 
une  autre  figure,  et  c'est  ce  qui  la  rend,  sans  aucune  comparaison, 
plus  insupportable  et  plus  accablante,  parce  que  ses  rigueurs  ne 
se  forment  que  dans  l'excès  de  ses  miséricordes,  et  que  c'est  par 
des  coups  de  grâce  que  sont  fortifiés  les  coups  de  foudre ,  qui , 
perçant  aussi  avant  dans  le  cœur  que  l'amour  avait  résolu  d'y  en- 
trer, y  causent  une  extrême  désolation ,  y  font  un  ravage  in- 
explicable. 

Vous  le  comprendrez  aisément,  quand  je  vous  aurai  dit  en  un 
mot  ce  que  tout  le  monde  sait,  qu'il  n'est  rien  de  si  furieux  qu'un 
amour  méprisé  et  outragé.  Mais  comme  je  n'ai  pas  dessein ,  dans 
cette  chaire,  ni  d'arrêter  long-temps  vos  esprits  sur  les  emporte- 
mens  de  l'amour  profane,  ni  de  vous  faire  juger  de  Dieu  comme 
vous  feriez  d'une  créature,  j'établirai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  des 
principes  plus  hauts,  tirés  de  la  nature  divine,  selon  qu'elle  nous 
est  montrée  dans  les  saintes  Lettres. 

Il  faut  donc  savoir,  Chrétiens,  que  l'objet  de  la  justice  de  Dieu, 
c'est  la  contrariété  qu'elle  trouve  en  nous  ;  et  j'en  remarque  de  deux 
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sortes  :  ou  nous  pouvons  être  opposés  à  Dieu  considéré  en  lui- 
même,  ou  nous  pouvons  être  opposés  à  Dieu  agissant  en  nous;  et 
cette  dernière  façon  est,  sans  comparaison,  la  plus  outrageuse. 
Nous  sommes  opposés  à  Dieu  considéré  en  lui-même,  en  tant  que 
notre  péché  est  contraire  à  sa  sainteté  et  à  sa  justice;  et,  en  ce 
sens  ,  Chrétiens  ,  comme  ses  divines  perfections  sont  infiniment 
éloignées  de  la  créature,  l'injure  qu'il  reçoit  de  nous  ,  quoiqu'elle 
soit  d'une  audace  extrême,  ne  porte  pas  son  coup,  ne  fait  pas  une 
impression  si  prochaine,  ne  le  touche  pas  de  si  près.  Mais  ce  Dieu 
qui  est  si  fort  éloigné  de  nous  par  toutes  ses  autres  qualités  entre 
avec  nous  en  société,  s'égale  et  se  mesure  avec  nous  par  les  ten- 
dresses de  son  amour,  par  les  pressemens  de  sa  miséricorde,  qui 
attire  à  soi  notre  cœur.  Gomme  donc  c'est  par  cette  voie  qu'il  s'ef- 
force d'approcher  de  nous,  l'injure  que  nous  lui  faisons,  en  contra- 
riant son  amour,  porte  coup  immédiatement  sur  lui-même,  et  l'in- 
sulte en  retombe,  si  je  l'ose  dire,  et  fait  son  impression  sur  le  front 
propre  d'un  Dieu  approchant  de  nous,  qui  s'avance,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi.  Mais  il  faut  bien,  ô  grand  Dieu,  que  vous 
permettiez  aux  hommes  de  parler  de  vous  comme  ils  l'entendent, 
et  d'exprimer  comme  ils  peuvent  ce  qu'ils  ne  peuvent  assez  ex- 
primer comme  il  est. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Ecritures  ,   selon  l'expression  de 
l'Apôtre  en  l'Epître  aux  Ephésiens,  affliger  et  contrister  l'Esprit 
de  Dieu  :  Nolite  contristare  Spiritum  Sanctum  Dei\  in  quo   signait 
estis  l  :  «  N'attristez  pas  FEsprit-Saint  de  Dieu,  dont  vous  avez  été 
«  marqués  comme  d'un  sceau.  «  Car  cette  affliction  du  Saint-Esprit 
ne  marque  pas  tant  l'injure  qui  est  faite  à  sa  sainteté  par  notre  in- 
justice que  l'extrême  violence  que  souffre  son  amour  méprisé   et 
sa  bonne  volonté  frustrée  par  notre  résistance  opiniâtre;  c'est  là, 
dit  le  saint  Apôtre,  ce  qui  afflige  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  l'a- 
mour de  Dieu  opérant  en  nous  pour  gagner  nos  cœurs.  Dieu  est 
irrité  contre  les  démons;  mais,  comme  il  ne  demande  plus  leur  af- 
fection, il  n'est  plus  contristé  par  leur  révolte.   C'est   à   un  cœur 
chrétien  qu'il  veut  faire  sentir  ses  tendresses,  c'est  dans  un  cœur 
chrétien  qu'il  veut  trouver  la  correspondance,  et  ce  n'est  que  d'un 
cœur  chrétien  que  peut  sortir  le  rebut  qui  l'afflige  et  qui  le  con- 
tristé. Mais  gardons-nous  bien  de  penser  que  cette  tristesse  de 
l'Esprit  de  Dieu  soit  semblable  à  celle  des  hommes  ;  cette  tristesse 
de  l'Esprit  de  Dieu  signifie  un  certain  dégoût  qui  fait  que  les  hom- 

*  Eph.,  iv,  30. 
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mes  ingrats  lui  sont  à  charge  ;  et  croyons  que  l'Apôtre  nous  veut 
exprimer  un  certain  zèle  de  justice,  mais  zèle  pressant  et  vio- 
lent qui  anime  un  Dieu  méprisé  contre  un  cœur  ingrat,  et  qui  lui 
fait  appesantir  sa  main  et  précipiter  sa  vengeance.  Voilà,  mes 
frères,  deux  effets  terribles  de  cet  amour  méprisé  ;  mais  que  veut 
dire  ce  poids,  et  d'où  vient  celte  promptitude  ?  il  faut  tâcher  de  le 
bien  entendre. 

Je  veux  donc  dire,  mes  frères,  que  l'amour  de  Dieu,  indigné  par 
le  mépris  de  ses  grâces,  appuie  la  main  sur  un  cœur  rebelle  avec 
une  efficacité  extraordinaire.  L'Ecriture,  toujours  puissante  pour 
exprimer  fortement  les  œuvres  de  Dieu,  nous  explique  cette  effi- 
cace par  une  certaine  joie  qu'elle  fait  voir  dans  le  cœur  d'un  Dieu 
pour  se  venger  d'un  ingrat;  ce  qui  se  fait  avec  joie  se  fait  avec 
application.  Mais,  Chrétiens,  est-il  possible  que  cette  joie  de  punir 
se  trouve  dans  le  cœur  d'un  Dieu,  source  infinie  de  bonté?  Oui, 
sans  doute,  quand  il  y  est  forcé  par  l  ingratitude;   car  écoutez  ce 
que  dit  Moïse  au  chapitre  vingt-huitième  du  Deutcronome:  «  Comme 
«  le  Seigneur  s'est  réjoui  en  vous  accroissant,  vous  bénissant,  vous 
«  faisant  du  bien ,  il  se  réjouira  de  la  même  sorte  en  vous  ruinant 
«  en  vous  ravageant,  en  vous  accablant  :  »  Sicut  ante  lœtatus  est 
Dominus  super  vos,  bene  vobis  facicns,   vosque  multiplicans;  sic 
lœtabitur  disperdens  vos  atque  subvertens  * .  Quand  son  cœur    'est 
épanché  en  nous  bénissant,  il  a  suivi  sa  nature  et  son  inclination 
bienfaisante;  mais  nous  l'avons  contristé,  mais  nous  avons  affligé 
son  Saint-Esprit,  et  nous  avons  changé  la  joie   de  bien  faire  en 
une  joie  de  punir;  et  il  est  juste  qu'il  répare  la  tristesse  que  nous 
avons   donnée  à   son   Saint-Esprit  par  une  joie  efficace,  par  un 
triomphe  de  son  cœur,  par  un  zèle  de  sa  justice  à  venger  notre 
ingratitude. 

Justement,  certes  justement;  car  il  sait  ce  qui  est  dû  à  son 
amour  victorieux,  et  il  ne  laisse  pas  ainsi  perdre  ses  grâces.  JNon 
elles  ne  périssent  pas,  ces  grâces  rebutées,  ces  grâces  dédaignées 
ces  grâces  frustrées;  il  les  rappelle  à  lui-même,  il  les  ramasse  en 
son  propre  sein,  où  sa  justice  les  tourne  toutes  en  traits  pénétrans, 
dont  les  cœurs  ingrats  sont  percés.  C'est  là,  messieurs,  cette  jus- 
tice dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure;  justice  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  s'applique  par  le  sang,  par  la  bonté  même,  et  par  les 
grâces  infinies  d'un  Dieu  rédempteur;  justice  d'autant  plus  terrible 
que  tous  ses  coups  de  foudre  sont  des  coups  de  gfrace. 


1  Peut.,  xxvin,  G3. 
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C'est  ce  que  prévoyait  en  esprit  le  prophète  Jérémie,  lorsqu'il  a 
dit  ces  paroles  :  «  Fuyons,  fuyons  bien  loin  devant  la  colère  de  la 
«  Colombe,  devant  le  glaive  de  la  Colombe  :  »  A  facie  irœ  Colum- 

bœ afaciœ  gladil  Columbœ^.  Et  nous  voyons  dans  l'Apocalypse 

les  réprouvés  qui  s'écrient  :  «  Montagnes,  tombez  sur  nous,  et 
«  mettez-nous  à  couvert  de  la  face  et  de  la  colère  de  l'Agneau  :  » 

Cadite  super  nos,  et  abscondite  nos ab  ira  Agni  2.    Ce  qui  les 

presse,  ce  qui  les  accable,  ce  n'est  pas  tant  la  face  du  Père  irrité  ; 
c'est  la  face  de  cette  Colombe  tendre  et  bienfaisante  qui  a  gémi 
tant  de  fois  pour  eux,  qui  les  a  toujours  appelés  par  les  soupirs  de 
sa  miséricorde;  c'est  la  face  de  cet  Agneau  qui  s'est  immolé  pour 
eux,  dont  les  plaies  ont  été  pour  eux  une  vive  source  de  grâces. 
Car  d'où  pensez-vous  que  sortent  les  flammes  qui  dévorent  les 
Chrétiens  ingrats  ?de  ses  autels,  de  ses  sacremens,  de  ses  plaies,  de 
ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour  nous  être  une  source  d'amour  in- 
fini; c'est  de  là  que  sortira  l'indignation  :  de  là  la  juste  fureur,  et 
d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura  été  détrempée  dans  la  source 
même  des  grâces;  car  il  est  juste  et  très  juste  que  tout  et  les  grâces 
mêmes  tournent  en  amertume  à  un  cœur  ingrat.  O  poids  des  grâces 
rejetées,  poids  des  bienfaits  méprisés,  plus  insupportable  que  les 
peines  mêmes,  ou  plutôt,  et  pour  dire  mieux,  accroissement  infini 
dans  les  peines!  Ah!  mes  frères,  que  j'appréhende  que  ce  poids  ne 
tombe  sur  vous  et  qu'il  n'y  tombe  bientôt! 

Et  en  effet,  Chrétiens,  si  la  grâce  refusée  aggrave  le  poids  des 
supplices,  elle  en  précipite  le  cours;  car  il  est  bien  juste  et  bien 
naturel  qu'un  cœur,  épuisé  par  l'excès  de  son  abondance,  fasse 
tarir  la  source  des  grâces  pour  ouvrir  tout  à  coup  celle  des  ven- 
geances ;  et  il  faut,  avant  que  de  finir,  prouver  encore  en  un  mot 
cette  vérité. 

Dieu  est  pressé  de  régner  sur  nous;  car  à  lui,  comme  vous  savez, 
appartient  le  règne,  et  il  doit  à  sa  grandeur  souveraine  de  l'établir 
promptement.  Il  ne  peut  régner  qu'en  deux  sortes,  ou  par  sa  mi- 
séricorde, ou  par  sa  justice;  il  règne  sur  les  pécheurs  convertis 
par  sa  sainte  miséricorde;  il  règne  sur  les  pécheurs  condamnés 
par  sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  Il  n'y  a  que  ce  cœur  rebelle 
qu'il  presse  et  qui  lui  résiste,  qu'il  cherche  et  qui  le  fuit,  qu'il  tou- 
che et  qui  le  méprise,  sur  lequel  il  ne  règne  ni  par  sa  bonté,  ni 
par  sa  justice,  ni  par  sa  grâce,  ni  par  sa  rigueur;  il  n'y  souffre  que 
des  rebuts  plus  indignes  que  ceux  des  Juifs  dont  il  a  été  le  jouet. 

1  Jerem.,  xxv,  58;  xlvi,  16.  —  2  Apoc,  vi,  1G. 
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Ah  !  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute-puissance  endure  long- 
temps ce  malheureux  interrègne.  Non,  non,  pécheurs,  ne  vous 
trompez  pas  ;  le  royaume  de  Dieu  approche  :  Appropinquavit  '; 
il  faut  qu'il  règne  sur  nous  par  l'obéissance  à  sa  grâce,  ou  bien  il 
y  régnera  par  l'autorité  de  sa  justice;  plus  sont  grandes  les  grâces 
que  vous  méprisez,  plus  la  vengeance  est  prochaine.  Saint  Jean, 
commençant  sa  prédication  pour  annoncer  le  Sauveur,  dénonçait 
à  toute  la  terre  que  la  colère  allait  venir,  que  le  royaume  de  Dieu 
allait  s'approcher,  tant  la  grâce  et  la  justice  sont  inséparables.  Mais 
quand  ce  divin  Sauveur  commence  à  paraître,  il  ne  dit  point  qu'il 
approche,  ni  que  la  justice  s'avance;  mais  écoutez  comme  il  parle  : 
«  La  cognée  est  déjà,  dit-il,  à  la  racine  de  larbre  :  ■  Jam  securis 
ad  radicem  arborum  posita  est.  Oui,  la  colère  approche  toujours 
avec  la  grâce;  la  cognée  s'applique  toujours  par  le  bienfait  même, 
et  la   sainte   inspiration,   si   elle   ne  nous  vivifie,  elle  nous  tue. 

(BOSSIIET.) 

Péroraison. 

Quand  bien  même  un  Chrétien ,  fidèle  pendant  long-temps  à  la 
loi  de  Jésus-Christ,  ferait  une  chute  dans  la  voie'de  la  justice  ,  il 
ne  doit  point  pour  cela  désespérer  de  son  salut.  Il  peut  se  relever 
glorieusement,  en  se  repentant  de  ce  qu'il  a  fait,  et  en  se  conver- 
tissant au  Seigneur.  Car,  s'il  est  vrai  que,  quand  nous  voyons  nos 
enfans  se  repentir  de  leur  faute,  nous  sommes  attendris  en  leur 
faveur,  et  nous  leur  pardonnons ,  pourquoi  désespèrerions-nous 
de  l'infinie  clémence  de  notre  Dieu,  qui  est  aussi  notre  père,  et 
dont  nous  sommes  les  enfans;  surtout  puisqu'il  promet  lui-même 
avec  la  plus  grande  bonté  qu'il  nous  pardonnera  nos  péchés,  pour- 
vu que  nous  en  soyons  repentans?  De  même  donc  qu'il  ne  sert  à 
rien,  quand  on  s'est  laissé  aller  au  péché,  d'avoir  mené  antérieure- 
ment une  vie  irréprochable,  parce  que  la  malice  subséquente  du 
péché  a  anéanti  ses  œuvres  de  justice,'de  même,  quand  nous  reve- 
nons à  Dieu,  nos  anciens  péchés  ne  nous  sont  point  des  obstacles, 
parce  que  la  justice  subséquente,  fruit  de  notre  conversion,  efface 
toutes  les  taches  de  notre  vie  antérieure.  Car  celui  qui  se  repent 
d'avoir  fait  une  chose  comprend  qu'il  s'est  trompé;  il  a  changé  en 
quelque  sorte  dame ,  comme  les  Grecs  l'expriment  par  un  mot 
bien  énergique,  et  que  nous  pouvons  rendre  par  celui  résipiscence. 

*  Matth.,  m,  8. 
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Or,  comme  personne  n'est  doué  d'assez  de  circonspection  pour 
ne  jamais  faire  de  chutes,  Dieu,  reconnaissant  toute  notre  faiblesse, 
a  daigné  ,  dans  son  infinie  bonté,  ouvrir  à  l'homme  un  port  de 
salut,  et  a  réglé  que  la  pénitence  serait  un  remède  efficace  pour 
toutes  ses  maladies  spirituelles. 

Ainsi  donc,  pécheur,  qui  que  vous  soyez,  vous  vous  êtes  égaré; 
revenez  sur  vos  pas;  empressez- vous  de  réformer  ce  qu'il  y  a  en  vous 
de  contraire  à  l'ordre.  Car  si  vous  parvenez  à  vous  ^soustraire  à  la 
funeste  tyrannie  du  démon,  toutes  vos  erreurs  vous  seront  par- 
données;  et  ne  vous  imaginez  pas  que  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
parce  que  vos  fautes  n'ont  pas  eu  de  complices.  Celui  en  présence 
de  qui  nous  vivons  sait  toutes  choses,  et  rien  ne  peut  être  secret 
pour  lui.  Sénèque,  tout  païen  qu'il  était,  a  terminé  ses  exhorta- 
tions par  une  pensée  admirable.  Il  ne  sert  à  rien ,  dit-il ,  que  notre 
conscience  soit  renfermée  en  nous-même,  elle  est  ouverte  pour 
Dieu.  Et  ailleurs,  dans  le  premier  livre  du  même  ouvrage  :  Croyez- 
vous  avoir  eu  le  bonheur  d'échapper  à  tous  les  regards?  Insensé  ! 
que  vous  sert  de  n'avoir  pas  été  vu  par  les  hommes,  quand  votre 
conscience  elle-même  vous  accuse?  Efforçons-nous  donc  de  puri- 
fier notre  conscience ,  puisqu'elle  ne  peut  échapper  aux  yeux  de 
Dieu,  et  vivons  toujours  de  telle  sorte  que  nous  ayons  sans  cesse 
présent  à  la  pensée  le  compte  que  nous  avons  à  rendre  un  jour 
au  souverain  Juge. 

C'est  par  la  pénitence  que  nous  le  purifierons,  et  s'il  est  vrai 
que  les  maladies  de  lame  soient  bien  plus  dangereuses  que  celles  du 
corps,  avec  quelle  ardeur  ne  devons-nous  pas  recourir  à  ce  remède! 
(Lactance,  Dw.  Instit.) 
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